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MÉMOIRE 

SUR 

L'ORGANISATION  DE  L'ENSEIGNEMENT, 

EU  RÉPONSE  A  LA  QUESTION  : 

qvu  ut  tm  «tstbvs  d'orcakibatiob  qui  mot  lb  uimvx  absobbb  lb  succès  db  l'bh- 
SKiannitT  litt<baibb  bt  kibbtifiqob  dans  les  st  a busbbserts  d'iiktboctiom 

■OTENNE  ?  (l'aUTEUI  NE  TBAtTBRA  PAS  LES  QUESTIONS  POLITIQUES  QUI  SE  ■ATTACHENT 
A  LA  XATICBB  DB  l' ENSEIGNEMENT  ,  BT  IL  AVBA  PRINCIPALEMENT  BU  TUB  LA  FABTIB  DB 
l'iBBTBOCBTON  «OTSItNB  QOl  PBiPABE  A  Cl  STODBf  ONITBBSITAIBBS.  ) 

P.r 

M.  F.  DEGIVE, 
Professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Tirlcmont. 


.  .  .  SU  quodt  is  timplez  duntiuml  et  nnum. 
Peu  «k  préceptes  et 
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CONCOURS 

QUESTION  RELATIVE  A  L'ENSEIGNEMENT 

DANS 

LES  ÉTABLISSEMENTS  D'INSTRUCTION  MOYENNE. 


Daus  sa  séance  du  9  mai  1855,  l'Académie  a  décerné 
une  médaille  d'argent  au  mémoire  de  M.  F.  Degive  en 
réponse  à  la  question  de  renseignement.  La  classe  a  ac- 
cordé cette  récompense  sous  la  réserve  expresse  qu'elle 
n'entendait  approuver,  ni  improuver  le  système  d'ensei- 
gnement proposé  par  l'auteur  du  mémoire;  elle  a  ordonné 
en  même  temps  l'impression  de  ce  travail  et  celle  des  rap- 
ports des  commissaires,  MM.  Devaux,  Baguet  et  Qoetelet. 

Rapport  tir  M.  M*.  Hrranx. 

La  clôture  du  concours  avait  été  fixée  par  le  programme 
au  1er  décembre  1852;  ce  n'est  que  le  25  du  même  mois 
que  le  mémoire  a  été  déposé;  mais,  l'auteur  se  trouvant 
sans  concurrent ,  je  ne  pense  pas  que,  du  chef  de  ce  retard , 
il  y  ait  lieu  d'oser  envers  lui  de  la  rigueur  d  une  lin  de 
non  recevoir. 

Le  mémoire  n'est  pas  très-développé.  Il  se  compose  de 
neuf  chapitres  formant  en  tout  128  petites  pages  d'écriture. 
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L'auteur  débute  par  quelques  idées  générales  sur  les 
principes,  la  direction  et  l'unité  de  renseignement  moyen. 

L'idée  principale  de  ce  premier  chapitre ,  c'est  que  le 
professeur  doit  se  garder  avant  tout  de  considérer  l'élève 
comme  une  matière  inerte;  il  ne  faut  pas  lui  verser  la 
science  comme  on  verserait  de  l'eau  dans  un  vase,  cela 
ressemblerait  trop,  dit  l'auteur,  au  tonneau  desDanaïdes. 
Il  faut,  au  contraire,  se  prescrire  constamment  pour  but 
de  tenir  en  éveil  l'activité  personnelle  de  l'enfant,  d'exer- 
cer une  action  directe  et  incessante  sur  son  intelligence , 
de  manière  à  éveiller  de  plus  en  plus  sa  spontanéité.  Le 
professeur  est  un  guide,  mais  malheur  à  lui  si  l'élève 
qu'il  est  chargé  de  conduire  le  laisse  s'avancer  seul  dans 
la  carrière  et  ne  le  suit  pas. 

Le  but  scientifique  de  l'enseignement  moyen  n'est  pas 
de  faire  des  savants ,  mais  de  préparer  l'intelligence  à  des 
études  plus  approfondies. 

Parmi  les  moyens  généraux  qui  sont  à  la  disposition  du 
professeur,  il  en  est  un  que  l'auteur  met  en  première  ligne 
et  sur  lequel  il  revient  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son 
mémoire,  c'est  la  répétition.  La  répétition ,  dit-il  à  plu- 
sieurs reprises,  est  l'àmede  l'enseignement. 

Passons  aux  détails  du  plan  d'organisation  exposé  dans 
le  mémoire. 

Un  des  obstacles  qui  s'opposent  aux  progrès  des  études, 
c'est  la  faiblesse  des  élèves  à  leur  entrée  au  collège.  Pour  y 
obvier,  l'auteur  croit  qu'il  suffirait  d'établir  deux  années 
d'études  préliminaires  communes  à  toutes  les  sections.  On 
y  enseignerait  les  éléments  de  la  grammaire  générale  avec 
les  spécialités  de  la  langue  maternelle;  l'arithmétique,  en 
évitant  toutefois  les  théories  abstraites  et  en  se  renfermant 
dans  un  enseignement  plus  pratique;  la  géographie,  l'his- 
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toire,  mais  simplement  des  descriptions  de  mœurs,  des 
récits  de  grandes  batailles,  des  biographies  des  grands 
hommes  qui  dominent  toute  une  époque. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  l'auteur  entend  l'en- 
seignement de  la  grammaire. 

La  i*  année  comprendrait  la  grammaire  générale,  l'a- 
nalyse grammaticale,  l'histoire  et  la  géographie  univer- 
selles. La  2e  toute  l'arithmétique,  toute  la  grammaire,  l'ana- 
lyse logique,  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Belgique. 

Après  ces  deux  années  préparatoires,  les  élèves  qui 
poussent  plus  loin  leurs  éludes  se  partagent  en  deux  sec- 
lions  :  la  section  professionnelle  et  celle  des  humanités, 
dont  la  séparation  sera  absolue ,  car  les  matières  n'y  doi- 
vent pas  être  enseignées  du  même  point  de  vue,  ni  aux 
mêmes  Ons. 

Aux  yeux  de  l'auteur,  l'un  des  grands  vices  de  l'organi- 
sation actuelle  de  l'enseignemeut  des  humanités,  c'est  que 
chaque  année  l'élève  change  de  professeur.  De  là  une  diffi- 
culté extrême  d'obtenir  de  l'unité  dans  l'enseignement, 
d'imposer  une  méthode  uniforme  à  toutes  les  classes.  Est- 
il  possible  que,  sous  tant  de  guides  différents,  l'enfant  ne 
dévie  pas  de  la  ligne  droite?  Le  remède  sera  dans  ce  que 
l'auteur  appelle  la  spécialisation  des  tâches. 

Il  faut  qu'un  professeur  conserve  ses  élèves  pendant 
plusieurs  années,  qu'il  fasse  plusieurs  classes,  mais  qu'il 
n'y  enseigne  qu'une  seule  matière:  à  celui-ci  le  latin,  à 
celui-là  le  grec,  à  un  troisième  le  français,  à  un  autre  l'his- 
toire, etc.  L'homme  n'est  pas  universel;  si  le  professeur 
enseigne  tout,  il  ne  fait  pas  d'études  approfondies;  son 
temps  se  passe  à  se  préparer  chaque  jour  à  tant  de  matières 
diverses  et  à  corriger  tant  de  devoirs  différents.  Le  profes- 
seur ne  connaissant  pas  les  antécédents  des  élèves,  ne  sait 
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pas  ce  qu'ils  ont  appris.  Comment  appliquer  le  grand  prin- 
cipe, que  la  répétition  est  l'àme  de  l'enseignement?  Celui- 
là  seul  qui  a  eu  l'élève  sous  ses  yeux  pendant  plusieurs 
années,  peut  le  faire  revenir  avec  fruit  sur  ce  qu'il  a  vu , 
parce  que  seul  il  est  au  courant  des  connaissances  que  le 
jeune  homme  a  acquises  et  de  celles  qui  lui  manquent. 

Ce  principe  de  la  spécialisation  conduit  l'auteur  à  l'or- 
ganisation suivante. 

La  durée  de  l'enseignement  moyen  serait  réduite,  pour 
les  humanités,  à  cinq  années,  formant  deux  sections  :  la 
première  section  embrasserait  les  trois  premières  années, 
les  deux  années  suivantes  formeraient  la  section  supérieure. 
Deux  professeurs  seulement  seraient  chargés  de  l'enseigne- 
ment du  latin,  l'un  dans  les  trois  classes  inférieures,  l'autre 
dans  les  deux  classes  les  plus  élevées.  Il  y  aurait  également 
deux  professeurs  pour  le  grec,  deux  pour  le  français  et  un 
pour  l'histoire  et  la  géographie. 

Celte  spécialité  des  chaires  forme,  avec  un  changement 
dans  la  méthode  même  de  l'enseignement,  le  trait  carac- 
téristique du  plan  de  l'auteur. 

Toute  la  plaie  de  l'enseignement  moyen  dont  l'auteur 
regarde  la  situation  comme  déplorable,  est,  suivant  lui, 
dans  la  méthode  actuelle,  méthode  anti-rationnelle,  anti- 
naturelle,  décrépite  de  vieillesse.  Il  se  récrie  surtout  contre 
la  manière  dont  on  emploie  aujourd'hui  les  dictionnaires 
et  les  grammaires.  Une  langue  doit  être  considérée  non 
comme  une  science  à  principes  fixes  conçus  à  priori,  mais 
comme  un  fait  qui  varie  avec  le  caractère  et  les  habitudes 
de  ceux  qui  la  parlent;  elle  doit  être  étudiée  comme  telle 
dans  ses  monuments.  C'est  en  approfondissant  Cicérou, 
Virgile,  Salluste,  Horace,  qu'on  apprend  à  connaître  la 
langue  des  Romains.  Le  dictionnaire  ne  donne  que  des 
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mots,  la  syntaxe  que  des  spécialités;  mais  où  trouver  la 
phraséologie  et  le  génie  de  la  langue?  Si  elle  était  encore 
en  usage,  ou  rapprendrait  en  la  parlant.  Il  faut  choisir 
un  bon  auteur,  s'y  attacher  exclusivement  pendant  plu- 
sieurs années,  en  faire  son  vade-tnecum ,  et  se  l'appro- 
prier de  telle  sorte  qu'il  puisse  tenir  lieu  à  la  fois  de  dic- 
tionnaire et  de  grammaire.  Pendant  les  premières  années, 
l'élève  ne  fera  d'autres  thèmes  que  des  thèmes  d'imita- 
tion. Pour  qu'il  se  pénètre  de  son  auteur ,  pour  qu'il  l'étu- 
dié sous  toutes  les  faces  du  fond  et  de  la  forme,  mots, 
constructions,  tournures,  idiotismes,  etc.,  il  faut  que  cha- 
que passage  soit  soumis  à  divers  genres  d'explication, 
dont  l'ensemble  constitue  la  nouvelle  méthode  que  le  mé- 
moire propose. 

1°  Il  faut  commencer  par  donner  une  idée  générale  du 
morceau ,  éveiller  l'attention  de  l'élève  en  lui  faisant  com- 
prendre l'intérêt  que  présente  le  sujet.  Il  faut  le  lui  expo- 
ser, le  raconter  soi-même,  puis  le  faire  exposer  par  l'élève 
à  son  tour.  Le  professeur  traduira  le  morceau  sur  le  ta- 
bleau ;  les  élèves  le  répéteront. 

2°  Les  élèves  appliquent  les  notions  de  grammaire  gé- 
nérale qu'ils  ont  déjà  acquises  ;  ils  désignent  les  substantifs, 
les  verbes,  etc.  Ils  disent  à  quelle  déclinaison  appartient  tel 
nom ,  à  quel  le  conjugaison  tel  verbe,  ils  donnent  les  autres 
cas  du  substantif,  les  autres  temps  du  verbe.  Le  professeur 
leur  fait  connaître  les  temps  primitifs  des  verbes  irréguliers 
qu'ils  rencontrent.  Ils  ont  un  cahier  particulier  dans  lequel 
ils  inscrivent  les  verbes  irréguliers  et  défectueux  ainsi  que 
les  déclinaisons  irrégulières  et  autres  particularités  ana- 
logues. 

3°  L'élève  fait  son  propre  dictionnaire;  il  y  inscrit,  par 
ordre  alphabétique,  les  mots  expliqués  par  le  professeur 
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en  indiquant  les  morceaux  où  ils  ont  été  puisés,  et  s'il  y  a 
lieu ,  les  nuances  diverses  de  leur  signification  que  le  pro- 
fesseur aura  eu  soin  de  bien  faire  comprendre.  Il  en  sera 
de  même  pour  les  synonymes,  composés  ou  dérivés. 

4°  Comme  son  dictionnaire,  l'élève  fait  lui-même  sa 
grammaire;  il  a  pour  cela  un  second  cahier  dans  lequel  il 
inscrit  les  règles  à  mesure  que  le  professeur  les  formule. 
C'est  des  exemples  fournis  par  l'auteur  qu'il  explique,  que 
le  professeur  tire  chaque  règle.  Il  a  soin  de  procéder  du 
plus  facile  au  moins  facile ,  de  ne  formuler  une  règle  que 
lorsqu'elle  ressort  assez  clairement  d'un  certain  nombre 
d'exemples.  L'élève  n'inscrira  la  règle  qu'à  la  suite  des 
exemples.  Cette  grammaire  résumée ,  aussi  simple,  aussi 
courte  que  possible,  sert  de  conclusion  et  non  de  principe; 
elle  s'appuie  sur  des  faits  sus  et  expliqués  par  l'élève,  elle 
soulage  la  mémoire  au  lieu  de  la  surcharger. 

5°  La  construction  est  le  complément  nécessaire  du  dic- 
tionnaire et  de  la  grammaire.  Le  professeur  trouve  dans 
les  exigences  de  l'harmonie ,  dans  celles  de  la  pensée,  dans 
l'usage ,  dans  le  génie  de  l'écrivain ,  les  motifs  de  la  place 
que  les  mots  occupent  dans  chaque  phrase  latine;  dès  le 
premier  jour,  il  les  explique;  car  la  connaissance  de  la 
construction  latine  est  trop  longue  à  acquérir  pour  ne  pas 
l'enseigner  de  bonne  heure. 

6°  Élude  du  fond.  Procéder  successivement  par  l'ana- 
lyse et  la  synthèse.  Arriver  toujours  à  découvrir  l'idée  fon- 
damentale du  morceau,  celle  qui  en  fait  l'unité;  la  faire 
découvrir  à  l'élève.  Vérifier  avec  lui  si  tous  les  moyens 
convergent  vers  ce  but.  Quel  est  leur  ordre  et  leur  enchaî- 
nement. 

7°  Liaison  intime  du  fond  et  de  la  forme.  Cest  la  con- 
séquence et  la  répétition  de  ce  qui  précède.  On  prou- 
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vera  que  pas  une  phrase,  pas  un  membre  de  phrase,  pas 
nn  mol  peut-être  n'est  déplacé  dans  le  morceau  qu'on 
explique. 

8°  Exercices  de  mémoire.  Il  est  impossible  que  l'élève 
qui  a  fait  ainsi  une  étude  approfondie  d'un  passage  ne  le 
sache  pas  par  cœur.  Les  morceaux  expliqués  doivent  être 
imperturbablement  sus. 

9°  Imitations  du  fond  et  de  la  forme.  Pour  l'imitation 
du  fond ,  le  professeur  aura  soin  d'indiquer  nettement  la 
matière,  les  détails  nécessaires  et  le  plan  du  travail  ;  ce 
n'est  qu'insensiblement  qu'il  amènera  l'enfant  à  penser,  à 
réfléchir,  à  composer.  L'imitation  de  la  forme  n'offrira  pas 
les  mêmes  difficultés.  L'élève  fera  des  thèmes  d'imitation, 
tantôt  oralement,  tantôt  par  écrit.  II  n'en  fera  pas  d'autres 
et  n'aura  pour  dictionnaire  et  pour  grammaire  que  son  au- 
teur et  ses  cahiers. 

Durant  les  deux  premières  années,  le  professeur  n'expli- 
quera qu'un  seul  auteur,  César  ou  Cornélius,  les  deux 
auteurs  auxquels  le  mémoire  reconnaît  le  style  le  plus 
pur,  le  plus  souple  et  le  plus  naturel  ;  de  préférence  César. 
La  première  année  les  élèves  expliqueront  tout  au  plus 
un  seul  livre ,  la  seconde ,  ils  pourront  en  voir  trois  fois 
autant. 

La  troisième  année  on  continuera  César,  mais  en  lec- 
ture et  comme  répétition.  Désormais  l'auteur  favori  sera 
Salluste,  mais  rapproché  souvent  de  César  pour  mieux  faire 
connaître  leur  caractère  propre,  leurs  similitudes,  leurs 
différences.  Les  élèves,  celte  année,  pourront  lire  Corné- 
lius et  Phèdre. 

Vers  la  Gn  de  la  troisième  année,  le  professeur  mettra 
enlre  les  mains  des  élèves  une  bonne  grammaire  latine.  Il 
leur  fera  citer,  à  l'appui  des  règles  de  cette  grammaire, 


des  passages  tirés  des  auteurs  expliqués  et  écrire  dans  leur 
cahier  les  règles  et  observations  qu'ils  ne  connaissent  pas 
encore. 

Dans  les  deux  années  de  la  section  supérieure  le  nombre 
des  auteurs  s'étend.  Virgile  et  Cicéron,  la  première  année, 
sont  accompagnés  de  quelques  versions  extraites  d'autres 
écrivains;  Sallusle  est  donné  en  lecture. 

La  dernière  année,  les  deux  auteurs  principaux  sont 
Horace  et  Tacite;  Virgile,  Cicéron  et  Tite-Live  sont  donnés 
en  lecture. 

Dans  cette  section,  le  professeur  s'occupera  spécialement 
de  la  phraséologie,  de  la  période  oratoire,  du  nombre,  de 
la  mesure,  du  vers  en  général. 

Pour  faire  saisir  les  mille  nuances  qui  caractérisent  la 
manière  de  l'écrivain  qu'il  étudie,  il  fera  sans  cesse  des 
parallèles  et  des  comparaisons  entre  eux ,  ou  plutôt  il  pro- 
voquera les  élèves  à  les  faire.  Les  élèves  feront  des  narra- 
tions, des  descriptions,  des  discours,  n'employant  que  les 
mots  et  tournures  de  leurs  auteurs,  surtout  de  César.  Main- 
tenant on  peut  leur  donner  des  thèmes  autres  que  ceux 
d'imitation.  Ils  peuvent  finir  par  où  ils  ne  pouvaient  corn» 
mencer.  Rien  n'empêche  non  plus  que  désormais  on  leur 
permette  de  se  servir  de  dictionnaires. 

Voici  le  nombre  d'heures  de  classes  qui  seront  consa- 
crées au  latin  : 

1*  année,  12  heures  par  semaine;  â""  année  G;  5mf  G\ 
4me5,  et  5™  5. 

La  même  méthode  s'appliquera  exactement  à  la  langue 
grecque ,  dont  l'étude  commencera  une  année  après  celle 
du  latin  et  durera  par  conséquent  quatre  ans. 

L'auteur  modèle,  pendant  deux  ans,  sera  Xénophon;  i| 
sera  continué  ensuite  en  lecture. 
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La  première  année  de  la  section  supérieure,  on  expli- 
quera Homère,  un  discours  d'Isocrate  ou  un  dialogue  de 
Platon.  Enfin,  les  auteurs  grecs  de  la  dernière  année  se- 
ront Démostbène  et  Sophocle  ou  Euripide;  Homère  et 
Platon  en  lecture. 

Le  nombre  des  heures  de  classes  pour  le  grec  sera  :  la 
1*  année,  0;  la  2*  40  heures  par  semaine;  la  5*  8;  la  4# 
6;  la  5e  6. 

L'enseignement  du  français  présentera  celte  différence 
avec  celui  des  langues  anciennes,  que  les  élèves  connais- 
sant assez  la  langue,  à  raison  de  leurs  deux  années  d'étudos 
préliminaires,  pourront  dès  le  début  avoir  une  grammaire 
entre  les  mains.  Le  professeur  s'appliquera  à  leur  faire 
saisir  les  règles  générales  de  Fart  d'écrire;  Télémaque 
sera  ici  l'auteur  par  excellence.  On  le  scrutera  dans  tous 
les  sens,  mots,  phrases,  périodes,  qualités  accidentelles 
et  essentielles,  style  figuré,  synonymes;  que  les  élèves 
trouvent  tout  par  eux-mêmes,  qu'ils  mettent  à  profit  dans 
leurs  compositions,  ce  qu'ils  ont  trouvé;  que  ces  composi- 
tions soient  variées,  mais  que  directement  ou  indirecte- 
ment toutes  se  rapportent  à  l'auteur  type.  Quand  l'élude  de 
Télémaque  sera  épuisée,  on  abordera  La  Fontaine,  Mme  de 
Sévigné  ou  quelque  auteur  non  moins  célèbre. 

A  la  fin  de  la  3'  année,  le  professeur  s'occupera  de  la 
structure  naturelle  des  vers  français  et  des  caractères  qui 
distinguent  la  poésie  de  la  prose. 

Le  professeur  de  français  des  deux  classes  supérieures 
sera  chargé,  en  même  temps,  de  donner,  dans  ces  deux 
classes,  des  leçons  de  littérature  dans  lesquelles,  s'atta- 
ebant  peu  aux  détails  du  style,  il  s'occupera  des  principes 
généraux  de  l'art  d'écrire  et  des  lois  particulières  de  cha- 
que genre.  Ce  professeur  portera  le  nom  de  littérateur.  11 
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déduira  ses  préceptes  de  l'analyse  critique  de  divers  chefs* 
d'oeuvre;  il  caractérisera  les  grands  écrivains  des  temps 
anciens  et  modernes;  il  les  rapportera  au  siècle  où  ils  ont 
vécu  en  unissant  étroitement  l'élude  littéraire  à  l'élude  his- 
torique. Sa  mission  sera  ainsi  de  coordonner  les  divers  élé- 
ments qui  composent  les  éludes  des  humanités  et  d'en  faire 
un  tout  compacte  et  indissoluble. 

La  première  année,  il  traitera  des  grands  genres  en  vers , 
de  l'épopée,  de  la  poésie  lyrique,  du  drame;  puis  des  genres 
secondaires  qui  prendront  peu  de  place  et  dont  il  parlera 
d'une  manière  accessoire. 

La  seconde  année  ce  sera  le  tour  des  grands  genres  en 
prose,  l'éloquence  et  l'histoire,  puis  sommairement  les 
genres  moins  importants. 

Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  le  professeur  con- 
cevra sa  tâche;  choisissons  un  des  genres  dont  il  s'occupe 
la  première  année,  l'épopée  : 

1°  Il  fera  une  analyse  détaillée  de  l'Iliade,  du  plan,  des 
personnages,  de  la  marche  de  l'action; 

2°  Il  amènera  les  élèves  à  constater  que  les  principes  gé- 
néraux y  ont  été  fidèlement  observés; 

3°  Il  exposera  les  lois  de  l'épopée  relalivement  à  l'action , 
à  la  marche  du  poème,  au  caractère  des  personnages,  au 
merveilleux; 

4°  Il  considérera  le  poëme  comme  expression  des  mœurs 
du  peuple  grec  encore  dans  l'enfance; 

5°  Il  finira  par  une  notice  biographique  sur  l'auteur. 

Ces  leçons  seront  l'occasion  de  compositions  diverses, 
analyses,  discours,  parallèles,  portraits. 

Pour  chaque  genre,  le  professeur  aura  un  auteur  favori, 
un  type,  qui  sera,  de  préférence,  choisi  parmi  les  anciens. 
Les  élèves  pourront  lire  quelque  traité  de  poésie  ou  d'élo- 
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qoence  et  expliquer  vers  la  ûn  de  leurs  éludes  Y  Art  poétique 
d'Horace  ou  de  Boileau. 

Voici  les  heures  de  classes,  consacrées  chaque  semaine 
au  français  :  la  lw  année,  6  heures;  la  2e  3;  la  5*  5;  la  4* 
6,  et  la  5*  6. 

A  l'étude  du  latin,  du  grec  et  du  français,  les  élèves  de- 
vront ajouter  celle  de  l'allemand.  La  méthode  pour  l'ensei- 
gnement de  cette  langue  sera  la  même  que  pour  les  langues 
anciennes.  Seulement,  comme  il  y  a  ici  une  grande  facilité 
de  plus,  que  l'élève  peut  parler  la  langue  avec  son  profes- 
seur, celui-ci  tirera  parti  de  cette  ressource  et  habituera  ses 
élèves  à  se  familiariser  par  l'usage  avec  le  mécanisme,  les 
mois,  les  tournures,  les  inversions  de  la  langue. 

L'enseignement  de  l'allemand  commencera  la  5e  année 

► 

et  prendra,  cette  année,  trois  heures  par  semaine;  deux 
heures  seulement  les  deux  années  suivantes. 

Le  professeur  chargé  de  l'histoire  et  de  la  géographie  se 
servira  principalement  de  la  méthode  socratique,  Rappli- 
quant à  faire  juger  et  penser  ses  élèves.  La  géographie  pré- 
cédera l'histoire  de  chaque  peuple. 

A  la  section  inférieure  correspond  un  cours  d'histoire 
universelle;  à  la  section  supérieure,  l'histoire  nationale  et 
la  répétition  de  l'histoire  ancienne. 

Pour  l'histoire  des  temps  reculés  de  l'Orient,  le  profes- 
seur se  bornera  à  des  notions  ethnographiques  et  à  quel- 
ques biographies  de  grands  hommes,  Sésostris,  Cyrus, 
Darius,  Moïse.  Il  passera  rapidement  aussi  sur  l'origine 
obscure  des  peuples  grecs,  mais  s'arrêtera  à  la  belle  pé- 
riode qui  s'étend  depuis  la  législation  de  Lycurgue  et  de 
Solon  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre.  Quant  aux  successeurs 
de  celui-ci,  on  se  bornera  à  en  résumer  l'histoire  dans  des 
tableaux. 
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Pour  Rome,  le  professeur  s'attachera  particulièrement  à 
la  période  qui  commence  aux  guerres  puniqnes  et  finit  à  la 
mort  d'Auguste.  L'histoire  des  empereurs  et  celle  de  l'in- 
vasion des  barbares  sera  résumée  en  tableaux;  le  profes- 
seur y  fera  ressortir  l'action  bienfaisante  du  christianisme. 

L'histoire  du  moyen  âge  et  l'histoire  moderne  seront  trai- 
tées d  une  manière  analogue.  On  évitera  soigneusement 
des  questions  irritantes  qui  sont  au-dessus  de  la  portée  des 
jeunes  gens.  Les  institutions  seront  passées  sous  silence,  s'il 
n'est  indispensable  d'en  parler  pour  l'intelligence  des  évé- 
nements. La  première  année  comprendra  toute  l'histoire 
ancienne  jusqu'au  Christ.  La  seconde  s'étendra  depuis  la 
naissance  du  Christ  jusqu'aux  croisades.  La  troisième  se 
terminera  à  la  révolution  de  89.  La  quatrième  année  em- 
brassera l'histoire  de  la  Belgique  jusqu'à  Philippe  le  Bon; 
elle  se  rattachera  constamment  à  l'histoire  générale.  Celle 
de  l'Orient  et  de  la  Grèce  sera  répétée  avec  de  nouveaux  dé- 
veloppements. La  cinquième  année,  le  professeur  terminera 
l'histoire  nationale  et  répétera  avec  de  nouveaux  développe- 
ments l'histoire  de  Rome  et  du  moyen  âge  jusqu'aux  croi- 
sades. 

Le  temps  consacré  au  cours  d'histoire  est  de  trois  heures 
par  semaine  dans  la  section  inférieure,  et  de  quatre  heures 
dans  l'autre  section. 

Les  élèves  ayant  acquis  dans  les  deux  années  d'études 
préliminaires  la  connaissance  de  l'arithmétique,  débute- 
ront par  l'algèbre  et  la  poosseront,  dès  la  première  année, 
jusqu'aux  équations  du  second  degré  inclusivement.  La 
seconde  année,  ils  s'occuperont  de  la  géométrie  plane.  La 
troisième,  de  la  géométrie  plane  et  solide  et  de  la  trigo- 
nométrie rectiligne. 

Parvenus  à  la  section  supérieure,  ils  répéteront  la  pre- 
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miére  année  l'arithmétique  et  l'algèbre  avec  de  nouveaux 
développements.  La  deuxième  année,  ils  répéteront  de 
même,  avec  de  nouvelles  applications,  la  géométrie  plane 
et  solide  et  la  trigonométrie  recliligne. 

L'enseignement  des  mathématiques  sera  de  trois  heures 
par  semaine;  on  se  bornera  à  deux  heures  la  seconde  année 
de  la  section  inférieure. 

L'enseignement  de  la  physique  se  réduira  aux  notions  les 
plus  essentielles  et  roulera  sur  les  points  les  plus  pratiques. 
L'auteur  du  mémoire  voudrait  que,  réservant  à  l'université 
le  cours  de  physique  proprement  dit,  on  le  remplaçât  par 
un  cours  de  logique,  dans  lequel ,  écartant  de  longues  et  inu* 
tiles  subdivisions,  on  ne  s'arrêterait  que  sur  les  points  vé- 
ritablement essentiels  de  l'idée,  du  jugement  et  surtout  du 
raisonnement.  Ce  cours  se  donnerait  la  première  année  de 
la  section  supérieure. 

Les  concours  généraux  seront  un  des  grands  stimulants 
des  professeurs.  Il  y  en  aura  deux  :  l'un  pour  la  troisième 
classe  de  la  première  section ,  l'autre  pour  la  seconde  classe 
de  la  section  supérieure.  Nul  ne  passera  d'une  section  à 
l'autre,  sans  avoir  obtenu  au  concours  général  un  nombre 
de  points  déterminés. 

Une  composition  spéciale  aura  lieu  à  la  fin  de  l'année  pour 
les  classes  qui  ne  prennent  pas  part  au  coucou rs,  et  servira 
pour  autoriser  les  élèves  à  passer  d'une  classe  à  une  autre. 

Les  fonctions  de  préfet  des  études  seront  confiées  de  pré* 
férence  au  professeur  de  littérature;  toutefois  là  où  une  sec- 
tion professionnelle  sera  attachée  au  cours  des  humanités, 
le  préfet  ne  donnera  aucun  cours. 

Le  programme  du  concours  voulait  que  les  concurrents 
eussent  principalement  en  vue  celte  partie  de  l'enseigne* 
ment  littéraire  et  scientifique  qui  prépare  aux  universités, 
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c'est-à-dire  la  section  des  humanités.  L'auteur,  ayant  des 
doutes  sur  le  sens  de  la  rédaction  du  programme ,  a  cru  de- 
voir ajouter  un  chapitre  sur  l'organisation  de  la  section  pro- 
fessionnelle; cette  section,  après  les  deux  années  d'études 
préliminaires,  qui  lui  seraient  communesavec  l'autre,  n'au- 
rait que  trois  années  d'études  spéciales.  L'auteur  applique 
ici  les  principes  qui  l'ont  guidé  dans  le  reste  de  son  mé- 
moire. 

Ce  chapitre  ne  contient  d'autre  idée  nouvelle  que  celle 
d'une  étude  comparée  des  trois  langues  flamande,  alle- 
mande et  anglaise,  venant  couronner  l'enseignement  spé- 
cial de  chacune  de  ces  langues. 

Enfin ,  le  mémoire  se  termine  par  une  évaluation  des  dé- 
penses qu'occasionnerait  l'organisation  proposée,  et  par  une 
distribution  des  différents  genres  d'établissements  d'in- 
struction moyenne  entre  les  divers  ordres  de  localités  du 
royaume. 

Les  études  préliminaires  auraient  deux 
professeurs,  dont  le  traitement  s'élèverait 
ensemble  à  fr.     2,500  * 

A  la  section  scientifique  ou  profession- 
nelle appartiendraient  cinq  professeurs,  dont 
les  traitements  s'élèveraient  ensemble  à .   .     7,500  » 

Les  traitements  de  dix  professeurs  de  la 
section  des  humanités,  le  préfet  des  études 
compris,  monteraient  à  20,000  » 

La  surveillance,  l'enseignement  du  dessin, 
la  musique,  la  calligraphie,  à .   .   .    .   .     5,000  » 

En  tout  pour  les  études  préliminaires,  la  .  _  

section  professionnelle  et  celle  des  huma- 
nités  35,000  » 

Le  minerval  serait  partagé  entre  les  professeurs. 
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Chaque  canton  aurait  dans  une  école  primaire  supérieure 
renseignement  des  deux  années  d'études  préliminaires. 

Chaque  petite  ville,  chaque  gros  bourg  aurait  une  sec- 
tion scientifique,  commerciale  ou  professionnelle. 

Les  villes  plus  importantes  posséderaient  un  collège 
d'humanités. 

Les  grandes  villes  auraient  les  deux  sections,  et  une 
section  préparatoire  y  serait  annexée. 

On  conçoit  que,  d'après  les  termes  mêmes  de  la  ques- 
tion, l'auteur  du  mémoire  n'a  pas  eu  à  s'expliquer  sur  le 
point  de  savoir  quelle  serait,  dans  toute  cette  organisa- 
lion,  la  part  réservée  à  l'État,  aux  provinces,  aux  com- 
munes et  à  l'enseignement  privé. 

Tel  est  le  système  complet  du  mémoire  que  nous  avons 
à  juger.  J'en  ai  analysé  les  idées  avec  quelque  étendue, 
afin  que  mes  confrères  pussent  par  eux-mêmes  en  appré- 
cier la  valeur,  l'office  du  rapporteur  me  paraissant  être 
plus  encore  de  les  mettre  à  même  de  se  former  une  opi- 
nion que  de  leur  faire  connaître  la  sienne.  L'art.  38  du 
règlement  m'imposait,  d'ailleurs,  un  rapport  détaillé. 

On  a  pu  voir  par  ce  qui  précède  que  trois  idées  prin- 
cipales dominent  tout  le  système  de  l'auteur.  Réduction 
du  cours  d'études  moyennes  à  cinq  ans;  extension  de  l'en- 
seignement de  chaque  professeur  à  plusieurs  classes,  et 
spécialisation  de  cet  enseignement  dans  chacune  d'elles; 
enfin,  introduction  d'une  méthode  nouvelle  de  traduction 
et  d'explication. 

C'est  sur  ces  trois  points  que  nous  avons  à  apprécier  les 
vues  de  l'auteur,  car  tout  le  mérite  du  mémoire  en  dé- 
pend. 
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i°  Réduction  du  cours  d'études  à  o  années. 

L'affaiblissement  des  éludes  classiques  que  fauteur  dé- 
plore, est  un  fait  peu  contestable,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne l'élude  de  la  langue  latine  ;  car  celle  du  grec  avait  uo 
caractère  trop  élémentaire  pour  pouvoir  s'abaisser  beau- 
coup, et  I  étude  des  mathématiques,  dans  la  plupart  des  éta- 
blissements de  nos  grandes  viiies,  est  loin  d'avoir  perdu; 
il  en  est  de  même  de  l'enseignement  de  la  langue  française 
et  de  celui  de  l'histoire,  l'un  et  l'autre  se  sont  développés. 

À  quelles  causes  faut-il  attribuer  cette  décadence  de 
l'étude  de  la  langue  latine?  L'auteur  n'en  reconnaît  qu'une» 
tout  au  plus  deux,  à  savoir  :  l'iusuflisance  de  l'instruction 
que  possèdent  les  élèves  au  moment  où  ils  entrent  dans 
les  classes  latines,  niais  surtout  l'imperfection  de  l'an- 
cienne méthode;  là  est,  à  ses  yeux,  la  plaie  tout  entière. 
En  restreignant  à  ce  point  la  source  du  mal,  l'auteur 
cède  à  une  préoccupation  trop  exclusive;  car  si  les  élèves 
arrivent  aujourd'hui  trop  peu  préparés,  ils  ne  l'étaient  pas 
mieux  autrefois,  au  contraire.  Si  la  méthode  usitée  a  ses 
imperfections,  le  temps  ne  les  a  pas  accrues;  il  les  aurait 
plutôt  diminuées.  D'où  vient  donc  que  les  résultais  d'au- 
jourd'hui soient  inférieurs  à  ceux  que  l'on  obtenait  jadis? 
Des  causes  si  anciennes  ne  peuvent  avoir  produit  à  elles 
seules  un  mal  si  nouveau.  Il  doit  en  avoir  de  plus  récentes. 
Il  en  est  une  sur  laquelle  l'auteur  ferme  complètement  les 
yeux  et  qui  cependant  aurait  dû  le  frapper  avant  toute 
autre ,  car  c'est  bien  certainement  la  plus  puissante  et  la 
moins  contestable. 

Qu'esl-il  arrivé  dans  l'instruction  moyenne  depuis  vingt 
à  trente  ans?  Autrefois  le  latin  domiuait  d'une  manière  ab- 
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solae  tout  le  reste  de  renseignement  moyen.  Ce  n'était  qu'à 
la  quatrième  année  d'études  que  l'on  commençait  à  accor- 
der une  place  très-secondaire  au  grec.  L'année  suivante, 
en  troisième,  venaient  les  sciences.  Eniin  ,  une  année 
plus  tard,  en  seconde  ou  en  rhétorique,  le  français  com- 
mençait à  avoir  quelques  compositions  spéciales.  Tout  le 
reste  du  temps  des  professeurs  et  des  élèves  ap|>arlenail 
au  latin.  Ce  n'était  qu'à  propos  du  latin  qu'on  s'occupait 
du  français.  On  se  bornait  à  apprendre  par  cœur  la  petite 
grammaire  de  Lhomond.  [/histoire  n'avait  ni  enseigne- 
ment proprement  dit,  ni  devoirs  écrits.  On  se  contentait 
défaire  réciter  de  mémoire  un  certain  nombre  de  leçons. 
Il  en  était  de  même  de  la  géographie  ;  et  quant  au  flamand , 
à  l'allemand,  k  l'anglais,  il  ne  s'en  agissait  pas.  Depuis 
lors,  il  s'est  opéré  un  grand  changement.  L'enseignement 
de  toutes  ces  matières  accessoires  s'est  développé.  Toutes 
ont  acquis  plus  d'importance,  et  chacune  d'elles  est  venue 
prendre  une  part  plus  grande  dans  les  heures  de  classes 
et  d'études.  Il  a  fallu  trouver  du  temps  pour  l'enseigne- 
ment et  les  devoirs  du  français,  de  l'histoire,  de  la  géogra- 
phie, du  flamand,  de  l'allemand  ou  de  l'anglais.  Les 
sciences,  de  leur  côté ,  ont  fait  effort  pour  s'étendre  et  le 
grec  lui-même  ne  s'est  plus  résigné  au  rôle  modeste  qui 
lai  était  échu.  C'est  aux  dépeus  du  latin  que  toutes  ces 
modifications  ont  eu  lieu.  C'est  à  lui  qu'il  a  fallu  prendre 
ce  dont  on  enrichissait  l'étude  des  autres  matières.  Ce 
n'est  pas  tout.  Une  autre  cause  est  venue  agir  dans  le  même 
sens.  Puisque  le  latin  perdait  une  partie  du  temps  qu'on  y 
consacrait  chaque  année,  il  eût  semblé  naturel  de  com- 
poser cette  perte  en  augmentant  le  nombre  d'années  du 
cours  d'études,  et  en  lui  donnant  l'extension  qu'il  a  dans 
d'autres  pays.  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva. 
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Plaçant  tout  à  coup  une  confiance  aveugle  dans  des 
méthodes  nouvelles  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'éprou- 
ver, et  qui  ne  parvinrent  pas  même  à  s'introduire  dans  la 
plupart  des  établissements  qu'on  réformait,  en  vue  des 
merveilles  qu'elles  devaient  accomplir,  on  en  vint  à  exiger 
à  la  fois  que  l'enseignement  moyen  apprit  beaucoup  plus 
de  choses  et  qu'il  durât  beaucoup  moins  de  temps.  Les 
sept  années  d'études  latines  furent  réduites ,  ici  à  six 
années,  là  à  cinq,  ailleurs  même  à  quatre.  Il  en  résulta, 
en  définitive,  que  le  nombre  des  heures  de  classes  con- 
sacrées au  latin ,  pendant  toute  la  durée  de  l'enseignement 
moyen,  fut,  suivant  les  établissements,  réduit  aux  deux 
tiers,  à  la  moitié,  même  au  tiers.  Le  nombre  des  devoirs 
latins  suivit  la  même  progression  décroissante. 

Dans  les  derniers  temps ,  il  est  vrai ,  on  a  cherché  à 
revenir  sur  ce  qui  avait  été  fait,  mais  ces  retours  ont  été 
partiels  et  timides.  Il  n'y  a  que  deux  moyens  de  rendre  au 
latin  le  temps  qu'on  lui  a  enlevé.  Le  premier,  c'est  de  faire 
rentrer  l'enseignement  des  autres  matières  dans  son  an- 
cienne insignifiance;  le  second,  d'étendre  la  durée  géné- 
rale des  études  moyennes. 

Le  premier  de  ces  deux  moyens,  qui  parait  d'abord  fort 
simple,  rencontre  des  objections  graves  dès  qu'on  en  vient 
aux  détails  de  son  application.  En  effet,  ou  le  résultat 
sera  sans  importance,  ou  il  faudra  faire  aux  matières  se- 
condaires des  retranchements  considérables,  supprimer, 
par  exemple,  tout  l'enseignement  historique,  et  à  peu 
près  tout  l'enseignement  de  la  langue  française;  or,  cela 
est-il  praticable?  Au  degré  de  civilisation  où  nous  sommes 
parvenus,  sous  un  régime  politique  où  le  sort  du  pays 
dépend  à  chaque  instant  des  lumières  de  l'opinion  publi- 
que ,  quoi  de  plus  indispensable  que  la  diffusion  des  con- 
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naissances  historiques?  Quoi  de  plus  utile  que  de  répaudre 
partout  les  leçons  de  cette  vaste  expérience  des  nations 
que  l'histoire  nous  transmet?  Peut-on  songer  aujourd'hui 
à  annuler  l'enseignement  historique  dans  tout  le  cours 
des  études  moyennes,  et  faudra-t-il  que  les  universités , 
ayant  à  commencer  cet  enseignement  depuis  les  premiers 
éléments,  en  diminuent  la  portée,  et,  se  bornant  aux 
faits,  s'interdisent  les  vues  élevées  qui  fécondeut  l'histoire 
et  en  font  la  plus  haute  utilité?  Est-il  plus  possible  de 
réduire  à  ses  anciennes  proportions,  c'est-à-dire  à  son 
ancienne  nullité,  l'enseignement  du  français?  Peut-on  rai- 
sonnablement en  revenir  à  faire  des  latinistes  qui,  au  sortir 
du  collège,  ne  sauront  pas  manier  la  langue  usuelle  de 
leur  pays,  que  la  moindre  rédaction,  la  moindre  allocu- 
tion viendra  embarrasser?  Une  pareille  organisation  résis- 
terait-elle à  l'énergie  des  réclamations  qu'elle  soulèverait 
de  toutes  parts?  Ne  méconnaîtrait-elle  pas  des  besoins 
réels  de  la  société?  Ne  semblerait-elle  pas  créée  tout  ex- 
près pour  susciter  une  nouvelle  opposition  et  de  nouveaux 
ennemis  aux  études  classiques? 

Le  second  moyen,  qui  consiste  à  étendre  la  durée  des 
études,  n'offrirait  pas  les  mêmes  inconvénients. 

En  se  conformant ,  sous  ce  rapport ,  à  ce  qui  existe  dans 
plusieurs  pays,  où  les  études  classiques  fleurissent,  on  trou- 
verait place  à  la  fois  pour  les  langues  anciennes  et  pour  un 
développement  raisonnable  des  autres  branches  de  l'ensei- 
gnement moyen.  On  pourrait  en  même  temps  alléger  le 
poids  du  travail  quotidien ,  qui  trop  souvent  surcharge  les 
enfants  aujourd'hui.  Ils  ne  seraient  plus  obligés,  aux  dé- 
pens de  leur  santé  et  de  la  sérénité  de  leur  caractère,  de 
renoncer  aux  jeux  de  leur  âge  et  de  se  priver  même  d'une 
partie  de  ce  sommeil  bienfaisant  si  nécessaire  à  la  répara- 
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tioo  et  au  développement  de  leurs  forces.  Mais  ce  serait 
marcher  en  sens  directement  opposé  à  des  idées  qui  se  sont 
répandues  il  y  a  quelques  années.  Le  changement  paraîtrait 
hardi,  et  il  y  a  de  ce  côté  d'assez  grandes  préventions  à 
vaincre.  Le  Gouvernement,  dans  sa  récente  organisation 
des  athénées,  a  voulu  recourir  au  premier  de  ces  moyens. 
Il  Fa  appliqué  dans' la  limite  de  ce  qui  était  raisonnable. 
Il  n'a  guère  laissé  que  le  strict  nécessaire  aux  sciences,  à 
l'histoire,  au  français  et  aux  autres  langues  modernes,  et 
il  a  donné  au  latin  tout  le  temps  que  les  autres  matières 
ont  laissé  disponible.  Le  grec  même  a  été  sacrifié  et  res- 
serré dans  le  cadre  d  un  enseignement  tout  à  fait  élémen- 
taire. Les  retranchements  qu'on  pourrait  faire  au  delà 
auraient  un  caractère  exagéré  et  exciteraient  de  vives 
réclamations  ou  n'amèneraient  plus  qu'une  économie  de 
temps  insignifiante.  Et  cependant,  malgré  tout  ce  que  le 
Gouvernement  a  fait,  malgré  le  vif  désir  qu'on  avait  de 
relever  les  études  latines,  on  n'est  parvenu  par  ce  moyen 
qu'à  leur  rendre  les  deux  tiers  du  temps  qu'on  leur  con- 
sacrait jadis,  4,500  heures  de  classe  en  tout,  au  lieu  des 
3,000  à  5,500  d'autrefois.  Pour  aller  plus  loin ,  il  eût  fallu 
étendre  le  nombre  d'années  d'études  au  delà  de  six.  Le 
Gouvernement  ne  l'a  pas  osé.  Il  a  craint  de  froisser  des 
idées  trop  répandues  et  de  ne  pas  avoir  l'approbation  des 
pères  de  famille.  Sur  la  question  du  nombre  des  années 
d'études  de  l'enseignement  moyen,  il  y  avait  eu  dans  le 
conseil  de  perfectionnement  partage  des  voix;  le  Gouver- 
nement a  admis  celle  des  deux  opinions  qui  se  prononçait 
pour  la  durée  la  plus  courte.  L'auteur  du  mémoire  ne  s'en 
tient  pas  même  là.  Ce  n'est  pas  2,500  heures  de  classes  qu'il 
concède  au  latin,  mais  seulement  en  tout  1,400,  un  peu 
plus  de  la  moitié  de  ce  qu'admet  l'organisation  du  Gouver- 
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aeroent,  on  peu  plus  du  tiers  de  ce  qui  existait  il  y  a  20 
ï  30  ans.  Il  s'éloigne  bien  plus  encore  de  ce  qui  se  pratique 
en  Prusse,  où  on  accorde  à  renseignement  du  lalin  de 
3,500  à  4,000  heures  de  classe,  et  de  ce  qui  se  fait  dans 
d  autres  établissements  d'Allemagne  où  on  lui  eu  donne 
plus  de  5,000.  Et  remarquons  bien  qu'il  ne  s  agit  encore 
ici  que  des  seules  heures  de  classe ,  or ,  à  chaque  heure 
de  classe  correspond  en  général  une  heure  d'étude  con- 
sacrée aux  devoirs.  Quand  le  latin  perd  1,000  heures  de 
classe,  il  perd  en  même  temps  un  nombre  de  devoirs 
correspondant  à  1,000  heures  d'études;  la  différence  est 
donc  en  réalité  double  de  celle  qu'expriment  les  chiffres 
rapportés  ci-dessus.  Comment  serait-il  possible  que,  dans 
de  telles  conditions,  les  études  latines  ne  s'affaiblissent 
pas?  Comment  obtenir  les  mêmes  résultats  dans  des  li- 
mites de  temps  si  différentes?  L'auteur  ne  saveugle-t-il 
pas  sur  une  des  causes  les  plus  évidentes  du  mal  et  ne 
vient-il  pas  étendre  de  ses  propres  mains  la  plaie  qu'il  veut 
guérir?  Oublie-l-on  quelle  est  la  valeur  du  temps  dans  l'ac- 
complissement de  tout  travail  humain?  Pense-l-on  qu'il 
en  soit  devenu  une  condition  insignifiante?  Dans  le  tra- 
vail intellectuel,  comme  dans  le  travail  matériel ,  n'y  a-t-il 
pas,  pour  atteindre  un  certain  but,  un  minimum  de  temps 
indispensable  à  la  force  moyenne  des  travailleurs?  Et  si  ce 
minimum  est  de  7,000  à  10,000  heures  en  Allemagne,  peut- 
on  croire  qu'il  ne  soit  que  de  2,800  en  Belgique?  Est-il 
raisonnable  de  prétendre  aux  mêmes  résultats  dans  des 
conditions  d'une  si  énorme  inégalité?  Et  ne  faut-il  pas  se 
(aire  illusion  sur  les  effets  de  la  supériorité  d'une  méthode 
quelle  qu'elle  soit,  pour  s'imaginer  qu'elle  puisse  compen- 
ser de  telles  différences? 
Ce  ne  seront  pas  non  plus  les  deux  années  préliminaires 
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du  français  qui  combleront ,  pour  le  latin ,  ce  déficit  de  plu- 
sieurs milliers  d'heures  de  classes  et  d'études.  L'auteur  ue 
paraît  pas  même,  par  cette  mesure,  exiger  des  élèves,  pour 
les  admettre  dans  les  classes  latines,  plus  de  connaissances 
qu'on  n'en  requiert  aujourd'hui.  Sans  doute  il  est  utile 
qu'un  certain  degré  d'instruction  préalable  soit  exigé  el 
qu'on  tienne  la  main  à  ce  que  l'examen  d'entrée  des  classes 
latines  ne  soit  pas  illusoire;  il  ne  faut  cependant  pas  se 
tromper  à  cet  égard  sur  ce  qui  est  possible.  Il  y  aurait 
assurément  un  avantage  pour  l'élude  des  langues  an- 
ciennes à  ce  qu'avant  de  les  aborder,  les  élèves  eussent 
une  connaissance  approfondie  de  la  langue  française;  mais, 
dans  la  réalité  des  faits,  une  instruction  approfondie  ou 
complèle,  en  quelque  matière  que  ce  soit,  peut-elle  être 
obtenue  des  enfants  avant  un  certain  âge?  A  l'époque  où 
ils  entrent  au  collège,  sur  cent  d'entre  eux,  il  en  est  cinq 
à  dix  qui,  devançant  les  autres  par  la  supériorité  ou  la 
précocité  de  leur  intelligence,  pourront  avoir  été  poussés 
assez  loin;  mais,  quant  aux  quatre-vingt-dix  autres,  ce 
n'est  pas  avant  l'âge  de  15  ou  16  ans  qu'ils  posséderont 
d'une  manière  un  peu  complète  la  connaissance  théorique 
d'une  langue  quelconque.  Il  faudra  se  féliciter  si,  en  entrant 
en  troisième,  le  plus  grand  nombre  en  est  là;  on. n'y  par- 
viendra certainement  pas  plus  tôt.  Ouoi  qu'il  en  soit,  et  en 
supposant  que  ce  que  propose  l'auteur  ait  pour  résultat  de 
faire  séjourner  les  élèves  une  année  de  plus  à  l'école  pri- 
maire ou  dans  des  classes  préparatoires,  ce  n'est  pas  par 
une  seule  année  de  plus  consacrée  a  l'enseignement  du 
français  qu'il  parviendra  à  compenser,  pour  le  latin,  tout 
le  temps  qu'il  lui  retranche  dans  l'économie  générale  de 
son  plan. 
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2°  Extension  de  t enseignement  de  chaque  professeur 

à  plusieurs  classes. 

Attachant  la  plus  grande  importance  à  faire  revenir  les 
élèves  sur  ce  qu'ils  ont  appris,  Fauteur  du  mémoire  veut 
que  le  professeur  connaisse  parfaitement  leurs  antécédents 
et  que  ce  qui  a  été  appris  une  année,  ne  soit  pas  perdu  de 
vue  Tannée  suivante.  C'est  par  celte  raison  que,  dans  son 
système,  les  élèves  ne  changeront  pas  de  maitre  tous  les 
aos.  Le  professeur  se  bornera  à  une  seule  matière,  mais 
renseignera  dans  plusieurs  classes  à  la  fois. 

Pour  certaines  classes  et  pour  certaines  matières,  ce 
système  peut  offrir  des  avantages  et  n'avoir  pas  de  graves 
inconvénients  ;  mais  en  est-il  de  même  pour  toutes?  Dans 
le  système  du  mémoire,  un  seul  professeur  enseignerait 
le  latin  dans  les  trois  classes  inférieures.  Cela  est-il  prati- 
cable? Il  y  a  tel  collège  où  ce  professeur  aurait  à  corriger 
150  devoirs  par  jour.  L'auteur  eût  mieux  fait  d'exiger,  pour 
atteindre  son  but,  que  le  professeur  suivît  pendant  quel- 
ques années  ses  élèves  et  montât  avec  eux  d'une  classe  à 
l'autre;  c'est  ce  qui  se  pratique  en  Autriche.  C'eût  été  d'une 
application  plus  facile,  et  en  même  temps  il  aurait  pu 
éviter  ainsi  de  pousser  trop  loin  son  principe  de  spécia- 
lisation auquel  on  fait,  pour  les  classes  inférieures  sur- 
tout, une  objection  qu'il  n'a  pas  rencontrée.  On  reproche 
ace  système,  plus  favorable  à  l'instruction  qu'à  l'éduca- 
tion, de  priver  les  jeunes  enfants  de  cette  influence  suivie 
d'un  seul  guide  si  nécessaire  encore  à  leur  âge,  et  de  les 
abandonner  à  l'action  faible  ou  divergente  d'une  direction 
multiple,  et  partant,  sans  responsabilité  réelle. 
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3*  Méthode  d'explication  des  auteurs. 

Celle  partie  du  mémoire  est  celle  qui  contient  le  plus 
d'idées  utiles.  J'en  ai  donné  plus  haut  une  analyse  fidèle.  Si 
Ton  ne  doil  pas  demander  au  progrès  des  méthodes  de  réa- 
liser des  prodiges,  d'arriver,  par  exemple,  à  des  résultats 
meilleurs  en  employant  irois  fois  moins  de  temps,  il  ne  faut 
cependant  pas  méconnaître  que  l'art  de  l'enseignement  est 
assez  complexe  et  assez  difficile  pour  que  longtemps  encore 
et  malgré  une  si  longue  expérience,  les  procédés  de  la 
transmission  des  connaissances  humaines  puissent  être  uti- 
lement perfectionnés.  Il  est  certain  qu'autrefois  dans  ren- 
seignement des  langues  anciennes,  on  se  préoccupait  trop 
exclusivement  de  la  correction  grammaticale  et  pas  assez 
des  moyens  de  se  pénétrer  du  génie  même  de  ces  langues, 
de  se  rendre  familières  leurs  tournures,  leurs  construc- 
tions, leur  élégance.  À  défaut  de  la  conversation,  qui  est 
d'une  si  grande  ressource  pour  l'acquisition  de  la  con- 
naissance des  langues  modernes,  il  n'y  a  guère  que  deux 
moyens  de  remplir  celte  lacune:  beaucoup  lire  et  apprendre 
les  textes  par  cœur,  aOn  d'appliquer  ensuite  dans  les  exer- 
cices ce  que  la  mémoire  a  acquis.  L'auteur  du  mémoire  con- 
seille les  deux  moyens  à  la  fois.  Il  faut,  en  effet,  lire  plus 
de  textes  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  dans  notre  en- 
seignement. Il  ne  suffit  pas  de  ce  petit  nombre  de  page* 
qui  s'expliquent  chaque  année  dans  nos  classes;  dès  que 
l'élève  a  atteint  une  certaine  force,  il  faut  qu'il  s'applique 
à  lire  couramment  des  auteurs  faciles,  exercice  qui  n'a  pas 
toute  la  difficulté  qu'on  lui  croit,  et  qu'un  certain  degré 
d'habitude  vient  bientôt  rendre  plus  aisé.  N'est-il  pas  trop 
bizarre  que  tant  d'hommes  mettent  tanl  de  lemps  à  appren- 
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dre  le  latin  dans  leur  jeunesse  et  que  personne  ou  presque 
personne  n'en  vienne  à  lire  un  livre  latin  comme  on  lit  des 
livres  anglais  ou  allemands?  Sur  mille  personnes  qui  out 
fait  leurs  humanités,  y  en  a-t-il  trois  qui  aient  jamais  lu 
d  un  bout  à  l'autre  un  ouvrage  latin  de  l'étendue  de  deux 
îolumes  in-8°?  Rien  n'est  plus  risible  que  l'embarras 
de  nos  jeunes  bumauistes,  habitués  à  éplucher  des  textes 
mot  par  mot  et  syllabe  par  syllabe,  quand,  arrivés  dans  la 
faculté  de  droit,  ils  se  trouvent  pour  la  première  fois  en 
présence  de  l'immense  in-folio  du  corps  de  droit  romain. 
Ils  comprennent  le  latin ,  mais  à  condition  de  mettre  une 
heure  à  déchiffrer  quelques  lignes.  Que  ne  leur  a-t-on 
appris  à  lire  du  latin  facile!  Dans  beaucoup  de  nos  éta- 
blissements d'instruction  moyenne,  on  fait  apprendre  par 
cœur  les  textes  et  on  les  fait  réciter;  mais  trop  souvent  on 
se  borne  la,  et  ce  travail  reste  stérile.  L'auteur  du  mémoire 
veut,  au  contraire,  qu'on  s'ingénie  à  tirer  parti  de  ce  qui  a 
été  ainsi  appris ,  en  y  revenant  sans  cesse. 

J  ai  indiqué  plus  haut ,  dans  l'analyse  de  ce  chapitre,  les 
diverses  voies  par  lesquelles  il  espère  atteindre  ce  but.  Il 
n'y  aurait  que  des  éloges  à  donner  à  cette  partie  de  son 
travail,  s'il  avait  su  se  préserver  de  l'esprit  d'exagération 
exclusive  qui  accompagne  trop  souvent  l'enthousiasme  des 
idées  nouvelles.  Plus  de  dictionnaire,  s'écrie-t-il,  plus  de 
grammaire,  plus  d'autres  thèmes  que  ceux  d'imitation! 
S'il  avait  demandé  que  la  mémoire  suppléât  souvent  au 
dictionnaire,  que  les  classes  inférieures  eussent  leurs  dic- 
tionnaires Rappliquant  à  des  auteurs  déterminés  et  autre- 
ment conçus  que  ceux  de  ce  genre  qui  existent  aujourd'hui, 
il  n'eût  voulu  peut-être  que  ce  qui  était  raisonnable  ou  du 
moins  que  ce  qui  était  possible.  Mais  la  suppression  com- 
plète des  dictionnaires  est  tellement  impraticable  qu'après 
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les  avoir  bannis,  l'auteur  est  obligé  de  les  remplacer  par 
des  dictionnaires  manuscrits  dans  lesquels  les  mots  sont 
inscrits  par  l'élève  à  mesure  qu'ils  sont  expliqués  en  classe. 
L'élève  ne  pourra  jamais  ainsi  traduire  aucun  passage  latin 
que  le  professeur  ne  lui  ait  déjà  fait  comprendre,  car  où 
apprendrait-il  le  sens  des  mots  qui  ne  lui  ont  pas  encore 
été  expliqués?  Comment  l'auteur  n'a-t-il  pas  reculé  devant 
les  seules  difficultés  matérielles  de  cette  rédaction  par 
ordre  alphabétique  d'un  registre-dictionnaire  dont  il  fau- 
dra déranger  l'ordre  tous  les  jours  pour  y  intercaler  les 
mois  nouvellement  expliqués?  Puis,  s'il  faut  un  diction- 
naire manuscrit,  n'en  faut-il  pas  deux?  un  pour  le  thème, 
un  pour  la  version?  N'en  faudra-l-il  pas  pour  le  grec, 
comme  pour  le  latin?  Et  tout  cela  on  l'exigerait  d'élèves 
qui  en  sont  à  leur  première  et  seconde  année  d'études! 

Il  y  a  incontestablement  beaucoup  à  reprendre  dans  l'u- 
sage où  sont  certains  professeurs  de  faire  chaque  jour  réciter 
de  mémoire  une  page  de  grammaire,  sans  que  jamais  un 
mot  d'explication  préalable  vienne  éclaircir  la  règle  qu'elle 
contient  ou  sans  qu'on  mette  l'élève  à  même  de  prouver 
qu'il  l'a  comprise.  L'auteur  a  raison  de  vouloir  que  la  mé- 
moire ne  soit  chargée  de  retenir  les  règles  qu  après  que  des 
exemples  ou  des  explications  les  auront  bien  éclaircies.  Il 
n'y  aurait  pas  non  plus,  je  pense,  à  le  blâmer  de  préférer 
les  grammaires  courtes  et  faciles  et  de  répugner  à  mettre 
entre  les  mains  des  enfants  certains  livres  élémentaires 
qui,  malgré  leur  titre,  sont  bien  plutôt  faits  pour  les  pro- 
fesseurs que  pour  les  élèves.  Mais  c'est  se  heurter  contre 
une  exagération  pour  en  éviter  une  autre  que  d'interdire, 
pendant  les  premières  années ,  l'usage  de  toute  grammaire 
autre  que  le  cahier  dans  lequel  l'élève  inscrit  la  règle,  h 
mesure  que  la  traduction  de  l'auteur  expliqué  l'amène. 
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Quel  avautage  présentera  cette  grammaire  manuscrite  où 
les  règles  se  suivront  infailliblement  avec  peu  d'ordre,  dans 
laquelle  l'élève  apprendra  tel  jour  les  adjectifs  qui  se  con- 
struisent avec  le  génitif  et  trois  mois  après  seulement  ceux 
qui  gouvernent  l'ablatif.  La  règle  ne  ressort-elle  pas  bien 
plus  claire  d'un  exemple  choisi  tout  exprès  par  le  grammai- 
rien pour  la  faire  comprendre ,  que  d'une  phrase  de  texte 
qui  a  été  écrite  à  une  tout  autre  fin  et  dans  laquelle  elle  se 
trouvera  souvent  obscurcie,  soit  par  des  difficultés  de  tra- 
duction, soit  par  d'autres  complications.  Après  avoir  autre- 
fois tout  fait  pour  la  correction  grammaticale,  qu'on 
prenne  garde  aujourd'hui  de  ne  pas  faire  assez  pour  elle 
et  de  la  dédaigner.  II  n'y  a  qu'un  moyen  de  bien  connaître 
les  règles,  c'est  de  les  appliquer  souvent;  voilà  pourquoi 
il  faut  que  les  élèves  fassent  beaucoup  de  thèmes ,  non- 
seulement  des  thèmes  de  pure  imitation  ,  mais  des  thèmes 
dans  lesquels  ils  s'exercent  à  appliquer  les  règles  qu'ils  ont 
apprises.  Que  ces  thèmes  soient  combinés  de  manière  à 
faire  imiter  en  même  temps  les  locutious  et  les  tournures 
de  phrases  de  l'auteur  ancien,  ils  n'en  seront  que  plus  utiles. 
Mais,  dans  le  commencement  surtout,  la  correction  gram- 
maticale doit  être  prise  pour  principal  but;  c'est  le  seul 
moyen  d'expulser  les  solécismes  et  les  barbarismes  du 
domaine  des  classes  supérieures  qu'elles  ont — proh  pudor  ! 
—  envahies  aujourd'hui  et  de  les  refouler  au  delà  de  la 
troisième ,  extrême  limite  qu'il  ne  doit  plus  leur  être  donné 
de  franchir. 

L'auteur  n'a  pas  aperçu  combien ,  dans  cette  partie  de  sa 
méthode ,  il  a  dévié  du  principe  qu'il  avait  proclamé  si  haut 
et  qu'il  s'était  imposé  comme  point  de  départ.  Il  voulait 
qu'avant  tout  on  tînt  en  éveil  l'activité  personnelle  de 
l'élève;  or,  que  devient,  dans  son  système,  le  principal  exer- 
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cice  de  l'enseignement  classique ,  la  traduction  ?  Un  pur 
exercice  de  mémoire  auquel  toul  autre  travail  de  l'intelli- 
gence semble  devenir  étranger.  Les  dictionnaires  étant  sup- 
primés et  l'élève  n'ayant  plus  de  moyen  de  comprendre  les 
mots  qu'il  n'a  pas  encore  vus,  ne  peut  plus  traduire  que 
ce  que  le  professeur  avait  déjà  traduit  pour  lui  ;  sa  tâche  se 
bornera  à  se  souvenir  de  ce  que  le  professeur  a  dit.  Ne 
sait-on  pas  cependant  combien  l'esprit  garde  et  féconde 
mieux  ce  qu'il  acquiert  par  son  propre  travail  que  ce  qu'il 
reçoit  d'aulrui  sans  se  donner  de  peiue?  Quelle  perte  ne 
serait-ce  pas  pour  le  développement  des  forces  intellec- 
tuelles de  la  jeunesse  que  la  suppression  de  ces  efforts 
constants  de  pénétration  que  nécessite  chaque  phrase  et 
pour  ainsi  dire  chaque  mot  des  traductions  quotidiennes? 
Comment  un  exercice  qui,  ne  s'adressant  qu'à  la  mé- 
moire laisse  toutes  les  autres  facultés  languir  dans  Tin- 
action,  pourrait-il  remplacer  un  genre  de  travail  si  propre 
à  donner  à  la  fois  à  l'esprit  du  ressort,  de  la  ûnesse  et  de  la 
précision.  Ces  difficultés  de  la  traduction  contre  lesquelles 
les  jeunes  intelligences  luttent  avec  tant  d'utilité,  doivent, 
à  la  vérité,  être  proportionnées  à  leurs  forces;  si  elles  les 
dépassaieul  elles  amèneraient  le  découragement  et  le  dé- 
goût; une  sage  gradation  est  nécessaire.  On  ne  peut  son- 
ger à  mettre  un  auteur  ancien  entre  les  mains  des  com- 
mençants sans  notes  imprimées  ou  explications  verbales 
qui  en  facilitent  l'intelligence.  Les  phrases  les  plus  aisées 
à  comprendre  suffisent  bien  aux  débutants;  ce  n'est  que 
peu  à  peu  qu'on  peut  leur  demander  davantage.  Tenir  même 
longtemps  les  élèves  au  latin  facile  est  un  des  préceptes  les 
plus  prudents  qu'où  puisse  suivre  pour  le  succès  du  grand 
nombre.  Mais  autre  chose  est  de  mesurer  les  difficultés  du 
travail  à  la  capacité  des  élèves;  autre  chose  est  de  suppri- 
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mer  l'exercice  de  celles  des  facultés  de  l'intelligence  dont 
le  développement  est,  pour  l'enseignement  moyen,  un  bul 
plus  important  que  l'acquisition  d'aucune  connaissance 
littéraire  ou  scientifique. 

Les  observations  qui  précèdeut  font  pressentir  les  con- 
clusions de  ce  rapport.  Je  ne  les  formule  cependant  pas 
sans  un  sentiment  de  regret;  car  l'auteur  du  mémoire  n'est 
pas  un  esprit  vulgaire.  La  forme  d'une  grande  partie  de 
son  travail,  d'utiles  idées  de  détail  el  quelques  observations 
générales  le  montrent  suftisamment.  Si ,  au  lieu  d'esquisser 
tout  un  ensemble  d'organisation,  il  avait  pu  se  borner  à 
donner  des  conseils  au  professeur  en  chaire,  à  lui  enseigner 
l'art  de  diriger  l'esprit  de  ses  élèves,  de  les  animer  à  l'élude, 
d'exercer  par  sa  parole  une  puissante  et  féconde  action  sur 
leur  intelligence,  son  travail,  sur  celte  partie  la  plus  diffi- 
cile et  en  quelque  sorte  la  plus  inlime  de  l'art  du  profes- 
seur, eût  porté,  je  suis  disposé  à  le  croire,  le  cachet  d'une 
distinction  remarquable.  Mais  noire  programme  lui  avait 
imposé  une  autre  tâche  :  il  s'agissait  d'un  système  d'orga- 
nisation, sujet  que  ses  méditations  lui  avaient  sans  doute 
rendu  moins  familier  et  sur  lequel  son  expérience  {per- 
sonnelle ne  lui  fournissait  probablement  pas  les  mêmes 
lumières. 

Ainsi  que  j'ai  essayé  de  le  faire  voir ,  la  l ri  pie  idée  sur 
laquelle  il  veut  faire  reposer  celte  organisation  constitue 
une  base  tellement  défectueuse,  que  l'adopter,  ce  serait,  au 
lieu  de  relever  l'enseignement  classique,  lui  porter  un 
nouveau  coup.  En  s'y  montrant  favorable,  l'Académie  vien- 
drait en  aide  à  uu  genre  d'idées  qui  a  déjà  eu  trop  d'in- 
fluence et  que  sa  mission  naturelle ,  comme  représentant 
de  )a  science  sérieuse,  est  bien  plus  de  combattre  que  de 
seconder.  Si  le  mémoire  contient  d'autres  idées  de  détail 
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beaucoup  plus  sages  el  quelques  considérations  générales 
d'un  mérite  incontestable ,  elles  n'y  tiennent  pas  une  place 
assez  importante  pour  satisfaire  aux  exigences  du  pro- 
gramme el  ne  sauraient  légitimer  à  elles  seules  l'honneur 
d'une  distinction  académique. 

En  conséquence,  mon  avis  est  de  ne  pas  décerner  le 
prix  et  de  faire  disparaître  la  question  du  programme  où 
elle  figure  depuis  1851.  » 


«  L'analyse  détaillée  que  notre  honorable  confrère, 
M.  Devaux,  a  faite  du  mémoire  que  j'ai  été  chargé  d'exa- 
miner comme  second  commissaire,  a  singulièrement  sim- 
plifié ma  tâche.  Aussi  n'hésiterais-je  pas  à  formuler,  sans 
préambule,  mon  opinion  sur  le  mérite  de  ce  mémoire,  si 
une  puissante  considération  ne  m'arrêtait. 

Il  me  paraît  à  craindre  que,  dans  l'appréciation  du  tra- 
vail qui  nous  est  soumis,  la  classe ,  eu  égard  à  la  nature  du 
sujet,  ne  se  fractionne  en  plusieurs  groupes,  ayant  chacun 
un  point  de  vue  différent.  J'ai  doue  cru  convenable  de 
présenter  d'abord  quelques  observations  qui  contribue- 
ront, je  l'espère,  à  nous  faire  adopter  un  point  de  vue 
commun. 

Nous  ne  devons  nullement  nous  étonner  que  l'Académie 
n'ait  reçu  qu'une  seule  réponse  à  la  question  relative  à 
l'organisation  de  l'enseignement  moyen.  Cette  question  se 
rapporte  à  une  matière  dont  beaucoup  de  personnes  s'oc- 
cupent, il  est  vrai,  mais  sur  laquelle  on  n'est  point  par- 
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venu  jusqu'à  présent  à  se  mettre  d'accord ,  tant  les  opiuions 
restent  divergentes.  Je  me  bornerai  à  signaler  les  deux 
opinions  les  plus  tranchées. 

Suivant  les  uns,  le  latin  doit  faire  la  base  et  l'objet 
principal  de  l'enseignement  moyen;  selon  les  autres,  l'é- 
tude de  la  langue  maternelle  devrait  tenir  le  premier  rang , 
le  latin  ne  venant  qu'en  seconde  ligne.  Ces  deux  systèmes 
oe  sont  cependant  pas  aussi  opposés  qu'ils  le  paraissent 
au  premier  abord;  dans  l'un  et  dans  l'autre,  on  attache 
une  grande  importance  aux  études  appelées  classiques. 
Mais  c'est  précisément  à  cause  de  ce  point  de  contact  entre 
les  deux  opinions  que  nous  avons  vu  se  succéder  tant  de 
projets,  élaborés  avec  plus  ou  moins  de  talent,  mais  qui, 
en  définitive,  ne  satisfont  pas  complètement,  parce  qu'ils 
ne  sont  en  réalité  que  des  systèmes  de  transaction. 

C'est  ainsi  qu'autrefois  j'avais  proposé  de  ne  faire  com- 
mencer l'étude  du  latin  que  lorsque  les  élèves  entrent  dans 
la  cinquième  classe  d'un  cours  ordinaire  d'humanités. 
Plus  tard,  je  demandai  que  les  six  classes  fussent  divisées 
en  deux  sections  de  trois  années  chacune ,  de  telle  manière 
que  l'on  consacrât  spécialement  la  seconde  section  à  l'étude 
de  l'antiquité,  tout  en  y  conservant  une  place  notable  à 
rétude  de  la  langue  maternelle,  dont  la  première  section 
devait  principalement  s'occuper.  Cette  division  fut  admise 
dans  le  projet  de  réorganisation  de  l'enseignement  que 
notre  savant  confrère  M.  Van  de  Weyer  présenta  aux  Cham- 
bres législatives,  en  sa  qualité  de  Ministre  de  l'intérieur.  La 
retraite  du  Ministre  fit  oublier  le  plan  que  j'avais  conçu, 
et  il  est  resté  douteux  pour  moi  si  ce  plan  eût  fini  par  pré- 
valoir ou  s'il  eût  succombé  devant  les  feux  croisés  d'une 
discussion  parlementaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  riusuflisauce  de  tout  système  de 
Tome  VI.  3 
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transaction  se  fait  sentir  de  plus  en  plus.  Tout  semble 
présager  qu  un  temps  viendra,  et  je  souhaite,  dans  l'intérêt 
des  études,  que  ce  temps  ne  soit  plus  uès-éloigné,  où,  par 
la  force  des  choses,  on  se  verra  obligé  de  décider  fran- 
chement laquelle  des  deux  langues,  le  latin  ou  la  langue 
maternelle,  prédominera  dans  l'instruction  publique.  Voyez 
les  concessions  déjà  faites  aux  tendances  de  notre  époque 
par  la  création  d'écoles  moyennes  et  par  la  formation  de 
sections  professionnelles!  Voyez  surtout  l'essor  rapide  qu'a 
pris  depuis  quelques  années  la  littérature  flamande!  D'un 
autre  côté,  dirons-nous  que  c'est  sans  raison  que  des 
hommes  de  talent,  des  amis  de  notre  nationalité  appel- 
lent instamment  notre  attention  sur  le  soin  qu'exige  la 
forme  à  donner  à  nos  productions  littéraires?  Qui  de  nous 
a  oublié  les  paroles  si  remarquables  qu'a  prononcées  dans 
notre  séance  publique  de  l'année  dernière  le  président  de 
l'Académie,  M.  le  baron  de  Gerlache?  Au  début  de  ses 
Considérations  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire,  tout  en 
reconnaissant  que  de  nombreux  et  importants  travaux  lit- 
téraires ont  été  publiés  en  Belgique  depuis  1850,  notre 
honorable  confrère  s'est  demandé  pourquoi  des  ouvrages 
qui  se  distinguent  souvent  par  la  sagacité  de  la  critique  et 
la  profondeur  de  C érudition  laissent  généralement  à  désirer 
plus  d'art  et  de  perfection  dans  la  forme?  Comment  ce  pays, 
disait-il ,  qui  a  vu  naître  une  foule  d'artistes  émincnts,  re- 
nommés par  toute  l'Europe ,  na-t-il  pas  produit  un  nombre 
à  peu  près  égal  d'excellents  écrivains  populaires  chez  eux  et 
à  l'étranger?  Et  ensuite,  le  style  seul,  a-t-il  ajouté,  assure 
la  destinée  d'un  livre  et  en  fait  la  propriété  de  l'auteur:  seul 
il  rend  populaire  te  nom  d'un  écrivain  et  le  grave  en  carac- 
tères indélébiles  sur  les  tablettes  de  la  postérité. 
Est-il  possible,  après  cela,  de  ue  pas  reconnaître  que, 
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dans  sa  spbère,  renseignement  a  une  tâche  sérieuse  à  rem- 
plir pour  contribuer  à  nous  faire  sortir  de  cet  étal  d'infé- 
riorité où  nous  nous  trouvons  sous  le  rapport  de  la  perfec- 
titmdans  la  forme  de  nos  œuvres  littéraires?  Dira-t  on  que, 
pour  obtenir  un  tel  résultai ,  il  suffit  d'être  ce  qu  on  appelle 
on  bon  latiniste?  il  y  eut  un  temps,  je  le  sais,  mais  ce  temps 
n'est  plus,  où  savoir  le  latin  c'était  tout  savoir,  ou  pour 
mieux  dire,  c'était  le  moyen  de  tout  connaître.  A  l'aide  de 
cette  langue  on  entrait  en  communication  non-seulement 
avec  le  passé,  mais  aussi  avec  la  science  contemporaine.  Et 
pour  parler  au  monde  savant  avec  quelque  succès,  il  fallait 
avoir  acquis  le  talent  de  manier  la  langue  latine,  comme  il 
serait  désirable  que  nous  pussions  manier  aujourd'hui  notre 
langue  maternelle. 

J'en  ai  la  conviction,  on  sera  peu  a  peu  amené  à  assiguer 
à  la  langue  maternelle  la  première  place  dans  l'enseigne- 
ment moyen.  Le  latin,  on  ne  peut  plus  le  nier,  tend  de  jour 
eo  jour  à  devenir  l'objet  d'études  spéciales.  Si  donc,  en  unis- 
sant tous  nos  efforts  au  lieu  de  les  disséminer,  si  en  travail- 
lanten  commun  avec  zèle  et  persévérance,  nous  parvenons 
à  maintenir  cette  langue  comme  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  préparer  convenablement  les  jeunes  gens  aux 
études  universitaires,  soyons  satisfaits,  ne  demandons  pas 
davantage.  Car,  quoi  qu'on  fasse,  fût-il  même  possible  de 
procurer  à  la  jeuuesse  une  connaissance  du  latin  aussi  éten- 
due que  celle  qu'on  avait  jadis,  n'espérons  plus  voir ,  en  de- 
hors des  humanités,  les  ouvrages  écrits  dans  cet  idiome  ail- 
leurs qu'entre  les  mains  despersonnesqui ,  pargoùl,  parétat 
ou  à  cause  de  la  nature  de  leurs  occupations,  continueront 
à  cultiver  les  langues  anciennes  et  à  s'enrichir  des  trésor* 
renfermés  dans  les  monuments  que  ces  langues  ont  servi  à 
élever. 
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Je  puis  ici  invoquer  le  témoignage  même  de  M.  Devaux. 
Notre  savant  confrère,  examinant  de  quelle  manière  il  se- 
rait possible  de  relever  l'étude  du  latin,  nous  a  dit  qu'un 
premier  moyen  consisterait  à  faire  rentrer  l'enseignement 
des  autres  matières  dans  l'insignifiance  qu'il  avait  autrefois. 
Mais  il  s'est  hâté  de  prouver  lui-même  que  ce  moyen  n'est 
pas  réalisable.  En  effet,  si  on  tentait  de  recourir  à  une  pa- 
reille mesure,  on  provoquerait  infailliblement  une  opposi- 
tion plus  forte  que  celle  que  rencontra,  en  sens  inverse,  la 
réforme  opérée  sous  le  gouvernement  de  Marie-Thérèse, 
alors  qu'on  parvint  à  grand'peine  à  ajouter  à  l'enseigne- 
ment du  latin  celui  du  grec,  de  l'histoire,  de  la  géographie, 
des  mathématiques  et  des  langues  modernes. 

M.  Devaux  a  déclaré  ensuite  qu'on  ne  réussirait  à  ren- 
forcer les  études  classiques  qu'en  étendant  la  durée  des 
cours;  mais  en  même  temps,  il  nous  a  appris  que  le  Gouver- 
nement, dans  sa  récente  organisation  des  athénées,  n'avait 
pas  osé  outre-passer  le  nombre  d'années  admis  auparavant 
et  que,  dans  le  conseil  de  perfectionnement,  il  y  avait  eu , 
sur  ce  point,  partage  de  voix. 

Je  m'arrête;  je  crois  en  avoir  dit  assez,  trop  peut-être 
pour  déterminer,  comme  je  me  l'étais  proposé  en  commen- 
çant, 2i  quel  pointde  vue  il  convient  d'apprécier  le  mémoire, 
en  ce  qui  concerne  le  choix  et  la  répartition  des  matières. 
Pouvons-nous  exiger,  je  le  demande,  que  l'auteur  tranche 
la  question  laissée  sans  solution  par  le  Gouvernement  et 
qu'il  se  prononce  pour  l'une  ou  pour  l'autre  des  deux  opi- 
nions que  j'ai  exposées?  Non,  sans  doute.  Nous  jugerons 
qu'il  a  agi  sagement  et  avec  beaucoup  de  prudence  si  son 
plan  d'organisation  embrasse  le  cadre  ordinaire  des  études 
et  assure  une  place  convenable  aux  différentes  branches  de 
l'enseignement,  surtout  au  latin  et  à  la  langue  maternelle. 
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Or,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  en  est  ainsi.  M.  Devaux  pense 
antrement;  il  a  fait  remarquer  que  l'auteur  du  mémoire  ré- 
doit le  cours  d'études  moyennes  à  cinq  ans;  pour  moi,  j'au- 
rais dit  que  cette  réduction  portail,  non  sur  le  cours  d'études 
moyennes,  mais  sur  le  cours  de  latin ,  ce  qui  est  différent. 
Il  est  évident,  ce  me  semble,  que  remplacer  la  sixième  par 
deux  années  d'études  préliminaires  serait  une  amélioration 
réelle.  Et  comme  il  n'y  a  rien  d'aussi  concluant  qu'un  fait, 
je  me  permettrai  d'ajouter,  qu'au  collège  communal  deLou- 
vain,  pendant  que  j'y  occupais  une  chaire,  on  eut  lieu  de  se 
féliciter  d'avoir  pu,  dès  1850,  ne  faire  commencer  l'étude 
des  langues  anciennes  qu'en  cinquième.  C'était  cependant 
là  une  amélioration  moins  sensible  que  celle  que  l'auteur 
du  mémoire  veut  réaliser. 

Au  reste,  l'organisation  adoptée  dans  le  mémoire  me 
parait,  en  grande  partie,  avoir  été  puisée  dans  le  projet  de 
loi  élaboré  par  une  commission  instituée  en  vertu  d'un 
arrêté  du  50  août  1851.  Je  remarque,  toutefois,  une  diffé- 
rence notable,  dont  la  valeur  ne  peut  échapper  à  M.  Devaux  ; 
la  commission  ne  voulait  que  quatre  années  pour  l'étude 
des  langues  anciennes,  tandis  que  l'auteur  du  mémoire 
en  réclame  cinq.  Cette  commission  se  composait  de 
MM.  D.  Àrnould,  Belpaire,  Ernst  ainé,  Cauchy,  Charles 
I^ecocq  et  Quetelet,  rapporteur. 

A  l'appui  de  ce  qui  précède,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
citer  un  passage  du  discours  qu'un  de  nos  savants  con- 
frères, M.  Borgnel,  a  prononcé,  en  1849,  à  l'occasion  de 
la  distribution  des  prix  aux  lauréats  du  concours  univer- 
sitaire. Après  avoir  rendu  compte  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance du  projet  d'organisation  des  collèges  que  j'avais 
publié,  l'orateur,  frappé,  sans  doute,  de  la  justesse  des 
considérations  que  j'avais  empruntées  au  travail  de  la  com- 
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mission  de  1831 ,  s'est  exprimé  ainsi  :  c  Avec  des  mélho- 
»  des  convenables  et  une  bonne  répartition  des  heures  de 
»  leçon,  nous  ne  doutons  pas  que  trois  et  surtout  quatre 
»  années  ne  suffisent  à  l'étude  des  langues  anciennes.  A 
»  présent,  si  l'on  y  consacre  plus  de  temps,  c'est  qu'on 
»  l  aborde  trop  tôt.  En  commençant  à  quatorze  ou  quinze 
»  ans,  quand  ils  connaîtront  les  règles  de  leur  langue 
»  maternelle,  les  jeunes  gens  trouveront  plus  de  facilité 
»  à  étudier  le  grec  et  le  latin  ;  le  dégoût,  si  fréquent  au- 
»  jourd'hui  qu'on  s'applique  à  trop  de  choses  à  la  fois,  ne 
•  les  atteindra  plus;  une  intelligence  mieux  dévelopi** 
»  les  fera  plus  avancer  en  trois  ou  quatre  ans  que  main- 
»  tenant  en  sept.  » 

C'est  en  raisonnant  comme  M.  Borgnet  que,  pendant  la 
discussion  de  la  loi  du  1er  juin  1850,  j'adressai  quelques 
observations  à  la  Chambre  des  Représentants  pour  que  les 
écoles  moyennes  fussent  organisées  de  manière  à  servir 
d'intermédiaire  entre  l'école  primaire  et  le  collège.  En 
effet,  sans  supposer  les  élèves  bien  préparés,  il  n'est  pas 
permis  de  songer  à  diminuer  le  temps  que  réclame  l'étude 
des  langues  anciennes.  J'ajouterai  avec  M.  Borgnet,  dans 
le  passage  cité,  qu'il  faut,  en  outre,  pouvoir  compter  sur 
des  méthodes  convenables.  Il  serait,  par  conséquent,  témé- 
raire de  juger  d'une  manière  absolue  l'organisation  de 
l'enseignement  présentée  par  l'auteur  du  mémoire;  il  est 
indispensable,  en  la  jugeant,  d'avoir  égard  à  la  méthode 
d'enseigner  qu'il  adapte  à  cette  organisation. 

La  même  observation  s'applique  surtout  k  la  partie  du 
mémoire  dans  laquelle  l'auteur  propose  de  confier  à  un  ou 
deux  professeurs  spéciaux  l'enseignement  de  chaque  ma- 
tière. Ce  mode,  dont  j'ai  plus  d'une  fois  recommandé  l'essai, 
a  pour  lui  la  sanction  de  l'expérience;  il  obtint  même,  à 
certaine  époque,  l'approbation  du  Gouvernement. 
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Daos  un  rapport  sur  l'étal  de  l'instruction  moyenne 
présenté  aux  Chambres  législatives  en  1815,  M.  Nothomb 
a  loué  sans  réserve  l'organisation  de  renseignement  à 
l'athénée  de  Bruges,  organisation  <]u'il  regardait  comme 
parfaite;  et  cependant  cet  athénée  ne  comptait  qu'un  pro- 
fesseur de  grec  et  trois  professeurs  de  latin  pour  une  sec- 
tion littéraire  de  sept  années.  Bien  plus,  le  ministre,  après 
ivoir  fait  cou  naître  la  situation  de  cet  établissement, 
ajûote  ces  mots  :  c  On  doit  approuver  la  mesure  qui  a 

•  conûé  presque  toutes  les  branches  de  l'enseignement  à 
»  des  professeurs  spéciaux  ;  chaque  pràfesseur  s'efforce, 
»  autant  que  possible,  de  faire  avancer  les  élèves  dans 
i  la  partie  de  l'instruction  dont  il  est  particulièrement 
»  chargé.  Du  reste,  afin  d'empêcher  que,  par  suite  de 
>  l'émulation  excitée  entre  les  maîtres,  on  exigeât  des 
»  élèves  des  efforts  excessifs,  un  règlement  a  déterminé  le 
»  nombre  des  devoirs  et  des  leçons  que  chaque  professeur 

•  pourrait  donner  dans  ses  cours  respectifs.  » 

Quel  changement  s'est-il  opéré  depuis  qu'un  Ministre  a 
tenu  ce  langage?  Le  Gouvernement  s'est  décidé  à  ne  main- 
tenir le  système  de  professeurs  spéciaux  que  pour  les  bran- 
ches autres  que  les  langues  anciennes.  Il  est  résulté  de  là 
que  dans  tel  collège  communal  subsidié  par  l'État,  collège 
que  je  pourrais  nommer,  on  a  renoncé  aux  avantages  qu'on 
recueillait  de  l'application  de  ce  système,  et  Ton  s'est  cru 
obligé  récemment  de  revenir  à  peu  près  à  l'ancienne  dis- 
tribution des  matières  pour  se  rapprocher  du  mode  suivi 
dans  les  établissements  du  Gouvernement.  Dans  d'autres 
collèges, au  contraire,  où  le  personnel  est  cependant  nom- 
breux, on  a  jugé  qu'il  était  possible  de  laisser,  sans  incon- 
vénient, à  trois  professeurs  tout  l'enseignement  des  lan- 
gues anciennes. 


(II.) 

Aux  nombreux  arguments  que  l'auteur  du  mémoire 
n'a  pas  manqué  de  faire  valoir  en  faveur  de  ce  système, 
H.  Devaux  a  opposé  deux  objections  :  la  première  consiste 
à  dire  qu'un  professeur,  chargé  d'enseigner  la  même  bran- 
che dans  plusieurs  classes,  serait  dans  l'impossibilité  de 
corriger  tous  les  devoirs  des  élèves.  Je  répondrai  qu'en 
présentant  cette  objection,  M.  Devaux  a  perdu  de  vue  qu'il 
n'est  aucun  établissement ,  de  quelque  manière  qu'il  soit 
organisé,  où  l'on  donne  chaque  jour,  sur  toutes  les  ma- 
tières, des  devoirs  à  faire  par  écrit.  Il  suffit  d'ailleurs, 
pour  n'avoir  à  craindre,  sous  ce  rapport,  aucun  inconvé- 
nient dans  le  système  des  professeurs  spéciaux ,  de  se  rap- 
peler l'observation  qui  termine  le  passage  que  j'ai  extrait 
du  rapport  de  M.  Nothomb. 

La  seconde  objection  paraît  plus  sérieuse.  Ce  système, 
dit  M.  Devaux,  plus  favorable  à  l'instruction  qu'à  l'éduca- 
tion, prive  les  jeunes  enfants  de  l'inûuenced'un  seul  guide 
et  les  abandonne  à  une  direction  multiple.  Mais  ne  serait- 
on  pas  en  droit  de  répondre  que,  même  dans  le  système 
actuel,  on  ne  rencontre  pas  cette  direction  unique?  J'y 
vois  bien  un  professeur  ayant  plus  de  relations  que  ses 
collègues  avec  les  élèves  qui  appartiennent  à  sa  classe  et 
exerçant  sur  eux  une  influence  plus  suivie;  mais,  après 
tout,  cette  influence  ne  peut  jamais  aller  au  delà  d'un  an. 
Avec  des  professeurs  spéciaux,  au  contraire,  l'influence  du 
maitre  se  fait  sentir  pendant  plusieurs  années  consécuti- 
ves, et  rien  n'empêche  que  celui  d'entre  les  professeurs 
qui,  par  la  nature  de  ses  fonctions,  aura  avec  les  élèves 
des  relations  plus  intimes  que  les  autres,  n'exerce  sur  eux 
une  action  plus  directe.  11  n'est  pas,  du  reste,  impossible 
que  des  maîtres,  quel  qu'en  soit  le  nombre,  entrent  en 
communauté  de  vues,  par  rapport  à  l'éducation,  aussi  bien 
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qu'ils  peuvent  parvenir  à  imprimer  à  renseignement  une 
direction  uniforme.  L'instruction  et  I  éducation  sont  deux 
sœurs  inséparables. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  méthode  d'enseigner  que  je 
considère  réellement  comme  l'âme  de  l'organisation  pro- 
posée par  l'auteur  du  mémoire.  C'est  la  méthode  dont  j'ai 
eu  l'honneur  de  présenter  un  résumé  à  la  classe,  en  l'entre- 
tenant successivement ,  dans  trois  séances ,  du  but  de  /'ew- 
mgnement,  du  procédé  à  suivre  pour  réaliser  ce  but  et  du 
devoir  du  maître. 

Les  développements  que  le  mémoire  renferme  sur  ce 
point,  dans  des  .pages  écrites  avec  talent,  ont  mérité  à 
Fauteur  l'approbation  et  les  éloges  de  M.  Devaux.  Notre 
honorable  confrère  a  seulement  entrepris  de  prouver  que 
l'application  de  la  méthode  à  certaines  parties  de  l'en- 
seignement offrait  de  graves  inconvénients,  qu'elle  lui 
semblait  d'une  exécution  presque  impossible  et  qu'elle 
était  même  parfois  en  contradiction  avec  les  principes 
établis  par  l'auteur.  Je  me  vois  donc  obligé  de  descendre 
sur  le  terrain  de  la  pratique;  mais  les  éclaircissements 
que  je  donnerai  et  que  Fauteur  lui-même  n'aurait  proba- 
blement pas  omis,  s'il  avait  prévu  toutes  les  objections, 
dissiperont,  j'en  ai  la  conCance,  les  doutes  qui  existeraient, 
à  cet  égard ,  dans  l'esprit  de  mes  honorables  confrères. 

Cependant,  avant  d'entrer  dans  ces  détails,  je  n'hésite 
pas  à  déclarer  que  je  m'associe  à  M.  Devaux  pour  blâmer 
quelques  termes  empreints  d'exagération  qui  déparent  le 
mémoire.  Heureusement  ces  termes  sont  peu  nombreux , 
et  il  serait  aisé  à  l'auteur  de  les  retrancher  sans  devoir 
remanier  son  travail.  A  cette  occasion,  je  ne  puis,  sans 
manquer  à  l'Académie,  sans  manquer  à  moi-même,  me 
dispenser  de  protester  contre  l'abus  que  l'on  a  fait  de  mon 
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nom  dans  certain  écrit,  en  employant  un  langage  peu 
mesuré  pour  exposer  des  règles  d'étude  et  d'enseignement 
à  la  propagation  desquelles  j'ai  voué  toute  ma  carrière. 

Quant  à  la  qualification  de  nouvelle  donnée  à  la  mé- 
thode par  l'auteur  du  mémoire,  c'est  uniquement  lorsqu'il 
la  considère  comme  présentant  certains  procédés  particu- 
liers, différents  des  procédés  généralement  en  usage,  qu'il 
s'est  permis  d'employer  cette  dénomination.  Pour  ce  qui 
est  de  la  méthode  envisagée  dans  ses  principes  et  dans  son 
ensemhle,  l'auteur  a  pris  lui-même  à  tâche  de  prouver  que 
ce  système  n'est  pas  nouveau ,  et  qu'il  ne  renferme  que  des 
conséquences  tirées  d'idées  connues.  Il  a  »  à  cet  effet,  réuni, 
dans  une  note  annexée  à  la  page  147  de  son  mémoire,  de 
u ombreux  extraits  d'ouvrages  dont  aucun  n'appartient  à 
un  écrivain  moderne. 

J'arrive  aux  objections  que  M.  Devaux  a  rangées  sous  le 
titre  :  Méthode  d'explication  des  auteurs.  Elles  se  rapportent 
à  ce  qui  concerne  le  dictionnaire,  la  grammaire,  les  thèmes 
et  les  traductions.  J'abrégerai,  autant  que  possible,  les 
éclaircissements  que  je  me  suis  engagé  à  fournir  comme 
réponse  à  ces  objections. 

L'auteur  du  mémoire  bannit  des  classes  inférieures 
l'emploi  du  dictionnaire.  M.  Devaux  eût  voulu  qu'il  se  fût 
borné  à  demander  que  ces  classes  eussent  leurs  diction- 
naires s'appliquant  à  des  auteurs  déterminés  et  autrement 
conçus  que  ceux  de  ce  genre  qui  existent  aujourd'hui.  Je 
dirai  d'abord  que  c'est  en  partie  pour  remplir  cette  lacune 
que  l'élève  des  classes  inférieures  est  chargé  de  se  foire 
deux  vocabulaires,  l'un  pour  le  latin,  l'autre  pour  le  grec, 
dans  lesquels  il  inscrit  les  mots  nouveaux  avec  leur  signi- 
fication, au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  rencontre  dans  les 
auteurs.  Mais  voici  quelques-uns  des  avantages  qui  résttl- 
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lent  de  ce  travail  :  l'élève  se  familiarise  de  plus  en  plus  avec 
les  mois  qu'il  écrit,  il  apprend  à  les  orthographier  correc- 
tement ,  il  les  retient  mieux,  il  les  retrouve  à  volonté  avec 
toutes  les  nuances  différentes  qu'il  a  observées  dans  les 
diverses  phrases  d'où  il  les  a  extraits,  il  compare  entre  elles 
ces  nuances,  s'efforce  de  saisir  l'analogie  qui  les  unit  et 
avance  ainsi  sûrement  et  rapidement  dans  la  connaissance 
si  importante  de  ce  qu'où  nomme  la  propriété  des  termes. 

Il  est,  du  reste,  aisé  de  concevoir  qu'en  rangeant  sim- 
plement les  mots  sous  les  différentes  lettres  de  l'alphabet, 
l'élève  n'a  pas  à  craindre  cette  confusion  qui  existerait  né- 
cessairement dans  les  lexiques  volumineux  où  l'on  se  con- 
tenterait de  placer  les  termes  d'après  l'ordre  alphabétique, 

sans  avoir  égard  aux  lettres  qui  suivent  l'initiale  de  chaque 
mot. 

Quant  aux  traités  de  grammaire,  c'est  également  des 
classes  inférieures  qu'il  s'agit  uniquement  de  les  proscrire. 
M.  Devaux  voudrait ,  et  l'auteur  du  mémoire  est  du  même 
avis,  qu'il  y  eût,  pour  ces  classes,  des  grammaires  courtes, 
faciles,  de  véritables  livres  élémentaires.  Ces  traités  de- 
vraient, en  outre,  être  appropriés  plus  particulièrement 
aux  langues  anciennes,  puisque  les  élèves,  dans  leurs 
études  préliminaires,  auraient  déjà  eu  entre  les  mains  la 
grammaire  de  leur  langue  maternelle.  Mais,  en  admettant 
même  l'existence  de  tels  livres,  on  peut  dire  que  le  mode 
qui  consiste  à  faire  commencer  l'étude  du  latin  par  la  ré- 
daction d'une  grammaire  manuscrite  n'est  pas  sans  avan- 
tages. Ce  procédé  est  propre  à  tenir  constamment  en  éveil 
l'attention  et  l'activité  de  l'élève,  en  l'obligeant  non-seule- 
ment à  remarquer  les  différences  que  lui  offre,  sous  le  rap- 
port grammatical,  le  latin  comparé  avec  la  langue  mater- 
nelle, mais  aussi  à  prendre  soigneusement  note  de  ces 
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différences.  De  celle  manière  aussi,  l'élève  peul  à  chaque 
instant  recourir  aux  observations  qu'il  a  consignées  par 
écrit,  s'en  rendre  compte,  se  les  graver  plus  profondément 
dans  la  mémoire ,  et  mieux  juger  si  telle  spécialité  de  lan- 
gage que  présente  l'auteur  qu'il  étudie  est  réellement  nou- 
velle pour  lui.  Ce  n'est  pas  là,  je  pense,  montrer  que  Ton 
dédaigne  la  correction  grammaticale ,  comme  M.  Devaux 
a  semblé  le  craindre. 

Mais  ce  qui  répugne  le  plus  à  notre  savant  confrère,  c'est 
la  difficulté  ou  plutôt  l'impossibilité  d'introduire  de  l'ordre 
dans  le  cahier  destiné  à  recevoir  les  observations  gramma- 
ticales. Si  je  pouvais  mettre  sous  les  yeux  de  la  classe  uo 
cahier  de  ce  genre,  loin  d'y  voir  un  mélange  confus  de 
règles  et  d'exemples  entassés  les  uns  sur  les  autres,  elle  y 
remarquerait  l'ordre  le  plus  frappant,  la  régularité  la  plus 
parfaite.  Ce  cahier  n'est, en  effet,  que  le  cadre  d'une  gram- 
maire, telle  que  M.  Devaux  la  conçoit,  cadre  que  l'élève 
remplit  successivement  en  y  classant  les  observations  que 
suggèrent  la  lecture  et  l'élude  des  auteurs. 

Je  n'insisterai  pas  davantage.  (1  me  parait  même  superflu 
de  parler  du  thème  d'imitation  que  l'auteur  du  mémoire 
préfère  à  tout  autre.  Il  a  fait  de  cet  exercice,  qui  est  en 
usage  dans  beaucoup  d'établissements,  une  partie  inté- 
grante de  son  système  d'études,  parce  que  l'expérience  a 
démontré  que  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  direct 
pour  parvenir ,  selon  le  vœu  de  M.  Devaux,  à  se  pénétrer 
du  génie  des  langues ,  à  se  rendre  familières  leurs  tournures  , 
leurs  constructions,  leur  élégance. 

Si  je  pouvais  m'arrêter  ici  et  conclure,  je  regarderais 
comme  gagnée  la  cause  que  je  défends;  mais  il  me  reste  à 
suivre  M.  Devaux  dans  l'argumentation  qu'il  a  réservée 
pour  la  tin  de  son  rapport.  Celle  argumentation  ne  tend  à 
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rien  moins  qu'à  mettre  l'auteur  du  mémoire  eu  contradic- 
tion avec  lui-même  et  à  montrer  que  l'exercice  de  la  tra- 
duction renverse  de  fond  en  comble  les  bases  sur  lesquelles 
sa  méthode  repose.  Dans  ce  système,  la  traduction  ne  parait 
plus  à  mon  honorable  confrère  qu'un  pur  exercice  de  mé- 
moire auquel  tout  autre  travail  de  l'intelligence  semble 
devenir  étranger. 

C'est  encore  une  fois  en  me  plaçant  sur  le  terrain  de  la 
pratique  que  je  trouverai  un  puissant  moyen  de  défense. 
Voyons  un  instant  l'élève  en  présence  d'un  passage  nou- 
veau à  traduire.  Je  supposerai  même  qu'il  n'a  à  sa  disposi- 
tion que  des  connaissances  assez  restreintes  antérieurement 
acquises.  Ces  connaissances  du  moins  sont  positives  et  lui 
appartiennent  sans  restriction  ;  car,  d'après  la  marche  qu'il 
a  suivie  et  grâce  à  l'exercice  de  la  répétition ,  avoir  vu  un 
mot ,  pour  lui  c'est  le  savoir,  et  il  n'est  jamais  dans  la  né- 
cessité de  recommencer  indéfiniment  les  mêmes  recherches 
pour  retrouver  la  signification  d'un  terme ,  dès  qu'une  fois 
il  a  eu  l'occasion  de  le  rencontrer.  Quefera-t-il  donc  pour 
traduire  le  passage  donné?  d'abord  il  profitera  du  vocabu- 
laire qu'il  s'est  approprié  par  ses  éludes  précédentes;  il 
examinera  ensuite  avec  attention  les  mots  qui  lui  sont  in- 
connus; il  décomposera  les  uns  pour  en  interroger  les  élé- 
ments ou  pour  en  chercher  le  radical ,  i)  comparera  les 
antres  avec  les  racines  qu'il  connaît  ;  et ,  si  ces  moyens  sont 
insti disants,  il  recourra  à  la  liste  des  mots-racines  que  le 
maître  lui  aura  communiquée  avec  les  règles  de  combi- 
naison et  de  dérivation  qui  s'y  rattachent,  règles  dont  l'ap- 
plication ne  peut  se  faire  qu'à  l'aide  du  jugement  et  de  la 
réllexion.  Quel  inconvénient  y  aurait-il  d'ailleurs  à  ce  que 
ie  maître  indiquât  lui-même  le  sens  d'un  petit  nombre  de 
mots  qui  offriraient  de  trop  grandes  difficultés?  Nous  ne 
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devons  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'agit  ici  de  commençants. 
Or,  on  sait  combien  il  est  essentiel  que  les  exercices  aux- 
quels les  élèves  sont  assujettis  soient  toujours  gradués  avec 
intelligence  et  n'excèdent  jamais  leur  portée. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  comment  se  pratique  l'exercice 
de  la  traductiou  dans  le  système  que  nous  examinons  en 
ce  moment.  M.  Devaux  n'y  verra  plus,  j'en  suis  certain, 
un  pur  exercice  de  mémoire;  il  y  trouvera,  au  contraire, 
un  travail  sérieux  propre  à  donner  à  l'esprit,  comme  il  le 
demande,  du  ressort,  de  la  finesse  et  delà  précision. 

Je  suis  persuadé  que,  si  mon  honorable  confrère  avait 
connu  en  détail  cette  application  pratique  dont  j'ai  essayé 
de  donner  une  idée,  il  eût  modifié  non-seulement  les 
conclusions,  mais  aussi  la  marche  de  son  rapport.  De  mon 
côté,  n'étant  plus  arrêté  par  une  série  d'objections,  dont 
il  fallait  bien  tenir  compte,  je  me  serais  particulièrement 
attaché  à  montrer  l'enchaînement  et  l'accord  de  toutes  les 
parties  de  l'organisation  proposée  par  l'auteur  du  mé- 
moire; j'aurais  fait  ressortir  tout  ce  que  son  plan  renferme 
d'idées  propres  à  améliorer  l'état  de  l'enseignement;  je 
n'aurais  pas  omis  de  parler  de  cette  heureuse  conception , 
d'après  laquelle,  pour  les  classes  supérieures  des  huma- 
nités, un  professeur  serait  spécialement  chargé  de  coor- 
donner et  d'unir  les  différentes  branches  d'instruction  et 
de  diriger  les  élèves  dans  l'étude  comparée  de  productions 
littéraires  appartenant  aux  grands  écrivains  anciens  et 
modernes. 

Cependant,  si  je  n'ai  pas  suivi  dans  mon  rapport  la 
marche  que  j'aurais  voulu  suivre,  je  crois  avoir  sulfisam- 
raent  motivé  mon  opinion  sur  la  valeur  du  mémoire.  La 
classe,  je  n'en  doute  pas,  reconnaîtra  avec  moi  qu'elle 
ne  peut  écarter  un  travail  qui ,  mis  au  jour  sous  ses  aus- 
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pices,  fera  faire  un  grand  pas  dans  Fart  de  l'enseignement, 
ou  art,  qui,  comme  nous  l'a  si  bien  dil  M.  Devaux,  est 
astes  complexe  et  assez  difficile  pour  que,  longttmps  encore 
et  malgré  une  si  longue  expérience,  les  procédés  de  la  trans- 
mission des  connaissances  humaines  puissent  être  utilement 
perfectionnés. 

Le  Gouvernement,  de  son  côté,  témoin  de  l'accueil  fa- 
vorable que  l'Académie  aura  fait  au  mémoire,  sanction- 
nera de  son  autorité  un  plan  d'études  destiné  à  devenir 
dans  ses  mains  la  source  d'importantes  améliorations.  Il 
remplira  ainsi  la  lâche  que  sa  haute  mission  lui  impose, 
tâche  qui,  selon  la  remarque  judicieuse  faite,  en  1851 ,  par 
M.  Lesbroussart,  alors  administrateur  général  de  l'instruc- 
tion publique,  consiste  à  ne  jamais  cesser  de  tendre  au 
perfectionnement  de  l'enseignement  par  des  essais  sagement 


t  Mes  deux  honorables  confrères  MM.  Devaux  et  Baguet, 
oui  analysé  et  examinéavec  un  soin  tout  particulier  la  partie 
littéraire  du  mémoire  soumis  au  concours  de  l'Académie; 
leur  atteulion  s'est  moins  arrêtée  sur  celle  relative  aux 
sciences:  peut-être  ont-ils  voulu  m'en  laisser  l'examen, 
comme  rentrant  plus  directement  dans  mes  études  habi- 
tuelles. La  question  du  programme,  en  eflét,  ne  parle  pas 
seulement  de  l'enseignement  littéraire,  mais  encore  de 
renseignement  scientifique  douué,  dans  les  écoles  moyen- 
nes, principalement  en  vue  de  préparer  aux  études  univer- 
sitaires. Il  s'agissait  donc  de  traiter  des  deux  branches 
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d'enseignement  qui  vont  aboutir,  Tune  aux  facultés  des 
lettres  et  de  droit,  l'autre  aux  facultés  des  sciences  et  de 
médecine.  La  question  était  précise,  et  Ton  ne  conçoit  pas 
comment  Fauteur  n'en  ait  pas  complètement  saisi  le  sens. 

Après  deux  années  d'études  préparatoires,  il  sépare, 
comme  on  l'a  vu,  les  jeunes  gens  en  deux  sections  :  l'une 
des  humanités  et  l'autre  professionnelle,  La  première,  celle 
qui  doit  préparer  aux  études  universitaires,  lui  fournit  à 
peu  près  la  matière  de  tout  son  mémoire;  trois  pages  seu- 
lement sont  consacrées  aux  sciences.  Voici  du  reste  le  plan 
qu'il  propose  pour  ces  dernières  études  : 

Section  inférieure.  —  lrt  année.  —  Algèbre  pure  jus- 
qu'aux équations  du  secoud  degré  inclusivement. 

2e  Année.  —  Géométrie  plane. 

3r  Année.  —  Géométrie  solide  et  trigonométrie  recti- 
ligne. 

Section  supérieure.  —  in  année.  —  Répétition  de  l'a- 
rithmétique et  de  l'algèbre  avec  de  nouveaux  développe- 
ments. 

2*  Année.  —  Répétition  de  la  géométrie  plane,  de  la 
géométrie  solide  et  de  la  trigonométrie  recliligne  avec  de 
nouvelles  applications. 

Quant  à  la  physique,  fauteur  la  renvoie  aux  études  aca- 
démiques et  peut-être  a-t-il  raisou;  il  voudrait  la  rempla- 
cer par  un  cours  de  logique. 

Les  cours  assignés  à  la  section  inférieure  ne  présentent 
rien  de  nouveau  :  c'est  l'ancienne  division  ;  mais  on  ne 
comprend  pas  pourquoi  l'auteur  reprend  ensuite,  dans  la 
section  supérieure ,  les  mêmes  cours  exactement  que  ceux 
qui  ont  été  donnés  pendant  les  trois  années  précédentes. 
L'élève  sait  ou  ne  sait  pas  :  s'il  sait,  il  est  inutile  de  reve- 
nir sur  ce  qu'il  a  appris,  c'est  l'ennuyer  gratuitement;  s'il 
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ne  sait  pas,  les  cours  qu'il  a  suivis  ont  été  donnés  en  pure 
perle.  L'auteur  ajoute,  il  est  vrai,  qu'on  enseignera  avec 
de  nmceaux  développements.  Mais  quels  sont  ces  dévelop- 
pements? il  ne  le  dit  pas. 

L'auteur  semble  élrauger  à  l'enseignement  scientifique 
ou  ne  s'est  pas  suflisamment  rendu  compte  de  ses  pre- 
miers besoins.  On  doit  lui  savoir  gré,  du  reste,  d'avoir 
montré  une  prudeutc  réserve  et  d'avoir  cherché  à  simplifier 
des  éludes  que  Ton  a  tant  compliquées  de  nos  jours.  Le 
point  capital  est  que  l'élève  arrive  aux  universités  non  pas 
avec  une  grande  variété  de  connaissances  mal  acquises  et 
mal  digérées,  mais  avec  quelques  saines  notions  des  prin- 
cipes des  mathématiques.  On  ne  voit  que  trop  souvent  des 
jeunes  gens  aiïicher  des  prétentions  à  la  connaissance  de 
la  haute  géométrie  ou  du  calcul  infinitésimal ,  et  se  trouver 
fort  embarrassés  d'exécuter  les  plus  simples  opérations  de 
l'arithmétique. 

L'auteur  a  senti  probablement  qu'il  n'avait  pas  répondu 
à  l'attente  de  l'Académie,  et  vers  la  fin  de  son  travail,  il 
demande  ce  que  ce  corps  savant  enteud  par  les  mots  ensei- 
gnement scientifique.  Il  entre  alors  dans  quelques  détails 
sur  l'enseignement  professionnel  et  donne  un  aperçu  de 
ce  qu'il  devrait  être. 

Les  cours,  selon  lui,  devraient  durer  trois  ans  et  com- 
prendre, d'une  part,  les  langues  française,  flamande,  alle- 
mande et  anglaise,  et,  de  l'autre,  les  éléments  des  sciences 
mathématiques,  physiques  et  naturelles,  ainsi  que  le  com- 
merce, la  géographie  et  l'histoire.  Toute  celle  partie,  à 
peine  indiquée,  est  certainement  la  plus  faible  du  mé- 
moire. On  sent  que  l'auteur  ne  s'est  pas  occupé  sérieuse- 
ment du  sujet  dont  il  traite,  ou  que  le  temps  lui  a  man- 
qué; il  ne  prend  pas  la  peine  de  justifier  le  plan  qu'il 
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propose  et  n'entre  dans  aucuns  détails  sur  la  méthode  qu'il 
conviendrait  de  suivre  dans  l'enseignement.  Toutes  les 
sciences  à  peu  près  figurent  dans  son  programmerais 
rien  n'indique  jusqu'où  il  faut  aller,  ni  quelle  marche  il 
faut  suivre  pour  obtenir  quelques  fruits  d'un  enseignement 
aussi  complexe.  Il  me  semble  impossible  que  l'Académie 
couronne  ce  travail  incomplet. 

Je  ne  parle  ici  que  de  la  partie  scienlilique  du  mémoire, 
et  j'éprouve  un  vif  regret  de  devoir  énoncer  un  jugement 
peut-être  sévère,  car  la  partie  littéraire  me  semble  traitée 
avec  supériorité?  J'ajouterai  même  que  j'ai  vu  pratiquer, 
avec  un  grand  succès,  la  méthode  proposée  par  l'auteur 
pour  l'enseignement  des  langues  anciennes.  Plusieurs  jeu- 
nes gens,  instruits  parcelle  mélhode,  se  trouvaient  après 
5  à  4  ans  d'études,  plus  avancés  qu'on  ne  l'était  après  ,*i 
ou  6  ans  par  les  méthodes  ordinaires.  Ils  étaient  tenus, 
comme  l'indique  le  mémoire,  de  former  par  eux-mêmes 
leur  grammaire  et  leur  dictionnaire;  ils  n'avaient  d'autre 
guide  qu'un  tableau  résumant  les  déclinaisons  des  sub- 
stantifs et  des  pronoms  ainsi  que  les  conjugaisons  des 
principaux  verbes.  J'ajouterai  même  que,  par  ce  mode 
d'enseignement  lout  rationnel,  le  jeune  homme  n  apprend 
pas  seulement  les  langues  anciennes,  mais  il  s'habitue,  ce 
qui  est  plus  précieux  encore,  à  penser  par  lui-même  et 
à  se  former  un  jugement  sûr. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  la  partie  litléraire 
du  travail,  qui  a  donné  lieu  aux  deux  excellents  rapports 
de  nos  honorables  confrères;  je  ne  puis  cependant  m'em- 
pêcher  de  faire  remarquer  que  l'auteur  supprime  complè- 
tement le  flamand  de  son  programme  d'études  pour  Ja  sec- 
tion des  humanités.  Il  place,  il  est  vrai,  l'allemand  à  côté 
du  frauçais;  mais  j'aurais  voulu  savoir  au  moins  sur  quels 


Digitized  by  Google 


(  Ll  ) 

poissants  motifs  il  appuie  cette  substitution.  Je  ne  vois  pas 
ce  qui  peut  autoriser  à  négliger  une  langue  parlée  par  la 
grande  majorité  d'une  nation. 

Je  termine  ce  rapport,  déjà  trop  long  peut-être,  en 
exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  voter  la  médaille  d'or 
en  faveur  du  concurrent;  son  mémoire  présente  trop  de 
lacunes.  Je  crois,  du  reste,  que  l'auteur  est  très  en  état 
de  l'améliorer  et  qu'il  ne  manquerait  pas  de  le  revoir,  si 
la  question  était  maintenue  au  concours.  Je  serais  disposé 
cependant  à  lui  accorder  une  médaille  en  argent  ou  en 
vermeil  avec  une  mention  très-honorable.  » 
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L'ORGANISATION  DE  L'ENSEIGNEMENT. 


LIVRE  I". 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX. 

Principe.  —  But.  —  Moyen*.  —  Unité,  —  Déductions. 

Cest  grâce  aux  soins  assidus  d'une  mère  que  l'enfant,  cet  être 
fragile,  privé  de  toute  intelligence,  laisse  entrevoir  insensiblement 
une  force,  une  énergie  intérieure,  dons  précieux  de  la  nature  qui 
le  placeront  bientôt  au-dessus  de  tous  les  êtres  créés.  Cent  fois  la 
mère  répète  les  mêmes  termes,  cent  fois  elle  répète  les  mêmes 
expressions;  jamais  elle  ne  se  décourage;  la  victoire  vient  couron- 
ner ses  efforts  :  l'enfant  articule  quelques  paroles. 

Incapable  de  réflexion,  il  ne  juge  pas  encore,  il  n'a  ue  tout  ce 
qui  l'entoure  qu'une  image  vague  et  incertaine;  crédule  a  l'excès,  il 
ajoute  une  foi  naïve  à  tout  ce  qu'il  voit,  à  tout  ce  qu'il  entend. 
Bientôt  s'opère  en  lui  une  seconde  révolution  non  moins  étonnante 
que  la  première  :  l'enfant  commence  à  comparer,  à  saisir  certains 
rapports ,  il  tend  à  passer  de  la  réceptivité  à  l'activité.  Il  n'y  a  encore 
rien  de  fixe  dans  cette  jeune  intelligence,  il  n'y  a  que  des  tendances, 
des  es«ais  plus  ou  moins  prononcés.  Mais,  à  dater  de  ce  moment, 
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on  doit  redoubler  de  zèle,  pour  lui  imprimer  uo  mouvement  fixe  et 
régulier  vers  le  bien,  en  lui  traçant  la  voie  qu'elle  devra  suivre, 
sous  peine  de  s'égarer.  Il  faut  prendre  soi-même  l'enfant  par  la 
main  et  le  conduire  pas  à  pas  dans  cette  voie  parsemée  d'écueils , 
qui  n  est  autre  que  la  voie  de  la  nature  avec  ses  mauvais  instincts, 
que  la  voie  du  monde  avec  ses  vices  et  ses  passions. 

Commence  dès  lors  pour  les  parents  un  véritable  sacerdoce  Crai- 
gnant de  succomber  à  la  tâche,  ils  ont  hâte  de  le  déposer  en  d'au- 
tres mains.  En  plaçant  son  fils  dans  une  maison  d'éducation,  le  père 
dit  aux  éducateurs  de  la  jeunesse  :  «  Je  remets  entre  vos  mains  toute 
mon  autorité,  je  vous  confie  mon  fils.  D'ici  à  quelques  années,  je 
vous  le  redemanderai ,  et  je  vous  le  redemanderai  tel  que  vous  le 
voyez  aujourd'hui,  pur,  vertueux,  innocent.  C'est  un  vase  sacré  tout 
resplendissant  d'or,  que  je  vous  donne  en  dépôt;  ornez-le  de  nou- 
velles pierreries;  surtout  ne  le  laissez  pas  ternir,  car  vous  en  êtes 
responsable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Tout  en  lui  faisant 
parcourir  les  champs  si  féconds  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ayez  soin 
d'orner  son  cœur  des  plus  sublimes  vertus,  pour  qu'il  puisse  accom- 
plir la  destinée  que  la  Providence  lui  a  réservée  dans  ce  monde  et 
dans  un  inonde  meilleur.  » 

Écarter  du  cœur  de  l'enfant  tout  vice,  toute  passion,  toute  in- 
fluence délétère;  fortifier  sa  mémoire,  affermir  son  jugement,  agran- 
dir son  imagination;  tel  est  le  double  but  que  doivent  poursuivre, 
par  tous  les  moyens  possibles,  ceui  qui  sont  préposés  â  l'instruction 
et  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  ce  qui  concerne  1  in- 
struction. 

Faisons  ce  que  fait  la  mère  :  elle  suit  instinctivement  la  méthode 
naturelle. 

Que  de  moyens  n'eraploie-t-elle  pas  pour  éveiller  les  facultés  de 
son  enfant,  en  exerçant  sur  lui  une  action  directe,  continuelle, 
incessante? 

Tel  est,  selon  nous,  l'unique  fondement  sur  lequel  doit  reposer 
tout  système  d'instruction. 

Tous  ne  pensent  pas  de  même.  Il  en  est  qui  prétendent  que  le 
professeur  est  appelé  a  jouer  un  plus  grand  rôle  que  l'élève;  celui-ci. 
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d'après  eux,  n'occuperait  que  le  second  plan  du  tableau,  comme  si 
Ton  oe  voyait  pas  tous  les  jours  des  hommes  doués  d'immenses 
connaissances  et  d'un  talent  de  parole  incontestable,  venir  échouer 
dans  la  carrière  de  l'enseignement;  tandis  que  d'autres,  avec  des 
connaissances  ordinaires,  sont  d'excellents  professeurs,  et  forment 
de  très-boas  élèves.  Cela  tient  à  ce  que  le  professeur  n'est  qu'un 
guide,  qui  a  pour  mission  de  conduire  la  jeunesse  dans  un  champ 
encore  inconnu,  le  champ  de  la  science;  malheur  à  lui  si,  pour 
le  parcourir  tout  à  son  aise ,  il  abandonne  l'enfant  à  l'entrée  de  la 
plaine,  sans  lui  permettre  de  le  suivre  dans  ses  excursions  scien- 
tifiques! Le  peintre  qui  veut  étudier  un  beau  musée,  s'en  référera- 
t-il  exclusivement  à  son  guide,  ce  guide  fût-il  d'ailleurs  un  Rubens 
ou  no  Raphaël?  Non  sans  doute  ;  il  voudra  voir,  examiner,  juger 
par  lui-même.  Et  que  dirait-on  d'une  mère  qui,  au  lieu  d'exercer 
son  enfant  à  marcher,  se  contenterait  de  se  promener  majestueu- 
sement sons  ses  yeux,  en  lui  disant  :  «  Regarde  bien,  mon  enfant, 
regarde  encore,  regarde  toujours.  »  Le  professeur,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  ne  fait-il  pas  absolument  la  même  chose? 

Qne  fait  la  mère?  Elle  prend  son  enfant  par  la  main,  le  soutient, 
le  rondnit  elle-même,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  puisse  faire  quelques 
pas  sans  son  secours;  elle  se  tient  alors  à  distance,  le  surveille  soi- 
gneusement ,  suit  tous  ses  mouvements  du  regard,  et  lorsqu'elle  le 
voit  penchant  d'un  côté  ou  de  l'autre,  elle  s'y  précipite  instinctive- 
ment, rassure  ses  jeunes  pas  encore  chancelants,  et  c'est  ainsi  que, 
?râce  à  des  soins  assidus,  réitérés,  l'enfant  finit  par  se  passer  du 
secours  de  sa  mère. 

Faisons  donc  ce  que  fait  cette  mère;  ne  nous  élevons  pas  dans  de 
vaines  abstractions,  l'enfant  ne  pourrait  pas  les  saisir;  abaissons- 
bous  jusqu'à  son  niveau,  suivons-le  pas  à  pas;  montrons-lui  le  che- 
min qu'il  doit  parcourir,  rappelons-lui  celui  qu'il  a  déjà  parcouru, 
mais  ne  l'abandonnons  pas  encore  à  lui-même,  il  s'égarerait  infailli- 
blement. 

N'oublions  pas  pourtant  que  nous  nous  adressons  à  une  intelli- 
gence, à  un  principe  pensant;  n'oublions  pas  qu'il  y  a  dans  l'enfant 
«a  vide  immense  à  combler,  mais  qu'heureusement  ce  vide  peut  se 
émuler  de  lui-même  ;  pour  cela ,  traitons-le  comme  les  Spartiates  trai- 
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Uient  leurs  enfants  :  montrons-lui  la  nourriture  qui  lui  est  destinée, 
mais  qu'il  sache  la  saisir;  cette  gymnastique  intellectuelle  doublera 
ses  forces.  C'est  ainsi,  comme  le  disait  un  homme  d'esprit,  que  nous 
travaillerons  à  nous  rendre  inutiles.  Nous  ne  sommes,  en  effet,  que 
des  agents  destinés  à  donner  les  premières  impulsions  à  des  corps 
qui,  tôt  ou  tard,  abandonnés  à  eux-mêmes,  devront  non-seulement 
se  mouvoir  de  leur  propre  énergie,  mais  encore  imprimer  le  mou- 
vement à  d'autres  corps. 

Tenir  constamment  en  éveil  l'intelligence  de  l'enfant  en  l'activant 
le  plus  possible,  voilà  tout  le  système;  et  ce  système  a  été  compris 
merveilleusement  quoique  instinctivement  par  la  mère  :  c'est  donc 
qu'il  est  conforme  à  la  nature. 

Nous  ajoutons  qu'il  est  conforme  à  la  psychologie. 

Quel  que  soit  le  nom  que  Ton  donne  à  cette  force  intime,  unique, 
simple,  spontanée;  qu'on  l'appelle  intelligence,  principe  pensant, 
raison,  ame,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  cette  force  qui 
donne  la  vie  et  imprime  le  mouvement  à  tous  nos  actes,  à  tous  nos 
désirs,  à  toutes  nos  volitions;  que  c'est  d'elle  que  tout  part,  que 
c'est  a  elle  que  tout  aboutit,  et  que,  sans  elle,  l'homme  serait  loin 
de  prétendre  au  titre  pompeux  de  roi  de  la  nature.  Puisque  c'est 
l'Ame  qui  est  le  réceptacle  et  la  source  imminente  de  tous  nos  sou- 
venirs, de  toutes  nos  affections,  il  importe  donc  de  la  scruter,  de 
la  sonder  en  tous  sens,  sous  peine  de  nous  être  inconnus  à  nous- 
mêmes. 

Il  importe  également  que  l'enfant  le  comprenne;  il  importe  que 
le  professeur  le  lui  fasse  sentir,  non  par  de  vaines  théories  que  l'en- 
fant ne  comprend  pas,  mais  par  des  exemples  et  des  faits  positifs. 
Il  faut  qu'il  lui  rappelle  constamment  à  l'esprit  ce  qu'il  a  vu;  qu'il 
l'exerce  sans  cesse  à  saisir  de  nouveaux  rapports;  qu'il  mette  a  pro- 
fit toutes  ses  connaissances  antérieures;  qu'elles  lui  servent  de  point 
de  départ  pour  ses  connaissances  à  venir;  qu'il  fasse  du  tout  un 
faisceau  indissoluble;  autrement  ce  serait  construire  sans  base,  faire 
marcher  l'enfant  sur  un  sol  mouvant  et  compromettre  gravement 
son  avenir. 

Aussi  celte  grande  loi  d'action  directe  et  continue  sur  les  facultés 
de  l'élève  sera-t-elle  pour  nous  comme  un  phare  lumineux  vers  le* 
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quel  se  dirigeront  sans  cesse  nos  regards,  de  crainte  de  nous  égarer 
au  milieu  de  profondes  ténèbres,  et  de  venir,  comme  tant  d'autres, 
ifhoiier  au  milieu  des  écueils  sans  nombre  qu'on  rencontre  a  chaque 
f*  dans  la  carrière  de  renseignement. 

Cette  loi  est  universelle.  Partout,  à  tout  âge,  n'importe  dans 
quelle  carrière,  l'homme,  pour  atteindre  au  progrès  véritable,  de- 
vrait s'y  conformer  fatalement  s'il  n'y  était  poussé  instinctivement. 
Le  retour  incessant  de  l'esprit  humain  sur  lui-même,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  la  conscience  de  soi ,  constitue  l'un  des  attributs  primi- 
tifs et  essentiels  du  principe  pensant. 

L  ame  est  active  de  sa  nature.  Elle  peut  par  elle-même  et  sans  sortir 
<I elle-même,  soumettant  à  un  eiamen  attentif  ses  connaissances 
actuelles,  trouver  de  nombreux  rapports  qui  lui  étaient  jusqu'alors 
inconnus,  et  enfanter  ainsi  des  idées  nouvelles.  11  ne  faut  donc  pas 
considérer  l'élève  comme  un  être  inerte  et  sans  spontanéité.  11  ne 
faut  pas  lui  verser  la  science,  comme  on  verserait  de  l'eau  dans  un 
vase,  cela  ressemblerait  trop  au  tonneau  des  Danaides. 

Voilà  le  principe;  il  nous  reste  à  déterminer  le  but. 

Nous  touchons  à  l'un  des  problèmes  les  plus  importants  et  les 
pins  compliqués  de  l'instruction.  Le  résoudre,  ce  serait  rendre  à  la 
jeunesse  un  immense  service  ;  le  laisser  insoluble,  ce  serait  errer  en 
suivant  la  vieille  ornière  de  la  routine,  sans  fil  conducteur,  dans  un 
véritable  labyrinthe. 

L'instruction  a  évidemment  pour  but  d'ennoblir  l'homme.  Or, 
qu'est-ce  que  l'homme?  Un  être  avant  tout  intellectuel  et  moral. 
Cest  un  être  intellectuel ,  car  il  a  des  idées  qu'il  saisit,  qu'il  combine, 
qu'il  juge,  idées  qui  ont  leur  fondement  dans  l'intelligence  humaine. 
Cest  un  être  moral,  car  il  est  doué  de  désirs,  d'affections,  de  pas- 
sions, qui  ont  leur  source  dans  un  de  ses  plus  nobles  attributs,  le 
<œur.  L'instruction  a  donc  un  double  but  à  atteindre,  sous  peine 
d'être  tronquée  et  imparfaite. 

L'homme  est  également  doué  d'une  double  nature.  S'il  est  porté 
à  faire  le  bien ,  il  est  aussi  porté  a  faire  le  mal.  Une  lutte  perpétuelle 
entre  ces  deux  principes  opposés  se  manifeste  en  lui.  L'instruction 
«t  une  arme  à  deux  tranchants,  destinée  à  faire  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  la  société.  Corrompre  le  errur  du  jeune  homme,  tout 
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en  développant  ses  facultés  intellectuelles ,  ce  serait,  en  lai  réservant 
un  bien  triste  avenir,  saper  par  sa  base  l'édifice  social. 

Ne  sortons  pas  du  cadre  tracé  et  passons  à  l'instruction  propre- 
ment dite. 

De  nos  jours,  on  transforme  les  collèges  en  universités,  et  les 
élèves  en  encyclopédistes. 

Parturient  montes,  nascetur  ridiculus  mus. 

Cest  là,  du  reste,  un  péché  déjà  bien  vieux.  «  On  semble,  a  dit 
un  savant  belge,  avoir  oublié  que  renseignement  doit  consister 
moins  à  faire  des  savants  qu'à  donner  l'aptitude  à  le  devenir.  » 
Agrandir  et  élever,  autant  que  faire  se  peut,  l'intelligence  humaine, 
de  manière  à  la  rendre  apte  à  embrasser  n'importe  quelle  carrière, 
voilà  une  des  grandes  fins  que  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  tout 
professeur  consciencieux;  et  cette  fin  est  en  rapport  ou  plutôt  se 
confond  avec  le  principe  fondamental  de  l'enseignement.  Prétendre 
faire  des  savants  au  collège,  c'est  méconnaître  la  nature  de  l'enfance, 
nature  trop  faible,  trop  débile,  pour  embrasser  avec  fruit  un  amas 
indigeste  de  sciences  diverses,  qui  dépassent  les  bornes  de  son  intel- 
ligence; il  faut  la  prendre,  cette  intelligence,  telle  qu  elle  est,  Pelé- 
ver  insensiblement  et  la  préparer  à  des  études  supérieures  et  appro- 
fondies. 

L'élude  de  la  langue  maternelle  est  sans  contredit  l'un  des  moyens 
les  plus  puissants  pour  stimuler  et  agrandir  l'intelligence  humaine; 
c'est  par  elle  que  s'engendrent  et  se  manifestent  nos  idées  et  nos 
sentiments;  c'est  elle  qui  nous  met  en  relation  avec  le  monde  exté- 
rieur, elle  est  le  véhicule  de  la  pensée.  Elle  n'est  à  la  vérité  qu'un 
instrument,  mais  c'est  un  instrument  indispensable,  nécessnire 
dans  toutes  les  positions  de  la  vie. 

Les  mathématiques ,  outre  les  avantages  immédiats  qu  elles  pro- 
curent à  la  vie,  sont  appelées  par  leur  nature  à  exercer  sur  l'esprit 
du  jeune  homme,  la  plus  heureuse  influence;  mettant  un  frein  à 
l'imagination  souvent  trop  prompte  de  l'enfant,  elles  le  forcent  à 
réfléchir,  à  raisonner,  à  conclure.  On  pourrait  les  appeler  le  régula- 
teur de  l'esprit  humain. 

L'histoire  en  général,  l'histoire  nationale  surtout,  doit  aussi 
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entrer  dans  le  cadre  des  études  moyennes  ;  c'est  là  qne  Ton  trouve 
des  exemples  frappants  de  courage,  de  dévouement,  de  vertus, 
propres  à  développer  dans  le  cœur  de  l'enfant  les  nobles  instincts 
qne  le  Créateur  y  a  déposés.  C'est  là  qu'apparaissent  dans  toute  leur 
horreur,  les  crimes,  les  vices,  les  turpitudes,  pour  lesquels  le  jeune 
homme  doit  montrer  une  profonde  répulsion;  c'est  là  qu'il  apprend 
à  aimer  sa  patrie,  ses  institutions,  ses  grands  hommes.  L'histoire, 
en  an  mot,  sera  pour  lui  une  école  d'expérience  et  de  patriotisme. 

Aocun  élève,  n'importe  la  section  à  laquelle  il  appartienne,  com- 
merciale, industrielle, humaniste,  ne  peut  ignorer  l'une  ou  l'autre 
de  ces  matières  sans  laisser  un  grand  vide  dans  ses  études. 

Chaque  section  exige  naturellement  des  études  spéciales.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  la  section  des  humanités. 

Pour  comprendre  la  vie  tant  privée  que  publique  des  deux  grands 
peuples  de  l'antiquité,  il  faut  vivre  de  la  même  vie  qu'eux,  respirer, 
pour  ainsi  dire,  la  même  atmosphère  qu'ils  ont  respirée;  il  faut  les 
voir  de  ses  propres  yeux,  sans  interprète,  luttant  comme  dans  un 
champ  clos,  ou  de  grandeur  ou  de  bassesse.  Lisez  Hérodote,  Pin- 
dare,  Démosthène,  Tacite  ou  Juvénal,  et  vous  comprendrez  ce  que 
c'était  qu'un  Grec,  ce  que  c'était  qu'un  Romain.  Ne  recourez  pas  à 
des  traductions,  vous  n'auriez  qu'un  corps  sans  âme.  Offrez  à  la 
jeunesse  ces  modèles  éternels  que  la  voix  des  siècles  a  proclamés 
parfaits  (autant  qu'il  est  donné  à  l'homme  d'atteindre  à  la  perfection), 
offrons-lui  Homère  et  Sophocle,  Virgile  et  Horace.  Disons-lui  que 
l'ancien  idiome  français  s'est  formé  en  grande  partie  des  débris  de 
l'ancien  idiome  latin,  que  la  langue  de  Cicéron  n'a  pas  péri  entière- 
ment, quelle  a  laissé  une  fille  digne  d'elle,  qui  lui  tend  la  main 
comme  à  une  mère  qu'elle  honore  et  qu'elle  chérit. 

Et  que  de  ressources  n'offre  pas  l'étude  intelligente  des  auteurs 
anciens!  Véritable  gymnastique  intellectuelle,  elle  met  en  branle 
toutes  les  facultés  du  jeune  homme.  Saisir  les  différences  des  for- 
mes, les  retenir,  les  appliquer;  avoir  l'intelligence  des  termes,  des 
phrases,  des  périodes;  trouver  l'idée  fondamentale  d'un  chapitre, 
d'un  livre  peut-être;  redescendre  de  l'ensemble  aux  détails,  remon- 
ter des  détails  à  l'ensemble;  rapporter  et  unir  intimement  la  forme 
au  fond  ;  cette  étude  simultanée  n'exige-t-elle  pas  une  tension  perpé- 
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tuelle  de  l'esprit  qui  double  ses  forces ,  et  se  prépare  à  soutenir  un 
jour  des  luîtes  bien  plus  opiniâtres  encore? 

L'étude  de  l'antiquité,  en  montrant  combien  est  petit  le  Jupiter 
d'Homère,  comparé  au  Jébovah  de  Moïse,  établit  un  contraste 
frappant  entre  le  polythéisme  des  anciens  et  le  christianisme  des 
modernes,  contraste  tout  à  l'avantage  de  ce  dernier. 

La  langue  maternelle,  les  langues  anciennes,  les  mathématiques, 
l'histoire  et  son  satellite,  la  géographie,  telles  sont  les  branches 
essentielles,  comprises  ordinairement  sous  le  nom  d'humanités,  et 
dont  la  connaissance  est  exigée  pour  l'obtention  du  grade  d'élève 
universitaire. 

Maintenant  que  nous  avons  un  point  de  départ  fixe,  l'activité 
personnelle  de  l'élève;  un  but  certain,  rendre,  par  des  éludes  spé- 
ciales et  appropriées,  la  jeunesse  apte  à  parcourir  un  jour  honora- 
blement la  carrière  à  laquelle  elle  se  destine ,  il  nous  reste  à  faire 
le  parcours  avec  le  plus  d'ordre  et  d'ensemble  possible. 

Or,  pour  qu'il  y  ait  de  Tordre,  il  faut  qu'il  y  ait  de  l'unité.  L'u- 
nité est  une  des  lois  fondamentales  de  notre  nature.  L'homme,  être 
borné  et  imparfait,  ne  saisit  pas  par  intuition;  il  passe  continuel- 
lement de  l'analyse  à  la  synthèse  et  de  la  synthèse  à  l'analyse. 

Cette  grande  loi  de  l'unité  est  d'autant  plus  nécessaire  que  l'objet 
sur  lequel  portent  nos  investigations  est  lui-même  plus  compliqué. 
Et  qui  oserait  nier  que  l'instruction  moyenne,  qui  renferme  tant  de 
parties  en  apparence  si  disparates,  qui  embrasse  un  si  long  espace 
de  temps,  qui  a  besoin  du  concours  de  tant  d'hommes  différents, 
qui  oserait  nier,  dis-je,  que  l'instruction  moyenne  ne  soit  un  des 
problèmes  les  plus  compliqués  qui  aient  jamais  été  posés  à  l'homme, 
problème  redoutable,  de  la  solution  duquel  dépend  toute  une  géné- 
ration ,  l'avenir  même  de  la  société?  Aussi  que  de  plans,  que  de  sys- 
tèmes contradictoires!  Et  n'est-ce  pas  témérité  de  notre  part  de  venir 
présenter  un  plan  d'organisation ,  après  que  tant  d'hommes  de  ta- 
lent, devant  l'autorité  desquels  nous  voudrions  nous  incliner,  ont 
consacré  de  si  longues  veilles  à  la  solution  de  cette  importante 
question  ? 

Et  pourtant,  l'enseignement  moyen  se  trouve  dans  un  état  bien 
déplorable.  11  nous  en  coûte  de  faire  cet  aveu,  mais  mieux  vaut 
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avouer  franchement  la  vérité  que  de  se  bercer  de  fatales  illusions. 
Les  rapports  publiés  depuis  bon  nombre  d'années  par  des  hommes 
compétents,  pris  tantôt  dans  le  sein ,  tantôt  en  dehors  de  renseigne- 
ment moyen,  ne  laissent  plus  de  doute  à  cet  égard;  et,  au  besoin, 
le  témoignage  de  bien  des  jeunes  gens  viendrait  confirmer  ce  que 
nous  avançons. 

Nous  n'hésitons  pas  un  seul  instant  à  affirmer  que  cette  faiblesse 
est  due  principalement  à  l'absence  d'un  plan  d  études  régulier,  par- 
tant d'un  principe  vrai,  marchant  vers  un  but  fixe  et  soumis  à  la 
loi  rigoureuse  de  l'unité. 

Terminons  ce  chapitre  par  quelques  déductions. 

Le  professeur  doit,  par  tous  les  moyens  possibles ,  exercer  une  ac- 
tion directe  et  incessante  sur  les  facultés  bien  dirigées  de  l'enfant, 
de  manière  à  les  développer  de  plus  en  plus,  au  moyen  d'études  ap- 
propriées à  la  position  qu'il  occupera  un  jour  dans  la  société. 

Le  professeur,  qui  n'est  qu'un  moyen  intelligent  destiné  à  activer 
ine  autre  intelligence,  doit  avoir  fait  de  la  nature  de  l'homme  en 
eënéral,  de  celle  de  l'enfance  en  particulier,  une  étude  aussi  variée 
qu'approfondie  ;  il  doit  connaître  tout  spécialement  les  bonnes  et 
les  mauvaises  qualités  des  jeunes  gens  confiés  à  sa  direction. 

Cette  étude  psychologique  et  l'expérience  lui  montreront  claire- 
ment qu'il  doit,  avant  tout,  avoir  prise  sur  la  volonté  de  l'élève,  que 
c'est  là  l'unique  moyen  d'action  sur  l'intelligence. 

Comment  avoir  prise  sur  la  volonté?  Par  la  persuasion ,  ou  mieux, 
comme  dit  Montaigne,  par  «  une  sévère  douceur.  »  «  Otez-moi,  dit-il 
encore,  la  violence  et  la  force;  il  n'est  rien  à  mon  avis  qui  abâtar- 
disse et  étourdisse  si  fort  une  nature  bien  née.  » 

De  plus,  cette  étude  psychologique  montrera  au  maître  que  la 
répétition  est  l'âme  de  l'enseignement. 
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LIVRE  II. 

ÉTUDES  PRÉLIMINAIRES. 


Nécessité  d'établir  des  études  préliminaires  et  communes.  —  Matières.  — 
Leur  enchaînement,  —  Séparation  complète  des  sections. 

Un  des  grands  obstacles  aux  progrès  des  études  moyennes,  c'est 
la  faiblesse  excessive  des  enfants  à  leur  entrée  au  collège.  Bien  sou- 
vent ils  ignorent  les  règles  fondamentales  de  l'arithmétique  et  jus- 
qu'à l'orthographe  usuelle.  À  peine  savent-ils  lire  et  écrire.  On  a 
grand  tort  d'admettre  ces  élèves;  on  compromet  ainsi  tout  à  la  fois  et 
leur  avenir  et  l'avenir  de  rétablissement.  Mais,  vivant  sous  le  régime 
de  la  libre  concurrence,  nous  sommes  portés  à  ne  pas  refuser  des 
jeunes  gens  que  d'autres  s'empresseraient  d'admettre.  On  se  fait 
d'ailleurs  illusion  :  On  compte  sur  une  intelligence  d'élite,  sur  an 
travail  assidu,  sur  des  répétitions  fréquentes,  que  sais-je?  Et  les 
facultés  de  l'enfant,  au  lieu  de  se  développer,  se  ralentissent,  s'ar- 
rêtent et  s'émoussent. 

Nous  croyons  qu'il  suffirait,  pour  faire  disparaître  cet  état  de 
choses,  d'établir  des  études  préliminaires  communes  à  toutes  les 
sections.  Partout  on  exige  l'étude  de  la  langue  maternelle,  de  l'arith- 
métique, de  l'histoire,  de  la  géographie.  Ne  serait-ce  pas  épargner  à 
l'élève  un  temps  précieux  que  de  commencer  par  lui  inculquer  ces 
connaissances  essentielles  et  primitives?  Pendant  ce  temps,  l'enfant 
aidé  des  sages  conseils  de  ses  professeurs,  pourrait  discerner  et  ses 
goûts  et  ses  aptitudes,  et  n'embrasserait  pas  aveuglément  une  car- 
rière qu'il  se  verra  peut-être  forcé  d'abandonner  un  jour,  au  grand 
détriment  de  son  avenir. 

Après  ces  premières  années,  il  se  ferait  un  triage.  Plusieurs 
jeunes  gens  rentreraient  au  sein  de  leur  famille,  non  plus  comme 
autrefois,  doublés  de  quelques  haillons  de  grec  et  de  latin,  dont  ils 
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ne  savent  que  faire,  mais  possédant  des  connaissances  réelles  et  suf- 
fisantes pour  gérer  leurs  propres  affaires.  D autres,  et  ce  serait  le 
plus  grand  nombre  sans  doute,  poursuivraient  leur  carrière  et  la 
poursuivraient  avec  rapidité;  car  leurs  travaux  préliminaires  au- 
raient déblayé  considérablement  la  route,  tout  en  leur  donnant  à 
eni-mémes  plus  de  force  et  de  vigueur  pour  la  parcourir. 

Déterminons  les  matières  qui  devraient  faire  l'objet  de  ces  pre- 
mières années  d'étude. 

Toutes  les  langues  ont  certains  rapports  communs,  basés  sur  la 
nature  même  du  langage.  Dans  toutes,  il  y  a  des  substantifs,  des 
verbes,  des  modificatifs;  c'est  là  ce  qu'on  pourrait  comprendre  sous 
le  nom  de  grammaire  générale ,  dont  la  connaissance  faciliterait  sin- 
gulièrement les  études  linguistiques  postérieures.  On  éviterait  une 
confusion  de  dé6nitions,  empruntées  à  des  grammaires  différentes, 
véritable  logomachie  qui  obscurcit  les  choses  les  plus  simples.  Vien- 
draient ensuite  les  spécialités  de  la  langue  maternelle. 

L'arithmétique  est  d'un  usage  trop  fréquent  pour  ne  pas  être 
rangée  parmi  les  branches  essentielles.  On  devrait  éviter  les  théories 
abstraites,  si  opposées  à  la  nature  de  l'enfance,  pour  se  renfermer 
dans  un  enseignement  plus  pratique,  et  par  là  même  plus  intéres- 
sant et  surtout  plus  utile. 

L'histoire,  mais  l'histoire  simple,  narrative,  mise  à  la  portée  de 
Félève ,  l'intéressera  vivement.  Descriptions  de  mœurs,  récit  de 
grandes  batailles,  biographies  des  héros  qui  dominent  toute  une 
époque,  voilà  de  quoi  exciter  l'attention  des  jeunes  gens.  On  leur 
montrera  les  peines  et  les  remords  attachés  aux  vices,  les  récom- 
penses et  la  paix  intérieure  attachées  à  la  vertu;  on  les  exercera  à 
juger  les  hommes  et  les  faits  qu'ils  étudient,  et  l'histoire  deviendra 
pour  eux  une  école  d'expérience.  L'enfant  se  familiarisera  avec  les 
grands  hommes  de  sa  patrie  qu'il  apprendra  à  aimer  dès  ses  plus 
tendres  années. 

La  géographie  marchera  partout  de  pair  avec  l'histoire  comme  sa 
compagne  fidèle  et  inséparable. 

Gomment  coordonner  ces  différentes  matières?  Quelle  marche 
suivre?  Quelle  méthode  adopter? 

Et  d'abord,  nous  rejetons  d'une  manière  absolue  toute  gram- 
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maire,  dans  le  sens  que  I  on  attribue  ordinairement  à  ce  mot,  c'est- 
à-dire  en  tant  quelle  n'est  qu'une  longue  et  aride  nomenclature  de 
règles  et  d'exceptions  fastidieuses  et  rebutantes;  nous  la  rejetons, 
parce  qu'elle  émousse  les  plus  nobles  facultés  de  l'enfant,  au  lieu 
de  les  ennoblir;  nous  la  rejetons,  parce  quelle  est  antinaturelle, 
opposée  à  l'enseignement  maternel;  nous  la  rejetons  enfin,  parce 
qu'au  lieu  d'adopter  cet  axiome  :  «  Action  directe  et  incessante  sur 
l'intelligence  de  l'élève,  »  nous  devrions  adopter  celui-ci  :  «  Action 
directe  et  incessante  sur  la  mémoire  de  l'élève.  »  Avec  un  tel  prin- 
cipe, il  ne  faudrait  que  du  temps  et  de  la  patience  pour  faire  d'un 
perroquet  un  savant. 

Nous  voudrions  aussi  une  grammaire,  mais  une  grammaire  con- 
çue dans  un  tout  autre  sens. 

Cette  grammaire  pourrait  se  diviser  en  deux  parties  :  l'une  trai- 
terait de  la  grammaire  générale  commune  à  toutes  les  langues,  l'autre 
traiterait  des  spécialités  propres  à  la  langue  française.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  les  exemples  devraient  précéder  la  règle;  l'enfant  pro- 
cède toujours  par  analyse,  jamais  par  synthèse.  Les  faits  doivent 
donc  précéder  toute  théorie.  Ces  faits,  ces  exemples  choisis  avec 
discernement,  devraient  surtout  intéresser  la  jeunesse.  Le  précepte 
ou  la  règle  ne  ferait  qu'énoncer  brièvement  la  conclusion  gramma- 
ticale de  cet  exemple. 

Une  grammaire  ainsi  conçue  ne  s'adresserait  plus  exclusivement 
à  la  mémoire  de  l'enfant,  mais  elle  tiendrait  en  éveil  toutes  ses  fa- 
cultés, qui  se  prêteraient  un  concours  mutuel. 

La  grammaire  générale  pourrait  comprendre  dix  chapitres.  Cha- 
que partie  du  discours  ferait  l'objet  de  l'un  de  ces  chapitres.  Un 
chapitre  pourrait  se  subdiviser  en  paragraphes.  Elle  aurait  pour 
objet  spécial  de  faire  comprendre  à  l'élève,  non  plus  par  de  vaines 
définitions,  mais  par  des  faits  réels,  intelligibles,  le  sens  propre  des 
diverses  parties  du  discours,  ainsi  que  leurs  rapports  réciproques; 
ce  qui  fournirait  a  l'élève  la  clef  de  toutes  les  langues  et  abrégerait 
considérablement  ses  études  ultérieures.  A  cette  partie  se  rattache- 
rait aussi  la  syntaxe  générale,  dépendant  de  lois  fixes  et  pouvant  se 
formuler  en  sentences  très-courtes. 

La  seconde  partie,  ou  syntaxe  spéciale,  consisterait  uniquement 
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en  exemples,  choisis  à  dessein  |>our  faire  ressortir  les  particularités 
de  la  langue  française  que  I  on  comprend  d'ordinaire  sous  le  nom 
dldiotismes.  Ces  idiolismes,  introduits  par  l'usage,  ne  peuvent  pas 
se  traduire  en  règles.  Je  sais  <|ue  bien  des  grammairiens  l'ont  tenté, 
mais  ils  n'ont  abouti  qu'a  donner  aux  jeunes  gens  un  dégoût  profond 
pour  l'étude  de  la  langue  maternelle.  C'est  ici  surtout  qu'il  est  néces- 
saire d'encadrer  dans  un  m  it  attravant  et  instructif  tout  à  la  fois 
ces  diflicu liés  ou  plutôt  ces  bizarreries  de  langage  qui  ne  s'expli- 
quent pas.  L'enfant,  s'intéressant  à  ce  récit,  le  soumettra  à  une 
analyse  rigoureuse,  tout  en  l'imitant  dans  ses  propres  compositions, 
*Hil  retiendra,  sans  effort,  ces  spécialités  de  langage,  sur  lesquelles 
i  sevrait  en  vain  torturé  l'esprit,  si  elles  se  fussent  trouvées  comme 
radiées  dans  une  grammaire  ordinaire. 

Mais  où  trouver  ces  exemples  utiles  et  intéressants  tout  à  la  fois? 

L'histoire  viendra  en  aide  à  la  grammaire  :  mœurs,  récits,  ba- 
tailles, grands  hommes,  descriptions,  voila  de  quoi  intéresser  l'en- 
fant au  plus  haut  point.  C'est  ainsi  que  ces  deux  branches  s'entr- 
aideronl  et  se  fortifieront  mutuellement.  L'histoire  sera  un  code  de 
grammaire,  la  grammaire  un  code  d'histoire,  la  géographie  tendra 
la  main  à  ses  deux  sœurs,  et  toutes  trois  formeront,  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  une  trinité  inséparable. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  vouloir  donner  un  cours  com- 
plet d'histoire  et  de  géographie  :  ce  serait  poursuivre  une  chimère. 
Nous  ne  voulons  qu'agir  sur  l'esprit  et  le  cœur  de  l'enfant  ;  et  nous 
croyons  que  l'étude  de  l'histoire,  telle  que  nous  l'avons  définie  plus 
Haut,  est  éminemment  propre  à  atteindre  ce  but.  L'histoire  n'est 
donc  pour  nous  qu'un  moyen.  Toutefois,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'après  ces  études  préliminaires,  l'enfant  aura  déjà  acquis  bien  des 
connaissances  qui  lui  rendront  plus  lard  d'immenses  services. 

Tel  est  notre  plan  d'organisation. 

f-e  plan,  dans  sa  simplicité,  n'exigerait  pas  au  delà  de  deux  an- 
nées d'étude  La  première  comprendrait  l'arithmétique  jusqu'aux 
fractions  inclusivement,  la  grammaire  générale,  l'analyse  gramma- 
ticale, l'histoire  et  la  géographie  universelles;  la  seconde  compren- 
drait toute  l'arithmétique,  toute  la  grammaire,  l'analyse  logique, 
I  histoire  cl  la  géographie  de  la  Belgique. 
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C'est  ici  que  doit  se  faire  le  triage.  Les  enfants  vont  se  ranger 
par  section;  les  uns,  destinés  aux  études  libérales,  se  placeront  sous 
la  noble  bannière  des  humanités;  les  autres  suivront  les  études  in- 
dustrielles ,  commerciales ,  scientifiques  ;  quelques-uns  rentreront  au 
sein  de  leur  famille. 

Convient-il  de  séparer  d'une  manière  absolue  toutes  les  sections, 
ou  bien  ne  serait-il  pas  préférable  d'établir  des  cours  communs 
pour  les  branches  communes  à  diverses  sections? 

Nous  opinons  pour  une  séparation  complète. 

De  ce  que  les  matières  sont  les  mômes,  il  ne  résulte  nullement 
qu'elles  doivent  être  enseignées  de  la  même  manière;  chaque  sec- 
tion a  son  but  relatif,  ses  tendances  spéciales;  partant,  les  moyens 
qui  doivent  concourir  à  ce  but ,  fussent-ils  les  mêmes  en  apparence, 
doivent  différer  en  réalité.  Ainsi  en  est-il  du  français,  de  l'histoire, 
de  la  géographie.  Les  divers  cours  ne  doivent-ils  pas  former  un  tout 
complet  et  inséparable?  Le  professeur  de  français  comparera  sans 
cesse,  dans  les  humanités,  la  langue  maternelle  aux  langues  an- 
ciennes; ailleurs  ce  sera  sur  les  langues  modernes  que  portera  cette 
comparaison.  Quant  à  l'histoire,  elle  prendra  des  proportions  bien 
plus  grandes  dans  les  humanités  que  dans  les  diverses  sections  scien- 
tifiques, et  se  liera  intimement  à  l'étude  des  auteurs  classiques.  Les 
mathématiques  suivront  une  direction  conforme  à  l'avenir  du  jeune 
homme.  Enfin,  l'expérience  a  démontré  suffisamment  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  nuisible  aux  fortes  éludes  que  d'établir  des  cours  communs 
à  diverses  sections;  il  devient  alors  impossible  de  créer  un  système 
de  méthode  régulier  et  uniforme,  condition  inhérente  à  tout  progrès. 

Ce  serait  sans  doute  sortir  de  la  question ,  que  d'exposer  un  plan 
complet  d'organisation  pour  toutes  les  sections;  aussi  nous  restrei- 
gnons-nous, pour  le  moment,  à  la  seule  section  des  humanités. 
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LIVRE  III. 

i 

! 

ENSEIGNEMENT  LITTÉRAIRE. 
CHAPITRE  Ier. 

EXPOSÉ  GÉNÉRAL  b'UN  NOUVEAU  PLAN  DOUCANISAT10N* 

Dh  système  de  juxtaposition.  —  Du  système  de  spécialisation.  —  Du 
littérateur.  —  Division  des  humanités  en  deux  seetions. 

11  faut,  avons-nous  dit,  qu'il  y  ait  un  système  uniforme  qui  domine 
et  dirige  toute  l'instruction  secondaire,  il  faut  que  tout  soit  prévu, 
étudié,  combiné;  il  faut  que  la  route  de  l'instruction  si  longue, 
hérissée  de  tant  d'obstacles,  soit  déblayée  d'avance,  et  que  le  jeune 
homme  marche  droit  à  son  but.  Or,  est-il  possible,  dans  le  système 
actuel,  que  l'enfant  qui  passe  par  les  mains  de  tant  de  guides  diffé- 
rents, ne  dévie  pas  de  la  ligne  droite? 

D'après  la  méthode  généralement  suivie,  les  études  humanitaires 
wnl  divisées  en  six  ou  sept  sections  que  Ton  appelle  classes;  à  chaque 
classe  est  attaché  un  professeur  spécial,  chargé  de  renseignement  de 
la  plupart  des  branches;  le  temps  fixé  pour  chaque  section  est  d'une 
année,  après  laquelle  l'élève  entre  dans  la  classe  immédiatement  su- 
périeure; au  bout  de  six  ou  sept  ans,  l'élève  a  passé  par  tous  les 
degrés  de  l'échelle  et  terminé  régulièrement  ses  humanités. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  ce  système  doive  logiquement  abou- 
tir à  de  fatales  conséquences;  mais  nous  affirmons,  ce  que  l'expé- 
rience a  du  reste  démontré,  que  l'enseignement  moyen  marche  a 
prands  pas  vers  sa  ruine  et  qu'il  est  urgent  d'y  porter  remède.  Ortes , 
m  tous  les  professeurs  d'un  même  établissement  adoptaient  une 
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marche  rationnelle  et  uniforme,  suivie  scrupuleusement,  dans  son 
application,  par  chacun  d'entre  eux,  nous  applaudirions  de  tout  crrur 
à  ce  vieux  système  de  classes,  cette  arche  sainte  à  laquelle,  dès  lors , 
il  ne  serait  pas  permis  de.  toucher. 
Mais  est-ce  là  ce  qui  a  lieu? 

Dans  combien  d'établissements  suit-on  cette  méthode  uniforme? 
Interrogez  les  élèves  eux-mêmes  et  ils  vous  répondront  tôt  capita, 
tôt  sensus.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  :  nous  suivrons  telle  marche,  nous 
adopterons  tel  principe;  c'est  à  l'œuvre  qu'il  faut  voir  le  principe, 
c'est  sur  le  fait  qu'il  faut  le  saisir.  Le  professeur  se  donnc-t-il  jamais 
la  peine  de  suivre  les  jeunes  gens,  pas  à  pas,  lorsqu'ils  n'ont  point  en- 
core franchi  la  porte  de  sa  classe?  Chaque  année,  l'enfant  n'entre-t-il 
pas  dans  un  monde  tout  nouveau  ,  faisant  main  basse  sur  ses  con- 
naissances antérieures  pour  s'en  ingérer  de  nouvelles,  bientôt  rem- 
placées par  d'autres?  Et  c'est  ainsi  qu'il  arrive  au  terme  de  ses  hu- 
manités, escorté  d'un  amas  de  détails  que  rien  ne  coordonne,  sans 
connaissances  positives,  n'ayant  du  tout  qu'une  teinte  bien  légère 
que  le  moindre  vent  emportera,  et  détestant  également  et  ses  livres 
et  ses  mat  lies.  Ces  tristes  conséquences  sont  le  résultat ,  non  du 
mauvais  vouloir  de  l'élève ,  non  de  l'ignorance  ou  de  l'indifférence 
du  professeur,  mais  d'un  manque  absolu  de  système,  d'une  absence 
complète  d'organisation. 

Frappés  d'un  tel  état  de  choses,  des  hommes  dévoués  à  la  jeunesse 
ont  proposé  une  nouvelle  répartition,  à  savoir  la  spécialisation  des 
taches.  De  cette  nouvelle  organisation  résulteraient,  selon  nous, 
d'immenses  avantages,  tant  pour  le  professeur  que  pour  l'élève. 

L'homme  n'est  pas  un  être  universel ,  le  Créateur  a  mis  des  bornes 
à  son  activité;  il  ne  peul  se  mouvoir  que  dans  une  sphère  assez 
étroite.  C'est  lù  une  vérité  incontestable.  Dans  l'ancien  système,  le 
professeur  est  chargé  de  presque  toutes  les  branches  qui  se  donnent 
«Sans  une  classe,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  même  homme  en- 
seigner le  grec,  le  latin,  le  français,  l'histoire  et  la  géographie.  Lui 
est-il  possible  de  se  livrer  à  une  étude  tant  soit  peu  approfondie? 
Tous  les  professeurs  répondent  avec  moi  que  non,  et  cela  se  conçoit 
facilement.  Le  temps  est  absorbé  en  préparations,  en  leçons,  en  cor- 
rections. Qu'adviendrait-il  si  le  professeur  devait  posséder  à  fond 
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tout  ce  que  les  élèves  ont  vu  les  années  précédentes,  faits  historiques, 
détail*  géographiques,  auteurs  grecs,  latins,  français?  Ses  forces 
pourraient-elles  y  suffire?  iNe  succomberait  il  pas  à  la  tâche,  ou  hien 
ne  donnerait-il  pas  ses  cours  sans  s'occuper  de  ce  que  les  élèves  ont 
vu  les  années  précédentes,  de  ce  qu'ils  ignorent,  de  ce  qu'ils  pour- 
raient avoir  oublié.  Quoi  qu'il  eu  soit,  par  suite  de  celte  complica- 
tion, il  arrive  que  le  professorat  est  des  plus  pénibles,  parfois  même 
des  plus  rebutants.  Aussi  peut -on  aflirmer  que,  jusqu'ici,  il  n'y  a 
pas  eu  en  Belgique  de  carrière  professorale.  Les  éducateurs  de  la 
jeunesse  ont  été  recrutés  ça  et  là,  comme  si  l'avenir  de  la  société 
n'était  pas  entre  leurs  mains  ! 

Dans  la  nouvelle  répartition  des  cours,  ces  graves  inconvénients 
disparaîtraient:  les  professeurs,  n'ayant  plus  qu'une  seule  branche 
à  enseigner,  l'étudieraient  avec  goût  et  la  connaîtraient  à  fond;  leur 
position  serait  des  plus  agréables;  les  études  deviendraient  plus 
fortes.  La  science  y  gagnerait  considérablement,  et,  comme  nous 
allons  le  voir,  les  jeunes  gens  feraient  de  rapides  progrès. 

Le  professeur,  devant  conserver  les  mêmes  élèves  plusieurs  an- 
nées consécutives,  aura  son  plan  tout  tracé  d'avance;  il  ne  marchera 
plus  au  hasard ,  sans  but  déterminé  ;  les  élèves  le  suivront  facilement 
dans  cette  voie  nouvelle,  qui  s'élargira  de  plus  en  plus.  Ils  ne  ren- 
contreront plus  ces  obstacles  périodiques ,  quelquefois  insurmonta- 
bles, toujours  désastreux,  que  l'on  nomme  classes;  ils  ne  tendront 
plus  une  main  d'adieu  à  un  ami  dont  la  présence  eût  suffi  pour  lever 
ces  obstacles,  et  ne  se  mettront  plus  à  la  remorque  d'un  guide  in- 
connu, dont  les  efforts  pour  les  franchir  seraient  peut-être  stériles. 

Non-seulement  l'enfant  doit  parcourir  librement  une  voie  toute 
tracée,  mais  il  doit  revenir  souvent  sur  la  route  déjà  parcourue;  l'en- 
fant apprend  vile,  mais  il  oublie  plus  vite  encore.  La  répétition  est 
l'âme  de  l'enseignement,  et  celui-là  seul  qui  a  dirigé  pendant  plu- 
sieurs années  les  travaux  de  l'enfance,  sans  la  perdre  un  seul  instant 
de  vue,  peut  répéter  avec  fruit,  parce  que  seul  il  est  exactement  au 
courant  des  connaissances  du  jeune  homme. 

Il  y  a  plus.  11  arrive  parfois  qu'un  enfant  doué  des  plus  belles 
qualités  ne  fait  presque  pas  de  progrès.  11  importe  avant  tout  de 
connaître  à  quelle  cause  on  doit  attribuer  ce  relâchement ,  pour  y 
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porter  promplement  un  remède  efficace.  Or ,  I  enfant  peut  tromper 
bien  plus  facilement  la  vigilance  du  professeur  qui  ne  la  sous  sa 
direction  que  pendant  une  année  que  les  soins  assidus  de  quatre  ou 
cinq  personnes  différentes ,  qui pendant  plusieurs  années ,  ont  con- 
tinuellement les  veux  fixés  sur  lui. 

Le  système  de  spécialisation  offre  encore  ce  précieux  avantage  de 
rendre  personnelle,  de  morale  qu'elle  était  auparavant,  la  respon- 
sabilité du  professeur.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  maîtres 
s'accuser  mutuellement  de  la  faiblesse  des  élèves?  Ici  tout  diffère  : 
a  chacun  sa  responsabilité.  Si  les  jeunes  gens  se  négligent  dans  Tune 
ou  l'autre  branche,  on  peut  ailirmer  hardiment  que  la  cause  se 
trouve  dans  le  professeur,  puisqu'il  a  en  son  pouvoir  les  mêmes  res- 
sources que  ses  collègues.  L'amour- propre  du  professeur,  sa  position, 
son  avenir,  tout  est  mis  en  jeu;  il  devra  lutter  de  zèle  et  d'activité, 
car  il  n'ignore  pas  que  les  connaissances  de  ses  élèves  serviront  à 
le  juger. 

De  cette  activité  incessante  du  corps  enseignant  résultera  le  per- 
fectionnement des  méthodes.  En  accordant  certaine  latitude  aux 
maîtres,  ceux-ci  chercheront  sans  cesse  de  nouveaux  moyens  pour 
éveiller  l'attention  des  élèves  et  fixer  leur  volonté,  et  l'on  verra  enfin 
l'enseignement  secondaire  sortir  de  la  vieille  ornière  dans  laquelle 
il  se  tratne  si  péniblement  depuis  des  siècles. 

On  pourrait  nous  objecter  : 

«  Vous  avez  établi  comme  principe  que  l'on  devait  sans  cesse 
activer  l'intelligence  de  l'enfant;  qu'à  cet  effet,  il  fallait  constam- 
ment le  placer  au  niveau  de  ses  facultés  pour  les  élever  graduelle- 
ment. Vous  avez  dit  encore  que  des  études  trop  hâtées  et  trop  appro- 
fondies étaient  directement  opposées  à  ce  principe-base;  vous  venez 
d'ajouter  que,  dans  votre  système,  les  professeurs  rivaliseraient  de 
zèle  et  d'activité  pour  tendre  les  études  de  plus  en  plus  fortes  et 
profondes;  no  s'ensuit-il  pas  que  l'enfant,  devant  satisfaire  à  la  fois 
à  cinq  ou  six  personnes  très-exigeantes,  et  ne  pouvant  y  suffire, 
se  relâchera  complètement?  Et  dès  lors,  votre  système  de  spéciali- 
sation n'est-il  pas  en  opposition  manifeste  avec  le  principe  que  vous 
avez  vous-même  adopté?  » 

Nous  ne  le  nions  pas ,  l'objection  est  sérieuse ,  et  les  éludes  se- 
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raient  exposées  aux  plus  graves  inconvénients  si  chaque  professeur 
était  abandonné  à  lui-même,  sans  surveillance,  ni  contrôle;  mais 
le  programme  serait  là,  déterminant  nettement  les  matières  exigées 
pour  chaque  année  d'étude,  et  défense  formelle  serait  faite  au  pro- 
fesseur de  les  outre-passer.  Le  préfet  des  études  serait  chargé  de  veil- 
ler à  l'exécution  du  programment,  par  des  inspections  fréquentes, 
contiendrait  le  corps  enseignant  dans  de  justes  limites;  enfin,  si  ces 
mesures  étaient  insuffisantes,  les  élèves  eux-mêmes,  comme  cela  se 
voit  toujours  en  pareil  cas,  ne  manqueraient  pas  de  se  plaindre  et  de 
réclamer.  L'objection  prouve,  du  reste,  en  notre  faveur,  puisque  le 
professeur  pécherait  par  excès  de  zèle  et  d'activité,  ce  qui  n'arrive 
pas  toujours  dans  le  vieux  système. 

Ce  vieux  système,  nous  l'appellerons  désormais  système  de  juxta- 
position. 

Tels  sont  les  avantages  que  présente  le  système  de  spécialisation; 
il  nous  reste  à  le  mettre  à  l'épreuve. 

L'enfant,  avons-nous  dit,  n'a  pas  encore  le  jugement  bien  formé; 
doué  d'une  nature  mobile  et  incertaine,  il  ne  fait  qu'effleurer  les 
choses;  avec  une  mémoire  souvent  heureuse,  il  ne  peut  que  bien 
difficilement  concentrer  son  attention  sur  un  objet  déterminé;  il 
entrevoit  tout  et  n'approfondit  rien.  Ce  n'est  qu'insensiblement  qu'il 
parvient,  grâce  aux  soins  assidus  d'un  mattre  vigilant,  a  voir  un 
objet  sous  plusieurs  faces,  à  le  comparer  à  d'autres,  a  établir  entre 
eux  certains  rapports,  en  un  mot,  à  juger,  à  raisonner,  a  conclure. 
11  faut  donc  que  les  professeurs ,  et  surtout  les  professeurs  des  classes 
inférieures,  aient  un  langage  simple,  intéressant,  de  manière  à  être 
compris  et  à  captiver  l'attention  des  élèves;  c'est  en  classe,  sous  les 
yeux  et  la  direction  de  son  mattre,  que  l'enfant  fait  des  progrès;  à 
l'étude,  abandonné  à  lui-même,  il  redevient  distrait,  et  ses  jeux  l'oc- 
cupent beaucoup  plus  que  ses  leçons  ou  ses  devoirs.  Arrivé  dans  les 
classes  supérieures,  le  jeune  homme  a  encore  besoin  d'être  surveillé, 
mais  de  plus  loin;  le  mattre  doit  lui  laisser  plus  de  latitude,  parfois 
même  l'abandonner  à  ses  propres  forces ,  tout  en  veillant  soigneuse- 
ment à  ce  qu'il  ne  dévie  pas  de  la  route  qui  lui  aura  été  tracée  ;  c'est 
en  dehors  de  la  classe,  dans  ses  études  particulières,  que  le  jeune 
homme  fait  le  plus  de  progrès;  la  il  essaie  ses  forces,  il  imite,  il 
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juge  et  apprend  de  plus  en  plus  à  n'agir  que  par  lui-même.  Il  tend 
a  devenir  homme. 

Pour  atteindre  ce  but ,  un  professeur  habile  variera  son  enseigne- 
ment et  l'adaptera  à  l'intelligence  plus  ou  moins  développée  de  ses 
élèves.  L'étude  des  grands  auteurs  prendra  nécessairement  d'autres 
proportions  dans  les  classes  supérieures  que  dans  les  classes  infé- 
rieures. Le  jeune  homme  saisira  mieux  les  chefs-d'œuvre  des  peuples 
anciens,  avec  lesquels  il  s'est  familiarisé  depuis  longtemps;  il  aimera 
a  voir  de  près  leurs  poètes,  leurs  historiens»  leurs  orateurs;  il  aimera 
à  converser  avec  eux,  h  vivre  pour  ainsi  dire  de  leur  vie;  il  lira  et 
méditera  les  auteurs  modernes  les  plus  célèbres,  et  celte  étude  com- 
parée lui  fera  saisir  de  mieux  en  mieux  les  beautés  antiques,  ainsi 
que  la  vie  et  les  mœurs  des  grandes  nations  qui  ont  paru  tour  à  tour 
sur  la  scène  du  monde,  (/histoire,  il  aimera  dès  lors  à  la  raisonner, 
parce  qu'il  pourra  l'apprécier;  elle  lui  apparaîtra  sous  un  jour  nou- 
veau, et  s'il  n'est  pas  encore  à  même  d'en  saisir  toute  la  portée, 
d'en  pénétrer  toute  la  profondeur,  il  en  comprendra  du  moins  le 
sens  et  les  caractères  essentiels;  et  quel  vaste  champ  pour  l'imagi- 
nation, celte  noble  faculté,  que  l'étude  de  ces  génies  qui  se  sont 
élevés  si  haut,  tant  par  leurs  écrits  que  par  leurs  actions!  Et  plus 
tard,  alors  que  le  jeune  homme,  abandonné  à  lui-même,  sera  lancé 
dans  le  monde,  combien  de  fois  ne  remerciera-t-il  pas  ceux  qui 
l'avaient  pour  ainsi  dire  émancipé  d'avance! 

Si  donc,  dans  les  premières  années  de  ses  études,  l'élève  doit, 
avant  tout,  sans  pourtant  négliger  l'étude  du  fond,  comprendre  et 
retenir  la  partie  mécanique  des  langues,  pour  en  pénétrer  plus  tard 
toutes  les  beautés;  s'il  ne  peut  pas  encore,  vu  l'état  de  faiblesse  où 
se  trouvent  ses.  facultés,  comprendre  la  portée  et  l'ensemble  d  une 
œuvre  littéraire  d'une  certaine  étendue;  s'il  doit  se  restreindre  aux 
principes  généraux  de  l'art  d'écrire;  si ,  en  un  mot,  il  ne  peut  saisir 
que  bien  imparfaitement  encore,  l'enchaînement  des  diverses  bran- 
ches qui  concourent  à  son  instruction,  évidemment  le  système  de 
spécialisation  peut  satisfaire,  sans  présenter  le  moindre  inconvé- 
nient, à  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  l'enfance.  Mais  ce 
système  ne  doit-il  pas  être  appliqué  différemment  dans  les  classes 
supérieures? 
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Les  facilités  du  jeune  homme  agrandies  et  fortifiées  ont  pris  ponr 
ainsi  dire  leur  essor,  elles  demandent  on  champ  plus  vaste  à  exploiter 
plus  librement.  Le  jeune  homme  connaît  le  mécanisme  des  langues 
ou'il  a  étudiées,  il  lui  reste  à  en  saisir  l'esprit  et  lu  vie;  il  doit  s'idcn- 
tiûer  avec  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  avec  leurs  moeurs, 
leurs  vertus,  je  dirais  presque  leurs  vices.  L'étude  des  classique»doit 
être  en  même  temps  une  étude  historique;  l'élève  doit  lire,  étudier, 
s'approprier  les  grands  écrivains  qui  reflètent  leur  époque;  il  doit 
les  comparer  et  les  juger  ensuite,  en  partant  d'un  point  de  vue  plus 
sublime  que  tout  ce  que  nous  a  laissé  l'antiquité  païenne,  le  point 
de  vue  chrétien.  A  coté  de  celle  étude  intime,  historique,  fonda- 
mentale, un  professeur  habile  ne  négligera  pas  l'étude  littéraire;  il 
montrera  aux  jeunes  gens  que  les  anciens  ont  atteint  la  perfection 
de  la  forme  dans  les  divers  genres  de  littérature;  il  leur  proposera 
ces  auteurs  comme  les  modèles  éternels  du  beau  ;  il  déduira,  de  cette 
étude  réelle  et  comparée,  les  principes  généraux  de  l'art  d'écrire,  les 
préceptes  de  poésie,  d'histoire,  d'éloquence,  et  l'élève  se  trouvera 
heureux  d'être  déharrassé  d'un  fatras  de  règles  inutiles  qu'on  ne 
confie  d'ordinaire  qu'à  la  mémoire.  On  va  nous  dire  peut-être  que 
noos  sommes  optimiste,  qu'il  est  impossible  d'inculquer  a  la  jeu- 
nesse des  connaissances  aussi  relevées,  que  nous  poursuivons  un 
rêve,  une  chimère,  une  utopie;  qu'il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
Je  parcourir  les  établissements  les  plus  prospères;  que  ce  serait, 
de  notre  part,  une  prétention  aussi  ridicule  qu'absurde  de  vouloir 
changer  la  nature  humaine. 

A  cela  nous  répondrons  qn'on  se  place,  pour  nous  juger,  sur  tin 
terrain  qui  n'est  pas  le  nôtre,  le  terrain  de  la  routine,  qui  a  enfanté 
le  système  que  nous  avons  justement  appelé  système  de  juxtaposi- 
tion. Nous  ne  sachons  pas  qu'en  Belgique  un  plan  d'étude  rationnel 
et  logique  ait  jamais  été  mis  en  exécution  ;  partout  nous  n'avons  vu 
qu'incertitudes  et  incohérences;  nous  avons  bien  entendu  çà  et  là 
s'élever  quelques  voix  généreuses;  mais  nous  savons  que  ces  voix 
ont  prêché  dans  le  désert  et  sont  restées  sans  écho.  Notre  projet 
oons  paraît,  certes,  réalisable,  en  présence  des  nombreuses  années 
que  l'enfant  passe  au  collège,  années  d'expansion  et  d'énergie.  Du 
reste,  nous  n'exigeons  pas  des  connaissances  universelles,  comme 
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on  le  verra  plus  loin,  mais  des  connaissances  assez  restreintes, 
quoique  sérieuses  et  positives.  Ajoutons  enfin  que  si  les  études 
moyennes  devaient  rester  dans  l'état  déplorable  où  elles  se  trou- 
vent, l'on  ferait  bien  de  les  supprimer  entièrement.  On  paye  vrai- 
ment trop  cher  quelques  lambeaux  de  grec  et  de  latin. 

Cela  dit,  revenons  à  la  question.  Si,  dans  les  classes  supérieures, 
un  professeur  était  exclusivement  chargé  du  grec,  un  autre  du  latin, 
celui-ci  du  français,  celui-là  de  l'histoire,  qui  serait  chargé  de  coor- 
donner et  d'unir  ces  différentes  branches?  Cette  tâche  incomberait- 
elle  à  tous  à  la  fois?  Mais  le  moyen  de  s'entendre,  de  ne  pas  établir 
des  théories  peut-être  contradictoires,  au  moins  disparates,  qui 
aboutiraient  au  désordre  et  à  la  confusion?  El  ne  serait-ce  pas,  en 
réalité,  retomber  dans  le  système  de  juxtaposition  que  nous  venons 
de  condamner  irrévocablement?  D'ailleurs,  ces  cours  supérieurs  et 
comparés  ne  réclament-ils  pas  des  études  préliminaires,  spéciales  et 
approfondies,  que  bien  peu  de  personnes  jugent  à  propos  de  faire? 
Fidèle  à  notre  système  de  spécialisation,  nous  aimerions  donc  à  voir, 
à  côté  des  autres  professeurs,  un  professeur  spécial,  que  l'on  pour- 
rait appeler  le  littérateur,  exclusivement  chargé  de  donner,  dans  les 
deux  classes  supérieures,  l'étude  comparée,  historique  et  littéraire, 
des  grands  auteurs  des  temps  anciens  et  modernes. 

Concluons.  En  prenant  pour  base  le  système  de  spécialisation, 
nous  nous  sommes  conformé,  quant  à  son  application,  à  la  nature 
intellectuelle  de  l'enfance.  Voilà  pourquoi  nous  partageons  les  huma- 
nités en  deux  sections,  que  l'on  pourrait  appeler  section  inférieure  et 
section  supérieure.  La  première  comprend  trois  années  d'étude,  la 
deuxième  n'en  comprend  que  deux. 

Tel  est  le  plan  général  que  nous  adoptons  et  que  nous  allons  dé- 
velopper dans  les  chapitres  suivants. 

Nous  commencerons  par  l'étude  des  langues. 
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CHAPITRE  H. 

DES  LANGUES. 


Examen  critique  de  l'ancienne  méthode.  —  Exposé  d'une  nouvetle  méthode. 
—  Langue  latine.  —  Exemple.  —  Divers  groupes  d'explications.  — 
Parallèle  entre  ces  deux  méthodes.  —  Continuation  de  l'exposé.  —  Un 
seul  auteur- type  pour  la  section  inférieure.  —  Section  supérieure.  — 
Langue  grecque.  —  Langue  maternelle.  —  Langues  modernes. 

Tout  dans  la  nature  tend  à  se  perfectionner.  L'homme,  par  la  puis- 
sance de  son  génie,  est  parvenu  à  franchir  l'espace,  à  rapprocher  les 
peuples,  à  déûer  l'Océan  ;  il  a  élevé  des  temples  à  la  vieillesse ,  à  l'or- 
phelin, à  la  veuve;  il  a  arraché  au  firmament  ses  secrets  les  plus 
impénétrables  et  à  la  terre  ses  richesses  les  plus  cachées;  il  a  enfanté 
des  systèmes  philosophiques  qui  prouvent  que  l'esprit  humain  n'a 
point  de  bornes;  l'enseignement  seul,  qui  a  la  plus  noble  des  mis- 
sîods,  celle  de  former  l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes  gens,  l'avenir 
de  la  patrie,  reste  dans  un  état  stalionnaire  incompréhensible! 

Cela  tient  à  ce  que  la  méthode  suivie  de  nos  jours  est  décrépite  de 
vieillesse.  11  y  a  longtemps  que  l'on  met  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  des  grammaires  plus  ou  moins  volumineuses  et  des  diction- 
naires plus  volumineux  encore;  ce  sont  là,  croit-on,  des  instru- 
ments indispensables.  Lorsque  l'enfant  a  le  cerveau  bien  rempli  de 
règles  et  d'exceptions,  on  lui  fait  faire  ce  qu'on  appelle  des  thèmes, 
c'est-à-dire  qu'on  lui  donne  un  morceau  français  à  traduire  en 
lalin;  s'il  est  embarrassé,  il  n'a  qu'à  ouvrir  sa  grammaire  et  son 
dictionnaire;  dès  qu'il  a  trouvé  le  terme  plus  ou  moins  propre  et  la 
tournure  plus  ou  moins  syntaxique,  tout  est  dit,  le  thème  est  par- 
fait En  guise  de  délassement,  on  fait  traduire  à  l'enfant,  toujours  à 
laide  du  dictionnaire,  divers  auteurs  sur  l'explication  desquels  on 
passe  très-légèrement,  attendu  qu'il  doit  les  apprendre  par  cœur. 
L'année  écoulée,  l'élève  entre  dans  une  autre  classe  et  oublie  bientôt, 
sous  une  nouvelle  direction ,  les  quelques  lambeaux  de  science  qu'il 
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a  pu  acquérir  l'année  précédente.  C'est  ainsi  que  les  jeunes  gens 
terminent  régulièrement  leurs  humanités,  et  que  le  Moniteur  vient 
constater  olliciellement ,  à  la  houle  de  renseignement  moyen, 
qu'aucun  élève  de  rhétorique  n'a  pu  obtenir  60  points  sur  400. 

Nous  croirions  avoir  rendu  quelque  service  à  l'instruction  et  à  la 
patrie,  si  nous  parvenions  à  faire  toucher  du  doigt  la  plaie  de  l'en- 
seignement, tel  qu'il  est  encore  généralement  organisé  de  nos  jours. 

Cette  plaie  secrète  qui  corrompt  tout  et  menace  de  devenir  mor- 
telle, nous  croyons  la  découvrir  tout  entière  dans  la  méthode  que 
nous  venons  d'exposer,  méthode  anlinaturelle,  anlirationnelle  et 
ne  pouvant  aboutir  qu'à  de  fatales  conséquences. 

Elle  est  antinaturelle.  Une  langue  n'est  pas  une  science,  elle  ne 
procède  pas  par  principes  fixes  conçus  à  priori,  elle  varie  avec  le 
caractère  et  les  habitudes  du  peuple  qui  la  parle.  Le  temps  et  l'usage, 
voilà  ses  seules  lois. 

 Si  volet  usus 

Quem  pênes  arbitrium  est  et  jus  et  norma  hquendi. 

Une  langue  doit  être  considérée  comme  fait,  et  étudiée  comme 
telle  dans  ses  monuments.  C'est  en  approfondissant  Virgile  ou  Ho- 
race, Cicéron  ou  Sali  liste,  que  nous  connaîtrons  la  langue  des 
Romains.  Le  dictionnaire  ne  nons  donne  que  des  mots,  ta  syntaxe 
que  certaines  spécialités;  mais  où  trouver  la  phraséologie  et  le  génie 
de  la  langue?  Qui  nous  dira  le  sens  propre  d'un  mot,  d'une  expres- 
sion, quand  et  où  il  convient  de  les  employer?  Le  dictionnaire  et  la 
grammaire  ne  sont* ils  pas  également  impuissants? 

Sans  doute,  si  la  langue  latine  était  encore  en  usage,  nous  l'ap- 
prendrions avec  la  même  facilité  que  nous  apprenons  les  langues 
modernes;  nous  ferions  ce  que  faisaient  les  jeunes  Romains,  nous 
la  parlerions  constamment,  et  elle  nous  serait  bientôt  familière. 
Aujourd'hui  nous  consumons  sept  années  de  force  et  d'énergie 
pour  ne  rien  savoir,  et  l'on  peut  affirmer  hardiment  qu'un  enfant  de 
trois  ans  connaît  mieux  sa  langue  maternelle  qu'nn  jeune  homme 
la  langue  latine  au  sortir  de  la  rhétorique.  Pourquoi  donc  ne  pas 
choisir  un  bon  auteur  et  s'y  conformer? 

Cette  méthode  est  antirationnelle.  Elle  s'adresse  presque  enelusi- 
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venient  à  la  mémoire.  C'est  grâce  à  sa  mémoire  que  l'enfant  relient 
toutes  les  règles  et  toutes  les  exceptions  de  la  grammaire  ;  c'est 
grâce  à  sa  mémoire  encore  qu'il  peut  réciter,  d'un  plein  coup,  quan- 
tité de  pages  d'auteurs  différents.  Nous  avons  démontré,  dans  les 
principes  généraux  que  nous  avons  émis,  que  la  mémoire  ne  pou- 
vait pas  marcher  seule;  qu'elle  devait  être  constamment  au  service 
d'uue  faculté  supérieure,  le  jugement;  que.  sans  cela,  l'homme  de- 
venait pure  machine,  ne  jouissant  ni  de  liberté,  ni  de  spontanéité. 
Nous  avons  dit  encore  que  le  premier  but  de  renseignement  était  de 
rendre  le  jeune  homme  apte  à  embrasser  n'importe  quelle  carrière, 
en  élevant  graduellement  toutes  ses  facultés;  et  le  moyeu ,  dans  ce 
système  tronqué,  d'atteindre  à  cette  double  lin?  et  l'unité,  si  néces- 
saire partout,  vu  la  faiblesse  de  notre  nature,  comment  et  où  la 
trouver? 

S'étonnera-t-on  ensuite  que  le  jeune  homme  éprouve  mille  diffi- 
cultés dans  ses  études  supérieures?  S'étonnera- l-on  qu'il  aille  grossir 
les  rangs  de  ces  malheureux  jeunes  gens  qui  ont  manqué  leur  avenir, 
et  qui  sont,  pour  la  société,  un  danger  permanent?  Ses  facultés  ne 
se  sont-elles  pas  émoussées  pendant  ces  sept  maudites  années  de 
collège?  Peut-il  remplir  honorablement  une  fonction  qui  exige  un 
tant  soit  peu  d'aptitude? 

Ces  conséquences  fatales,  logiques,  sont  corroborées  par  des  faits 
nombreux,  comme  nous  l'avons  déjà  prouvé.  Tous  les  rapports,  tous 
les  témoignages  sont  là  pour  attester  que  les  jeunes  gens  sont  d'une 
faiblesse  désespérante  dans  les  langues  anciennes;  les  divers  jurys, 
constitués  pour  le  grade  d'élève  universitaire,  sont  unanimes  à  cet 
égard;  le  Gouvernement  lui-même  vient  de  le  reconnaître  officielle- 
ment dans  un  rapport  adressé  aux  athénées;  c'est  là  un  fait  tellement 
avéré,  qu'il  n'est  plus  permis  à  personne  de  le  révoquer  en  doute. 

Aux  maladies  violentes,  les  remèdes  violents.  Il  faut  trancher 
dans  le  vif,  couper  le  mal  à  sa  racine.  Une  noble  émulation  com- 
mence à  se  faire  jour;  quelques  hommes  dévoués  à  la  jeunesse  ont 
donné  le  cri  d'alarme,  espérons  que  ce  cri  finira  par  avoir  de  l'écho. 
Plusieurs  établissements  d'instruction,  ceux  entre  autres  qui  relèvent 
du  Gouvernement,  ont  déjà  modifié  le  système  de  juxtaposition,  tel 
que  nous  lavons  exposé.  Ce  ne  sont  là  que  des  essais,  que  des  symp- 
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lûmes,  mais  ils  nous  paraissent  d'un  bon  augure;  puissions-nous  ne 
pas  nous  tromper! 

Au  fond,  cependant,  ces  essais  ne  sont  que  des  palliatifs  qui  con- 
statent le  mal,  mais  ne  le  guérissent  pas;  Ton  a  sondé  la  plaie,  on  a 
vu  qu'elle  était  hideuse,  et,  chose  singulière,  l'on  s'est  contenté  de 
mitiger  le  traitement,  lorsqu'on  aurait  du  le  changer  radicalement. 

Nous  avons  aussi  étudié  ce  mal.  Voici  le  remède  que  nous  propo- 
sons ;  nous  le  croyons  efficace  : 
Plus  de  grammaire; 
Plus  de  dictionnaire; 

Plus  de  thèmes  (sauf  les  thèmes  d'imitation);  mais  un  seul 
auteur,  qui  tienne  lieu  tout  à  la  fois  de  grammaire  et  de  diction- 
naire, et  qui  soit  comme  le  va<le~mtcum  de  l'élève. 

Pour  être  mieux  compris,  et  pour  démontrer  que  le  système  que 
nous  adoptons  est  avant  tout  un  système  pratique,  nous  allons  pro- 
céder par  un  exemple. 

Les  enfants,  auxquels  nous  sommes  censé  nous  adresser,  ne  con- 
naissent, en  fait  de  latin,  que  les  éléments  matériels  de  la  langue , 
c'est-à-dire  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons  régulières  (voyez 
note  A);  mais  n'oublions  pas  qu'ils  ont  suivi  les  deux  années  d'étu- 
des préliminaires,  et  qu'ils  connaissent,  entre  autres  choses,  la  syn- 
taxe générale  de  toutes  les  langues. 

Prenons  pour  modèle  d'exercice  la  première  fable  de  Phèdre. 

Ad  rivum  cumtlera  lupus  et  ajjnus  vénérant 

Sîti  compulsi  :  superior  slabat  lupus 

Lonçequc  inferior  agnus  :  lune  faucc  improba 

Latro  incitalus ,  jurjçii  eau  sa  m  intulit  : 

Cur,  inquit,  (urbulentam  fecisti  mibi 

Aquam  bibenti?  Laniper  contra  timens  : 

Quî  possum,  quacso,  facere  quod  quereris,  lupe? 

A  le  decurril  ad  mcos  haustus  liquor. 

Rcpulsus  il  le  veritatis  viribus, 

Anle  hos  sex  menses,  maie,  ail,  dixisli  mihi. 

Respondit  agnus  :  equidem  nains  non  cram. 

Pater,  Hercule,  tuus,  inquit,  maledixit  mihi. 

Alque  ita  correpluni  lacerai  injusla  necc. 

Haec  propler  illos  scripla  cal  bomines  fabula 
Qui  fietîs  causis  iiinoccntcs  opprimuat. 
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Je  transcrirais  cette  fable  sur  un  tableau  ud  hoc,  de  manière  à  ce 
que  tous  les  élèves  pussent  suivre  attentivement  du  regard  les  expli- 
cations données  par  le  professeur  : 

Segmtts  irritant  animot  démina  per  au  rem, 
Quam  quae  sunt  oculis  tubjeeta  fidelibus  et  quae 
Ipte  tibi  tradit  tpeetator. 

Pour  procéder  méthodiquement,  je  rangerais  d  abord  par  groupes 
les  divers  genres  d'explications,  sauf  à  revenir  plus  lard  sur  l'en- 
semble; je  m'efforcerais  toujours  de  suivre  l'ordre  le  plus  logique  et 
le  mieux  adapté  au  caractère  de  l'enfant.  En  couséquence,  voici  le 
plan  qoe  je 


1"  groupe.  —  Idée  générale  du  morceau.  —  Traduction  littérale. 

*  groupe.  —  Répétition  de  la  grammaire  générale;  répétition  des  déclinai- 

sons  et  des  conjugaisons. 
'r  groupe.  —  Dictionnaire  de  l'élève. 

*  groupe.  —  Grammaire  de  rélève. 

5*  groupe.  —  Construction  ;  traduction. 
6*  groupe.  —  Examen  du  fond. 

groupe.  —  Liaison  intime  du  fond  et  de  la  forme. 
9r  groupe.  —  Exercice  de  mémoire. 
9*  groupe.  —  Imitation  quant  au  fond  cl  quant  à  la  forme. 

Reprenons  chacun  de  ces  groupes. 


Prci»i<rr  gvoupr. 

Idée  générale  du  morceau.  —  Traduction  littérale. 

Il  importe  avant  tout  de  fixer  l'attention  de  l'élève,  d'avoir  prise 
sur  sa  volonté;  «  qui  veut  peut  »  dit  un  vieux  proverbe.  Or,  pour 
atteindre  ce  but,  parfois  bien  difficile  a  atteindre,  il  est  bon ,  je  dirais 
volontiers  qu'il  est  nécessaire  de  faire  comprendre  à  l'enfant  que  le 
sujet  dont  on  va  l'entretenir  est  intéressant  :  ce  qui  n'intéresse  pas 
déplaît  souverainement  et  «  l'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant.  » 
î>iles-lui  donc  (pour  revenir  à  notre  fable)  qu'il  y  a  sur  la  terre  des 
puissants  et  des  faibles;  que  bien  souvent  les  premiers,  abusant  de 
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leur  autorité,  oppriment  les  seconds.  Prouvez-le  par  des  exemples 
empruntes  à  l'histoire,  ils  ne  vous  manqueront  pas;  descendez,  s'il 
en  est  besoin,  à  des  exemples  plus  familiers.  Dites  à  vos  élèves  que 
Fauteur  a  su  dépeindre  d'une  manière  pittoresque,  sous  une  allégorie 
frappante,  cette  tyrannie  humaine;  racontez  vous-même  la  fable, 
mais  racontez-la  bien ,  faites  aller  au  tableau  l'un  de  vos  élèves,  qu'il 
indique  la  rivière,  la  place  du  loup,  de  l'agneau,  et  qu'il  raconte  la 
fable  à  sou  tour.  Par  là  il  apprendra  à  s'exprimer  correctement  et 
ne  bégaiera  pas  quelques  phrases  décousues,  comme  le  font  la  plu- 
part des  jeunes  gens  de  nos  collèges.  Voilà,  ce  nous  semble,  com- 
ment on  peut  rendre  une  leçon  intéressante,  tout  en  prédisposant 
rélève  à  écouter  religieusement  les  observations  subséquentes. 

Cela  fait,  je  traduirais  littéralement  la  fable  en  plaçant  (toujours 
sur  le  tableau)  au-dessus  du  mot  latin  le  mot  français  correspondant. 
La  langue  maternelle  doit  servir  d'interprète,  rien  de  plus,  rien  de 
inoins;  c'est  un  instrument  dont  il  faudra  nous  débarrasser  le  plus 
tôt  possible,  mais  auparavant  il  faut  que  cet  instrument  enlève  la 
pierre  qui  ferme  le  monument;  alors  seulement  nous  pourrons  pé- 
nétrer dans  le  temple,  pour  en  étudier  successivement  les  chefs- 
d'œuvre,  pour  saisir  toute  la  poésie,  toute  l'éloquence  qu'il  ren- 
ferme. Si  vous  n'enlevez  pas  cette  pierre,  l'élève  aura  beau  fixer  ses 
regards  sur  le  monument,  l'entrée  lui  en  sera  interdite. 

Que  nos  élèves  répètent  donc  cette  traduction  littérale. 


Répétition  Je  la  grammaire  générale.  —  Répétition  des  déclinaisons  el  de* 

conjugaisons. 

[N'oublions  pas  que  nos  élèves  connaissent  la  syntaxe  générale, 
commune  à  toutes  les  langues;  faisons-la  leur  répéter  brièvement; 
ce  sera  l'affaire  de  quelques  instants  :  lupus  est  un  substantif,  car  il 
est  identique,  quant  à  la  pensée,  au  mol  français  loup  ;  venire  est  un 
verbe,  car...  La  répétition  est  l'Ame  de  l'enseignement;  vérifions  donc 
si  nos  élèves  n'ont  pas  oublié  leurs  déclinaisons  el  leur  conjugaisons. 


Digitized  by  Google 


(  29  ) 

Qu'est-ce  que  lupus?  à  quelle  déclinaison  appartient-il?  pourquoi 
pas  à  la  première,  pourquoi  pas  a  la  troisième?  Dites  l'ablatif  sin- 
gulier, le  génitif  pluriel.  Faire  les  mômes  demandes  pour  les  adjec- 
tifs, pronoms,  verbes,  etc.  Donner  les  temps  primitifs  des  verbes 
irréguliers  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  rencontrent,  ventre,  com- 
pellere,  etc.,  etc.  ;  idem  pour  les  verbes  défectueux  ;  que  l'élève  ait 
un  cahier  particulier  pour  les  inscrire,  ainsi  que  pour  inscrire  tes 
déclinaisons  irrégulières  et  autres  particularités  analogues. 

Troiêiètn*  groupe. 

Dictionnaire  de  l'élève. 

Nous  voulons  que  l'élève  fasse  lui-même  son  propre  dictionnaire 
et  qu'il  le  fasse  d'après  l'ouvrage  qu'il  aura  entre  les  mains;  qu'il  ait 
un  registre  assez  volumineux,  qu'il  y  inscrive,  par  ordre  alphabé- 
tique et  avec  leur  sens  propre  ou  dérivé,  les  mots  expliques  par  le 
professeur,  en  indiquant  le  morceau  où  ils  ont  été  puisés;  si  un 
même  mot  se  rencontre  plusieurs  fois  avec  des  nuances  diverses, 
le  maître  comparera  ces  nuances,  les  fera  saisira  l'élève,  qui  les 
annotera  soigneusement.  Idem  pour  un  synonyme ,  composé  ou 
dérivé.  —  Ce  dictionnaire  sera  vrai  et  intelligible  pour  l'élève;  il  lui 
rappellera  sans  cesse  les  matières  expliquées,  et  en  moins  de  deux 
ans,  il  saura  plus  de  latin  que  nos  jeunes  gens  de  rhétorique.  Ces  gros 
dictionnaires  in-folio  me  font  l'effet  d'une  véritable  macédoine;  a 
propos  d'un  mot,  ils  vous  entassent  signification  sur  signification  : 
l'enfant  ne  sait  que  choisir;  aussi  lui  arrive-t-il  de  voir  cent  fois  le 
même  root  sans  le  comprendre;  de  ces  dictionnaires,  nous  n'en  vou- 
lons pas,  ils  tuent  l'intelligence,  font  perdre  un  temps  précieux  et 
n'apprennent  absolument  rien.  —  Que  nos  élèves  inscrivent  donc 
lupus,  agnus,  etc. 

Quatrième  groupe. 

Grammaire  de  l'élève. 

Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  ailleurs  sur  l'article  grammaire. 
Tome  VI.  6 
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Nous  voulons  aussi  une  grammaire,  mais  une  grammaire  qui  senne 
de  conclusion  et  non  de  principe;  une  grammaire  basée  sur  des  faits 
vus,  expliqués,  saisis  par  1  élève;  une  grammaire-résumé  qui  sou- 
lage la  mémoire,  et  non  une  grammaire-dictionnaire  qui  la  sur- 
charge. —  Que  nos  élèves  prennent  un  autre  cahier  et  qu'ils  écri- 
vent :  a  Le  sujet  d'un  verbe  se  met  au  nominatif  :  »  lupus  et  aymw, 
et  qu'ils  continuent  de  même. 

Le  professeur  devra  naturellement,  ici  comme  ailleurs,  avoir  son 
•  plan  tout  tracé  d'avance;  il  devra  procéder  du  simple  au  composé, 
du  plus  facile  au  moins  facile;  c'est  là  une  loi  de  la  nature.  Que 
faire  donc  si,  dès  la  première  page,  on  rencontre  une  phrase  ou  une 
expression  qui  offre  certaines  difficultés?  Il  faut  l'expliquer,  s  ef- 
forcer de  la  faire  saisir,  mais  ne  pas  trop  se  hâter  de  la  formuler  en 
règle;  attendre  qu'elle  soit  corroborée  par  d'autres  expressions  ana- 
logues, les  comparer  et  les  traduire  enOn  en  principe.  Que  faire 
si  une  tournure  exceptionnelle  se  présente  tout  d'abord?  Encore 
l'expliquer,  en  ayant  soin  de  prévenir  l'élève  que  là  n'est  pas  la 
règle,  et  qu'il  ne  doit  pas  inscrire  cet  exemple  pour  le  moment, 
que  l'on  y  reviendra  plus  lard.  Du  reste,  il  est  bien  facile  d'éviter 
ces  inconvénients.  On  n'a  qu'à  choisir  des  morceaux  qui  n'offrant 
pas  ces  difficultés;  plus  tard  on  pourra  les  aborder  hardiment. 

Cette  grammaire  doit  être  aussi  courte,  aussi  simple,  aussi  ra- 
tionnelle que  possible;  toute  règle  doit  être  précédée  d'exemples 
suffisants,  empruntés  à  l'auteur  que  l'on  étudie. 

Construction.  Traduction. 

La  langue  française  suit  une  marche  uniforme,  sujet,  verbe, 
attribut;  la  langue  latine  n'admet  pas  cet  ordre  régulier;  c'est  par- 
fois l'harmonie,  plus  souvent  la  pensée  qui  fixent  aux  mots  la  place 
qu'ils  doivent  occuper;  l'usage  et  le  génie  de  l'écrivain  doivent  aussi 
entrer  en  ligne  de  compte;  c'est  là  une  chose  qui  ne  s'apprend  pas 
en  un  jour  et  sur  laquelle  il  est  difficile  de  donner  des  règles  abso- 
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lues;  mais  rieu  n empêche  d'entreprendre  ce  travail  dès  le  premier 
jour  et  d'expliquer  pourquoi  railleur  commence  par  :  ad  eumdem 
rivum  »  et  finit  par  :  «  siti  compulsi.  »  Fit  faber  fabricando.  La 
construction  est  le  complément  nécessaire  du  dictionnaire  et  de  la 
grammaire,  tels  que  nous  venons  de  les  définir;  ces  trois  mots, 
terme,  syntaxe,  construction,  forment  une  triuité  inséparable. 

Si  l'élève  a  bien  saisi  les  explications  précédentes,  il  traduira  les- 
tement la  fable  Lupus  et  Agnus. 

9Hjri**ne  groupe. 

Étude  du  fond. 

Rappelons-nous  que  la  parole  et  l'écriture  ont  été  données  à 
l'homme  pour  manifester  ses  pensées,  ses  sentiments,  ses  passions; 
le  style,  c'est  l'homme,  a  dit  Buffbn.  Pénétrons  donc  dans  le  sujet 
que  nous  avons  à  expliquer;  ne  nous  arrêtons  pas  à  la  surface; 
tâchons  de  découvrir  le  bot  que  s'est  proposé  l'auteur,  les  moyens 
qu'il  a  employés  pour  l'atteindre;  servons-nous  successivement  et 
selon  les  circonstances,  tantôt  de  l'analyse,  tantôt  de  la  synthèse  et 
le  plus  souvent  des  deux  à  la  fois  :  par  ce  moyen  nous  parviendrons 
à  dominer  notre  sujet  et  à  arracher  à  l'écrivain  les  secrets  les  plus 
intimes  de  sa  composition.  Quiconque  ferait  autrement,  ressemble- 
rait à  ces  niais  qui  n'admirent  dans  un  grand  homme  que  l'éclat  de 
son  costume. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  retracer  brièvement,  d'après  Horace ,  la 
marche  que  nous  voudrions  voir  suivre  par  tous  ceux  qui  ont  reçu 
la  mission  d'instruire  la  jeunesse. 

L'unité,  telle  est  la  grande  loi  qui  doit  présider  ;ï  toute  œuvre  de 
l'esprit  humain  :  poésie,  peinture,  éloquence,  tout  est  soumis  à 
l'unité. 

Denique  lit  quodvis  simplex  duntaxat  et  unum. 

Ce  qu'il  importe  donc  de  découvrir  avant  tout,  c'est  l'idée  fon- 
damentale, le  point  culminant,  le  foyer  central,  si  je  puis  ainsi 
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m  ex  primer;  otez  ce  foyer,  à  rinstnnt  même  vous  êtes  enveloppé  de 
profondes  ténèbres. 

Comment  découvrir  cette  idée-base?  Par  l'étude  approfondie  du 
sujet,  par  l'analyse  raisonnée  des  divers  éléments  qui  le  composent  ; 
par  la  réflexion  et  la  méditation. 

limas  labor  et  mora. 

I 

Je  reprends  ma  fable;  je  demanderais  à  l'élève  pourquoi  l'auteur 
a  mis  ad  rivum  eumdeni?  Pourquoi  siti  cotnpulsi,  superior,  longe- 
queinferior?  Pourquoi  surtout  ce  fauce  improba  qui  explique  tout 
le  dialogue  suivant?  Je  lui  ferais  sentir  et  apprécier  le  langage  du 

loup  et  de  l'agneau  Je  lui  demanderais  lequel  a  raison ,  lequel  a 

tort  et  pourquoi? 

De  quoi  s'agit -il  donc  dans  cette  fable,  lui  dirais-je  ensuite?  Et 

il  me  répondrait  :  «  De  l'injustice  et  de  la  voracité  du  loup  »  

Mêmes  questions  pour  la  moralité  de  la  fable. 

Voilà  l'élude  analytique.  Elle  nous  a  fait  découvrir  la  proposition. 
Je  reprendrais  à  l'instant  cette  môme  proposition,  et  je  démontre- 
rais  que  la  fable  entière  s'y  adapte  parfaitement.  S'il  en  était  autre- 
ment, ce  serait  quelque  chose  de  monstrueux. 

....      Necpet,  neccaputuni 

Heddatur  formae. 

Il  ne  suffît  pas  que  les  moyens  employés  par  l'auteur  concourent 
à  un  but  unique,  et 

Ha  créant  apte, 

il  faut  encore  qu'ils  occupent  la  place  la  plus  convenable  : 

Singuta  quaeque  locum  teneant  tortita  decenter, 
et  qu'ils  soient  intimement  liés  les  uns  aux  autres  : 
Primo  ne  médium,  medio  ne  discrepet  imum. 
Je  vériûerais  tout  cela  sur  ma  fable  Ltipus  et  Âgnus;  puis  je  dirais 

I 
i 
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à  mes  élèves  :  Faisons  ce  qu'ont  fait  les  bons  auteurs,  ou,  du  moins, 
essayons  de  le  faire;  nos  premiers  travaux  seront  loin  d'être  parfaits, 
mais  nous  les  améliorerons  de  jour  en  jour. 


Liaison  intime  du  fond  cl  de  la  forme. 


Ce  groupe  est  la  conséquence  immédiate  de  ce  qui  précède  ;  nous 
avons  étudié  successivement  la  forme  et  le  fond;  il  suflit  maintenant 
de  les  rapprocher,  de  les  comparer,  de  les  unir  et  de  les  mettre, 
pour  ainsi  dire,  en  équation.  Nous  prouverions  donc  à  nos  élèves 
qu'il  n'y  a  pas  une  phrase,  pas  un  membre  de  phrase,  pas  un  mot, 
peut-être,  qui  soient  déplacés  dans  cette  fable.  Comme  on  le  voit , 
ce  paragraphe  ne  serait  que  la  répétition  des  paragraphes  précédents, 
niais  encore  une  fois,  la  répétition  est  l'âme  de  renseignement. 


Exercices  de  mémoire. 
Noos  dirions  volontiers  : 

La  mémoire  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir.  Son  maître  c'est 
le  jugement. 

11  est  impossible,  croyons- nous ,  qu'un  élève  qui  a  fait  une  étude 
approfondie  d'un  passage  quelconque  ne  le  sache  pas  par  cœur. 

Ce  n'est  pas  une  opinion  :  elle  repose  sur  des  faits. 

Quant  à  ceux  qui  intervertissent  l'ordre  naturel,  et  s'appuient 
avant  tout  sur  la  mémoire  de  l'élève,  nous  nous  contenterons  de 
leur  répondre  : 

Omne  iupervacuum  pleno  de  perfore  manat. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  morceaux  expliqués  devront  être  sus  imper- 
turbablement. 
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Imitation  du  fond  et  de  la  forme. 

Ce  dernier  groupe  sert  de  complément  aux  autres. 

Pour  que  l'enfant  ne  perde  pas  courage,  le  professeur  aura  soie 
d'énoncer  clairement  le  sujet,  de  donner  les  détails  nécessaires,  d'iu- 
diquer  la  marche  du  travail;  ce  nW  qu'insensiblement  qu'il  amènera 
l'enfant  a  penser,  a  réfléchir,  à  composer;  il  devra  constamment  se 
placer  au  niveau  de  son  intelligence.  L  imitation  de  la  forme  n'of- 
frira pas,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  difficultés.  Un  maître  habile 
saura  saisir  ces  différences  et  y  proportionner  ses  leçons. 

Nous  n'admettons  que  des  thèmes  d'imitation.  La  théorie  que 
nous  avons  émise  ne  se  prèle  d'ailleurs  qu'à  ceux-là.  Nous  n'avons 
ni  dictionnaire,  ni  grammaire,  force  est  donc  à  l'élève  de  recourir 
à  son  dictionnaire  et  à  sa  grammaire  à  lui,  ou,  en  d'autres  ternies, 
à  son  auteur,  c'est-à-dire  de  faire  dos  thèmes  d'imitation.  Faire  un 
thème,  dit  M.  Cuizot,  c'est  chercher  dans  la  langue  qu'on  ignore, 
les  moyens  de  rendre  les  paroles  de  la  langue  qu'on  sait.  Et  c'est  ce 
que  nous  faisons. 

Ceux  qui  suivent  l'ancienne  routine  devraient  dire  :  «  Faire  un 
thème,  c'est  chercher  dans  la  langue  qu'on  sait  les  moyens  de  rendre 
les  paroles  de  la  langue  qu'on  ignore.  » 

Proposition  absurde,  s'il  en  fut  jamais. 

Les  thèmes  d'imitation  seront  faits  tantôt  oralement,  tantôt  par 
écrit. 

Tels  sont  les  deux  systèmes  :  l'un  procède  par  grammaire,  par 
dictionnaire,  par  théorie  :  il  est  contraire  à  la  nature. 

L'autre  procède  sans  dictionnaire,  sans  grammaire,  par  pratique  : 
il  est  conforme  à  l'enseignement  maternel 

L'un,  ^adressant  presque  exclusivement  à  la  mémoire,  tend  à  faire 
de  l'enfant  un  automate. 

L'autre,  s'adiessant  surtout  au  jugement,  tend  à  en  faire  un 
homme. 
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Dans  celui-ci,  l'élève  est  tout;  le  professeur  n'est  qu'un  guide. 
Dans  celui-là,  le  professeur  est  toul;  l'élève  n'est  qu'un  être 
passif. 

Enfin,  le  système  de  juxtaposition  émousse  les  plus  nobles  facul- 
tés de  l  ame. 

Le  système  rationnel  les  élève  et  les  ennoblit  graduellement. 
Entre  ces  deux  systèmes,  le  choix  ne  nous  paraît  pas  douteux. 
Continuons. 

Aussitôt  que  les  enfants  auraient  bien  compris  et  bien  retenu 
cette  première  fable ,  je  passerais  à  la  seconde  ;  je  poserais  les  mêmes 
questions,  ou  à  peu  près,  que  pour  la  première;  j'établirais  quantité 
de  rapports  entre  ces  deux  fables;  j'amènerais  l'élève ,  par  de  simples 
questions,  à  trouver  lui-même  ces  rapports  ;  je  les  lui  ferais  annoter 
soigneusement;  je  passerais  à  l'examen  d'autres  fables,  en  m'ap- 
puyant  constamment  sur  les  connaissances  déjà  acquises  de  l'élève, 
en  les  corroborant  sans  cesse  par  de  nouveaux  exemples,  thèmes 
d'imitation  ou  autres  moyens.  En  suivant  une  telle  marche,  en 
procédant  du  simple  au  composé,  les  élèves  ne  pourraient  que  faire 
des  progrès  rapides. 

Durant  les  deux  premières  années  de  latin ,  je  ne  mettrais  entre 
kurs  mains  qu'un  seul  auteur,  mais  cet  auteur,  ils  devraient  l'étu- 
dier sous  toutes  ses  faces,  tant  au  point  de  vue  du  fond  que  de 
la  forme,  de  manière  à  en  avoir  la  science;  mots,  constructions, 
tournures,  idiotismes,  tout  leur  serait  familier  et  prêt  à  la  main, 
comme  disait  Montaigne.  En  étudiant  à  fond  une  œuvre  de  longue 
haleine,  ils  finiront  par  arracher  à  un  bon  écrivain  les  secrets  les 
plus  intimes  de  sa  phraséologie  et  de  sa  composition.  Donnez  à  des 
enfants  plusieurs  auteurs,  et  grAce  à  des  styles  divers,  à  des  con- 
structions, à  des  tournures  opposées,  ils  ne  manqueront  pas  de  se 
rebuter,  et  iront  peut-être  jusqu'au  découragement.  D'ailleurs  cet 
ensemble  imposant,  fruit  de  l'étude  approfondie  d'un  seul  et  bon 
auteur,  ils  ne  le  trouveront  jamais  dans  des  études  disséminées. 

Cet  auteur  ainsi  étudié  et  su  par  cœur,  nous  voudrions  le  prendre 
pour  type,  pour  modèle,  car  nous  sommes  convaincu  qu'une  langue 
se  trouve  tout  entière  dans  un  seul  et  bon  livre. 

Timeo  hominem  unius  lihri,  «lit  un  vieux  proverbe. 
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Mais  un  seul  auteur  ne  finirait-il  pas  par  engendrer  la  monotonie 
et  par  suite  l'ennui?  . 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

Si  le  professeur  se  contentait  d'explications  superficielles,  le 
dégoût  s'ensuivrait  naturellement;  mais  si  ses  explications  sont  va- 
riées et  quant  aux  idées  et  quant  à  leur  expression;  si  elles  sont 
toujours  proportionnées  aux  connaissances  et  aux  facultés  de  l'élève  ; 
si  elles  ouvrent  a  son  imagination  un  champ  de  plus  en  plus  vaste; 
si  elles  affermissent  son  jugement,  tout  en  l'ornant  de  connais- 
sances positives,  réelles,  raisonnées,  il  est  impossible  que  l'ennui 
naisse  d'une  étude  aussi  variée,  aussi  féconde,  qui  embrasse  et 
active  toutes  les  facultés  de  l'enfant.  Si  l'auteur  est  unique,  les  ex- 
plications sont  multiples,  et  le  problème  :  «  Variété  dans  l'unité  », 
se  trouve  résolu. 

Quel  sera  cet  auteur-type? 

César  ou  Cornelius-Nepos.  Ce  sont  là  les  deux  auteurs  qui  ont  le 
style  le  plus  pur,  le  plus  simple,  le  plus  naturel  ;  mais  nous  avouons 
qu'entre  les  deux,  le  choix  nous  paraît  difficile.  Nous  préférerions 
cependant  César. 

Nous  le  mettrions,  pendant  deux  années  consécutives,  entre  les 
mains  de  nos  jeunes  gens;  nous  suivrions  à  la  lettre  le  système  dé- 
veloppé ci-dessus,  et  nous  avons  l'intime  conviction,  nous  ose- 
rions môme  dire  la  certitude,  qu'au  bout  de  ces  deux  années,  un 
élève  ordinaire  comprendrait,  expliquerait  et  commenterait,  tant 
au  point  de  vue  du  fond  que  de  la  forme,  les  diverses  parties  de 
l'auteur  qu'il  n'aurait  pas  encore  étudiées,  à  quelques  rares  excep- 
tions près.  C'est  tout  au  plus  si ,  la  première  année,  nos  élèves 
vovaient  un  livre  en  entier;  niais  la  seconde,  ils  en  verraient  trois 
fois  autant,  attendu  que  bien  des  difficultés  seraient  déjà  levées. 

Arrivé  à  la  troisième  année  d  élude,  nous  continuerions  César, 
mais  nous  le  donnerions  en  lecture  et  comme  répétition  ;  notre  au- 
teur favori  serait  désormais  Salluste,  encore  le  rapporterions-nous 
constamment  à  l'auteur  prototype  ;  nous  tâcherions  de  découvrir,  ou 
mieux,  de  faire  découvrir  à  nos  élèves  les  caractères  distinct  ifs  de 
notre  historien  et  quant  au  fond  et  quant  à  la  forme.  Nous  n  igno- 
rons pas  que  chaque  écrivain  a  son  génie  et  ses  couleurs  propres  qu'il 
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importe  de  constater;  mais  nous  savons  aussi  que  les  bons  écrivains 
se  rapprochent  bien  souvent,  et  que  celui  qui  a  étudié  d'une  ma- 
nière approfondie  un  seul  d'entre  eux  trouvera  bientôt  la  clef  de 
tous  les  autres.  César  servira  donc  à  connattre  Sallusle. 

Rien  n  empêcherait  de  conseiller  aux  élèves  de  lire  Cornélius  et 
Phèdre;  je  dis  lire,  car  ces  auteurs,  faciles  et  naturels  comme  César, 
n'offriraient  plus  de  difficultés  bien  sérieuses;  ces  difficultés  du 
moins  seraient  excessivement  rares.  Le  professeur  pourrait  faire  en 
classe  plusieurs  de  ces  lectures. 

Le  professeur  ferait  bien,  vers  la  fin  de  la  troisième  année,  de 
mettre  entre  les  mains  des  élèves  une  bonne  grammaire  latine  ;  il 
leor  ferait  citer  à  l'appui  des  règles  divers  passages  empruntés  aux 
auteurs  expliqués;  s'ils  rencontraient  quelques  spécialités  qu'ils 
n'auraient  pas  encore  annotées  dans  leurs  cahiers,  il  les  leur  ferait 
inscrire.  Ce  serait  là  un  bon  travail  qui  forcerait  l'élève  à  repasser 
toutes  ses  matières;  la  grammaire  ne  serait  plus  de  la  théorie,  mais 
Lien  de  la  pratique;  elle  mettrait  le  sceau,  en  ce  qui  concerne  le 
latin,  à  la  section  inférieure  des  humanités. 

Si  l'on  nous  objectait  que  c'est  là  un  système  nouveau,  nous  répon- 
drions que  Ton  se  trompe  et  qu'il  est,  au  contraire,  très-ancien. 
[Voyez  noie  B.) 

La  section  supérieure  comprendrait,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  deux  années.  Nous  mettrions  entre  les  mains  de  nos  jeunes  gens 
an  plus  grand  nombre  d'auteurs,  puisque  le  mécanisme  de  la  langue 
n'offrirait  plus  pour  eux  de  difficultés  bien  sérieuses,  et  que  leur 
intelligence,  agrandie  et  fortifiée  par  les  études  antérieures,  pour- 
rait embrasser  un  plus  large  horizon. 

Les  auteurs  essentiels  de  la  première  année  seraient  Virgile  et 
(licéron,  un  grand  poêle  et  un  grand  orateur.  Sallusle  serait  donné 
en  lecture;  rien  n'empêcherait  de  dicter  quelques  versions  extraites 
d'autres  bons  auteurs  latins. 

Les  auteurs  essentiels  de  la  seconde  année  seraient  Horace  et  Ta- 
cite, un  grand  poète  et  un  grand  historien;  Virgile,  Cicéron  et  Tite- 
Live  seraient  donnés  en  lecture. 

Le  professeur  de  latin  aurait  spécialement  en  vue  de  faire  saisir 
aux  élèves  le  génie  propre,  le  cachet  spécial  de  chacun  de  ces  au- 
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leurs;  il  devrait  donc  «occuper  tout  particulièrement  de  la  phraséo- 
logie, de  la  période  oratoire,  du  nombre,  do  la  mesure  des  vers  en 
général;  c'est  le  texte  à  la  main  qu'il  devrait  arracher  à  un  auteur 
les  mille  et  une  nuances  qui  caractérisent  sa  manière  d'écrire;  il 
devrait  sans  cesse  rapprocher  ces  auteurs,  établir  des  comparaisons . 
faire  des  parallèles.  Quand  nous  disons  que  le  professeur  devra  il 
indiquer  ces  différents  points,  nous  nous  trompons  :  il  ne  devrait 
que  les  provoquer;  c'est  aux  élèves  à  les  chercher,  à  les  trouver, 
toujours,  bien  entendu ,  sous  les  yeux  de  leur  maître  qui  les  aidera 
parfois  à  déblayer  la  route,  pour  marcher  ensuite  d'un  pas  plus  leste 
et  plus  ferme. 

Sans  doute,  le  professeur  ne  négligera  pas  l'étude  du  fond;  ce 
serait  contraire  à  tous  nos  principes  ;  la  forme  ne  peut  s'expliquer 
que  par  le  fond.  S'il  donne  une  ode  d'Horace,  qu'il  en  recherche 
soigneusement  le  but,  les  éléments,  leur  liaison  intime;  qui! 
explique  pourquoi  ces  écarts,  ces  expressions  énergiques,  cette 
inspiration  du  poète;  mais  qu'il  n'aille  pas  ù  celte  occasion  parler 
des  psaumes  de  David,  des  hymnes  de  Pindare,  des  chœurs  ri'Ks- 
ther  et  d'Athalie.  Cette  étude  synthétique  et  comparée  sera  lVnvre 
du  littérateur. 

Qu'il  continue  à  exercer  ses  élèves  à  la  composition  ;  qu'ils  fas- 
sent des  narrations,  des  descriptions,  des  discours.  Qu'ils  n  em- 
ploient que  des  mots,  que  des  expressions,  que  des  tournures  em- 
ployées par  les  bons  auteurs  et  surtout  par  César;  qu'ils  composent 
des  thèmes,  autres  que  des  thèmes  d'imitation  :  cette  traduction  ne 
les  embarrassera  plus.  On  ne  peut  pas  commencer  par  des  thèmes, 
mais  on  peut  finir  par  là.  Qu'ils  se  servent  même,  s'ils  le  trouvent  à 
propos,  du  dictionnaire  :  l'abus  ne  sera  plus  à  redouter. 

Un  seul  professeur  ne  pourrait  suflire  à  l'enseignement  du  latin; 
il  en  faudrait  deux  :  l'un  pour  la  section  inférieure,  l'autre  pour  la 
section  supérieure;  ce  dernier,  sous  peine  de  rompre  la  chaîne  et 
de  retomber  dans  le  système  de  juxtaposition  ,  devrait  connaître  à 
fond  tout  ce  que  les  élèves  auraient  vu  dans  la  section  inférieure. 


Digitized  by  Google 


(59) 

Langue  grecque. 

Toutes  les  observations  que  nous  avons  émises  touchant  l'étude 
delà  langue  latine,  s'appliquent  littéralement  à  la  langue  grecque; 
nous  n'y  reviendrons  donc  pas.  Disons  seulement  que  nous  n'abor- 
derions l'élude  de  cette  langue  que  la  seconde  année;  l'enfant  n'a 
pas  encore  assez  de  force  pour  mener  de  front  deux  langues  à  la 
fois  :  il  pourrait  succomber  à  la  tâche.  L'enseignement  du  grec  ne 
comprendrait  ainsi  que  quatre  années  :  deux  professeurs  suffiraient. 
Notre  auteur  modèle  serait  Xénophon;  il  resterait  deux  ans  entre 
les  mains  des  élèves ,  puis  il  serait  donné  en  lecture.  L'auteur  essen- 
tiel de  la  première  année  de  la  section  supérieure  serait  Homère; 
j'ajouterais  un  discours  d'Isocrate  ou  un  dialogue  de  Platon.  Enfin , 
Démoslhène  et  Sophocle  ou  Euripide  viendraient  clôturer  en  com- 
pagnie d'Homère,  donné  en  lecture. 

Langue  française. 

Nous  nous  sommes  efforcé  d'étudier  les  langues  mortes  comme 
l'on  étudie  les  langues  vivantes  :  nous  avons  choisi  un  bon  livre 
pour  interlocuteur.  Celte  méthode,  basée  sur  la  nature  et  la  raison , 
ne  peut  pas  varier.  Aussi  n'avons-nous  que  bien  peu  d'observations 
à  faire  touchant  l'enseignement  de  la  langue  maternelle.  N'oublions 
pas  que  nos  élèves  connaissent  assez  bien  une  langue  qu'ils  parlent 
depuis  leur  plus  tendre  âge  et  qu'ils  ont  étudiée  pendant  deux  an- 
nées consécutives;  que  le  professeur  de  français  leur  confie  une 
bonne  grammaire,  elle  servira  de  complément  et  de  synthèse  à  leurs 
études  antérieures.  Pour  faciliter  la  tâche  plus  rude  de  ses  collègues, 
qu'il  se  hâte  de  faire  saisir  à  ses  élèves  les  règles  générales  de  l'art 
d'écrire,  telles  que  nous  les  avons  exposées  plus  haut;  que  Télé- 
maque  soit  son  auteur  par  excellence;  qu'il  le  scrute  en  tout  sens, 
et  quant  au  fond  et  quant  à  la  forme;  mots,  phrases,  périodes.  — 
Narrations,  descriptions,  discours,  dialogues,  —  Qualités  essentielles 
et  accidentelles  du  style.  —  Style  figuré.  —  Synonymes.  —  Que  les 
élèves  trouvent  tout  par  eux-mêmes;  qu'ils  méditent  les  trésors 
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qu'ils  ont  trouvés  et  qu'ils  les  mettent  à  profit  dans  leurs  propres 
compositions;  que  ces  compositions  soient  variées,  mais  que  toutes , 
elles  se  rapportent,  soit  directement,  soit  indirectement,  à  quelque 
passage  de  l'auteur-type,  juge  suprême  et  sans  appel. 

Qu'ils  n'abandonnent  Télémaqueque  quand  Us  en  auront  soigneu- 
sement recueilli  toutes  les  perles;  qu'alors  seulement  ils  étudient 
La  fo  niai  ne ,  Mrae  de  Sévigné  ou  quelque  auteur  non  moins  célèbre; 
qu'enfin,  le  maître,  par  une  dernière  impulsion,  mette  le  sceau  à 
leurs  propres  investigations. 

Il  conviendrait  qu'à  la  fin  de  la  troisième  année  d'étude,  le  profes- 
seur enseignât,  quelque  bon  texte  à  la  main ,  les  caractères  généraux 
qui  distinguent  la  poésie  de  la  prose,  ainsi  que  la  structure  maté- 
rielle des  vers  français.  Ce  serait  rendre  un  grand  service  aux  pro  • 
fesseurs  de  langues  anciennes  de  la  section  supérieure. 

Cette  tache  incomberait  naturellement  au  professeur  de  littéra- 
ture. 

Langues  modernes. 

La  Belgique,  située  pour  ainsi  dire  au  centre  des  trois  grandes 
nations  de  l'Europe,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  a  be- 
soin du  concours  de  ces  nations  pour,  étendre  son  commerce  et 
alimenter  son  industrie.  11  est  nécessaire  que  tous  ceux  qui  se  des- 
tinent à  des  carrières  moins  nobles,  sans  doute,  que  les  carrières 
libérales,  mais  qui  ont  aussi  leur  utilité  et  leur  importance ,  connais- 
sent les  langues  modernes.  L'étude  de  ces  langues  doit  occuper  une 
large  place  dans  les  écoles  industrielles  et  commerciales.  Quoique 
moins  nécessaires,  ces  langues  ne  doivent  pas  être  négligées  dans 
les  humanités.  L'Angleterre  et  l'Allemagne  ont  aussi  leurs  grands 
écrivains,  et  ces  écrivains  rappellent  bien  souvent  les  génies  de 
l'antiquité;  celte  antiquité  elle-même  s'est  agrandie  sous  la  plume 
d'illustres  publicistes,  qui,  à  force  de  talent  et  de  patience,  ont 
fini  par  la  faire  briller  de  tout  son  éclat.  Aussi  la  connaissance  de 
ces  langues,  surtout  de  la  langue  allemande,  est-elle  devenue  de 
nos  jours  à  peu  près  indispensable. 

La  langue  allemande  ne  serait  enseignée  qu'à  la  troisième  année 
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d'étude  :  nous  mettrions  un  bon  auteur  entre  les  mains  de  nos 
élèves  et  nous  suivrions  la  marche  tracée  pour  1  étude  de  la  langue 
latine;  si  le  système  que  nous  avons  développé  est  bon ,  il  doit  em- 
brasser toutes  les  langues.  Toutefois,  ici  se  présente  un  immense 
avantage  :  cette  langue  est  une  langue  vivante.  On  trouvera  faci- 
lement des  professeurs  sachant  la  parler  avec  pureté;  ils  habitueront 
insensiblement,  par  des  entretiens  familiers  et  toujours  à  la  portée 
îles  élèves,  les  jeunes  gens  a  saisir  le  mécanisme  de  la  langue,  ses 
mots,  ses  tournures,  ses  inversions.  On  apprend  surtout  une  langue 
en  la  parlant.  Voilà  pourquoi  nous  avons  tantôt  cherché  nos  inter- 
locuteurs dans  César  et  Xénophon.  Pourquoi  donc  rejetterions-nous 
un  interlocuteur  vivant?  Nous  n'en  persistons  pas  moins  à  mettre 
entre  les  mains  des  élèves  un  grand  auteur,  d  abord  parce  qu'il  y  a 
une  différence  sensible  entre  le  style  parlé  et  le  style  écrit,  et  ensuite 
parce  que  tout  professeur  n'est  pas  un  Goethe  ou  un  Milton. 

NOTES. 

A'ofe  A.  —  Quant  à  ce  qui  concerne  l'étude  des  paradigmes,  nous  procéde- 
rions par  exemples; 
Ces  exemples  consisteraient  en  pbrases  très-simples; 
Ces  phrases  embrasseraient  les  désinences  des  différentes  déclinaisons; 
Chaque  déclinaison  serait  traitée  séparément; 

L'élève  devrait  saisir  avant  tout  la  valeur  des  cas;  l'exemple  viendrait  à  son 
secours; 

Des  thèmes  d'imitation,  oraux  et  par  écrit,  corroboreraient  cette  première  étude. 
Alors  seulement,  on  pourrait  dicter  aux  élèves  un  tableau-résumé  de  toutes  les 
désinences; 

Je  suivrais  la  même  marche  pour  les  verbes; 

Je  procéderais  également  par  exemples  :  par  là,  les  entants  retiendraient 
promptement  et  les  désinences  et  l'emploi  des  temps. 
Première  conjugaison  : 

Temps  de  l'indicatif  avec  les  temps  du  subjonctif  ; 

Temps  du  parfait  

Temps  du  futur  Etc.,  etc.  ; 

Idem  pour  les  autres  conjugaisons; 

Des  thèmes  d'imitation  et  un  tableau  synoptique  des  formes  compléteraient 
«lie  étude. 

Tous  ces  exemples  devraient  être  imperturbablement  sus  par  cœur. 
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Note  B.  —  Opinion*  de  quelques  grands  auteurs  : 

«  Je  vomi  roi  s  aussi  qu'on  fût  soigneux  de  luy  choisir  un  conducteur  qui  eu» 
plus  tôt  la  teste  bien  faicle  que  bien  pleine  ;  et  qu'on  y  requist  tous  les  deux, 
mais  plus  les  mœurs  et  l'entendement  que  la  science  :  et  qu'il  se  conduisis!  en  sa 
charge  d'une  nouvelle  manière.  •» 

Voici  cette  manière  : 

*  On  ne  cesse  de  criailler  à  nos  oreilles,  comme  qui  verseroit  dans  un  enton- 
noir; et  nostre  cri  est  redire  ce  qu'on  nous  a  dict.  Je  voudrais  qu'il  corrigeait  celte 
partie,  et  que  de  belle  arrivée,  selon  la  portée  de  l'âme  qu'il  a  en  main,  il  commen- 
ças t  à  la  mettre  sur  la  monstre,  luy  faisant  gouster  les  choses,  les  choisir  et  dis- 
cerner de  lui-même  ;  quelquefois  lui  ouvrant  le  chemin;  quelquefois  le  \uy  laissant 
ouvrir.  Je  ne  veux  pas  qu'il  invente  et  parle  seul  ;  je  veux  qu'il  escoule  son  disciplt 
parler  à  son  tour....  »>  «.  Ayant  plus  lot  envie  d'en  réussir  habile  homme,  qu'homme 
savant.  » 

Michel  oh  Mo.staic.se. 

«  Peu  de  préceptes  et  beaucoup  d'usage.  •> 

Raius. 

«  On  ne  doit  pas  faire  apprendre  par  cœur  aux  élèves  les  fatras  des  méthodes 
On  doit  leur  enseigner  de  vive  voix  et  par  pratique  tout  ce  qu'on  appelle  règles.  - 

Abnailt  (de  Port-Royal). 

«  Le  grand  secret  pour  donner  aux  enfants  l'intelligence  du  latin,  est  de  les 
mettre  de  bonne  heure  dans  la  lecture  des  livres.  » 

Nicole. 

m  Je  ne  puis  assez  m'étonner  que  les  pères  ayant  vu  le  succès  de  la  méthode 
que  l'on  emploie  pour  montrer  le  français  aux  enfants ,  il  ne  leur  soit  pas  venu  à 
l'esprit  qu'on  leur  devrait  apprendre  le  latin  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  en 
tes  faisant  parler  latin  et  en  leur  donnaul  des  livres  latins.  » 

Locke. 

«  Grammalica  enim,  ut  nihil  de  illius  obscuritate  et  prolixiutc  dicam,  non 
unius  cujusque  nationis  sermone,  sed  ipso  latino  conscripta,  nunc  est  in  usu 
quasi  jam  pueri  id  sciant,  quod  discere  in  animo  habent.  Quac  methodus,  licel 
experientia  teste,  usus  valdè  incommodi,  imo  si  verum  dicere  liceat,  plané  inepu 
sit,  mordicus  lamen  retinetur....  » 

Rollakd-Dfsmarets. 

«  11  ne  me  semble  pas  raisonnable  qu'on  oblige  un  enfant  de  dire  en  latin  ce 
qu'il  ne  peut  savoir.  On  ne  devine  pas  les  langues  Quand  je  me  souviens  de  la 
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manière  dont  on  m'a  enseigné ,  il  me  semble  qu'on  nie  niellait  alors  la  tête  dans 
un  sac,  et  qu'on  me  faisait  marcher  â  coups  de  fouet,  me  châtiant  cruellement 
toutes  le*  fois  que,  n'y  voyant  goutte,  je  marchais  de  travers.  » 

Le  P.  Lamy. 

«  Je  crois  qu'il  serait  beaucoup  plus  facile  d'apprendre  le  latin,  si  on  ne  le  mê- 
lait point  tant  avec  les  règles  de  la  grammaire....  J'ai  toujours  conseillé  de  compter 
bien  plus  sur  l'usage  que  sur  les  préceptes.  » 

L'abbé  Flbuby. 

«  Or,  tout  cela  (tours,  locutions,  mol:»)  uc  peut  se  faire  qu'en  expliquant  les 
auteurs,  qui  sont  comme  un  dictionnaire  manl  et  une  grammaire  parlante,  ou 
l'on  apprend  par  l'expérience  même  la  forme  et  le  véritable  usage  des  mots,  des 
phrases  cl  «les  règles  de  la  syntaxe.  < 

Rolli.v 

*  Ce  n'est  point  une  simple  routine  et  de  vaines  spéculations  qne  je  propose; 
c'est  une  pratique  éprouvée  et  une  imitation  raisonnée  de  la  manière  dont  on 
apprend  les  langues  vivantes. 

»  Dans  la  méthode  ordinaire,  on  apprend  le  latin  à  peu  près  comme  ferait  un 
bouune  qui,  pour  apprendre  à  parler  à  un  enfant,  commencerait  par  lui  mon- 
trer le  mécanisme  des  organes  de  la  parole. 

Domarsais. 

«  L'étude  des  textes  ne  peut  jamais  être  assez  recommandée  :  c'est  le  chemin  le 
plus  court,  le  plus  sûr  et  le  plus  agréable  pour  tout  genre  d'érudition  :  ayez  les 
choses  de  la  première  main,  puisez  à  la  source,  maniez,  remanie*  le  texte, 
apprenez-le  de  mémoire,  citez  le  dans  les  occasions,  songez  surtout  à  en  pénétrer 
le  sens  dans  tonte  son  étendue  et  dans  ses  circonstances;  conciliez  un  auteur  oiï- 
SÎnal,  ajustez  ses  principes ,  tirez  vous-même  les  conclusions.  »• 

La  Bnuvtnt. 

Nous  pourrions  prolonger  ces  citations  indéfiniment;  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  nous  n  avons  cité  aucun  savant  moderne. 
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CHAPITRE  III. 

HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE. 


Côté  pratique  de  l'histoire.  —  Manière  de  l'enseigner,  —  Divisions. 

L'histoire  doit  être,  sans  contredit,  placée  au  premier  rang  parmi 
les  branches  des  humanités,  parce  que  c'est  elle  qui  doit  surlout 
former  et  l'esprit  et  lo  cœur  de  la  jeunesse.  «  L'enfant ,  disait  éner- 
giquement  Montaigne,  pratiquera,  par  te  moyeu  des  histoires,  ces 
grandes  Ames  des  meilleurs  siècles.  »  Qu'on  évite  soigneusement  ces 
longues  et  arides  nomenclatures  de  faits  détachés,  de  dates,  de 
noms  propres,  de  batailles;  tout  cela  ne  parle  ni  au  cœur  ni  à  l'esprit; 
c'est  un  lourd  et  inutile  fardeau  que  la  mémoire  fatiguée  déposera 
le  plus  tôt  possible.  «  Il  faut  qu'il  (le  mattre)  ne  lui  apprenne  pas 
tant  les  histoires  qu'à  en  juger,  »  ajoutait  le  même  philosophe.  Sans 
doute  il  est  nécessaire  que  le  jeune  homme  connaisse  les  grands  faits 
qui  ont  dominé  l'histoire  d'un  grand  peuple;  il  faut  qu'il  puisse  les 
raconter,  faire  voir  leur  enchaînement  intime,  saisir  les  causes  qui 
les  ont  amenés,  les  résultats  qui  les  ont  suivis;  mais  est-il  néces- 
saire qu'il  sache  mille  détails  aussi  fastidieux  que  rebutants,  et  dont 
il  ne  saura  jamais  que  faire?  Est-il  nécessaire  qu'il  puisse  défiler 
d'une  seule  haleine  ces  généraux,  ces  princes,  ces  monarques  qui  ne 
sont  souvent  connus  que  de  nom?  Et  que  lui  importe  l'histoire  de 
ces  peuples  barbares  et  ignorés?  Que  lui  importent  ces  théories 
ingénieuses  sur  l'origine  de  telle  ou  telle  nation  ?  Ce  que  le  jeune 
homme  réclame  de  vous,  c'est  le  perfectionnement  de  ses  facultés 
morales  et  intellectuelles;  s'il  ne  le  fait  pas,  sa  famille  et  la  société 
le  font  pour  lui.  Qu'il  ne  reste  donc  pas  froid  et  indifférent  en  pré- 
sence de  ces  magnifiques  tableaux  qui  se  déroulent  sous  ses  yeux, 
mais  qu'il  les  étudie,  qu'il  les  comprenne  et  qu'il  en  fasse  son  profit. 
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Ce  que  nous  demandons,  avec  Montaigne,  ce  n'est  ni  de  la  phi- 
losophie ni  de  la  métaphysique;  et  nous  pourrions  citer  tel  profes- 
seur de  sixième  qui,  selon  nous,  enseigne  admirablement  l'histoire. 
Après  avoir  exposé,  d'une  manière  simple,  méthodique,  à  la  portée 
de  l'enfant,  tel  ou  tel  fait,  il  suit  la  méthode  socratique,  c'est-à- 
dire  qu'il  s'adresse  successivement  à  ses  élèves,  leur  pose  une  série 
de  questions,  excite  leur  émulation,  éveille  leurs  facultés,  les  force 
enfin  à  raisonner,  à  juger,  je  dirais  volontiers  à  devenir  meilleurs. 
Pourquoi  Alcihiade  et  Philippe  sont-ils  rusés  et  fourbes?  Pourquoi 
Aristide  et  Épaminondas  sont-ils  des  citoyens  intègres?  Jugez  ces 
personnages,  dites  pourquoi  vous  préférez  les  uns  ans  autres?  Quel- 
les sont  les  causes  qui  ont  amené  telle  ou  telle  guerre?  Et  tous  do 
répondre,  l'un  celle-ci,  l'autre  celle-là,  et  de  trouver  parfois  des 
causes  auxquelles  le  mattre  n'avait  pas  pensé. 

Celte  méthode,  ou  mieux  cette  gymnastique,  nous  voudrions  la 
voir  appliquée  partout,  parce  qu'elle  tend  à  faire  des  hommes. 

11  nous  reste  à  formuler,  en  quelques  lignes,  notre  plan  d'histoire. 

Des  notions  suffisantes  de  géographie  devraient  précéder  l'histoire 
de  chaque  peuple. 

À  la  section  inférieure  des  humanités  correspondrait  un  cours 
d'histoire  universelle;  à  la  section  supérieure,  un  cours  d'histoire 
nationale,  avec  la  répétition  de  l'histoire  ancienne. 

Des  notions  tout  à  fait  générales,  ethnographiques,  suffiraient 
pour  caractériser  les  principaux  peuples  de  l'Orient.  On  ferait  bien 
de  s'arrêter  particulièrement  sur  quelques  grands  hommes,  Sésos- 
tris,  Cyrus,  Darius,  Moïse. —  Passant  rapidement  sur  les  origines  si 
obscures  des  peuples  grecs,  il  conviendrait  de  s'étendre  plus  lon- 
guement sur  la  belle  période  qui  s'étend  depuis  les  législations  de 
Lycurgue  et  de  Solon  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand.  — 
Les  diverses  monarchies  formées  du  vaste  empire  de  ce  conqué- 
rant seraient  présentées  sous  forme  de  tableaux  jusqu'à  leur  réduc- 
tion en  provinces  romaines. — Suivant  la  même  marche  pour  l'his- 
toire romaine,  je  développerais  particulièrement  les  temps  compris 
entre  les  commencements  des  guerres  puniques  et  la  mort  d'Auguste. 
—  L'Empire  romain  et  les  invasions  des  barbares  seraient  donnés 
en  tableaux.  —  Action  bienfaisante  du  christianisme. — Je  traiterais 
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de  même  l'histoire  du  moyen  âge  et  l'histoire  moderne,  évitant 
soigneusement  les  questions  irritantes,  qui  sou t  d  ailleurs  au-dessus 
de  la  portée  des  jeunes  gens. 

Les  institutions  seraient  passées  sous  silence,  à  moins  quelles  ne 
fussent  tout  à  fait  nécessaires  à  l'intelligence  de  l'histoire. 

La  première  année  comprendrait  l'histoire  des  peuples  anciens 
jusqu'à  la  naissance  du  Christ. 

La  deuxième  année  s'étendrait  depuis  la  naissance  du  Christ  jus- 
qu'aux croisades. 

La  troisième  année  se  terminerait  à  la  révolutiou  de  89. 

Section  supérieure.  Première  année.  —  Histoire  détaillée  des  pro- 
vinces Belgiques  jusqu'à  Philippe  le  Bon.  —  Ne  pas  traiter  l'histoire 
nationale  séparément,  elle  serait  pour  ainsi  dire  incompréhensible; 
mais  la  rattacher  constamment  à  l'histoire  générale. 

Répétition  des  peuples  Orientaux  et  Helléniques,  en  y  ajoutant  de 
nouveaux  développements  mis  eu  rapport  avec  l'intelligence  et  les 
connaissances  des  élèves. 

Deuxième  année.  —  Détailler  la  seconde  partie  de  l'histoire  natio- 
nale en  la  rattachant  à  l'histoire  universelle. 

Répéter  avec  de  nouveaux  développements  l'histoire  de  Rome  et 
l'histoire  du  moyen  âge,  jusqu'aux  croisades. 

Forcés  d'avoir  constamment  présents  à  l'esprit  les  faits  généraux 
de  l'histoire  universelle  correspondant  à  l'histoire  de  Belgique,  les 
jeunes  gens  verraient  donc,  dans  la  section  supérieure,  un  cours 
complet  d'histoire. 
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CHAPITRE  IV. 

DU  LITTÉRATEUR. 


Mission  du  littérateur.  —  Exemple.  —  Conclusion. 

Le  littérateur  aura  pour  mission  d'appliquer  à  des  œuvres  d'une 
certaine  étendue  les  principes  généraux  de  l'art  d'écrire,  tels  que 
nous  les  avons  définis  plus  haut,  et  qui  sont  comme  le  substratum 
de  toute  œuvre  de  l'esprit  humain  :  Poésie,  histoire,  éloquence,  tout 
est  soumis  à  ces  principes  absolus  et  universels.  Mais  là  ne  se  bor- 
nera pas  le  devoir  du  littérateur;  il  fera  ressortir,  le  texte  à  la  main, 
les  lois  particulières  qui  régissent  les  divers  genres  de  littérature, 
taut  en  vers  qu'en  prose;  ces  lois  particulières  devront  autant  que 
possible  se  déduire  des  lois  générales  et  former  avec  elles  un  tout 
compacte  et  indissoluble. 

Les  professeurs  de  langue  lui  prêteront  un  concours  efficace  ; 
puisque  l'étude  de  la  forme  séparée  de  l'étude  du  fond  est  une  étude 
aussi  vaine  que  stérile,  ils  devront  invinciblement  parler  des  divers 
genres  auxquels  se  rapporteront  les  morceaux  à  expliquer.  Toutefois 
ces  développements  ne  peuvent  jamais  être  le  but,  mais  seulement 
des  moyens  propres  à  parvenir  à  l'intelligence  du  texte.  Il  n'en  ser:i 
pas  de  même  du  littérateur,  il  s'occupera,  avant  tout,  de  l'œuvre 
considérée  en  elle-même,  de  son  caractère,  de  sa  marche,  de  son 
ensemble,  des  qualités  qui  la  distinguent.  Quant  à  l'étude  du  texte, 
pressé  par  le  temps  et  la  quantité  de  matières ,  il  ne  pourra  presque 
pas  s  y  arrêter,  surtout  dans  les  ouvrages  de  longue  haleine,  où  il 
devra  forcément  se  restreindre  à  quelques  morceaux  choisis. 

Si  l'on  exigeait  que  le  littérateur  mit  sans  cesse  en  rapport  le  style 
avec  les  idées,  Ton  arriverait  à  retrancher  du  cadre  des  humanités 
presque  toute  la  littérature.  Serait-il  possible,  en  effet,  dans  l'espace 
de  deux  années,  d'étudier  sur  un  texte  scruté  jusque  dans  ses  moin- 
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drcs  détails,  les  grands  genres  de  la  poésie  et  de  la  prose?  Homère 
et  Virgile  ne  réclameraient-ils  pas  à  eux  seuls  ces  deux  années  et 
plus  encore?  Et  les  autres  genres  de  poésie,  faudrait-il  donc  les 
omettre?  Et  l'éloquence,  l'histoire,  faudrait-il  les  passer  sous  silence? 
Le  jeune  homme  peut-il  ignorer  les  noms  de  Pindare ,  de  Tacite,  du 
Dante,  de  Corneille  ou  de  Bossue t?  Personne  n oserait  le  soutenir. 

Maintenons  donc  le  littérateur;  qu'il  fasse  connaître  aux  jeunes 
gens  les  préceptes  spéciaux  qui  caractérisent  les  divers  genres;  qu'il 
déduise  ces  préceptes  de  l'analyse  critique  de  divers  chefs-d'œuvre, 
qu'il  caractérise  les  grands  écrivains  des  temps  anciens  et  modernes, 
qu'il  les  rapporte  au  siècle  où  ils  ont  vécu ,  que  l'étude  littéraire  soit 
intimement  liée  à  l'étude  historique;  car,  comme  l'a  dit  un  grand 
écrivain,  la  littérature  n'est  que  l'expression  de  la  société. 

Notre  professeur  aura  donc  pour  mission  de  réunir,  de  coor- 
donner les  divers  éléments  qui  composent  les  études  humanitaires, 
et  d'en  faire  un  tout  compacte  et  indissoluble. 

Vovons-le  à  l'œuvre  : 

La  première  année  comprendrait  les  grands  genres  en  vers,  épo- 
pée, lyrisme,  drame,  ainsi  que  les  genres  secondaires. 

La  deuxième  année  comprendrait  les  grands  genres  en  prose, 
éloquence,  histoire,  ainsi  que  les  genres  moins  importants. 

Les  genres  secondaires  n'occuperaient  naturellement  que  le  se- 
cond plan  du  tableau. 

Qu'il  nous  suffise  d'appliquer  brièvement  notre  théorie  à  l'un  de 
ces  genres. 

Prenons  pour  exemple  l'épopée. 

1.  Je  commencerais  par  une  analyse  détaillée  de  Y  Iliade  d'Homère, 
de  manière  à  ce  que  le  jeune  homme  eût  bien  fixés  à  l'esprit  les  per- 
sonnages, le  plan  et  la  marche  de  l'action  de  ce  beau  poème. 

Je  procéderais  ensuite  par  voie  déductive. 

2.  J'amènerais  les  élèves  à  constater  que  les  principes  généraux 
de  l'art  d'écrire  ont  été  fidèlement  observés  par  Homère. 

3.  Appuyé  sur  ces  mêmes  principes,  je  descendrais  jusqu'aux  lois 
spéciales  du  poème  épique, relatives  à  l'action,  à  sa  marche,  aux  per- 
sonnages, au  merveilleux. 

4.  Appelant  l'histoire  à  mon  secours ,  je  considérerais  celte  belle 
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œuvre,  œuvre  nationale  s'il  en  fut  jamais,  comme  l'expression  fidèle 
du  caractère  et  des  mœurs  du  peuple  grec  encore  à  son  enfance. 

5.  Je  finirais  par  une  notice  biographique  sur  Fauteur. 

Le  professeur  trouverait,  en  exposant  chacun  de  ces  points  de  vue, 
quantité  de  matières  propres  à  être  données  en  composition  aux 
élèves;  tantôt  ce  serait  une  analyse  critique,  tantôt  une  imitation 
d'un  discours,  d'une  narration,  d'une  description,  d'un  dialogue;  un 
jour  ce  serait  un  portrait,  le  lendemain  un  parallèle,  et  ces  devoirs 
si  variés,  si  bien  compris  des  élèves,  stimuleraient  singulièrement 
leur  zèle  et  formeraient  un  faisceau  que  rien  ne  pourrait  rompre. 
.  Cette  marche,  nous  la  suivrions  également  pour  les  autres  épo- 
pées, en  tenaut  compte  du  temps,  des  lieux,  des  circonstances  ,  et 
et  en  les  rapportant  toutes  à  V Iliade,  l'épopée  par  excellence. 

Nous  aurions,  pour  chaque  genre,  notre  auteur  favori  : 

Sophocle  pour  le  drame; 

Horace  pour  le  lyrisme  ; 

Démosthène  ou  Cicéron  pour  l'éloquence; 

Thucydide  ou  Salluste  pour  l'histoire. 

Nous  serions  loin  de  négliger  les  génies  des  temps  modernes ,  mais 
nous  prendrions  de  préférence  nos  auteurs- types  parmi  les  anciens, 
parce  que  bien  souvent  ils  ont  servi  de  modèles  à  ceux  qui  sont 
venus  après  eux. 

Le  maître  ne  pourrait  analyser  que  les  œuvres  capitales;  il  pré- 
senterait les  autres  sous  forme  d'aperçus  généraux,  et  offrirait  ainsi 
à  ses  élèves  un  vaste  champ  ù  exploiter. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  clair  que  l'enseignement  de  la  langue 
maternelle  rentrerait  dans  les  attributions  du  littérateur;  il  s'ensuit 
que  ce  dernier  devrait  s'occuper  tout  spécialement  de  cette  langue, 
et  ne  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  que  des  auteurs  irrépro- 
chables tant  sous  le  rapport  de  la  forme  que  sous  le  rapport  du  fond. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  a  trait  à  la  méthode  analy- 
tique; joignons-y  la  méthode  synthétique. 

De  même  que  nous  avons  permis  aux  élèves  de  troisième  année 
de  lire  une  grammaire,  de  faire  des  thèmes,  d'avoir  un  dictionnaire; 
de  même  nous  permettrions  aux  élèves  de  poésie  et  de  rhétorique 
de  lire  quelque  traité  de  poésie,  ou  d'éloquence;  le  littérateur  ter- 
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minerait  son  cours  par  l'explication  de  Y  Art  poétique  d'Horace  ou 
de  Boileau.  Les  abus  ne  sont  plus  à  redouter  :  la  pratique  a  précédé 
la  théorie. 

Appelant  constamment  l'histoire  à  notre  secours,  rapprochant  et 
comparant  les  grands  génies  d'un  même  peuple,  nous  tâcherions 
de  faire  ressortir  les  traits  essentiels,  fondamentaux,  de  ce  peuple 
et  de  sa  littérature,  et  nous  finirions  par  faire  acquérir  à  nos  jeunes 
gens  des  connaissances  sérieuses,  réelles,  j'allais  presque  dire  pro- 
fondes. 

Vers  la  fin  de  la  seconde  année,  le  littérateur  comparerait  les  deux 
grands  genres  de  littérature,  la  poésie  et  la  prose,  et  ferait  saisir 
aux  jeunes  gens  les  traits  caractéristiques  qui  les  distinguent.  Il 
comparerait  également  le  drame  à  l'épopée,  l'ode  au  drame,  l'his- 
toire à  l'éloquence;  ces  rapprochements  synthétiques  mettraient  le 
sceau  à  son  cours. 

CHAPITRE  V. 

MATHÉMATIQUES.  —  LOGIQUE. 


Les  mathématiques  sont  une  science  pure,  elles  ressortent  immé- 
diatement de  l'intelligence;  l'esprit  les  conçoit  et  les  saisit  directe- 
ment,  parce  que  le  sujet  et  l'objet  sont  identiques.  Tout  part  de  11 
raison  ,  tout  aboutit  a  la  raison,  ou  mieux  c'est  la  raison  elle-même 
vue  sous  une  de  ses  phases. 

De  là  cet  enchaînement  logique  que  l'on  remarque  dans  les  prin- 
cipes qui  constituent  cette  science  :  la  moindre  erreur  conduit  à 
des  déductions  absurdes.  De  là  aussi  la  nécessité  de  faire  saisir  aux 
élèves  ces  principes  fondamentaux  sans  lesquels  cette  science  d'évi- 
dence intrinsèque  deviendrait  obscure  et  inintelligible.  Cela  fait, 
que  l'on  procède  par  déduction,  que  les  jeunes  gens  s'habituent  à 
résoudre  force  problèmes,  force  équations,  force  théorèmes  :  l'in- 
telligence aux  prises  avec  elle-même  acqucna  plus  de  force  et  plus 
de  vigueur. 
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Bien  souvent  le  professeur  suivra  la  marche  analytique,  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  des  exemples  simples,  faciles,  pour  re- 
monter insensiblement  jusqu'aux  principes  fondamentaux. 

Il  v  aurait  de  graves  dangers  à  pousser  l'étude  des  mathématiques 
trop  loin.  Les  facultés  humaines  ne  resteraient  plus  en  équilibre,  et, 
comme  le  faisait  remarquer  très-spirituellement  madame  de  Staël, 
les  enfants  pourraient  finir  par  penser  en  ligne  droite. 

Rappelons-nous  que  nos  élèves  connaissent  l'arithmétique  qu'ils 
ont  étudiée  pendant  les  deux  années  d'études  préliminaires. 

Voici  le  plan  que  nous  proposerions  pour  la  section  des  huma- 
nités. 

Section  inférieure.  —  Première  année  :  Algèbre  jusqu'aux  équa- 
tions du  second  degré  inclusivement. 
Deuxième  année  :  Géométrie  plane. 

Troisième  année  :  Géométrie  solide  et  trigonométrie  rectiligne. 

Section  supérieure.  —  Première  année  :  répétition  de  l'arithmé- 
tique et  de  l'algèbre,  avec  de  nouveaux  développements. 

Deuxième  année  :  Répétition  de  la  géométrie  plane,  de  la  géomé- 
trie solide  et  de  la  trigonométrie  rectiligne  avec  de  nouvelles  ap- 
plications. 

Ce  plan  est  analogue  à  celui  que  nous  avons  adopté  pour  l'histoire. 

En  physique,  nous  nous  contenterions  des  notions  les  plus  essen- 
tielles et  roulant  sur  les  points  les  plus  pratiques.  Nous  considérons 
cette  branche  comme  appartenant  aux  études  académiques  :  aussi 
voudrions-nous  la  voir  remplacer  par  un  cours  de  logique  formelle. 

Ce  cours  rendrait  au  jeune  homme  les  plus  grands  services;  il  lui 
retracerait  les  lois  fondamentales  qui  régissent  l'esprit  humain  et 
ses  œuvres;  la  logique  artificielle  compléterait  la  logique  naturelle  : 
c'est  elle  qui  nous  sert  de  fil  conducteur  dans  nos  propres  investi- 
gations, c'est  elle  qui  nous  apprend  à  mettre  a  nu  une  composition 
quelconque,  en  la  passant  au  crible  du  syllogisme;  en  un  mot,  c'est 
elle  qui  nous  sert  de  régulateur  et  ce  régulateur  est  infaillible. 

On  écarterait  ces  longues  et  inutiles  subdivisions,  pour  ne  s'ar- 
rêter que  sur  les  points  véritablement  essentiels  de  l'idée,  du  juge- 
ment, et  surtout  du  raisonnement. 

Ce  cours  se  donnerait  au  commencement  de  la  section  supérieure. 
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CHAPITRE  VI. 

ORGANISATION  EXTÉRIEURE. 

Des  professeurs.  —  Du  préfet.  —  Des  délégués.  —  Des  concours. 

Tout  professeur  est  responsable;  voilà  pourquoi  tout  professeur 
doit  être  libre  dans  ses  mouvements.  Il  suffît  qu'il  se  conforme  au 
programme,  qu'il  ne  s'arrête  pas  en  deçà,  qu'il  n'aille  pas  au  delà; 
pour  le  reste,  il  doit  avoir  les  coudées  franches.  Non  pas  que  le 
préfet,  non  pas  qu'un  de  ses  collègues  ne  puisse,  ne  doive  même 
parfois  lui  soumettre  quelque  mile  observation;  nous  voulons  dire 
qu'on  ne  doit  pas  faire  du  professeur  une  machine  sans  spontanéité, 
comme  on  vient  de  le  faire  en  France  :  on  lui  enlève  toute  consi- 
dération. Il  devient  ainsi  un  être  servi  le,  se  décourage,  donne  classe 
par  classe,  heure  par  heure,  les  lignes  qui  lui  sont  assignées;  toute 
énergie,  toute  vie  disparaît,  et  renseignement  devient  un  corps 
mort.  Sans  doute  le  préfet  a  des  devoirs  à  remplir,  sans  doute  il 
faut  circonscrire  la  tâche  du  professeur;  sans  cela  il  n'y  aurait  ni 
unité  ni  ensemble;  mais  il  faut  se  garder  de  l'étreindre  dans  un 
cercle  de  fer;  lui  et  ses  élèves  en  sortiraient  tout  meurtris. 

D'après  ce  qui  précède,  on  devine  facilement  quel  doit  être  le  rôle 
d'un  bon  préfet;  il  forme  l'élément  pondérateur,  il  veille  a  ce  que 
le  programme  soit  exécuté,  tout  en  laissant  aux  professeurs  la 
dignité  et  l'indépendance  que  réclament  leurs  nobles  fonctions;  il 
sert  d'intermédiaire  entre  le  corps  professoral  et  le  Gouvernement. 
Ce  sont  là  des  fonctions  bien  délicates  qui  demandent  des  connais- 
sances aussi  solides  que  variées,  avec  un  caractère  conciliant  et  ferme 
tout  à  la  fois;  d'autant  plus  que  la  discipline,  mais  une  discipline 
intelligente,  basée  sur  la  persuasion,  rentre  naturellement  dans  les 
attributions  du  préfet. 

Le  Gouvernement  pourrait  de  temps  a  autre  envoyer  des  délé- 


Digitized  by 


(  53  ) 

gués  spéciaux  dans  les  divers  établissements  qui  sont  sons  sa  dé- 
pendance; ces  délégués  corrigeraient  certains  abus,  propageraient 
certaines  améliorations,  et  rendraient  de  grands  services  aux  bonnes 

Mais  ce  qui  stimulerait  surtout  le  professeur,  ce  seraient  les  con- 
cours généraux;  sa  réputation,  sa  responsabilité,  son  avenir,  tout 
serait  enjeu.  Si  les  élèves  échouent  habituellement  dans  une  branche 
et  réussissent  dans  une  antre,  évidemment  la  faute  retombe  sur  le 
maître;  il  ne  peut  plus  rejeter  le  tort  sur  quelque  autre,  puisque, 
depuis  deux  ou  trois  ans  peut-être,  il  se  trouve  seul  chargé  de  ren- 
seignement de  cette  matière.  Mais  quelle  excuse  pour  lui  s'il  n'était 
qu'un  agent  privé  d'initiative. 

Nous  établirions  deux  concours  généraux,  l'un  à  la  Gn  de  la  sec- 
tion inférieure;  l'autre,  à  la  lin  de  la  section  supérieure.  Ces  con- 
cours donnés  consciencieusement  seraient  assez  étendus  et  porte- 
raient sur  toutes  les  branches  de  l'enseignement.  Ils  seraient  mis  en 
rapport  avec  la  marche  et  le  programme  que  nous  avons  indiqués 
dans  les  chapitres  précédents. 

Ces  deux  concours  seraient  effectifs.  Nul  ne  pourrait  entrer  dans 
la  section  supérieure  des  humanités  s'il  n'avait  obtenu  au  concours 
général  un  nombre  de  points  déterminés. 

Nul  ne  pourrait  suivre  les  cours  d'université  s'il  n'avait  satisfait 
au  dernier  concours  général. 

Une  composition  spéciale  aurait  lieu  à  la  fin  de  l'année,  pour  les 
classes  qui  ne  prendraient  pas  part  au  concours;  elle  servirait  pour 
l'admission  dans  une  classe  supérieure;  elle  sérail  déposée  aux  ar- 
chives du  collège,  et,  au  besoin,  remise  entre  les  mains  du  Gou- 
vernement. 

Les  diverses  compositions  qui  se  donnent  dans  le  courant  de  l'an- 
née seraient  également  déposées  aux  archives. 

Tel  est  le  plan  général  que  nous  proposons  pour  la  section  des 
humanités. 

Nons  allons  le  résumer. 

Noos  aborderons  ensuite  les  études  scientifiques. 
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TABLEAU 


ANNÉES. 

Li«o ci  Faiacusa. 

H\OVt  L4TINI. 

m 

Liacun  caacQcm. 

\ 

;  Grammaire  française. 

i                             \  Telemaque. 
1"  Attntt  .    .    .  / 

(     6  heure*  de  classe. 

Purailigmes(déelinai- 
sons  et  conjugaisons 
régulières). 

IS  heures. 

MCTIol 

i 
1 

• 

|  Télémaque. 

-m*  AÎCHÉE.     .     .  . 

'           3  heur». 

César. 

G  heure*. 

Paradigmes. 

Xénophon. 

tO  heure*. 

j                              !  Teléntaque. 

1   I  j  .'i  f<  iti  1  n  i  n  f*   winif  *  i  o 

i  Ma**  luin  iijv.  »  *  m  uv 

3m*  Ait*ÉR.    .    .  '     Séviirnp  ou  Massil- 
|  Ion. 

j                            \          3  Aeures . 

Snlluste. 

César.  —  Cornélius 
Nepos  ou  Phèdre, 
en  lecture. 

C  heures. 

» 

Xénopbon. 

8  heure*. 

/  Le  littérateur. 

\  Genres  en  vers. 
1"  aînés  .    .    .  / 
j 

\          6  heure*. 

Virgile. 
Cicéron. 

Çallutle,  Tile-  Live, 
en  lecture. 

5  heure*. 

SKCTIO* 

Homère. 

Platon  ou  Isncrate. 
Xénophon,  en  lecture. 

6  heure*. 

2^  amibe.    .  ( 

Le  /•((eruU'Mr. 
Genres  en  prose. 

C  heure*. 

Horace. 
Tacite. 

Virgile,  Cicéron,  Tite- 
Live,  en  lecture. 

5  heurt*. 

Démosthène. 
Sophocle. 

Homère,  PU  Ion  ou 
1  soc  rate,  en  lecture. 

6  heure*. 

I 
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SYNOPTIQUE. 


1 

bistoibb  rr  ofociiran. 

■  iTBrfaUTlQUBI. 

BKCBBf  DB  CLASH 

par  «racine. 

n 

■ 

< 
• 

IFÏIHIEIRE. 

• 

Histoire  ancienne  jus- 
qu'au Christ. 

Géograph.  corres pon- 
dante. 

3  heure*. 

Algèbre. 

3  heures. 

• 

2i  heures. 

; 

Depuis  le  Christ  jus- 
qu'aux croisades. 

Géograph.  correspon- 
dante. 

3  heures. 

Géométrie  plane. 
2  heures. 

24  heures. 

Pat  d  *  €5 

Goethe,  Pro$a{  édité 
par  Scha»fer). 

3  heurté 

Depuis  les  crois,  jus- 
qu'à la  révolul»  de  89 . 

Géograph.  correspon- 
dante. 

3  heures. 

Géométrie  solide. 

Trigonométrie  rectili- 
gne. 

3  heures. 

2C  heures. 

WPÉRIEIBE. 

Goethe ,  Prota. 

2  heures. 

V 

Répétition  de  l'his- 
toire ancienne. 

I1*  partie  de  ITiist.  na- 
tion. Géog.  corresp. 

4  heures. 

Répétition  de  l'arith- 
métique et  de  l'Al- 
gèbre. 

o  neurew. 

26  heures. 

Schiller  (Cul//.  Tel/). 
Goëlbe ,  en  lecture. 

î  heures. 

Répétif»  de  l'hist.  an- 
cienne (suite)  jus- 
qu'aux croisades. 

2e  partie  de  l'hist.  na- 
tion. Géog.  corresp. 

4  heures. 

Rép.deUGéom.plane. 

—  —  solide. 

—  de  la  trigon.  rectil. 

3  heures. 

2G  heures. 
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Les  élèves  auront  donc  de  quatre  à  cinq  heures  de  leçon  par 
jour;  en  ajoutant  à  ce  tableau  l'instruction  religieuse  et  quelques 
cours  accessoires,  tels  que  le  dessin,  la  musique,  la  gymnastique, 
ils  auront  en  minimum  cinq  heures.  Voici  pourquoi  nous  n'avons 
mis  que  des  différences  peu  sensibles  entre  la  section  inférieure  et  la 
section  supérieure.  Cesten  classe,  avons-nous  déjà  dit  ailleurs,  que 
l'enfant,  de  sa  nature  si  faible  et  si  léger,  doit  surtout  faire  des  pro- 
grès; il  lui  faut  l'œil  du  maître  pour  qu'il  soit  attentif;  d'un  autre 
côté,  le  développement  de  ses  organes  réclame  plus  de  mouvement 
et  d'activité  qu'à  toute  autre  époque  de  la  vie.  Aussi  croyons-nous 
qu'on  ne  peut  pas  exiger  de  l'enfant  plus  de  trois  heures  d'étude  par 
jour;  mais  il  importe  que  ces  éludes  soient  bien  faites.  Les  éludes 
en  commun,  dirigées  par  un  homme  qui  s'y  entend,  sont  de  beau- 
coup préférables  aux  études  privées. 

Le  jeune  homme  a  le  jugement  plus  sûr,  plus  posé,  plus  réfléchi  ; 
sans  doute,  le  professeur  lui  sera  d'un  grand  secours,  mais  c'est 
dans  les  études  privées  qu'il  essayera  surtout  ses  forces,  qu'il  appren- 
dra à  se  passer  de  tout  guide  et  à  devenir  homme.  Ses  études  seront 
plus  nombreuses  et  plus  longues.  On  est  en  droit  d'exiger  de  lui  cinq 
heures  d'application  par  jour. 

Huit  professeurs  suffiraient  pour  monter  un  bon  collège  (non 
compris  le  professeur  d'allemand)  : 

Un  professeur  de  mathématiques   ...  14  heures  de  classe. 

—  d'hist.  et  de  géographie .  .17  — 
Un  premier  professeur  de  grec  ....  18  — 
Un  second  professeur  de  grec  ....  12  — 
Un  premier  professeur  de  latin  ....  20  — 
Un  second  professeur  de  latin  ....  14  — 
Un  premier  professeur  de  français  ...  1 2  — 
Un  second  professeur  de  français  (  litté- 
rateur)   12  — 

La  moyenne  serait  d'environ  seize  heures  de  leçon  par  semaine. 

Le  préfet  des  études  serait  de  préférence  le  littérateur.  Si  à  la  sec- 
tion des  humanités  se  trouvait  rattachée  quelque  autre  section, 
nous  croyons  qu'on  ferait  bien  de  ne  confier  aucun  cours  au  préfet. 
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Les  professeurs  de  langues  de  la  section  supérieure  n'ont  qu'un 
nombre  d'heures  assez  restreint ,  mais  n'oublions  pas  que  les  cours 
qu'ils  donnent  exigent  beaucoup  de  préparations,  et  qu'ils  doivent  se 
tenir  au  courant  de  tout  ce  qu'ont  étudié  les  élèves  dans  la  section 
inférieure.  Le  second  professeur  de  latin  commencerait  ses  cours  à 
dater  de  la  troisième  année  d'étude,  avec  Salluste;  tandis  que  César, 
Cornélius  ou  Phèdre  (donnés  en  lecture)  rentreraient  dans  les  attri- 
butions du  premier  professeur. 

Restent  les  heures  de  classes  affectées  à  chaque  branche.  ]a  lan- 
gue française  est  moins  bien  partagée  que  les  langues  anciennes , 
parce  qu'elle  a  déjà  fait  l'objet  de  deux  années  d'études.  Pour  procé- 
der avec  ordre  et  ne  pas  décourager  les  enfants,  nous  n'avons  abordé 
qu'une  langue  à  la  fois,  mais  nous  l'avons  abordée  hardiment  :  nous 
avons  fixé  douze  heures  de  classe  par  semaine  pour  la  langue  latine 
et  dix  heures  pour  la  langue  grecque;  c'est  que  les  commencements 
sont  toujours  difficiles  et  qu'il  importe  de  trancher,  le  plus  tôt  pos- 
sible, ces  difficultés.  Lorsque  l'enfant  sera  lancé  dans  la  voie,  il  mar- 
chera d'un  pied  plus  ferme  et  fera  plus  de  route  en  moins  de  temps. 
Nous  avons  donné  à  l'étude  du  grec  la  même  importance  qu'à  l'élude 
du  latin;  la  littérature  des  Hellènes  est  tout  aussi  riche,  tout  aussi 
parfaite  que  la  littérature  des  Romains,  et  elle  a  pour  elle  le  double 
mérite  de  la  priorité  et  souvent  du  modèle.  Du  reste,  savoir  une  lan- 
gue à  demi  n'est  pas  la  savoir,  et  mieux  vaudrait  dès  lors  la  retran- 
cher franchement  du  cadre  des  humanités. 

Nous  avons  Gxé  à  l'étude  de  l'histoire  et  des  mathématiques  un 
nombre  d'heures  que  nous  croyons  suffisant. 

Il  nous  resterait  peut-être  à  énumérer  les  motifs  qui  nous  ont 
guidé  dans  le  choix  de  tels  ou  tels  auteurs  plutôt  que  de  tels  ou  tels 
autres;  mais  l'examen  de  cette  question,  qui  n'est  pas  une  question 
«lie  qua  non,  nous  conduirait  trop  loin,  et  nous  nous  voyons  forcé 
de  la  passer  sous  silence.  Nos  auteurs,  du  reste,  sont  rangés  tous 
parmi  les  classiques. 
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LIVRE  IV. 

ENSEIGNEMENT  SCIENTIFIQUE. 


Nous  avouerons  franchement  que  la  question  posée  nous  a  d'abord 
jeté  dans  un  certain  embarras.  Quelle  est  l'étendue  du  mot  «  scien- 
tifique? »  Faut -il  le  restreindre  à  certaines  branches  des  huma- 
nités, telles  que  les  mathématiques,  la  logique,  la  physique?  s'il 
en  est  ainsi,  comment  expliquer  le  dernier  membre  de  phrase  du 
second  alinéa  :  «  il  (l'auteur)  aura  principalement  en  vue  la  partie 
de  l'instruction  moyenne  qui  prépare  aux  études  universitaires?  » 

Il  résulte  donc  de  l'ensemble  de  la  question  que  les  humauités 
doivent  jouer  le  principal,  mais  non  Tonique  rôle. 

L'Académie  a-t-elle  entendu  désigner  par  le  mot  «  littéraire  »  la 
section  des  humanités,  et  par  le  mot  «  scientifique  »  les  autres  sec- 
tions? ou  bien,  est-ce  que  ces  deux  termes  a  littéraire  et  scientifi- 
que »  s'appliquent  également  à  toutes  les  sections?  Nous  préférons 
la  première  hypothèse  ». 

Mais  alors,  quelle  sera  l'étendue  du  mot  «  scientifique?  »  faudra- 
t-il  entendre  par  là  toutes  les  sections,  professionnelles,  indus- 
trielles, commerciales,  et  d'autres  encore  qui ,  à  la  rigueur,  rentrent 
dans  l'instruction  moyenne?  Faudra-t-il  douner  pour  chacune  d'elles 
un  système  complet  d'organisation  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  la 
question  ainsi  entendue  prendrait  des  proportions  trop  vastes  et 
serait  d'ailleurs  en  opposition  manifeste  avec  ces  mots  :  «  il  aura 
principalement  en  vue,  etc.  » 

Nous  croyons  que  les  savants,  au  jugement  desquels  nous  avons 
l'honneur  de  soumettre  ce  mémoire,  demandent  avant  tout  l'exposé 
d'un  système  d'organisation  pour  l'enseignement  littéraire,  c'est-à- 

*  Elle  n'est  pas  plus  rationnelle  que  la  seconde,  mais  elle  est  plus  con forme 
à  l'usage. 
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dire  pour  les  humanités;  on  ne  doit  donc  traiter  renseignement 
scientifique  que  subsidiairement  et  pris  dans  son  ensemble. 

(Test  là  du  moins  ce  qui  nous  a  paru  ressortir  le  plus  clairement 
des  tenues  mêmes  de  la  question. 

La  plupart  des  théories  que  nous  avons  émises  dans  le  courant  de 
ce  travail,  s'appliquent  à  l'enseignement  scientifique  aussi  bien  qu  a 
renseignement  littéraire. 

Nous  avons  admis  comme  principe  suprême  :  action  directe  et 
incessante  sur  l'intelligence  de  l'enfant ,  de  manière  à  éveiller  de 
plus  en  plus  sa  spontanéité. 

Nous  avons  vu  que  ce  principe  pratiqué  instinctivement  par  la 
mère,  est  conforme  à  la  nature  de  l'âme;  d'où 

Le  but  de  l'enseignement  consiste  moins  à  faire  des  savants  qu'à 
donner  l'aptitude  à  le  devenir. 

Pour  cela,  l'intelligence  a  besoin  du  concours  des  autres  facultés 
humaines,  et  particulièrement  de  la  volonté  et  de  la  mémoire; 
toutefois  ces  facultés  ne  sont  que  des  moyens  à  son  service. 

La  volonté»  c'est  le  chemin  qui  conduit  au  temple. 

L'intelligence,  c'est  le  temple  lui-même. 

La  mémoire,  c'est  la  clef  qui  le  ferme  et  qui  permet  ensuite  dy 
rentrer. 

Ce  sont  là  des  principes  absolus  et  universels. 

Le  chapitre  second  traite  des  éludes  préliminaires;  ces  éludes 
communes  prédisposent  à  l'enseignement  scientifique  comme  à  l'en- 
seignement littéraire. 

Nous  avons  ensuite  demandé,  au  nom  des  forles  cl  solides  études, 
une  séparation  complète  entre  les  différentes  sections. 

Nous  avons  présenté,  avec  quelque  détail  un  plan  d'organisation 
pour  les  études  humanitaires,  en  nous  appuyant  surtout  sur  les 
langues,  branches  essentielles,  et  dont  l'enseignement  laisse  le  plus 
à  désirer  de  nos  jours. 

Nous  avons  réclamé  la  spécialisation  des  tâches  ;  eh  bien ,  celte 
spécialisation,  nous  la  réclamons  également  pour  les  éludes  scienti- 
fiques; les  motifs  sont  les  mêmes,  les  matières  seules  différent; 
encore  plusieurs  de  ces  matières  sont-elles  communes;  ainsi  : 

La  langue  maternelle; 
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L'histoire  et  la  géographie; 
Les  mathématiques; 
L'allemand. 

Toutefois,  comme  chaque  section  a  son  but  propre,  ses  tendances 
propres,  ces  branches  devront  constamment  être  mises  en  rapport 
avec  ce  môme  but,  avec  ces  mêmes  tendances.  Elles  suivront  des 
directions  différentes,  mais  les  principes  pédagogiques  resteront  les 
mêmes ,  parce  que  l'intelligence  de  l'homme  est  la  même  partout. 

Celte  communauté  de  principes  une  fois  admise,  il  nous  sera 
facile  de  présenter,  dans  un  cadre  restreint,  un  plan  d'organisation 
pour  les  études  scientifiques  en  général;  il  ne  nous  reste  plus,  pour 
ainsi  dire,  que  des  conclusions  a  tirer. 

L'enseignement  scientifique  comprendrait  cinq  années  :  demi  an- 
nées d'études  communes  {voir  livre  II)  et  trois  années  d'études  spé- 
ciales. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  différentes  matières  qui  feraient 
l'objet  de  ces  trois  dernières  années  d'études. 

Le  cours  d'histoire  serait  moins  développé  que  dans  les  huma- 
nités; nous  nous  contenterions  d'exposer  les  faits  dominants  de 
l'histoire  universelle.  La  première  année  comprendrait  l'histoire  des 
peuples  anciens  jusqu'à  la  prise  de  Rome;  la  seconde  année  com- 
prendrait l'histoire  du  moyen  âge  et  l'histoire  moderne;  enfin ,  la 
dernière  année  serait  uniquement  consacrée  à  l'étude  de  l'histoire 
nationale.  La  géographie  marcherait  de  pair  avec  l'histoire.  —  Deux 
heures  de  classe  par  semaine  suffiraient.  (  Voir  chapitre  III  pour  la 
manière  d'enseigner  l'histoire  et  la  géographie.) 

Nous  serions  loin  de  négliger  l'étude  de  la  langue  maternelle. 
Télénwque  serait  l'auteur  type  des  deux  premières  années  d'études. 
{Voir  chapitre  II.)  L'examen  des  principaux  chefs-d'œuvre  des  lit- 
tératures française,  flamande,  anglaise  ou  allemande,  ainsi  que  l'ex- 
posé déduclif  des  préceptes  qui  dominent  les  principaux  genres  de 
littérature,  feraient  l'objet  du  cours  de  troisième  année.  [Voir  cha- 
pitre IV  :  Du  littérateur.) 

Il  est  absolument  nécessaire,  avons -nous  dit  au  chapitre  II 
(/anoues  modernes),  que  les  élèves  qui  s'adonnent  aux  études  scienti- 
fiques, connaissent  les  langues  modernes,  le  flamand,  l'allemand, 
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l'anglais;  ce  sont  trois  langues  sœurs ,  il  importe  de  ne  pas  les  séparer; 
mais  il  importe  encore  plus  de  procéder  avec  ordre  et  d'éviter  toute 
confusion.  Aussi  nous  garderions-nous  bien  d'aborder  l'élude  de  ces 
trois  langues  à  la  fois;  nous  commencerions,  dès  la  première  année, 
par  l'étude  de  la  langue  allemande,  si  nos  élèves  appartenaient  aux 
provinces  flamandes.  Nous  donnerions  six  heures  de  leçon  par  se- 
maine; la  seconde  année ,  nous  ne  donnerions  plus  que  deux  heures  ; 
mais  en  revanche,  la  langue  anglaise  nous  prendrait  six  heures;  nous 
terminerions  par  l'étude  comparée  des  trois  langues. 

Il  en  serait  de  même  de  la  physique  et  de  la  chimie,  de  la  miné- 
ralogie et  de  la  géologie,  de  la  botanique  et  de  la  zoologie.  Il  est  im- 
possible, dans  l'espace  de  trois  années,  d'enseigner  ces  branches 
avec  tons  les  développements  qu'elles  comportent.  Ce  serait,  du 
reste,  un  hors-d'œuvre.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c'est 
l'avenir  du  jeune  homme,  but  de  tout  enseignement.  Or,  il  est  bien 
des  faits,  bien  des  théories,  bien  des  détails  dont  il  ne  saurait  jamais 
que  faire;  il  faut  donc  restreindre  ces  divers  cours  à  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  et  de  vraiment  pratique.  11  y  a  plus.  Supposons  que  le 
jeune  homme  veuille  poursuivre  ses  études,  il  aura  de  solides  fon- 
dements sur  lesquels  il  lui  sera  bien  facile  de  construire.  Au  con- 
traire, si  le  professeur  voulait  développer  jusqu'au  dernier  détail,  il 
surchargerait  les  élèves  de  travaux  et  d'études,  et,  par  suite,  les  rebu- 
terait profondément.  Bornons-nous  aux  éléments  de  ces  différentes 
matières,  mais  qu'ils  soient  bien  compris,  bien  sus,  qu'en  un  mot, 
il  y  ait  science  dans  l'esprit  du  jeune  homme. 

Si  les  élèves  appartiennent  aux  provinces  wallonnes,  ils  étudie- 
ront, dès  la  première  année,  une  langue  parlée  par  près  des  deux 
tiers  des  Belges;  l'année  suivante,  ils  entreprendront  l'élude  de  la 
langue  allemande  pour  finir  par  la  langue  anglaise.  Le  professeur 
donnera  aux  élèves  wallons,  pendant  le  second  semestre  de  la  troi- 
sième année,  l'étude  comparée  de  ces  langues. 

Nous  rangeons  le  cours  de  commerce  parmi  les  cours  essentiels. 
Ce  cours  serait  de  deux  années;  il  serait  revu  la  troisième  année 
avec  de  nouveaux  développements.  La  géographie  commerciale  se- 
rait sa  compagne  fidèle;  elle  indiquerait  aux  élèves  les  productions, 
les  importations,  les  exportations  des  diverses  nations  du  monde, 
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et  spécialement  de  celles  avec  lesquelles  la  Belgique  se  trouve  en 
relation. 

Le  cours  de  mathématiques  serait  un  cours  essentiellement  pra- 
tique. Le  professeur  développerait  longuement  toutes  les  parties  qui 
touchent,  soit  au  commerce , soit  à  l'industrie  :  système  métrique; 
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anciennes  mesure»,  règles  d'intérêt,  d'escompte,  etc.,  et  passerait 
lestement  sur  les  parties  qui  n'offrent  pas  ou  presque  pas  d'applica- 
tion. 

Nous  allons  transcrire,  sous  forme  d'appendice,  un  tableau  synop- 
tique analogue  à  celui  que  nons  avons  donné  pour  les  humanités. 


NOPTIQUE. 


4*  Grwpe. 

5  e  Groupe. 

6e  Groupe. 

HEURES. 

..... 

cfacftàrniF 

cam- 
■vacuLi. 

cmxii. 

uni- 

KAL04JII. 

dfOLOOM. 

BOTMUQCI. 

ZOOMMII. 

2  heure» . 

n 

« 

2  heure». 

2  heure*. 

26  heures. 

2  hettTfS. 

2  heurté. 

»• 

» 

£6  heurt*. 

2  heurta. 

i  heures . 

• 

2  heures. 

'^^^mammUU*Mau^*^ 

2  heure*  (i 

"«•pétition). 

23  heure*. 
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Cinq  professeurs  rempliraient  facilement  ce  cadre;  chaque  groupe 
aurait  son  professeur  spécial,  à  l'exception  des  deux  derniers  grou- 
pes, qui  seraient  donnés  par  un  seul. 

Si  une  section  scientifique  était  annexée  à  la  section  des  humanités, 
il  n'y  aurait  pas  besoin  d'un  second  préfet;  sinon,  nous  confierions 
ces  fonctions  délicates  au  professeur  de  littérature. 

OBSERVATIONS  FINALES. 

Nous  établirions,  dans  chaque  canton,  une  école  primaire  supé- 
rieure. On  y  enseignerait  les  matières  énumérées  au  livre  II  (études 
préliminaires).  Deux  instituteurs  suffiraient. 

Chaque  petite  ville,  chaque  gros  bourg  aurait  une  section  scien- 
tifique, soit  industrielle,  soit  commerciale  ou  professionnelle. 

Les  villes  plus  importantes  auraient  un  collège  d'humanités. 

Les  grandes  villes  auraient  tout  à  la  fois  une  section  scientifique 
et  un  collège  d'humanités. 

Une  section  préparatoire  (études  préliminaires  communes)  serait 
annexée  à  chacun  de  ces  établissements. 

Notre  plan  d'organisation  n'occasionnerait  pas  beaucoup  de  frais  : 

Études  préliminaires  .  2  professeurs,  soit  .  .  .  fr.  2,500 
Section  scientifique.  .5  —  —  .  .  .  .  7,500 
Section  des  humanités.  10(1)    -        —     .    .   .    .  20,000 

Total.    .    .  fr.  30,000 

En  ajoutant  à  cette  somme  5,000  francs  pour  frais  de  surveil- 
lance, de  dessin,  de  musique,  de  chant,  de  gymnastique,  etc.,  etc., 
nous  arrivons  au  chiffre  de  35,000  francs. 

Le  minerval  serait  partagé  entre  les  professeurs. 

Tel  est  le  plan  que  nous  osons  soumettre  à  la  haute  appréciation 
de  la  savante  Académie  ;  puisse  la  jeunesse  en  retirer  quelque  profit  ï 

(1)  Y  compris  lr  préfet. 

FIN. 
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DE  L'INFLUENCE 

LA  BELGIQUE  SUR  LES  PROVINCES-UNIES. 


introduction  historique. 


Va  fut  le  25  octobre  1553  que  Charles- Quint  descendit  du  trône 
pour  y  faire  monter  son  fils  Philippe  II,  et  dans  celle  journée  mémo- 
rable le  vieux  monarque  s'appuyait  sur  le  bras  de  Guillaume  de 
Nassau.  Qui  donc  aurait  pu  dire  alors  qu'entre  ces  deux  hommes, 
dont  l'un  aidait  un  vieillard  a  déposer  la  couronne  sur  le  front  de 
l'autre,  devait  éclater  bientôt  une  guerre  longue  et  affreuse  :  qui 
donc  aurait  pu  croire  alors  que  bientôt  le  fils  aurait  mis  à  prix  la 
tète  de  celui  qui  soutenait  son  père  dans  l'accomplissement  volon- 
taire de  son  dernier  acte  d'autorité  et  de  puissance? 

Catholique  fervent,  Philippe  crut  devoir  faire  exécuter  à  la  lettre 
l'ordonnance  draconienne  du  25  septembre  1550  contre  la  religion 
nouvelle;  mais  les  violences  et  les  persécutions  ne  purent  empêcher 
les  partisans  de  la  réforme  de  devenir  de  jour  en  jour  plus  nombreux. 
Indépendamment  des  causes  qui,  dans  les  pays  voisins,  favorisaient 
le  mouvement  réformateur,  il  en  était  dans  nos  provinces  deux 
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autres  qui  méritent  de  n'être  pas  négliges,  la  libéralité  de  nos 
anciennes  institutions  et  le  grand  nombre  d'étrangers  établis  dans 
le  pays  (1).  Philippe,  d  ailleurs,  n'était  guère  aimé  dans  nos  con- 
trées; sombre,  morose,  inquiet,  hautain,  son  caractère  formait  un 
douloureux  contraste  avec  celui  de  son  père,  qui,  s'il  était  parfois 
d'une  sévérité  extrême,  savait  du  moins  être  affable  à  l'égard  de 
tous.  D'autre  part,  Charles-Quint,  quelque  diverses  que  fussent  les 
nations  qu'il  gouvernait,  était  toujours  resté  flamand ,  et  c'était  de  la 
noblesse  belge  qu'il  s'entourait  avec  le  plus  de  plaisir.  Philippe,  son 
fils,  étranger  à  nos  mœurs,  comme  à  notre  langage,  ne  souffrait 
autour  de  sa  personne  que  des  Espagnols  :  brusquement  déchue  de 
la  haute  position  qu'elle  avait  occupée  pendant  les  deux  règnes  pré- 
cédents, la  noblesse  belge  prit  l'initiative  de  l'opposition  (2). 

Toutes  les  circonstances  furent  exploitées,  et  lorsque  le  roi, 
retournant  en  Espagne,  après  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  réunit 
les  états  généraux  à  Garni,  pour  prendre  congé  d'eux,  des  plaintes 
lui  furent  adressées  et  contre  l'admission  des  étrangers  aux  fonc- 
tions supérieures,  et  contre  la  présence  des  soldats  espagnols  laissés 
dans  le  pays,  bien  que  la  guerre  avec  la  France  fût  terminée.  Ces 
plaintes,  certes,  étaient  fondées;  mais  l'esprit  de  parti  en  avait  sin- 
gulièrement exagéré  l'importance. 

Avant  de  s'embarquer,  le  roi  avait  établi  des  gouverneurs  parti- 
culiers dans  les  diverses  provinces.  Le  comte  d'Egmont,  en  Flandre, 
le  prince  d'Orange,  en  Hollande,  Zélande  et  Utrecht,  le  comte  de 
Meghen,  dans  le  duché  de  Gucldre  et  le  comté  de  Zulphen,  le  comte 
d'Arenberg,  dans  les  seigneuries  de  Frise,  de  Groningue  et  d'Over- 
Yssel,  le  comte  de  Mansfcld,  dans  le  Luxembourg,  le  comte  de 
Rerlaimônt,  dans  le  comté  de  Nanmr,  et  le  marquis  de  Bcrghes, 
dans  le  Hainatit.  Le  comte  de  Homes,  qui  avait  gouverné  quelque 
temps  la  Gueldre  et  le  comté  de  Zutphen,  aurait  désiré  garder  ces 
deux  provinces,  et  s'adressa  à  cette  fin  au  cardinal  Granvelle,  qui 
jouissait  de  toute  la  confiance  du  roi;  mais  le  cardinal  ne  le  seconda 
point  :  de  là  entre  ces  deux  personnages  une  haine  qui  ne  fut  pas 

(1)  Borgnet,  Philippe  II  et  la  Belgique;  Brus.,  1850,  p.  18. 

(2)  Ibid.,  p.  4. 
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sans  influence  sur  les  événements  postérieurs  (1).  Quant  aux  fonc- 
tions île  gouverneur  général,  elles  furent  confiées  à  Marguerite 
d'Autriche,  duchesse  de  Parme  et  de  Plaisance,  qni  dut  cette  haute 
position  à  Granvelle. 

Les  pouvoirs  de  la  gouvernante  étaient  fort  restreints.  Dans 
toutes  les  questions  graves,  elle  était  ohligée  d'en  référer  an  roi 
lui-même,  et  si  la  chose  était  d'une  importance  secondaire,  elle 
devait  demander  l'avis  du  conseil  d'État.  A  côté,  ou  plutôt  au-des- 
sus d'elle,  se  trouvait  Granvelle,  évêque  d'Arras,  dont  la  puis- 
sance, pour  n'être  pas  officielle,  n'en  était  pas  moins  étendue.  Au- 
cune affaire  sérieuse  ne  pouvait  se  décider  sans  son  avis  et  sans 
celui  du  comte  de  Bcrlaymont  et  du  président  Viglius,  qui  for- 
maient avec  lui  celte  fameuse  consulte,  contre  laquelle,  dans  le 
principe,  le  mouvement  populaire  était  principalement  dirigé.  Le 
prince  d'Orange,  les  comtes  de  Homes  et  d'Egmont  ne  tardèrent 
pas  à  se  mettre  à  la  tête  de  l'opposition  :  ils  comprirent  sans  peine 
que  le  véritable  chef  du  gouvernement,  dans  les  Pays-Bas,  n'était 
pas  Marguerite,  mais  bien  Granvelle;  aussi  fut-ce  à  celui-ci  qu'ils 
s'attaquèrent  d'abord  :  on  lui  reprocha  sa  qualité  d'étranger,  on 
le  poursuivit  avec  des  caricatures  et  des  libelles;  mais  lui,  fort 
de  la  confiance  de  son  maître,  se  roidit  contre  les  obstacles  el 
répondit  par  le  dédain  aux  injures  et  aux  calomnies.  Le  prince 
d'Orange  et  les  deux  comtes  écrivirent  des  lettres  collectives  au  roi, 
pour  lui  exposer  combien  le  pays  entier  était  irrité  contre  Granvelle, 
el  combien  il  était  nécessaire,  pour  la  tranquillité  générale,  de  le 
rappeler.  Le  roi  résista  longtemps;  mais  Marguerite,  effrayée  de 
se  voir  délaissée  par  la  noblesse  entière,  ayant  joint  ses  instances  à 
celles  de  l'opposition,  Philippe  finit  par  céder,  et,  au  mois  de 
mars  4564,  Granvelle  quitta  les  Pays-Bas.  Toutefois  l'opposition 
n'avait  triomphé  qu'à  demi  :  depuis  le  départ  de  Granvelle,  les  édits 
de  religion  étaient  appliqués  avec  moins  de  rigueur,  mais  n'en  con- 
tinuaient pas  moins  à  subsister.  Le  comte  d'Egmont  fut,  au  com- 
mencement de  1565,  envoyé  en  Espagne  pour  obtenir  à  cet  égard 

(1)  Vaa  Meerbeeck,  Chronycke  van  de  ganttche  werelt;  Antwerpeo,  1020, 
p.  193. 
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des  concessions.  Le  roî  le  reçut  avec  liram  <>up  de  prévenance,  lui 
fil  de  magnifiques  promesses,  mais  recommanda  néanmoins  a  Mar- 
guerite d'exécuter  ponctuel lement  le  contenu  des  placards,  iss 
derniers  ordres  ayant  été  transmis  aux  conseils  de  justice  et  aux 
gouverneurs  de  province,  avec  injonction  de  s'y  conformer  sans 
délai,  un  cri  d'étonnemenl  et  de  crainte  s'éleva  dans  le  pays  entier: 
la  plupart  des  fonctionnaires  alléguèrent  l'impossibilité  de  les  exé- 
cuter. Ce  fut  alors  que  neuf  seigneurs  du  parti  des  mécontents  se 
réunirent  à  Bréda,  et  y  jetèrent  la  hase  d'une  association  dont  le 
Lut  était  de  garantir  les  secours  de  ses  frères  a  tout  associé  que  me- 
nacerait l'inquisition.  L'acte  célèbre  qu'ils  souscrivirent  à  celle  fin 
15GS.  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Compromis  des  Nobles,  ne  tarda 
pas  à  se  couvrir  de  nombreuses  signatures;  non-seulement  la  no- 
blesse presque  entière,  mais  une  grande  quantité  de  bourgeois  s'em- 
pressèrent d'y  adhérer.  Le  5  avril  loliG,  les  confédérés,  au  nombre 
de  200  à  500,  se  présentèrent  a  l'audience  de  la  gouvernante,  et  lui 
remirent  une  requête  tendant  à  ce  que  l'on  aboltt  l'inquisition  et 
que  Ton  convoquai  sans  retard  les  étals  généraux.  Marguerite  répon- 
dit, comme  d'habitude,  qu'elle  transmettrait  leurs  demandes  au 
monarque.  Ce  fut  à  l'issue  de  cette  audience  que  les  confédérés 
adoptèrent  le  titre  de  Gmux.  nom  par  lequel  ils  prétendaient  que 
le  comte  de  Bcrlaymont  les  avait  désignés. 

Après  plusieurs  mois  d'hésitation ,  Philippe  annonça  enfin  à  la 
gouvernante  son  projet  de  venir  lui-même  en  Belgique  au  commen- 
cement de  l'année  suivante;  il  fit  en  même  temps  certaines  conces- 
sions qui  n'eurent  pas  l'avantage  d'être  sincères.  Cependant  l'opposi- 
tion croissait  toujours  en  force  et  en  importance  :  les  réformés,  de 
plus  en  plus  nombreux,  réclamèrent  une  liberté  complète  pour  l'exer- 
cice de  leur  culte  el  des  églises  pour  l'y  pratiquer.  Les  confédérés, 
d'autre  part,  se  réunirent  en  grand  nombre  à  S'-Troml ,  et  prépa- 
rèrent tout  pour  une  résistance  à  main  armée.  S'ils  n'excitèrent  pas 
directement  les  fureurs  des  iconoclastes,  ils  en  profilèrent  du  moins 
pour  imposer  leurs  conditions  a  Marguerite  el  pour  exiger  formel- 
lement la  convocation  des  états  généraux;  la  gouvernante,  effrayée, 
céda,  mais  écrivit  au  monarque  pour  le  prier  de  la  désavouer. 
Dès  ce  moment  Philippe  se  décida  à  employer  les  moyens  les  plus 


Digitized  by  Google 


<  7  ) 

rigoureux,  et  résolut  de  se  faire  repn  scnler  en  Belgique  par  le  duc  Octob.  tiwr.. 
d'Albe.  Ces  mesures,  toutefois,  furent  tenues  secrètes;  on  prévoyait 
que  le  fuit  seul  de  l'envoi  du  duc  aurait  provoqué  un  mouvement 
extraordinaire  :  c'est,  en  effet,  ce  qui  eut  lieu.  Lorsqu'au  mois  de 
juillet  1507,  ou  apprit  qu'Alvarez  de  Tolède  était  en  marche  vers 
nos  provinces,  à  lu  tête  d  une  armée  de  14,000  hommes,  un  nombre 
considérable  d'habitants  (cent  mille,  dit-on),  appartenant  pour  la 
plupart  aux  professions  industrielles,  s'expatrièrent  et  portèrent  à 
l'étranger  leur  activité  et  leurs  capitaux  (I) 

A  peine  d'Albe  était-il  arrivé  dans  le  pays  qu'il  institua  le  con- 
seil des  troubles,  et  (il  traîner  devant  ce  tribunal  infâme  les  comtes 
d'Egmont  et  de  Hornes.  L'arrestation  déloyale  de  ces  deux  person- 
nages, traîtreusement  convoqués  par  le  duc  au  grand  conseil,  pro- 
duisit une  consternation  générale;  le  peuple  accabla  les  Kspagnols 
de  menaces  et  d'imprécations,  et  sa  fureur  légitime  ne  connut  plus 
de  bornes.  Lorsque  des  serviteurs  aussi  fidèles,  des  hommes  qui 
avaient  rendu  à  leur  roi  et  a  leur  pays  des  services  aussi  importants, 
n  avaient  plus  pour  sauvegarde  de  leur  liberté  la  gloire  qui  rayon- 
nait autour  d'eux,  qui  donc  encore  pouvait  se  croire  à  l'abri  des 
arrestations  arbitraires  d'un  pouvoir  désormais  sans  contrôle  et  sans 
pudeur?  I^s  deux  comtes  réclamèrent  en  vain  les  privilèges  généraux 
du  pays  et  ceux  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or;  on  les  traîna  devant  le 
conseil  de  sang,  on  leur  refusa  le  secours  d'un  avocat,  on  mit  à  leur 
charge,  à  défaut  de  griefs  réels,  des  faits  vagues,  touchant  lesquels 
la  défense  était  presque  impossible.  Ni  les  pleurs  d'une  épouse  et 
d'une  mère,  ni  les  supplications  de  l'évèque  Kythovius,  ni  l'évi- 
dence du  droit  et  de  la  justice,  rien  ne  put  émouvoir  Alvarez  de 
Tolède.  Le  5  juin  1568,  les  deux  martyrs  de  la  liberté  tombèrent 
sous  la  hache  du  bourreau.  Cet  assassinat,  commis  avec  calme  et 
au  nom  de  la  loi,  semblait  justifier  les  excès  des  insurgés. 

Marguerite,  cependant,  avait,  après  les  plus  vives  instances, 
obtenu  la  permission  de  se  retirer  dans  ses  états.  Elle  partit  pour 
lTtaJie  en  décembre  I5C7,  emportant  les  regrets  et  Je  dernier  espoir 
des  patriotes  sincères. 

(t)  Bulletins  de  V  Académie,  t.  XIV,  p.  I,  p.  1 17.  — De  Smet,  ffitt.  de  ta  fîel- 
giqur.  Il,  15. 
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Une  expédition  militaire  innée  par  les  réformés  échoua  complè- 
tement. Guillaume  de  Nassau  et  son  frère  Louis,  n'ayant  pu  parvenir 
à  opérer  à  la  fois,  l'un  sur  les  bords  de  la  Meuse,  l'autre  en  Frise, 
furent  battus  successivement  par  les  troupes  du  duc  d'Albe. 

Au  mois  de  mars  de  l'année  1569,  le  duc  d'Albe  convoqua  les  états 
généraux  à  Bruxelles,  afin  de  fixer,  avec  leur  participation ,  un  nou- 
veau système  d'impôt  :  il  s'agissait  de  faire  payer  une  fois  le  centième 
de  toutes  les  propriétés  mobilières  et  immobilières,  et  d'établir  sur 
tous  les  objets  vendus  un  droit  permanent,  de  dix  pour  cent  sur  les 
meubles  et  de  cinq  pour  cent  sur  les  immeubles.  Ce  projet  rencontra 
une  vive  résistance,  dont  le  motif  se  comprend  sans  peine  :  en 
fait,  le  nouvel  impôt  frappait  au  cœur  le  commerce,  principale 
ressource  des  Pays-Bas;  en  droit  ,  il  était  contraire  à  l'un  des  pri- 
vilèges les  plus  cbers  de  la  nation,  celui  de  consentir,  pour  une 
époque  déterminée,  neuf,  six  ou  trois  ans,  les  aides  ou  subsides 
qui  devaient  être  fournis  an  gouvernement;  ce  vote  périodique 
donnait  au  peuple  tout  à  la  fois  l'occasion  de  faire  valoir  ses  griefs 
et  le  moyen  d'en  obtenir  le  redressement.  La  résistance  fut  si  vive 
à  l'égard  de  l'impôt  du  dixième  et  du  vingtième  denier,  que  le  duc 
se  vit  forcé  de  céder  et  de  consentir  à  ce  qu'il  fût  racheté,  moyen- 
nant un  nouveau  centième  sur  les  propriétés  et  une  rente  de  deux 
i57i.      millions  de  florins  à  payer  pendant  deux  ans.  Avant  l'expiration  de 
la  deuxième  année,  d'Albe  voulut  représenter  son  système;  mais  les 
franchises  provinciales  trouvèrent  des  défenseurs  jusque  dans  le 
sein  du  conseil  d'État  :  Viglius,  Berlaymont,  Noircarmes,  quoique 
partisans  sincères  du  roi  et  du  catholicisme,  s'opposèrent  formelle- 
ment à  ce  mode  d'impôt.  En  vain  le  duc  d'Albe,  dont  l'autorité  com- 
mençait à  être  ébranlée  (I  ),  introduisit-il  dans  son  projet  de  larges 
modifications,  les  états  refusèrent  de  l'admettre.  Inébranlable  dans 
sa  résolution,  le  duc  allait,  malgré  les  réclamations  qui  lui  surve- 
naient de  toutes  parts,  tenter  l'exécution  de  son  édit  (2),  quand 

* 

(1)  Backhuizen  Van  den  Brinek,  Notice  sur  le  dixième  denier.  Messager  des 
Sciences,  1848  et  1849. 

(2)  M.  Backbuizen  réduit  à  sa  véritable  valeur  la  tradition  relative  aux  dix-sept 
Bruxellois  qu'on  «'apprêtait  à  pendre,  tradition  que  le  prince  d'Orange,  dans  son 
Apologie,  confirme  de  la  manière  la  plus  positive.  (Mess,  des  Se,  1848 ,  p.  599.) 
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on  apprit  tout  à  coup  que  la  Brielle  venait  tic  tomber  aux  mains  des 
Gueux  de  mer.  Ce  succès  inespéré  changeait  complètement  l'état  des 
choses  :  l'insurrection,  d'ailleurs,  venait  d'acquérir  des  forces  nou- 
velles, et  se  propageait  dans  le  Nord  avec  une  rapidité  effrayante.  157*. 
Une  dépêche  du  27  juin  1572  supprima  l'impôt  du  dixième  et  du 
vingtième  denier,  et  convoqua  les  étals  généraux,  afin  d'aviser  à  un 
autre  mode  de  contribution. 

Pendant  que  les  provinces  du  Nord  s'affranchissaient  du  joug  de 
l'Espagne,  Louis  de  Nassau  s'introduisit  à  Mons,  et  opéra  ainsi  une  di- 
version qui  permit  aux  insurgés  d'organiser  leurs  ressources.  De  son 
côté,  le  prince  d'Orange  s'empara  d'une  grande  partie  du  Brabanl,  et 
essaya  de  débloquer  Mons,  où  son  frère  n'avait  pas  tardé  à  être  assiégé 
parles  troupes  espagnoles;  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Louis  de  Nassau 
dut  capituler,  et  le  duc  d'Àlbe  regagna  bientôt  ce  qu'il  avait  perdu 
dans  le  Brabant.  Le  prince  d'Orange  se  retira,  découragé,  dans  le  Nord.  Sepi.  157a. 

Peu  de  temps  après,  Philippe,  voyant  combien  la  voie  de  la  vio- 
lence lui  avait  été  fatale,  voulut  tenter  celle  de  la  modération;  il 
rappela  le  duc  d'Albe  et  le  remplaça  par  Luis  de  Requescns.  C'était  *W3. 
trop  tard;  les  excès  du  fougueux  Alvarez  de  Tolède  avaient  aigri 
tous  les  esprits,  et  les  concessions  ne  pouvaient  plus  satisfaire  per- 
sonne. Telle  est  d'ailleurs  l'histoire  de  toutes  les  révolutions.  Requé- 
rons s'efforça  à  dégager  Middelbourg,  mais  n'ayant  pu  y  parvenir,  il 
fit,  par  l'intermédiaire  de  Marnix,  des  propositions  de  paix  au  prince 
d'Orange.  Celui-ci  déclara  qu'il  était  prêt  à  y  souscrire,  mais  posa 
des  conditions  qui  dépassaient  les  pouvoirs  de  Requescns.  Les 
négociations  furent  nécessairement  interrompues. 

L'année  suivante  s'ouvrit  sous  de  tristes  auspices  pour  les  révoltés.  1574. 
Une  armée  que  Louis  de  Nassau  avait  recrutée  en  Allemagne  et  qu'il 
conduisait  à  leur  secours,  fut  exterminée  dans  la  bruyère  de  Mook, 
et  Louis  lui-même  y  trouva  la  mort.  Heureusement  pour  eux,  l'in- 
discipline des  régiments  espagnols  rendait  inutile  le  succès  que 
Requesens  venait  de  remporter. 

Pendant  deux  ans,  ces  alternatives  de  succès  et  de  revers  ne  1574. 
furent  interrompues  que  par  le  congrès  de  Bréda,  ouvert  sous  la 
médiation  de  Maximilien  H  et  qui  n'eut  aucun  résultat,  par  suite  de  "T??»/""1 
la  roideur  extrême  de  Philippe  H.  Le  5  mars  1576,  Requesens   Mars  i57C. 
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vint  à  mourir;  personne  n'ayant  auturiié  pour  administrer  au  nom 
du  souverain,  le  conseil  d'État  dut  se  mettre  en  possession  du  gou- 
vernement. En  vain  chercha-t-il,  pour  se  maiulenir,  à  donner  des 
gages  à  l'insurrection,  le  prince  d'Orange  parvint  a  lui  enlever  je 
pouvoir,  et  a  le  transporter  aux  étals  généraux  des  provinces  méri- 

Sept.  1576.  dionales.  réunis  à  Bruxelles.  Sauf  le  Luxembourg,  toutes  les  pro- 
vinces avaient  secoué  la  domination  étrangère.  Toutefois  les  Espa- 
gnols occupaient  encore  quelques  citadelles,  entre  autres  celle  de 
Gand.  Les  étals  de  Flandre,  pour  se  débarrasser  des  troupes  enne- 
8novemb.«76.  mies,  réclamèrent  l'assislance  du  prince  d'Orange,  et  conclurent  avec 

4 novembre,  lui,  à  cette  occasion,  le  traité  connu  sous  le  nom  de  Pacification  de 
Gand.  Peu  auparavant,  les  soldats  espagnols,  traqués  dans  le  pays 
entier,  s'étaient  réunis  devant  Anvers,  dont  ils  s'emparèrent  sans 
peine,  et,  pendant  ti ois  jours  entiers,  cette  riche  cité  fut  livrée  au 
pillage.  Bientôt  le  successeur  de  Uequesens,  don  Juan  d'Autriche, 
arriva  à  Luxembourg;  mais,  par  l'influence  du  prince  d'Orange,  les 
états  généraux  ne  consentirent  à  le  recevoir  que  pour  autant  qu'il 
leur  donnât  des  garanties,  et  notamment  qu'il  acceptât  la  Pacification 

ojanv.  1577.  de  Gand.  Afin  de  lui  faire  comprendre  la  nécessité  de  céder,  on  con- 
clut l'union  de  Bruxelles,  qui  resserra  le  lien  fédératif  des  diverses 
7  avril.  provinces.  Don  Juan  se  soumit,  et  la  réconciliation  fut  sanctionnée 
par  Yédil  perpétuel  de  Marche  eu  r  amène,  que  Philippe  s'empressa  de 
ratiûer.  Toutefois  celte  réconciliation  n'avait  pas  été  acceptée  par 
toutes  les  provinces  :  la  Hollande  et  la  Zélande,  qui  n'obéissaient  qu'à 
l'inspiration  du  prince  d'Orange,  refusèrent  d'accéder  aux  conditions 
communes.  Don  Juan,  ayant  ajouté  foi  à  des  bruits  d'après  lesquels 
des  complots  auraient  été  tramés  contre  sa  personne,  se  mil  violem- 
ment en  possession  du  château  de  Namur;  Guillaume  voulut  l'y  atta- 
quer aussitôt  ;  mais  les  états  généraux  préférèrent  la  voie  des  négo- 

«4 juillet,  dations.  Gellcs-ci  étaient  terminées,  et  l'on  allait  s'arranger,  lorsque 
le  prince  d'Orange,  qui  était  parvenu  à  se  faire  appeler  à  Bruxelles  par 
ses  partisans,  intervint  et  ajouta  à  la  convention  Irois  articles  nou- 
Octobre.  veaux,  que  don  Juan  déclara  inacceptables.  Dès  lors  tout  fut  remis 
en  question  :  c'était  le  but  que  Guillaume  voulait  atteindre.  Pour 
rendre  un  arrangement  quelconque  impossible,  il  publia  des  lettres 
interceptées,  compromettantes  pour  don  Juan,  et  obtint  de  cette 
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manière  que  le  gouverneur  fûl  déclare  ennemi  public.  La  cause  na- 
tionale triomphait ;  mais  au  sein  même  de  l'opposition,  deux  partis 
s'étaient  formés  :  le  parti  protestant,  qui  suivait  le  prince  d'Orange, 
et  le  parti  catholique,  que  dirigeait  Philippe  de  Groy,  duc  d'Arsçhot. 
Pour  neutraliser  l'influence  prépondérante  de  Guillaume  de  Nassau, 
Philippe  de  Croy  appela  en  Belgique,  à  linsu  du  prince  d'Orange, 
l'archiduc  Malhias,  propre  neveu  de  Philippe  II;  mais  le  prince, 
loin  de  s opposer  a  l'entrée  de  son  adversaire,  employa  celui-ci  à 
la  réalisation  de  son  plan.  Aussi,  les  articles  imposés  à  l'archiduc 
furent-ils  tels,  que  tout  le  pouvoir  se  trouva  transporté  du  gouverneur 
général  au  conseil  d'Étal,  dans  lequel  les  partisans  du  Taciturue 
avaient  la  majorité.  Lui-même,  après  avoir  ohlenu  la  dignité  de  ru- 
wart  de  Brabant,  se  lit  encore  déférer  le  titre  de  lieutenant  général. 

Don  Juan  s'était  retiré  à  Luxembourg;  il  y  fut  rejoint  par  • 
Alexaodre  Farnèse,  qui  lui  amena  de  nouvelles  troupes  espagnoles 
et  italiennes.  Aussitôt  il  marcha  vers  le  Brabant,  et  gagna  sur 
les  insurgés  la  bataille  de  Gembloiix.  Les  états  généraux  appelé-  sijanv.  1578. 
rent  alors  à  leur  secours  Jean  Casimir  et  le  placèrent  à  la  tôle  des 
troupes  levées  en  Allemagne;  d'autre  part,  le  parti  catholique, 
ayant  échoué  dans  ses  projets  sur  Malhias,  traita  avec  le  duc  d'An- 
jou. Le  prince  d'Orange,  contre  lequel  cette  mesure  élail  dirigée, 
parvint  encore  à  détourner  le  coup  porté  à  son  crédit,  et  le  duc 
d'Anjou,  quoique  nommé  dèfenteur  dt  la  liberlè  des  Pays-Bas,  n'ob- 
tint aucune  participation  h  l'exercice  du  pouvoir  suprême  :  on  lui 
promit  seulement  de  le  préférer  à  tout  autre,  si  plus  tard,  il  était  «s^- 
question  d'un  changement  de  souverain. 

La  Pacification  de  Gund  avait  mis  les  deux  religions  sur  le  pied 
d'égalité,  mais  seulement  à  titre  provisoire.  La  paix  de  reiigi<m% 
que  le  parti  du  prince  <l'Orange  fit  décréter  par  les  états  généraux, 
donna  à  cette  concession  un  caractère  définitif.  Malheureusement 
la  paix  de  religion  n'exista  qu'en  théorie  :  en  fait  elle  fut  inappli- 
cable :  dans  chaque  ville,  ceux  qui  avaient  le  pouvoir,  catholiques 
ou  réformés,  se  montraient  intolérants  au  même  point.  A  Gand,  le 
parti  protestant,  conduit  par  Ryhove  et  par  Hembyze,  conçut  le 
projet  de  faire  de  la  Flandre  une  république  distincte.  Guillaume 
eut  le  tort  de  favoriser  cette  faction ,  et  le  tort  plus  grand  encore, 
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de  laisser  arrêter  le  duc  d'Arschot  par  Hembyie.  Plus  tard,  il 
comprit  son  erreur;  mais  il  s'était  aliéné  complètement  les  catholi- 
ques, qui  s'unirent,  sous  le  nom  de  Malcontents.  Ce  parti  dont  Menin 
était  la  place  d'armes,  s'étendait  dans  le  Hainaut,  dans  l'Artois  el 
dans  la  Flandre  française. 

Au  milieu  de  ces  dissensions,  peut-être  les  Espagnols  auraient-ils 
pu  ressaisir  le  pouvoir,  si  Philippe  II  ne  s'était  trop  délié  de  don 
Juan,  et  ne  l'eût  laissé  sans  argent  et  sans  troupes  :  le  vainqueur 
des  Turcs  se  découragea,  tomba  malade  et  mourut  non  loin  de 
Namur,  après  avoir  désigné  Farnèse  pour  son  successeur  provisoire. 
Philippe  II  se  hata  de  ratifier  ce  choix.  La  position  du  nouveau 
gouverneur  fut  plus  facile  :  d'une  part  Philippe  lui  envoya  des 
secours,  de  l'autre  les  réformés  ayant  conclu  entre  eux  l'union 
d'Utrecht,  les  Makontenls  sentirent  la  nécessité  de  se  rapprocher 

sijanv.  iii79.  de  l'Espagne.  Vers  la  même  époque,  un  congrès  s'ouvrit  à  Cologne, 
7  mai.  où  les  députés  des  états  généraux  négocièrent  de  la  paix  avec  les 
représentants  du  roi,  sous  la  médiation  de  l'empereur  Rodolphe  H. 
Mais  sans  attendre  le  résultat  de  ces  conférences,  qui  ne  pouvaient 
être  qu'illtisoires,  Farnèse  conclut  avec  les  Malconlents,  le  traité 
d'Arras,  en  vertu  duquel  le  Hainaut ,  l'Artois  et  les  chatellenies  de 
n mai.     Lille,  Douai  et  Orchies  rentrèrent  sous  l'autorité  du  roi.  Le  mois 

89  juin  i.%79.  suivant,  le  duc  de  Parme  s'empara  de  Maestricht.  Là  dut  se  borner 
cette  campagne,  les  clauses  du  traité  d'Arras  supposant  au  main- 
tien dans  le  pays  de  soldats  étrangers. 

Toutes  les  tentatives  de  réconciliation  entre  le  roi  et  les  provinces 
insurgées  ayant  échoué,  il  ne  restait  plus  à  celles-ci  qu'à  choisir 

42  juillet  1580.  un  nouveau  souverain:  ni  Henri  III,  ni  Elisabeth  ne  jugèrent  con- 
venable d'accepter  ce  fardeau.  Alors  les  étals  généraux  résolurent 
de  l'offrir  au  duc  d'Anjou.  La  négociation  ne  fut  pas  longue  :  d'An- 
jou brûlait  d'avoir  un  royaume  et  souscrivit  à  toutes  les  conditions. 

«0  septembre.  {Jn  traité  fut  conclu  à  Plessis-lcz-Tours  entre  le  duc  et  une  dépu- 
talion  des  états  :  on  lui  accordait  la  souveraineté;  mais  son  pouvoir 
était  tellement  limité,  qu'il  ne  lui  en  restait  guère  que  le  nom. 
Abandonné  de  tout  le  monde,  l'archiduc  Matbias,  qui  n'avait  joué 
qu'un  rôle  parfaitement  ridicule,  s'en  retourna  en  Allemagne. 
Cependant  Philippe,  ne  pouvant  parvenir  à  s'emparer  de  Guillaume 
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d'Orange ,  fit  un  appel  à  l'assassinat  et  mit  sa  tète  à  prix.  Guillaume,     r*  mars, 
instruit  de  ce  fait,  répondit  par  son  Apologie,  dont  l'extrême  vio-  «3 décembre, 
lence  détruisit  en  grande  partie  reflet. 

L'année  suivante,  le  duc  d'Anjou  vint  forcer  Farnèse  à  lever  le  l58f* 
siège  de  Cambrai,  et  se  rendit  en  Angleterre,  comptant  y  recevoir 
la  main  d'Élisabeth;  mais  cette  espérance  fut  complètement  déçue. 
Pendant  ce  temps,  Farnèse  s'empara  de  Tournai  et  obtint  des  Wal- 
lons leur  consentement  au  retour  des  troupes  étrangères.  Bientôt 
son  armée  fut  portée  à  60,000  hommes,  et  Audenarde  tomba  en  son 
pouvoir  le  2  juillet  1582.  Une  autre  cause  vint  encore  favoriser  le 
duc  de  Parme.  D'Anjou,  mécontent  de  la  part  d'autorité  que  lui  fai- 
sait le  traité  de  Plessis,  et  excité  par  quelques  courtisans,  fanatiques 
adorateurs  du  pouvoir  absolu ,  prit  la  résolution  de  s'emparer  d'un 
certain  nombre  de  villes,  et  d'y  mettre  des  garnisons  françaises.  H 
réussit  à  Termonde,  Vilvorde  et  dans  quelques  autres  petites  locali- 
tés, mais  il  échoua  à  Anvers.  Cette  tentative  déloyale  le  brouilla  avec 
les  états  généraux,  et  Farnèse,  profitant  de  cette  circonstance,  força 
le  prince  français  à  abandonner  le  sol  des  Pays-Bas,  et  s'empara  de 
plusieurs  villes  de  la  Flandre.  Le  prince  d'Orange  parvint,  non  sans 
peine,  à  réconcilier  d'Anjou  avec  les  états;  mais  le  duc  mourut  à  tojuiniss*. 
Château-Thierry,  avant  d'avoir  signé  le  nouveau  traité,  qui  lui  aurait 
permis  de  rentrer  dans  les  Pays-Bas. 

Le  mois  suivant,  Guillaume  le  Taciturne  tomba  sous  le  coup  de 
Balthasar  Gérard. 

Farnèse,  cependant,  poursuivait  ses  succès.  Ypres,  Bruges,  Ter- 
monde,  Gand,  revinrent  en  son  pouvoir  la  même  année,  et  bientôt 
Bruxelles  et  Malines  capitulèrent  à  leur  tour.  Partout  l'on  imposait 
aux  protestants  les  mêmes  conditions:  l'abjuration  ou  l'exil,  et  s'ils 
choisissaient  ce  dernier  parti,  on  ne  leur  accordait  qu'un  délai  de 
deux  ans,  pour  vendre  leurs  propriétés.  Les  minisires  devaient  quit- 
ter le  pays  instantanément.  Quant  aux  étals  généraux,  obligés  d'aban- 
donner successivement  Bruxelles,  Anvers,  Middelbourget  Dordreeht, 
ils  étaient  réunis  enfin  à  Delft.  Leur  position  devenait  de  jour  en 
jour  plus  difficile.  A  la  fin,  ne  trouvant  plus  d'autres  moyens  pour 
résister  aux  Espagnols,  ils  se  virent  dans  la  nécessité  d'offrir  une 
seconde  fois  la  souveraineté  du  pays  à  un  prince  étranger.  Ils  s'a- 
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dressèrent  inutilement  à  Henri  III,  qui  n'avait  que  trop  de  difficultés 
dans  l'intérieur  de  son  royaume,  grâce  aux  embarras  que  lui  causait 
la  Ligue.  De  nouveaux  efforts  furent  alors  tentés  auprès  d'Élisabeth  : 
elle  aussi  refusa  la  couronne;  mais  elle  accorda  aux  états,  à  titre 
de  secours,  une  armée  de  6,000  hommes,  et  envoya  le  comte  de 
Lcicester,  avec  le  titre  de  gouverneur  général.  Ce  secours  toutefois 
n'arriva  pas  à  temps  pour  sauver  Anvers,  dont  Farnèse  poursuivait 
le  siège  avec  un  zèle  inouï,  et  qui  dut  capituler,  malgré  la  coura- 
geuse défense  de  Marnix.  La  chute  de  ce  dernier  boulevard  de  la 
liberté  fut  le  coup  de  grâce  pour  les  provinces  méridionales,  qui, 
dès  lors,  ne  pouvaient  plus  espérer  de  se  soustraire  au  joug  du  gou- 
vernement espagnol.  Ce  fut  aussi  le  signal  d'une  vaste  émigration 
embrassant,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  que  la  Belgique  comptait  en  ce 
moment  de  distingué  comme  guerriers,  hommes  d'État,  littérateurs 
ou  savants. 

Antérieurement  déjà .  un  grand  nombre  de  personnes  avaient  fui 
celte  terre  de  discorde  et  de  troubles  continuels  :  c'est  ainsi  que  l'ar- 
rivée du  duc  d'Albe  avait  engagé  beaucoup  de  citoyens  paisibles  à 
abandonner  leur  patrie;  mais  la  prise  d'Anvers  donna  lieu  à  un 
vaste  mouvement  de  dépopulation ,  que  le  gouvernement  lui-même 
aurait  vu  avec  effroi  s'il  avait  existé  à  cette  époque  quelque  moyen 
de  l'apprécier  avec  exactitude.  Tous  ces  émigrés  rayonnèrent  vers 
les  pays  environnants;  mais  la  plupart  se  rendirent  dans  les  pro- 
vinces septentrionales,  qui  leur  rappelaient  mieux  que  tonte  autre 
contrée  le  <  limât,  les  mœurs,  les  usages  de  la  patrie.  On  comprend 
sans  peine  que  celte  émigration  dut  avoir,  sur  le  développement  des 
Provinces-Unies,  une  influence  extraordinaire.  Parmi  ceux  qui  quit- 
taient le  sol  de  la  Belgique,  il  y  avait,  certes,  des  hommes  obscurs  ; 
mais  il  y  avait  surtout  des  hommes  exaltés,  tels  que  les  révolutions 
en  engendrent  toujours,  et  que  l'ardeur  de  leur  conviction  mène  par- 
fois à  l'héroïsme,  des  génies  puissants,  qui  sentaient  en  eux-mêmes 
trop  de  vitalité  pour  ne  pas  chercher  à  échapper  à  la  brume  épaisse 
qui  descendait  sur  la  Belgique.  Leur  position  d'émigrés  les  obligeait, 
du  reste,  à  tirer  de  leurs  dons  naturels  tous  les  avantages  possibles. 
Le  plus  grand  nombre,  en  effet,  n'emportaient  sur  la  terre  étran- 
gère d'autre  fortune  que  leur  génie  ;  force  leur  était  donc  de  se  créer 
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nne  position  dans  les  amies,  la  politique,  les  sciences,  on  de  deman- 
der au  commerce  et  à  l'industrie  les  ressources  qui  leur  étaientnéccs- 
saires.  De  là  vint  que  partout,  dans  les  armées,  dans  les  universités, 
dans  les  églises  des  provinces  du  Nord,  on  trouve  un  nombre  consi- 
dérable de  Belges  qui ,  par  leur  courage  ou  leur  science,  surent  con- 
quérir le  premier  rang.  Certes^  ils  tirèrent  avantage  de  ces  positions 
brillantes;  mais  leur  patrie  adoptive  recueillit  bien  plus  de  fruits 
queux-mêmes  des  moyens  par  lesquels  ils  s'étaient  élevés.  Si,  pen- 
dant deux  siècles,  la  république  des  Provinces-Unies  fut,  et  à  juste 
titre,  comptée  au  nombre  des  premières  nations  de  l'Europe,  il  ne 
saurait  être  douteux  que  la  Belgique  a  le  droit  de  revendiquer  pour 
elle-même  une  grande  part  de  cette  gloire.  N'élaient-ce  pas.  en  effet, 
pour  la  plupart  des  Belges,  ces  capitaines  qui  versèrent  leur  sang 
pour  assurer  l'indépendance  de  la  jeune  république;  ces  diplomates 
qui  surent  la  faire  reconnaître  et  respecter  par  tontes  les  nations 
voisines;  ces  navigateurs  qui  promenèrent  son  drapeau  sur  tontes 
les  mers;  ces  littérateurs  qui  rendirent  la  langue  hollandaise  une  des 
plus  souples  et  des  plus  énergiques  de  l'Europe  moderne;  ces  minis- 
tres qui  donnèrent  tant  de  lustre  à  l'église  nationale;  ces  savants, 
enfin,  qui  fondèrent  les  universités  de  Franeker  et  de  Leyden,  dont 
la  réputaion  n'avait  d autres  bornes  que  celles  du  monde  civilisé? 

■ 

Après  avoir  rappelé,  dans  rette  introduction  historique,  les  faits 
qui  ont  principalement  donné  lieu  à  l'émigration  des  Belges  vers  les 
Provinces- Unies,  nons  examinerons  l'influence  que  ceux-ci  ont  exer- 
cée dans  ce  pays  au  point  de  vue,  I  politiqne,  II  scientifique,  III  lit- 
téraire, IV  artistique,  V  commercial  et  industriel.  Ce  sera  l'objet 
des  chapitres  suivants. 
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CHAPITRE  I". 

p 

INFLUENCE  POLITIQUE. 

■ 


Siège  de  l'administration  centrale,  les  provinces  méridionales 
furent  aussi  le  théâtre  des  premiers  événements  qui,  dans  la  suite 
des  temps,  procurèrent  aux  provinces  du  Nord  la  liberté  et  l'indé- 
pendance. C'est  là  que  fut  ourdie  celte  conspiration  contre  Granvelle 
qu'on  se  plaisait  à  faire  passer  pour  le  fauteur  des  édits  de  reli- 
gion; c'est  là  que.se  tinrent  les  premiers  conciliabules  des  chefs  de 
la  révolte  et  que  les  moyens  d'opposition  furent  discutés  et  arrêtés; 
c'est  là,  enfin,  que  les  ministres  réformés  prêchèrent  avec  le  ^lus 
d'ardeur  et  firent  le  plus  de  prosélytes.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  ce  fut  à  Bruxelles  que  les  nobles  jetèrent  les  fondements  du 
célèbre  compromis  (î);  d'autres,  et  nous  suivrons  de  préférence 
leur  opinion ,  soutiennent  que  cet  acte  fut  élaboré  et  passé  à  B  réel  a. 
La  rédaction  en  a  été  attribuée  à  divers  personnages:  par  les  uns  à 

François  Bau-  Simon  Henard,  par  d'autres,  à  François  Baudouin,  d'Arras,  homme 
dou,D*      au  caractère  inquiet  et  changeant,  et  qui  fut  un  moment  fort  bien  vu 
du  prince  d'Orangoainsi  que  de  tout  le  parti  des  mécontents  (2);  enfin, 
par  d'autres  encore,  et  nous  estimons  que  ces  derniers  sont  dans  le 

Phil.  de  Mar-  vrai,  à  Philippe  de  Marnix  de  Bruxelles  (5),  à  la  fois  poète  et  homme 
d'Etat,  savant  et  diplomate,  guerrier  et  théologien,  l'un  de  ceux  que 
la  Belgique  peut  revendiquer  avec  le  plus  de  fierté  au  nombre  de  ses 
enfants  (4).  Cet  acte  important,  vrai  point  de  départ  de  la  révolu- 

(1)  Grorn  van  Prinslerer,  II,  14. 

(2)  Te  Water,  f'crbnnd  dcredelrn,  I,  140. 

(3)  Kok,  f'adcrl.  Jt'vord.,  p.  Yr2  à  51.  —  Paquot,  III,  p.  71  sq.,  clc. 

(4)  Nous  .niions  a  revenir  souvent  sur  ec  personnage,  qui,  par  l'universalité  «le 
ses  connaissances  cl  île  ses  facultés,  a  exercé  sur  le  développement  politique  et 
intellectuel  des  Provinces-Unies  une  influence  extraordinaire. 
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lion,  était  particulièrement  instigué  par  le  brabançon  Nicolas  de  Nicolas 
Uamès,  héraut  de  Tordre  de  la  Toison  d'or,  l'un  de  ceux  qui  auraient  d«  Hamè». 
voulu  rompre  toute  négociation  et  provoquer  tout  d'abord  une  levée 
de  boucliers.  Le  compromis  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  signature  de 
nombreux  adhérents,  et  parmi  ceux-ci,  nous  en  remarquons  beau- 
coup qui  appartenaient  aux  provinces  méridionales.  Citons  seule- 
ment les  de  Mérode,  les  Vander  Aa,  les  de  Tiennes,  les  de  Maulde, 
les  Vander  Meren,  les  Casembroot,  les  de  Boysot,  les  Vander  Noot, 
les  Backerzeele,  les  d'Audrignies,  les  de  Hunimen,  les  Montigny, 
les""Serclaes,  et  tant  d'autres  qui  s'illustrèrent  plus  tard  dans  les 
combats  ou  dans  les  négociations  diplomatiques  (I). 

Il  serait  long  et  fastidieux  d'examiner  le  rôle  que  les  Belges 
jouèrent,  jusqu'à  la  prise  de  la  Briellc,  dans  les  divers  actes,  pour 
ainsi  dire  préliminaires,  de  la  révolution.  Nous  nous  arrêterons  tou- 
tefois un  instant  à  un  fait  qui,  s'il  avait  été  mieux  combiné,  aurait 
pu  avancer  de  dix  ans  l'émancipation  des  provinces  du  Nord.  Le 
prince  d'Orange  était  accusé,  par  les  exaltés,  de  temporiser  outre 
mesure;  aussi  le  comte  Louis  de  Nassau,  son  frère,  dont  le  caractère 
plus  hardi  et  plus  fougueux  s'alliait  davantage  à  leurs  projets  entre- 
prenants, leur  inspirait-il  plus  de  confiance.  Nicolas  de  Hamès,  un 
des  hommes  les  plus  véhéments  de  cette  époque  et  qui ,  en  novembre 
1565,  n'avait  pas  craint  de  tourner  en  ridicule  ce  que  Yiglius, 
président  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  avait  dit,  lors  de  l'assemblée 
générale  des  chevaliers,  sur  les  mérites  de  saint  André  leur  patron, 
écrivit  au  comte  Louis,  le  27  févrieH506,  une  lettre  fort  curieuse 
dans  laquelle  perce  un  vif  mécontentement  des  conseils  modérés  du 
prince.  On  comprend  sans  peine  combien  était  difficile  le  rôle  du 
Taciturne,  quand  il  avait  affaire  à  des  hommes  aussi  exaltés.  «  Nous 
»  attendons  tous,  dit  de  Hamès,  votre  retour  avec  un  incroïable 
»  désyr  et  expectation ,  espérans  que  ayderés  à  faire  luyre  le  feu  es 
»  ceurs  de  ces  seigneurs  icy  par  trop  lents  et  sans  vigeur.  Ils  veulent 
»  que  à  l'obstination  et  endurcissement  de  ces  loups  affamez,  nous 
9  opposions  remonstrances,  requestes  et  enfin  parolles  là  où,  de 
»  leur  costé,  ils  ne  cessent  de  brusler,  coupper  testes,  bannir  et 

(1)  Te  Waler,  l'erbond,  passim 
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»  exercer  leur  rage  en  toutes  les  façons.  »  Toutefois,  malgré  ou  peut- 
à  être  cause  de  son  exaltation  .  le  prince  d'Orange  remploya  à  son 
de  Marnix.  service  el  l'envoya  à  Anvers  avec  Jean  de  Marnix,  seigneur  de  Tou- 
louse, pour  engager  les  réformés  à  ne  prêcher  que  dans  la  nouvelle 
ville  (I).  Peu  après,  le  prince  d'Orange  lui-même  vint  à  Anvers;  il 
y  trouva  le  parti  avancé  dans  une  agitation  extrême,  et  décidé  à  en 
venir  aux  mains  avec  les  parlisaus  du  gouvernement.  Jean  de  Marnix, 
que  les  plus  hardis  reconnaissaient  pour  chef,  avait  conçu  le  projet 
de  s'emparer  de  l'île  de  VValcheren,  d'où  il  aurait  pu  étendre  son 
autorité  peu  à  peu  dans  la  Zélande.  Quelques  écrivains,  et  Wage- 
naar  (2)  à  leur  tête,  prétendent  que  le  Taciturne  a  été  le  principal 
instigateur  de  ce  coup  de  main:  d'autres  ont  dit  que  Jean  de  Marnix 
était  secrètement  soutenu  par  le  prince  (3);  mais  il  est  difficile 
d'admettre  l'une  et  l'autre  opinion.  Guillaume,  à  cette  époque,  prê- 
chait partout  la  modération,  et  s'il  avait  alors  voulu  rompre  avec 
le  roi ,  il  aurait  pu,  sans  peine,  s'assurer  d'une  partie  de  ses  gouver- 
nements. Quand  on  songe,  du  reste,  au  caractère  hardi  et  fou- 
gueux du  seigneur  de  Toulouse,  qui  n'avait  guère  d'autre  qualité 
qu'une  aveugle  bravoure,  on  ne  doit  nullement  s'étonner  de  le  voir 
eut  reprendre,  de  son  propre  chef,  une  tentative  qui  avait  aussi  peu 
de  chances  de  miccès.  Du  reste,  son  audace  lui  coûta  cher,  car  il 
perdit  la  vie  dans  un  engagement  à  Austruweel,  près  d'Anvers.  Il 
avait  offert  en  vain  2,000  écus  pour  sa  rançon  (4). 

Six  ans  après  cette  tentative  infructueuse,  le  projet  de  Jean  de 
Marnix  fut  repris,  et  celte  fois  les  efforts  des  conjurés  furent  cou- 
ronnés d'un  plein  succès.  Ils  |tarvinrent  à  conquérir,  ce  qu'ils  avaient 
tant  d'intérêt  à  posséder,  une  place  d'armes  au  cœur  même  des 

(1  )  Banni  par  le  duc  d'Albe  et  privé  de  tous  ses  biens,  de  Hamès  obtint ,  au  moi» 
de  mai  15fi8,  le  commandement  de  l'artillerie  au  camp  devant  Groningue,  Il  y 
péril  au  milieu  d'une  sédition.  Te  Waler ,  Vtrbond,  11 ,  445.  —  Groen  Van  Prius- 
lerer,  11,  34,  35,  38,  CO,  115,  235;  III,  232,  201, 29:?. 

(2)  VI,  223. 

(3)  De  Smcl,  II,  83. 

(4)  Celle  tentative  sur  la  Zélande  et  toute  l'affaire  d'Auslruweel  sont  longue- 
ment racontées  par  M.  Gachard,  dans  la  préface  du  t.  Il  de  la  Correspondance  de 
Guillaume  le  Taciturne,  pp.  exu  à  cxxxvi. 
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Pays  Bas.  Ce  résultat,  si  heureux  pour  les  insurgés,  fut  dû  au  cou- 
pape  et  à  la  hardiesse  de  quelques  gueux  de  mer,  et  surtout  de  leur 
amiral  (I),  Lumene,  seigneur  de  In  Marck  (2).  issu  d'une  famille  Lumen© 

de  lfl  M  k. 

illustre  dans  les  annales  de  nos  Ardennes.  Parti  avec  sa  flotte  des 
rôles  d'Angleterre,  il  s'était  lancé  a  la  poursuit*»  de  quelques  navires 
qui  se  trouvaient  à  l'embouchure  de  la  Meuse.  Ceux-ci  refusant  le 
combat,  se  retirèrent  dans  la  rivière;  Lumene  les  y  suivit,  mais  ne  put 
les  atteindre.  Les  vents  contraires  empêchant  les  gueux  de  regagner 
la  mer,  Trestong  proposa  un  coup  de  main  sur  la  Brielle.  Ce  projet , 
accepté  d'enthousiasme ,  fut  immédiatement  exécuté,  et  le  avril 
1572  Lumene  entra  dans  la  ville  à  la  léte  do  ses  Liégeois,  presque 
sans  coup  férir  (3).  Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  particulièrement 
à  ce  fait  d'armes,  il  faut  citer  Datnieii  Van  Haeren,  de  Fauqoemont,  Damien 
dont  la  famille  s'établit  dans  les  Provinces-Unies  et  produisit  plu- 
sieurs hommes  d'État ,  poètes  et  savants  (  i).  Celte  occupation  d  un 
des  ports  les  moins  importants  de  la  province  de  Hollande  par 
quelques  exilés  qu'on  avait  méprisés  jusqu'alors  comme  d'obscurs 
pirates,  n'était  rien  moins  que  le  signal  de  l'établissement  d'une 
république  destinée  à  dicter,  soixante  et  dix  ans  plus  tard  ,  ses  lois  à 
la  monarchie  de  Charles-Quint  (.*>).  Celle  nouvelle  arriva  à  Bruxelles 
au  moment  même  où  le  duc  d'Albe  allait  mettre  à  exécution  son  édit 
sur  le  dixième  deuier.  La  prise  de  la  Brielle  ne  plut  pas,  dans  le 
principe, au  prince  d'Orange,  qui  ne  vil  dans  l'expédition  si  hardie, 
si  heureuse  des  gueux  de  mer,  qu'un  acte  de  désespoir  sans  caractère 

(1)  Les  gueux  de  mer  avaient,  eu  «l'abord  pour  amiral  Adrien  de  Bergen,  issu  Adrien  de  Ber- 
d'une  noble  famille  brabançonne,  mais  que  le  prince  d'Orange  destitua  et  retint  Scn* 
même  prisonnier  à  cause  des  déprédations  el  des  violences  qu'il  tolérait  (Groen 
Van Prinsterer,  111,230,  240,  551,  3<i3;  IV,  57").  Il  fut  remplacé, le  10  août  1570 
par  Guitlain  de  Fienne» ,  seigneur  de  Lumbres.  (  Bor,  32Ô.)  Les  premiers  ami-  Guislain 
raux  des  gueux,  véritables  fondateurs  de  la  manue  hollandaise,  furent  donc  tous    de  Fiennes. 
Belges. 

(3)  Le  nom  du  seigneur  de  la  Marck  est  diversement  orthographié  par  les 
auteurs.  Parmi  les  historiens  modernes,  il  en  est  qui  éciïveut  Lutney  (Moke)ou 
Lumay  \  Borgnet)  ;  mais  les  ouvrages  ancieus  et  les  documents  contemporains 
portent  généralement  Lumene  f  parfois  Lumen  ou  Lumtnene. 

(3)  Van  Meteren,  Jl,25sq.  |  ^4)  Bilderdyk,  de  Geuzen,  11,  *2G3.  |  (5)  Borgnet, 
Philippe  II,  p.  77. 
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sérieux ,  sans  profit  réel;  mais,  avec  sa  pénétration  ordinaire,  il  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  son  erreur  et  le  parti  qu'il  y  avait  à  tirer  de 
l'événement  (I).  Du  reste,  l'action  s'engagea  peu  à  peu  sur  toute  la 
ligne.  Diverses  villes  s'efforcèrent  de  secouer  le  joug  de  l'Espagne  : 
Flessinirue  refusa  de  recevoir  les  soldats  du  duc  d'Albe;  Enck- 
huyzen,  Alcmaer,  Haerlem  se  déclarèrent  pour  le  prince  d'Orange, 
et  l'intrépide  Louis  de  Nassau  s'introduisit  dans  Mons,  tandis  que 
Guillaume  lui-même  passa  la  Meuse  à  la  tête  de  son  armée.  Parmi 
les  capitaines  du  Taciturne,  qui,  à  cette  époque,  lui  rendirent  par- 
ticulièrement des  services,  il  faut  citer  Bernard  de  Mérode  et  Jacques 
Beruard  Blommaert.  Chacun  d'eux  lui  gagna  une  ville.  Bernard  de  Mérode 
5  Merodc.  appariîent  à  cette  famille  illustre  dans  laquelle  l'amour  de  la  patrie 
semble  héréditaire  comme  son  antique  blason,  à  cette  famille  qui, 
dans  les  temps  modernes  non  moins  que  dans  les  siècles  plus  reculés, 
a  donné  des  preuves  irréfragables  de  son  dévouement  à  l'indépen- 
dance nationale  (2).  Dès  IMH),  il  se  trouvait  en  correspondance 
avec  le  comte  Louis  de  Nassau;  il  le  tenait  au  courant  de  tous  les 
faits  qui  étaient  de  nature  à  l'intéresser:  des  prêches,  des  mesures 
prises  par  les  autorités ,  de  l'état  des  populations ,  etc.  11  lui  Ht 
savoir  combien  les  exaltés  se  défiaient  des  confédérés  depuis  l'ac- 
cord que  ceux-ci  avaient  conclu  avec  la  gouvernante  (3).  Certes, 
ce  n'est  pas  une  de  ses  lettres  les  moins  curieuses,  celle  où  il  dit  du 
comte  d'Egmonl  :  «  Il  est  assés  fort  piqué  de  toutes  ces  traverses  et 
»  entreprises  que  l'on  faict  sans  cesse  par  Son  Altesse  et  les  siens 
»  contre  vous,  seigneurs  fidèles,  et  les  gentilshommes  confédérés, 
»  combien  que  je  crois  fermement  (non  obstant  toutes  les  fascheries 
»  qu'on  lui  faict)  qu'il  ne  se  résoudroit  sinon  au  grand  besoigneet 

* 

(1)  Borguet,  Philippe  II,  p.  77. 

(2)  De  Mérode  était  connu  sous  le  nom  de  Capilcyn  Bernacrl  : 

Dies  venfc'schten  wy  ooek  mynhccr  v*n  S'-Aldr^undc 

Met  meeslcr  Pietcr  De  Ryckc ,  een  groote  roftiaen , 

Knde  de  nchtien  mannen  met  capiteyn  Bernaerlrolgen  aen. 

(  Dallade  tir  157».  —  PolUMt  baltndcH , 
Ccal,  1817,  p.  ii). 

(3)  Giocn  Van  Prinslercr,  11,  litf,  221,  281,  285. 
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»  à  l'estrémité(l).  »  A»  mois  d'août  1568,  il  entra  au  service  de 
Guillaume  de  Nassau,  grâce  à  l'intermédiaire  d'Antoine  de  La- 
hing  (2).  Lors  de  l'expédition  du  prince  d'Orange,  en  J572,  Ber- 
nard de  Mérode  commandait  dix  enseignes  ou  environ  le  quart  de 
toute  l'infanterie  du  Taciturne.  Le  50  août,  il  entra  dans  M  a  Unes 
à  la  tête  seulement  de  quelques  retires,  et,  pendant  un  mois  entier, 
l'exercice  de  la  religion  nouvelle  se  tint  dans  sa  maison ,  où  Ton 
prêcha  et  baptisa  les  enfants  des  soldats  allemands  (5J. 

Jacques  Blommaert,  d'Audenarde,  avait  combattu  courageusement  Jacques  Blom- 
à  Austruweel,  et  s'était  ensuite  retiré  à  Franckenthal.  Après  la  prise 
de  la  Brielle,  il  vint,  à  la  tête  d'un  petit  nombre  de  soudards,  sou- 
tenir les  habitants  de  Flessingue,  qui  s'étaient  révoltés,  et  tint  quel- 
que temps  garnison  à  Arnemuyden,  d'où  il  fut  chassé  par  les  Espa- 
gnols (4).  Le  7  septembre  4573,  il  s'empara,  par  surprise,  de  sa 
ville  natale,  et  s'efforça  de  faire  prêter  au  magistrat  serment  de  fidé- 
lité au  roi  et  au  prince  d'Orange,  comme  lieutenant  de  celui-ci; 
mais  en  vain.  Alors  Guillaume  envoya  à  Audenarde  une  députation 
chargée  de  contraindre  le  magistrat.  Au  nombre  de  ces  députés  se 
trouvait  M*  Pierre  De  Ryke,  avocat  au  conseil  de  Flandre  et  banni  Pierre  de  Kyke. 
par  celui-ci,  pour  avoir,  en  1567,  refusé  de  prêter  le  nouveau  ser- 
ment contenant  obligation  d'observer  la  religion  catholique  (5).  De 
Ryke  dépensa  vainement  tous  les  trésors  de  son  éloquence.  «  Le  duc 
»  d'Albe,  dit-il,  a,  par  sa  tyrannie,  forcé  tous  les  nobles  du  pays  à 
»  émigrer;  il  maltraite  la  population  entière  et  ne  cherche  qu'à 
»  s'enrichir  lui-même  et  sa  famille.  C'est  dans  ce  but  que,  contraire- 
»  ment  à  tous  les  droits  et  privilèges,  il  a  établi  le  dixième  denier, 
»  qui  réduit  le  pays  entier  à  la  misère.  La  nation  espagnole  ruine 
»  et  dévaste  nos  provinces  d'une  manière  si  cruelle,  que  les  cœurs 
»  les  plus  durs  en  seraient  attristés.  A  la  vue  de  cette  cruauté  inouïe, 
»  le  prince  d'Orange,  mû  par  des  sentiments  tout  patriotiques, 
»  s'est  mis  à  la  tête  des  affaires,  afin  de  délivrer  le  pays  d'un  pareil 
»  esclavage;  il  tend  à  tous  une  main  secourable  et  n'a  d'autre  but 

(t)  Groen  Van  Prinsterer,  II,  424.  J  (2)  Jbid.,  280.  1  (3)  Te  Water,  Fer- 
bond,  III,  151  sq.  |  (4)  Van  Meteren,  II,  89;  De  Jonffbe,  1,  200.  j  (5)  De 
Joogbe,!,  38,40,  45,  54,  eic. 


Digitized  by  Google 


(  22  ) 

»  que  d'assurer  à  chacun  sa  liberté.  La  noblesse  du  pays  entier,  la 
»  Hollande,  la  Zélande,  la  Gueldre  et  la  plus  grande  partie  du  Bra- 
»  bant,  reconnaissent  ses  généreuses  intentions  et  lui  sont  entière- 
»  ment  dévouées.  Il  m  a  chargé  de  vous  prier  de  lui  venir  en  aide 
»  pour  chasser  le  loup  qui  s'est  introduit  dans  la  bergerie.  Prélei 
»  donc  le  serment  qu'il  demande  et  travaillez  avec  lui  à  une  œuvre 
»  aussi  désirable  (I  ).  » 

Le  sort  qui ,  depuis  quelques  mois,  semblait  favoriser  Guillaume, 
se  prononça  mut  à  coup  contre  lui:  les  cris  de  joie  des  bourreaux 
de  la  Saint- Mai thcieini  retentirent  jusque  dans  nos  provinces:  ils 
apprirent  au  Taciturne  qu'il  ne  devait  plus  espérer  de  Charles  IX, 
qu'il  croyait  son  allié .  de  secours  ni  en  hommes  ni  en  argent. 
Après  avoir  subi  un  échec  à  Jemmapes,  le  »  septembre  (2),  il  dut 
licencier  son  armée  et  se  retirer  eu  Hollande.  Le  comte  Louis  ne 
put  se  maintenir  à  Mon».  Il  lit  des  prodiges  de  courage  et  de  va- 
leur; mais,  succombant  sous  des  forces  supérieures,  il  traita  avec 
d'Albe  le  11).  Cinq  jours  après,  celui-ci  établit  dans  celte  ville  une 
commission  des  troubles  qui,  par  sa  férocité,  a  mérité  le  surnom  de 
succursale  du  tribunal  de  suny  (3).  L'armée  espagnole,  libre  désor- 
mais, alla  rétablir  la  puissance  de  Philippe  dans  les  villes  tombées 
au  pouvoir  du  Taciturne. 
Bernard  de  À  Maline>,  la  position  de  liernurd  de  Mèrode  n'était  guère  sup- 
Merode.  portable  :  il  avait  presque  autant  d'ennemis  au  dedans  qu'au  dehors, 
et  ne  pouvait  distribuer  à  ses  soldats  ni  vivres  ni  argent.  Sachant 
d'avance  qu'il  lui  aurait  été  impossible  de  s'opposer  à  la  prise  de  la 
ville,  il  I  évacua  avant  que  l'armée  ennemie  ne  fût  venue  l'assiéger. 
On  l'accusa,  à  la  vérité,  de  l'avoir  abandonnée  sans  urgence,  mais 
il  répondit  à  ces  calomnies  par  un  chaleureux  mémoire  dans  lequel 
il  repoussa  ces  imputations  odieuses ,  et  justifia  pleinement  sa  con- 
duite. Du  reste,  la  confiance  que  le  prince  d'Orange  continua  à  lui 
témoigner  et  les  services  que  de  Mérode  rendit  subséquemment 

(1)  Robyn,  Historié  van  den  oonpronck,  vo<rtgang  en  onâergang  der 
ketterye  binnen  montrent  Audcnnrde ,  p.  06. 

(2)  Ce  Ait  dans  un  des  combat*  livrés  pour  dégager  Mou»  que  périt  Adrien  de 
Adrien  de  Ber-  Bergen,  ancien  amiral  des  gueux.  (Te  Water,  f'erbond ,  308). 

*tn'  (3)  A  lime  ver,  Une  $uccur$ole  du  tribunal  de  Sang,  p.  109. 
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attestent  assez  sa  bonne  foi  (t).  A  Termonde,  à  Audenarde,  les 
gueux  durent  également  se  retirer;  toutefois,  avant  de  quitter  cette 
dernière  ville,  ils  jetèrent  à  l'eau  la  plupart  de  leurs  prisonniers, 
pour  se  venger,  disaient-ils,  de  la  manière  cruelle  dont  les  Kspagnols 
traitaient  les  partisans  des  nouvelles  doctrines  (2). 

Un  grand  nombre  de  réformés  se  dirigèrent  alors  vers  Ostende , 
où  ils  trouvèrent  des  vaisseaux  pour  les  transporter  en  Zélande  ou 
en  Angleterre.  Un  de  ces  navires,  notamment  celui  qui  portait  Guilr 
la  urne  Heuibysc,  fils  du  célèbre  échevin  de  Gand,  ayant  échoué,  ce  by"* 
courageux  capitaine,  qui  avait  commandé  une  compagnie  lors  de  la 
prise  d'Andenarde  (5*,  fut  sur  le  point  d'être  arrêté.  Plutôt  que  de 
se  laisser  faire  prisonnier  par  les  espagnols,  il  aima  mieux  prendre 
un  parti  désespéré,  et  se  jeta  dans  la  mer;  mais  il  ne  larda  pas  à  y 
trouver  la  mort  (*).  Quelques  autres  chefs,  parmi  lesquels  nous 
remarquons  Guillaume  de  Grave,  qui  avait  assisté  à  la  prise  de  la  Guillaume  do 
Brielle  et  d'Audenarde  (5).  Jacques  lilommuerl  et  Antoine  Rym 


voulurent  se  rendre  en  Zélande  en  traversant  Eecloo;  niais  ils  furent  maert. 
découverts  dans  une  ferme  près  de  cette  ville.  On  les  y  cerna,  et  Antoin'  Rvm 
comme  ils  refusaient  de  se  rendre,  on  y  mil  le  feu  :  ils  périrent 
jusqu'au  dernier  (G).  C'étaient,  autant  de  Belges  qui  mouraient  pour 
la  patrie  et  dont  le  sacriiiee  ne  devait  profiler  qu'aux  Bataves. 

Cependant  les  états  de  Hollande,  pour  autant  qu'ils  tenaient  le 
parti  du  prince  d'Orange,  s'étaient  réunis  à  Dordrechl  le  15  juillet. 
L'assemblée  se  composait  des  députés  de  quatre  grandes  et  de  huit 
petites  villes.  Le  prince  commit,  pour  l'y  représenter,  Philippe  de  Philippe  de  Mur 
Marnix,  qui  arriva  à  Dordrechl  le  18  et  fui  introduit  dans  lassem-  n,x* 
blée  le  lendemain.  Après  que  ses  lettres  de  créance  eurenl  élé  lues 
et  vérifiées,  il  demanda  la  parole  et,  dans  une  longue  harangue,  il 
justifia  la  conduite  du  prince  quant  au  passé,  et  développa  ses  projets 
quant  a  l'avenir.  Il  termina,  en  demandant,  au  nom  de  Guillaume, 
un  subside  immédiat  de  cent  mille  couronnes  pour  le  payement  de 
la  solde  des  troupes  (7). 


(1)  Groen  Vao  Prinsterer,  IV,  9  sq.  |  (2)  Van  Metercn  et  De  Jonghe,  /.  c.  | 
(3)  Robvo,  A'etterye,  p.  01.  |  (4)  Van  Meteren,  11,  1*2.  [  (5)  De  Jonghe,  I, 
188.  |  (fi)  Van  Meteren,  /.  c.  |  (7)  Bor,  1 ,  5*0-387. 
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Les  états  reconnurent  l'urgence  de  la  demande,  et  décidèrent  que, 
pour  payer  cette  somme  le  plus  tôt  possible,  on  emprunterait  tous 
les  deniers  comptants  qui  se  trouveraient  entre  les  mains  des  collec- 
teurs d'impôt,  ainsi  que  dans  la  caisse  des  églises,  confréries  ou  cor- 
porations, et  qu'on  ferait  servir  à  la  même  destination  l'argenterie 
des  églises,  ainsi  que  celle  qui,  dans  les  autres  établissements  pu- 
blics, ne  servait  que  d'ornement  de  luxe  (i). 

Marnix  communiqua  ensuite  à  l'assemblée  diverses  parties  de  ses 
instructions  sur  lesquelles  il  demanda  l'avis  des  députés.  Puis  la 
réunion  décida  qu'elle  reconnaissait  le  prince  d'Orange  en  qualité 
de  lieutenant  du  roi  pour  les  provinces  de  Hollande ,  de  Zélande  et 
de  West-Frise,  et  qu'elle  ne  recevrait  d'ordres  que  de  lui.  Enfin,  le 
e  comte  de  la  comte  de  la  Marck  se  présenta  devant  l'assemblée  et  exhiba  les  lettres 
1  par  lesquelles  Guillaume  d'Orange  le  préposait  au  gouvernement  de 
la  Hollande.  Les  députés  en  ayant  pris  lecture  et  Marnix  ayant 
conclu  à  ce  qu'on  reconnût  le  comte  de  la  Marck  en  la  qualité 
qui  s'y  trouvait  spécifiée,  une  décision  fut  prise  en  ce  sens  (2). 

Cependant  les  progrès  constants  des  Espagnols  inquiétaient  les 
habitants  de  Haerlem,  qui  voyaient  les  troupes  s'avancer  peu  à  peu 
jusque  non  loin  de  leurs  portes.  Ils  envoyèrent  un  de  leurs  anciens 
bourgmestres,  connu  sous  le  nom  de  Dirck  de  Vries,  le  pensionnaire 
Assendelft  et  Christophe  Van  Schagen,  pour  traiter  avec  les  ennemis 
de  la  reddition  de  la  ville.  Cette  démarche  ayant  été  connue  de 
Guillaume,  il  s'en  montra  fort  courroucé,  fit  mettre  Assendelft  à 
Mamix.  mort  et  jeter  Van  Schagen  en  prison.  11  expédia  aussi  Marnix  à 
Haerlem ,  afin  d'y  faire  changer  le  magistrat.  Philippe  de  S**-Alde» 
gonde  arriva  dans  cette  ville  le  9  décembre,  et  convoqua  aussitôt  la 
bourgeoisie,  lui  remontrant  combien  la  mission  dont  Dirck  de  Vries 
avait  été  chargé  devait  préjudicier  an  pays  entier  et  a  la  ville  en 
particulier.  Il  lui  fit  comprendre  que  ceux  qui  s'étaient  compromis 
jusqu'à  patronner  une  pareille  mission  ne  pouvaient  rester  au  pou* 
voir,  et  qu'il  fallait  nécessairement  les  remplacer.  La  voix  de  Marnix 
fut  écoutée  et  de  nouveaux  magistrats  aussitôt  élus*  Le  lendemain, 

(1)  Bop,388. 

(2)  /Wtf..  580.390. 


Digitized  by  Google 


(  2.'i  ) 


H  décembre,  les  troupes  espagnoles  vinrent  prendre  position  nu- 
tour  de  Haerlem.  Dans  l'espoir  de  débloquer  cette  ville,  le  prince 
d'Orange  réunit  son  armée  nu  village  de  Hillegom ,  entre  Haerlem 
et  Leyden;  mais  les  Espagnols,  dont  les  forces  étaient  de  beaucoup 
supérieures,  accablèrent  par  leur  nombre  la  petite  armée  de  Guil- 
laume, qui  dut  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Parmi  les  capi- 
taines qui  commandaient  les  troupes  du  prince  d'Orange,  se  trou- 
vait, en  qualité  de  porte-drapeau,  Jacques  Martens,  de  Gand ,  61s  Jacques  Mar- 
du  président  du  conseil  de  Flandre  (1)  et  qui  déjà  s'était  distingué 
a  la  prise  de  la  Brie! le  (2).  Voyant  de  toutes  parts  les  soldats  fuir 
autour  de  lui,  il  voulut  les  rallier  autour  de  leur  enseigne;  mais  ses 
exhortations  ne  furent  pas  écoutées;  les  ennemis  l'entourèrent  et  il 
périt,  son  drapeau  à  la  main  (3). 

Cependant  le  siège  de  Haerlem  tratnait  en  longueur,  et  sept  mois 
s'étaient  écoulés  sans  que  les  Espagnols  eussent  pu  se  glorifier  du 
moindre  progrès  et  sans  que  le  prince  d'Orange  fût  parvenu  à  dé- 
gager la  ville.  Le  8  juillet,  le  Taciturne  résolut  de  tenter  de  sur- 
prendre l'armée  de  don  Frédéric.  Les  réformés  s'avancèrent  la  nuit 
vers  le  camp  espagnol  et  s'étonnèrent  beaucoup  de  ne  trouver  per- 
sonne derrière  les  premiers  retranchements;  mais  à  peine  eurent-ils 
fait  quelques  pas  de  plus  que  les  soldats  ennemis  sortirent  des  en- 
droits où  ils  s'étaient  cachés,  massacrèrent  un  grand  nombre  d'assail- 
lants et  s'emparèrent  des  autres.  Un  des  plus  hardis,  mais  peut-être 
le  plus  malheureux  des  capitaines  du  Taciturne,  Jérôme  Tseeraerts,  Jérôme  Tsee- 

raerts. 

(1)  Yifllius  fait,  dans  une  de  ses  lettres  à  Hopperus,  l'éloge  suivant  de  Jacques 
Martens  père  :  Integerrimut  diligenlittimusque  jutticiae  adminittrator. 
(HoyDck  Van  Papendrecbt,  t.  I,  p.  II,  p.  778j.  Le  duc  d'Albe  le  créa,  en  1567, 
membre  du  conseil  des  troubles;  mais  il  ne  s'y  rendit  que  rarement.  Les  vers 
suivant*  s'appliquent  sans  doute  à  Martens  père  : 

Dalbenus  op  den  collatie-zoldcr  met  woorden  blout , 

Wilde  't  graefschap  van  Vlaendcren  in  't  gheincenle  boesem  taken , 

Naer  M*m?is  advys,  ende  my  heuron  lieutenant  maken. 

(  lien  oorlof  m»  graef  Jan  mw  (ihtut.  Poiitiu» 
«uuw  ,  p.  61  ). 

(9)  De  Jonche,  I,  188. 
(5)  Van  Meleren,  II.  142 
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y  fut  blessé  (1);  le  bruit  courut  môme  qu'il  avait  été  fait  prison- 
nier :  In  jenighen  und  diesen  hundell  sollen  von  dentn  so  auszgt- 
fallen  seyn  iOO  erschlagen,  under  welchen  Seras  (  Tseeraerts)  und 
50  gefanyen  sein  wordvn,  écrit  D.  Weyer  aux  comtes  Jean  et  Louis 
Gaspard  Van-  de  Nassau  (2);  divers  auteurs  affirment  que  Gaspard  Vandernool, 

dernoot. 

(1)  TeWater,  Ferboud,  111,345  «q. 

(2)  Letlre  du  ôl  mai  1573;  Groen  Van  Prinsterer,  IV,  138.  Jérôme  Tseeraerts, 
brabançon,  était  entièrement  dévoilé  au  prince  d'Orange  auprès  duquel  il  rem- 
plissait les  fonctions  d'écujer.  Il  s'associa  dès  le  principe  aux  actes  des  confédérés. 
En  1569  le  prince  d'Orange,  qui  avait  en  lui  la  plus  grande  confiance,  renvoya 
en  Angleterre  avec  une  mission  secrète  (Te  Waler,  Ferbond ,  III,  343.);  il  lui 
confia  également,  en  diverses  circonstances,  des  lettres  ou  autres  documents  im- 
portants. (Groen  Van  Prinslerer,  III,  307,  571  ,  440.)  En  1572,  le  prince  lui 
donna  Je  commandement  de  file  de  Walcheren.  Tseeraerts  se  rendit  d'abord  à 
Flessiuguc,  qui  venait  de  se  soustraire  à  la  domination  espagnole.  Peu  après,  aidé 
d'une  poignée  de  soldats,  il  s'empara  de  TerVeere;  mais  s'élanl  opposé  a  ce  que 
ses  troupes  y  brisassent  les  images,  il  s'attira  la  haine  et  la  colère  de  la  populace. 
Ses  entreprises  sur  Bruges  et  sur  ïer  Goes  échouèrent  tontes  deux;  aussi  lui 
refusa-t-on,  à  son  retour,  l'entrée  de  Hessingue  et  fut-il  obligé  de  se  retirer  avec 
les  siens  à  Zouleland.  Les  Espagnols ,  sous  la  conduite  de  Philippe  de  Lannoj , 
seigneur  de  Beauvois,  vinrent  Vy  surprendre  ;  mais  Tseeraerts,  qui  avait  à  venger 
deux  échecs,  se  hall  il  en  désespéré.  Cinq  ceuls  Espagnols  périrent  dans  la  bataille 
ou  furent  faits  prisonniers;  les  autres  prirent  la  fuite,  mais  beaucoup  de  ceux-ci 
furent  rattra|iés  par  les  soldats  de  Tseeraerts,  qui  les  pendirent  avec  leurs  propres 
cordes.  Ce  courageux  fait  d'armes  rétablit  la  réputation  de  ce  capitaine,  qui 
rentra  victorieux  dans  Flessingue.  Le  prince  d'Orange  lui  confia  une  nouvelle 
entreprise  sur  Ter  Goes;  mais  il  était  écrit  que  celte  ville  devait  être  fatale  au 
commandant.  Après  un  siège  de  neuf  semaines,  il  fut  forcé  de  se  retirer.  Le  mal- 
heur le  poursuivait  de  nouveau;  il  chercha  à  s'emparer  d'Arnemuyden  pendant  la 
nuit,  mais  en  vain  On  se  rappela  alors  ses  échecs  précédents,  et  ses  ennemis 
l'accusèrent  les  uns  de  lâcheté,  les  autres  de  trahison.  Tseeraerts  n'était  pourtant 
ni  traître  ni  lâche;  mais  il  était  meilleur  soldat  que  capitaine  :  il  avait  dit  courage, 
mais  manquait  de  talent  militaire  Son  armée,  du  reste,  était  un  ramassis  de 
soldats  fraîchement  recrutés,  auxquels  la  discipline  était  inconnue,  et  qui,  au 
siège  de  Ter  Goes,  vov aient  le  feu  pour  la  première  fois.  D'autre  part,  cette  ville 
était  défendue  par  Isidoro  Pacheco,  vieux  et  rusé  guerrier,  qui  savait  tirer  parti 
des  fautes  dues  à  l'inexpérience  de  son  adversaire  et  utiliser  admirablement  les 
ressources  qu'il  avait  sous  la  main.  Néanmoins  les  accusations  subsistèrent,  et  elles 
causèrent  chez  Tseeraerts,  qui  se  savait  innocent,  une  irritation  telle, qu'il  se 
démit  de  sa  charge  en  faveur  de  Jacques  Smit,  bailli  de  Flessingue ,  et  courut  à 
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seigneur  de  Carlo  y  trouva  la  mon  (  l  )  :  mais  cette  assertion  est 
inexacte,  puisque,  au  mois  de  novembre  1583,  .il  se  trouvait  à 
Bonn  avec  quelques  troupes  (2). 

Medenbltck  auprès  ifu  prince  d'Orange  pour  se  justifier.  Par  une  circulaire  impri- 
mée, il  somma  ses  détracteur*  de  soutenir  ouvertement,  et  en  présence  du  prince, 
raccusalion  qu'ils  formulaient  dans  l'ombre.  Personne  ne  se  présenta,  et  Tsee- 
raerts  plaida  si  bien  »a  cause,  que  le  prince  lui  maintint  sa  confiance. 

Trois  mois  après  la  bataille  livrée  sous  les  murs  de  Hacrlem,  Gerlruydcnbergh 
ayant  été  prise  par  les  troupes  de  Guillaume,  celui-ci  donna  à  Tsceraerts  le  com- 
mandement de  cette  ville;  malheureusement  le  sort  ne  lui  permit  pas  de  remplir 
cette  place  fort  longtemps  :  -  Je  perds  icv,  écrivit  le  Taciturne ,  le  3  octobre  1 573, 

■  mesmes  de  fois  a  au  lires,  ceut  dont  je  pense  tirer  service  et  auxquels  je  me 

•  pourrovs  aucunement  reposer;  ains  que  depuis  pt-ti  de  temps  est  advenu  en  la 

•  personne  du  sieur  Hiérosme  de  Tseeraerls,  lequel,  pour  tant  mieulx  asseurer 

•  ma  ville  de  Sainte  Gertruydenberghc,  j'avois  commis  au  gouvernement  d'icelle, 
»  mais  ce  a  esté  à  son  grand  malheur,  d'aultant  que  le  x«  jour  apçès  son  entrée 

•  en  ladille  ville,  qui  estoii  le  xv  jour  du  mois  passé,  s'estant  illerq,  entre  qucl- 

•  ques  soldats,  esîevé  certaine  commotion ,  poussez  d'une  furie  pins  que  brutale, 
-  Toot  fort  misérablement  tué,  à  mon  très-grand  regret  pour  y  avoir  perdu  ung 

•  gentilhomme  d'honneur  et  fidel  serviteur,  quoique  plusieurs,  ou  par  envie,  ou 
»  par  pure  ignorance,  taschent  à  le  blasmer  et  luy  oster  toute  bonne  renommée; 

■  mais  je  puis  asseurer  que  ses  déporlemi  nts  m'ont  de  tout  temps  assez  monstré 

•  le  contraire  •  (Groen  VanPrinsterer,lV,  3 15).  Les  princes  Jean ,  Louis  et  Henri 
de  Nassau  furent  également  affectés  de  cette  perte.  En  effet,  ils  écrivirent  à  Guil- 
laume :  J)en  vertiest  mit  Seras  kaben  wir  gantx  ungem  vemommen;  dieweil 
aber  ohne  den  tciUen  Gottes  nfcbts,  ja  alleê  den  seinen  zum  besten  gvschicht, 
mueszen  und  sollen  wir  in  dene  und  andern  auch  damit  zufriden  sein. 
(|bid,lV,*20.) 

(1)  Van  Meteren,  II,  152.  Hooft,  VIII,  421.  —  Gaspard  Vandcr  Noot ,  sei- 
gneur de  Carlo  ou  de  Charloy,  commanda  cinq  cents  reyfer*  au  service  de  l'Es- 
pagne; mais  après  qu'il  fut  agrégé  à  la  confédération  des  nobles,  il  prit  part, 
avec  son  frère  Charles,  a  un  grand  nombre  d'entreprises  et  d'aventures  (Te 

.  Water,  f'erbond,  III ,  p.  HYJ).  Le  jour  de  Pâques  15fi7,  il  quitta  Anvers  avec 
quelques  autres  réformés;  l'année  suivante,  le  duc  d'Albe  le  fit  condamner  au 
bannissement,  tandis  que  Vander  Noot  se  trouvait  à  l'armée  du  prince  d'Orange. 
Au  commencement  de  1573,  nous  le  voyons  réfugié  en  Frise,  chez  Unico  de 
Manynga,  ce  chevalier  compatissant  qui  se  plaisait  à  héberger  ceux  que  îles 
événements  politiques  éloignaient  de  leur  patrie. 

(2)  In  Bonn  liegt  noch  here  Carlo  mit  etlichen  criegsvolck  und  ist  das- 
selb  bisznoch ,  unangeschen  obschon  t  ielgesthrey  darvon  gemaecht  worden , 
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Haerlem  résista  quelque  lemps  encore;  mais,  bloquée  de  toute 
part  et  ne  recevant  ni  munitions,  ni  vivres,  elle  dut  finir  par  céder. 
Le  15  août  1575,  elle  fut  rendue  à  don  Frédéric,  qui  ne  tarda  pas 
à  y  exercer  les  plus  terribles  cruautés.  Le  46,  Wybald  Ripperda, 

Louis  Horen-  gouverneur  de  la  ville,  et  son  lieutenant,  Louis  Horenmaker  de  Gand , 
maker.     furent  décapités,  le  ministre  Steenbacht  pendu  et  deux  cent  qua- 
rante-neuf soldats  noyés.  Déjà  la  veille,  on  en  avait  pendu  trois 
cents,  et  les  jours  suivants  virent  de  nouveaux  massacres  (t). 

Si,  dans  la  province  de  Hollande,  la  cause  de  la  liberté  perdait 
du  terrain ,  il  n  en  était  pas  de  même  en  Zélande.  Le  prince  d'Orange 
venait  d'y  placer  deux  hommes  d'une  rare  énergie,  Charles  de 

Ch.  de  Boysot.  Boysot.  de  Bruxelles,  avait  été  nommé  gouverneur  de  Flessingue, 
en  remplacement  du  seigneur  de  Beveland.  Fils  de  Pierre  de  Boysot, 
chevalier,  trésorier  des  finances  et  de  Tordre  de  la  Toison  d'or,  et 
de  Louise  Van  Tisnacq,  il  embrassa  avec  ardeur,  ainsi  que  son 
frère,  la  cause  de  la  révolution.  L'un  des  deux,  on  ne  saurait  dire 
lequel,  reçut,  en  1565,  du  prince  d'Orange,  une  mission  en  Por- 
tugal (2).  Charles  ayant  été  aussi  un  des  signataires  du  compromis, 
le  duc  d'Albe  le  fit  bannir  comme  coupable  du  crime  de  lèse- 
majesté.  Cette  condamnation  affecta  sa  mère  à  un  si  haut  point 
qu  elle  en  perdit  la  vie  :  Vidua  quondam  thesaurarii  Boisoti  dominx 
Tysenachii  soror,  omatissima  matrona,  ante  biduum  extremum 
diem  clamit,quae  oh  filii  major is,  Orangii  partes  secuti,  condemna- 
tionem  tristitia  melancholiaque  plus  salis  affecta  (5).  A  Kampvere , 

Jean  do  Jonghe.  Guillaume  remplaça  le  gouverneur  Rolle  par  Jean  de  Jongfte , 
d'Anvers,  connu  sous  le  nom  de  Doclor  Junius.  De  Jonghe  et  de 
Boysot  allèrent  assiéger  le  château  de  Rammekens(ou  Zcebury), 
et  préparèrent  des  mines  pour  le  faire  sauter;  mais  au  moment 
où  ils  comptaient  mettre  leur  projet  en  œuvre,  les  soldats  de  la 
garnison  arborèrent  le  drapeau  blanc  et  se  rendirent  à  discrétion. 
Ce  succès  était  d'une  grande  importance,  car  le  château  de  Ram- 

nicht  belagert.  —  Lettre  de  Jean  de  Nassau  au  prince  d'Orange.  Dillenbourç, 
24  novembre  1583.  —  Grocn  Van  Prinsterer,  VIII  ,281. 

(1)  Van  Meteren,  II,  156,  108. 

(2)  Groen  Van  Prinsterer,  1 , 454. 

(ô)  Epint.  FigUi  nb  AxjUn  ad  J.  Hnpperum,  Hovnrk  Van  Pap.,  1 , 470. 
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mekens,  placé  sur  la  principale  ligue  qui  défendait  la  Zélande, 
garantissait  la  libre  communication  avec  Middelbourg  (1).  L'heu- 
reuse réussite  de  cette  expédition  ,  dont  le  prince  d'Orange  fit 
connaître  hautement  sa  satisfaction ,  encouragea  le  gouverneur  de 
Flessingue,  qui  résolut  de  tenter  une  plus  vaste  entreprise,  notam- 
ment de  s'emparer  de  Middelbourg.  Le  siège  fut  donc  mis  devant 
cette  ville;  mais  les  moyens  d'exécution  étaient  loin  de  répondre  au 
projet;  le  nerf  de  la  guerre  surtout,  l'argent,  manquait  absolument  : 
en  vain  les  Zélandais  rivalisaient  de  dévouement,  se  dépouillant  sans 
murmure  de  tout  ce  qui  leur  restait.  La  nécessité  força  les  marins 
à  devenir  pirates  et  à  s'emparer  des  navires  qui  s'approchaient  des 
côtes;  toutefois,  cette  ressource  extrême  aussi  faisait  parfois  dé- 
faut; alors  l'armée  assaillante  perdait  courage  et  ne  voyait  plus 
d'autre  moyen  que  de  lever  le  siège.  Dans  un  de  ces  moments  diffi- 
ciles, les  assiégeants  chargèrent  le  bailli  de  Flessingue,  Pierre  De  Pierre  de  R)kc. 
Ryke,  qui  avait  succédé  en  cette  qualité  à  Jérôme  Tseeraerts,  de  se 
rendre  en  Hollande  et  de  tâcher  d'y  obtenir  quelques  secours,  pro- 
mettant de  ne  pas  abandonner  le  siège  jusqu'à  son  retour.  Malheu- 
reusement ,  la  Hollande  était  épuisée  par  les  frais  du  siège  de  Haerlem , 
et  Guillaume  d'Orange  dut  avouer  à  de  Ryke  qu'il  ne  se  trouvait  pas 
en  position  de  lui  venir  en  aide;  mais  quand  il  connut  la  promesse 
que  les  assiégeants  avaient  faite,  il  retint  De  Ryke  auprès  de  lui, 
disant  qu'il  espérait  que  la  Providence  interviendrait  en  faveur  de 
gens  aussi  courageux.  Par  bonheur  pour  eux,  ces  prévisions  furent 
justifiées;  les  circonstances  changèrent,  et  les  assiégeants  ayant  tenu 
bon,  afin  de  rester  fidèles  à  leur  promesse,  se  rendirent  maîtres  de 
la  ville  le  19  février  4574  (2). 

Les  succès  remportés  en  Zélande  étaient  dus  en  grande  partie  au 
courage  et  au  talent  de  Louis  de  Boysoi,  que  le  prince  d'Orange  Louis  de  Buy- 
avait  élevé  au  rang  d'amiral  en  remplacement  de  Bouwen  Ewoutsz,  ">l- 
décédé.  De  Boysot  fit  preuve  de  prudence  autant  que  d'énergie  dans 
l'affaire  de  Romerswal  (3),  dont  les  détails  sont  longuement  racontés 

(1)  VanMeteren,!!,  170.  , 

(2)  Ibid.,  11,214. 

(5)  7M&,1I,174.  J 
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dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  prince  d'Orange  (I).  Peu  de  temps 
après,  le  29  janvier  1574,  un  terrible  combat  naval  eut  lieu  non 
loin  du  môme  endroit ,  entre  la  Hotte  zélandaise,  commandée  par  de 
Boysot,  et  la  flotte  espagnole,  commandée  par  Sancho  d  A  vil  la  et 
Jiiliau  Romero.  Toutes  les  chances  semblaient  favorables  a  la  flotte 
espagnole,  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  de  de  Boysot,  et, 
malgré  toute  leur  bravoure,  les  Zélandnis  auraient  infailliblement 
été  écrasés  sans  une  fausse  manœuvre  de  leurs  ennemis.  De  Boysot 
perdit  un  œil  dans  la  bataille,  mais  il  brûla  le  vaisseau  amiral  des 
Espagnols  et  s'empara  de  neuf  de  leurs  navires. 

Les  succès  remportés  en  Zélande  étaient  de  nature  à  consoler  le 
prince  d'Orange  de  la  perte  qu'il  avait  faite  d'un  de  ses  amis  les  plus 
Philippe  dévoués,  Philippe  de  Marnix  de  S*  Aldegonde,  qui  se  trouvant,  a 
de  Marnix.  MaeslandlSIuvs ,  à  la  tète  de  quelques  compagnies,  fut  surpris 
dans  ce  fort  par  les  Espagnols  et  emmené  prisonnier  (2).  Heureuse- 
ment pour  lui.  les  trou pes  du  prince  s'étaient  emparées  peu  aupa- 
ravant du  seigneur  de  Boussu;  sans  celte  circonstance,  Aldegonde 
aurait  pavé  probablement  de  la  téte  son  attachement  a  la  cause  de 
la  liberté.  Viglius  écrivit  à  propos  de  celte  capture  :  Est  enim  (do- 
miu m  à  Suncta  Jldegonda)  apud  prbuipem  ejus  audoritaiis  ut 
omnia  pciœ  ex  ejus  consitio  facial,  credilurque  atdlior  este  muliorum 
famosorum  libellent  m  qui  proximi*  amiis  contra  dutm  promulgati 
xunt;  homo  tectis  haeresibusqw  lotus  immersus  (5).  Le  prince,  qui 
attachait  le  plus  grand  prix  à  Marnix,  écrivit  ostensiblement  à  Sonoy 
de.  traiter  le  comte  de  Boussu  de  la  même  manière  qu'il  apprendrait 
que  Marnix  était  traité  par  les  Espagnols.  Grâce  à  cet  otage,  on  usa 
à  l'égard  de  Marnix  de  beaucoup  de  ménagements.  Lors  de  la  prise 
de  Middclbourg,  il  fut  expressément  stipulé  que  le  commandant 
Montdragon  n  était  libre  que  sur  parole,  et  devait,  endéans  les  deux 
jours,  venir  se  constituer  prisonnier,  si  Marnix  et  quelques  autres 
n'él aient  relâchés. 

La  prise  de  Middelbou/g  avait  mis  le  prince  d'Orange  en  posses- 

(1)  Groen  Van  Prinstcrer,  IV,  25i. 

(2)  Vau  Meteren,!!,  190. 

(3)  Hojnck  Vao  Papendrecht,  11,778. 
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*ion  de  la  Zélande  presque  entière.  Il  lâcha  d'y  consolider  son  pou- 
voir en  élevant  partout  des  forteresses  garnies  de  soldats  et  de 
munitions.  La  flotte  espagnole  restait  en  rade  d'Anvers,  toujours  aux 
aguets,  toujours  prête  à  saisir  la  première  occasion  qui  pourrait  se 
présenter  pour  reprendre  les  territoires  qui  venaient  de  s'affranchir. 
Ch.  de  Boysot ,  animé  par  le  succès  de  ses  entreprises  antérieures,  eut  Ch.  de  Boysot. 
la  hardiesse  daller  attaquer  la  flotte  ennemie  dans  la  position  qu'elle 
avait  prise  et  presque  sous  le  canon  d'Anvers  même.  Le  combat  fut 
terrible,  mais  la  victoire  ne  fut  pas  longtemps  incertaine  :  onze  des 
meilleurs  navires  espagnols  restèrent  aux  mains  des  Zélandais, 
huit  autres  furent  brûlés,  et  le  vice-amiral  de  la  flolte  royale, 
Adolphe  Van  Hamstede,  fait  prisonnier  (I);  mais  le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  de  Boysot  fut,  sans  eonlredit,  la  délivrance  de  Leyden, 
due  à  son  courage  non  moins  qu'à  son  génie.  Pour  la  seconde  fois, 
cette  ville  était  assiégée  par  les  troupes  royales,  et  leurs  opérations 
étaient  conduites  avec  tant  de  vigueur,  que  les  habitants  furent 
bientôt  réduits  à  la  dernière  extrémité.  Après  avoir  tenu  la  place 
bloquée  pendant  cinq  mois,  l'armée  assiégeante  était  à  la  veille  de  la 
forcer,  lorsque  de  Boysot  fil  partout  ouvrir  les  digues  et  se  précipita 
avec  une  quantité  innombrable  de  bateaux  plats  sur  les  plaines 
inondées.  Les  assiégeants  se  trouvèrent  alors  assiégés  à  leur  tour 
dans  les  forts  qu'ils  avaient  élevés  le  long  de  la  ville.  Car  de  Boysot 
et  ses  marins,  portant  leurs  bateaux  sur  leurs  épaules  là  où  l'eau 
n'était  pas  assez  profonde,  parvinrent  jusque»  sous  les  murs  de 
Leyden,  canonnèrent  les  Espagnols  dans  leur  camp  et  les  chassèrent 
de  poste  en  poste.  Les  troupes  royales  durent  songer  à  la  retraite, 

0)  «  Dimanche,  jour  de  la  Penthecoustc ,  la  vicloirc  est  demeurée  aux  nostres, 
estant  le  combat  advenu  assez  près  d'Anvers,  voire  quasi  à  la  portée  <lu  canon, 
où  nostre  admirai  de  Zeelande  a  si  bien  faict  qu'il  a  prinz  et  conquisl  unze  des 
meilleures  navires  de  noz  ennemis  qui  sont  arrivés  à  Flissinghen,  sans  huyct 
aultre»  navires  ennemies  qui  sont  esté  brûlées,  partie  par  les  nostres,  partie  par 
les  ennemis  mêmes.  Ledict  sieur  de  Boisol  m'a  ici  envoyé  prisonnier  l'admirai 
des  ennemis ,  qui  est  un  gentilhomme  de  Zélande,  appelé  Hemstcde.  Il  avoit  sur 
sa  navire  environ  vingt  pièces  «l'artillerie  de  fonte,  et  sont  esté  tous  les  aultres 
bateaux  furnis  à  l'advenant,  tellement  qu'avons  en  ceste  victoire  gaigné  quelque 
cinquante  piécbes  de  fonte.  «  (  Lettre  de  Guillaume  de  Nassau  à  son  frère  Jean. 
—  Groen  Van  Prinslerer,  V,  p.  1 1 .) 
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et  elle  ne  se  lit  pas  sans  dauger  à  travers  les  campagnes  submergées. 

Cette  délivrance  de  Leyden  fut  très-importante,  non-seulement 
en  ce  qu'elle  maintenait  au  pouvoir  de  l'insurrection  une  des  prin- 
cipales villes  de  la  Hollande,  mais  encore  parce  que,  dans  cette 
retraite  précipitée,  les  Espagnols  ne  purent  rien  sauver  du  matériel 
de  l'armée  et  qu'il  ne  restait  au  gouverneur  général  aucun  moyen  de 
le  renouveler  (i  ).  Le  triomphe  de  de  Boysot  obligea  ainsi  Requesens 
à  recourir  aux  négociations. 

Déjà,  des  avant  la  levée  du  siège,  il  y  avait  eu,  de  la  part  de  Re- 
quesens, des  tentatives  de  pacification.  Par  les  ordres  du  gouverneur, 
Mamix.  Noircarmes,  qui  commandait  en  Hollande,  permit  à  Marnix,  encore 
prisonnier,  de  correspondre  avec  le  prince  d'Orange,  et  l'engagea  à 
chercher  avec  celui-ci  quelque  moyen  pour  faire  renaître  la  paix. 
Noircarmes  parut  à  Marnix  animé  de  si  bonnes  intentions,  que 
celui-ci  n'hésita  pas  à  pousser  Guillaume  à  s'entendre  avec  don  Luis. 
Mais  le  Taciturne  avait  de  bons  motifs  pour  se  défier  de  la  franchise 
du  parti  espagnol  :  il  se  contenta  de  répondre  à  Noircarmes  qu'il  le 
priait  bien  affectueusement  d'user  de  tout  son  crédit  auprès  du  roi 
pour  intercéder  en  faveur  des  protestants  et  obtenir  une  paix  bonne 
et  assurée  (2).  Toutefois  Requesens  tenait  à  son  plan  et  relâchant 
Marnix  sur  parole,  il  l'envoya  lui-même  auprès  du  prince  pour 
tâcher  de  l'amener  à  des  propositions  de  paix.  Comme  il  était  assez 
facile  de  le  prévoir,  Marnix  ne  réussit  pas  et  revint  se  constituer 

JcaodeJonghe.  prisonnier.  Le  gouverneur  de  Ter  Vcere,  Jean  DeJonghc,  prit  aussi 
part  à  ces  négociations  (5). 
Marnix.        Le  seigneur  de  Sle-Aldegonde  vit  enfin  cesser  sa  longue  détention. 

Ch.  de  Boysoi.  Mondragon,  en  chevalier  féal,  faisait  tous  les  efforts  pour  obtenir  son 
élargissement;  mais  on  connaissait  trop  bien  son  importance  pour  le 
relâcher  facilement.  Aussi  ne  fut-ce  qu'au  mois  d'octobre  1574  que 
Marnix  recouvra  sa  liberté.  Presque  immédiatement  après,  les  négo- 
ciations furent  reprises,  et  Bréda,  en  Brabant,  fut  désigné  comme 
lieu  de  réunion  des  plénipotentiaires.  Là  comparurent,  au  nom  du 

(1)  Moke,  Histoire  de  la  Belgique ,  1840,  11 ,  144. 

(2)  Grocii  Van  Prinstercr,  IV,  301 . 

(3)  Van  Meleren,ll,  286. 
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prince,  entre  autres,  Charles  de  Boy  sot,  gouverneur  de  Zélande, 
Philippe  de  Marnix,  Jean  de  Jonghe,  gouverneur  de  Ter  Veere,  tous 
trois  Beiges.  L  empereur  Maximilien  avait  offert  sa  médiation  et  en- 
voyé, pour  le  représenter,  les  comtes  de  Schwartzenberget  de  Hohen- 
lobe  (i).  Les  conditions  proposées  de  la  part  du  roi  aux  états  de 
Hollande  et  de  Zélande  étaient  une  amnistie  entière  et  générale, 
la  restitution  de  tous  les  privilèges  et  de  toutes  les  propriétés,  en 
un  mot,  le  rétablissement  du  vieil  ordre  de  choses;  mais  le  roi  ne 
consentait  pas  à  tolérer  l'exercice  public  du  nouveau  culte,  et  les 
Hollandais,  de  leur  côté,  exigeaient  la  liberté  religieuse  comme 
première  base  de  tout  arrangement  pacifique.  Ce  n'était  pas  que  le 
protestantisme  fût  adopté  par  tous;  au  contraire,  les  états  décla- 
rèrent eux-mêmes,  vers  cette  époque,  que  l'immense  majorité  des 
habitants  en  Hollande  et  en  Zélande  étaient  encore  les  uns  catho- 
liques, les  autres  attachés  en  secret  à  la  religion  de  leurs  pères; 
mais  les  événements  politiques  avaient  mis  les  charges  et  le  pouyoir 
dans  les  mains  du  parti  opposé,  dont  l'extrême  exaltation  augmentait 
la  force  et  l'influence  (2).  La  paix  se  trouvait  donc  impossible,  et  les 
conférences  de  Bréda  furent  rompues  au  mois  d'aont  1575  (3). 

Pendant  que  Marnix  suivait  les  négociations  avec  le  roi  d'Espagne, 
Guùtlain  de  Fiennes,  seigneur  de  Lumbres,  était  particulièrement  Guislain 
chargé  par  le  prince  d'Orange  de  traiter  avec  la  cour  de  France.  Déjà  nnef 
au  mois  de  mai  1573,  il  avait  reçu  de  Guillaume  une  mission  toute 
de  confiance.  Il  s'agissait,  en  effet,  de  négocier  avec  Charles  IX 
une  convention  sur  les  bases  suivantes  :  S.  M.  ferait  délivrer  au 
prince  d'Orange,  le  plus  promptement  possible,  la  somme  de  cent 
mille  écus  pour  soutenir  et  continuer  la  guerre  contre  le  roi  d'Es- 
pagne; puis,  tous  les  trois  mois,  une  somme  de  trois  cent  mille 
écus,  jusqu'à  ce  qu  il  plût  à  S.  M.  de  déclarer  ouvertement  ses  inten- 
tions et  d'entreprendre  elle-même  ladite  guerre.  D'autre  part,  toutes 
les  villes  et  terres  que  le  prince  pourrait  conquérir  dans  les  Pays-Bas 
sur  le  roi  d'Espagne  seraient  mises  entre  les  mains  et  sous  Tobéis- 


(1)  Van  Metei en,  11,280. 

(2)  Mokc ,  Histoire  de  la  Belgique .  Il,  144. 
(S)  Van  Meleren,  M,  514. 
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sance  de  S.  M.,  Inquelle  s'obligerait  à  les  maintenir  dans  leurs 
privilèges,  droils,  coutumes ,  usances  et  gouvernement  politique, 
ainsi  que  dans  le  fibre  exercice  de  la  religion  réformée.  Le  seigneur 
de  Lumbres  parvint  a  mener  celle  affaire  à  bonne  fin ,  et  mérita  que 
le  prince  d'Orange  lui  écrivît,  le  12  septembre  1573  :  «  Monsieur 
»  de  Lumbres,  depuis  vostre  retour  en  Allemaingne,  j  av  receu 
»  diverses  de  vos  lettres  et,  tant  par  icelles  que  par  le  rapport  du 
»  docteur  Tayart,  entendu  vostre  besoingne.  vous  remerebyant  de 
»  bonne  affection  de  la  peine  qu  avez  si  volontairement  prins  à 
»  fairé  ce  voyaige  (1).  » 

Cependant  les  relations  entre  Charles  IX  et  les  princes  protes- 
tants d'Allemagne  devenaient  de  plus  en  plus  intimes.  De  Fiennes, 
qui  habitait  en  ce  moment  Cologne,  continuait  à  voir,  en  diffé- 
rents endroits,  des  personnes  qui  le  tenaient  an  courant  de  ce  qui 
se  passait,  et  il  avait  soin  d'en  informer  aussitôt  le  prince  d'Orange 
ou  le  comte  Louis;  du  reste,  le  temps  qu'il  avait  passé  à  la  cour  de 
France  avait  suffi  pour  lui  donner  une  certaine  connaissance  de  la 
manière  dont  les  choses  se  traitent  en  haut  lieu.  «  Xai  veu  par  expé- 
j>  rience,  dit-il,  que  tous  tant  qu'ils  sont  près  du  roy  et  près  de  la 
»  reine,  ayant  plustost  esgart  à  leur  complaire,  et  par  ce  moien  se 
»  maintenir,  qu'à  l'advancement  d'un  bon  affaire,  n'en  osent  parler 
»  qu'en  tastant  et  par  acquit ,  n'est  qu'ilz  soient  poussez  de  quel- 
»  qu'un,  pour  le  respect  duquel  ilz  prennent  hardiesse,  sous  ombre 
»  d'advertissement,  de  parler  librement  des  choses  que  aultrement 
»  ilz  ne  toucheront  qu'en  passant.  »  Le  prince  d'Orange  lui  ayant 
recommandé  particulièrement  les  négociations  avec  la  France,  de 
Fiennes  médita  un  second  voyage  à  Paris;  il  s'offrit  même  comme 
résident  ordinaire  à  la  cour  de  Charles  IX,  où  il  se  croyait  en  état 
d'aider  singulièrement  le  prince  d'Orange  dans  ses  projets.  Il  avait 
à  cette  époque  employé  tout  son  patrimoine  à  la  cause  commune, 
ayant  toujours  servi  avec  le  plus  noble  désintéressement;  aussi 
était-il  arrivé  à  un  état  de  dénument  presque  absolu ,  et  ne  cessait-il, 
dans  ses  lettres,  de  demander  les  moyens  nécessaires  pour  vivre 
selon  sa  position.  Par  malheur,  l'argent  était  rare  et  la  situation 

(1)  Grocn  Van  Prinstercr,  IV,  199,  135,  158, 165, 167, 168, 192. 
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financière  des  comtes  de  Nassau  eux-mêmes  nullement  brillante  : 
ils  parvinrent  toutefois  à  lui  faire  tenir  une  somme  de  cent  rix- 
dalers,  qui  lui  permit  de  satisfaire  à  ses  besoins  les  plus  pressants, 
mais  qui  n'était  pas  suffisante  pour  qu'il  pût  se  dégager  vis-à-vis  de 
tous  ses  créanciers,  ni  satisfaire  le  médecin  qui  lavait  guéri  de  la 
goutte.  Du  reste,  lorsque  de  Fiennes  insistait  tant  pour  qu'on  lui  fit 
parvenir  quelque  argent,  c'était  bien  moins  encore  pour  lui-même 
que  pour  les  agents  subalternes  qu'il  employait,  notamment  un 
Galeazzo  Fregoso,  noble  Génois  au  service  du  roi  de  France  et  qui 
était  ou  feignait  d'être  tout  dévoué  au  seigneur  de  Lumbres.  Fre- 
goso était  un  de  ces  intrigants  de  bas  étage,  «  homme$  faiets  à  mentir 
et  tromper  (i),  »  qui,  sous  prétexte  de  servir  deux  mattres,  les  tra- 
hissent tous  les  deux,  et  qui  sont  cependant  utiles,  presque  indis- 
pensables ,  dans  beaucoup  de  négociations  diplomatiques.  De  Fiennes 
savait  tirer  bon  parti  de  ce  personnage,  et  l'employait  fréquemment 
dans  toute  l'affaire  de  France. 

Au  commencement  de  l'année  1574,  la  correspondance  de  de 
Fiennes  avec  le  comte  Louis  devint  de  plus  en  plus  active  :  une 
foule  de  renseignements  précieux  lui  arrivaient,  tant  sur  la  position 
des  ennemis,  que  sur  les  ressources  du  parti  du  prince  d'Orange.  Il 
se  transporta  même,  a  cette  époque,  de  Cologne  à  Àix,  afin  d'être 
plus  rapproché  du  théfttre  des  événements.  Il  avait  le  plus  grand 
soin  de  transmettre  au  comte  Louis  toutes  les  nouvelles  qu'il  pou- 
vait apprendre,  et  il  le  pria  d'envoyer  un  chiffre  pour  lui  faire  con- 
naître avec  plus  de  sûreté  les  faits  importants.  Les  négociations 
avec  la  France  étaient  le  but  constant  de  ses  efforts  et  l'objet  de 
ses  préoccupations  continuelles.  Au  mois  de  juin,  il  quitta  Hei- 
delberg  et  se  rendit  avec  le  maréchal  de  Retz  en  France.  Son 
voyage  ne  fut  pas  long;  car,  le  4  2  juillet ,  il  était  de  retour  en  cotte 
ville,  où  il  rencontra  le  directeur  Ehem,  qu'il  chargea  de  raconter 
au  comte  Jean  le  résultat  de  sa  tournée,  et  de  remettre  à  celui-ci 
une  lettre  de  la  reine  mère.  Le  12  octobre  1575,  Guillaume  de 
Nassau  lui  confia  une  nouvelle  mission  en  France,  et  lui  donna ,  pour 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  une  lettre  dans  laquelle  il  se  recom- 

(1)  Groen  Van  Prinsterer,  IV,  51. 


Digitized  by  Google 


(  36  ) 

mandait  à  ses  bonnes  grâces.  On  ne  voit  pas  si  cette  mission  était 
temporaire;  mais  il  est  assez  à  supposer  que  depuis  lors,  de  Fiennes 
remplit  sans  interruption  les  Tondions  d'ambassadeur  à  la  cour  de 
France,  où  il  s'occupait  activement  de  toutes  les  affaires  du  prince 
d'Orange  et  jouissait  de  beaucoup  de  considération.  Celte  position 
était  difficile  et  demandait  un  homme  d  expérience  :  car  il  fallait 
démêler  les  intrigues  des  divers  partis,  et  les  vues  du  prince  lui- 
même  variaient  selon  les  succès  et  les  revers,  selon  l'appui  qu'il 
trouvait  dans  les  états  généraux  ou  les  obstacles  qui  surgissaient 
dans  leur  sein  (1). 

En  dehors  des  affaires  politiques,  Guillaume  avait  a  cette  époque 
d'autres  préoccupations  encore  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  confier 
à  celui  de  tous  les  hommes  de  son  entourage,  dont  il  faisait  le  plus 
Philippe  de  cas.  Au  commencement  de  janvier  1575,  Marnix  fut  envoyé  par 
e  Marnix.  juj  ^  Heidelberg  pour  certaines  affaires  de  conséquence.  On  a  pré- 
tendu qu'il  s'agissait  d'aller  quérir,  dans  cette  ville,  des  professeurs 
pour  l'université,  dont  Guillaume  venait  de  doter  Leyden  comme 
dédommagement  pour  les  malheurs  soufferts  pendant  le  siège.  Il 
est  possible  que  le  voyage  de  Marnix  ait  eu  accessoirement  ce  but; 
mais  parmi  les  affaires  de  conséquence  qui  l'amenaient  à  la  cour  de 
l'électeur  palatin,  il  faut  sans  nul  doute  mettre  en  première  ligne 
les  vues  du  prince  d'Orange  sur  Charlotte  de  Bourbon.  Dans  la 
question  si  délicale  de  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de  la  coupable 
Anne  de  Saxe  (2),  Guillaume  fit  le  plus  grand  cas  des  avis  sages 
et  modérés  de  Marnix  (5)  ;  celui-ci  eut  souvent  à  combattre  les 
opinions  du  comte  Jean  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
Guillaume  d'accomplir  son  projet  de  divorce,  par  crainte  du  cour- 
roux de  l'électeur  de  Saxe  et  du  landgrave  de  Hesse.  Marnix  con- 
duisit cette  affaire  avec  la  plus  grande  prudence,  et  dut  se  féliciter 
plus  d'une  fois  de  l'heureuse  réussite  de  ses  négociations;  car  la 
fidélité  et  la  tendresse  de  Charlotte  de  Bourbon  pour  son  époux 

(1)  Groen  Van  Prinstcrer,  IV,  V  et  VI ,  pas»im.  Voyez  la  lable,  50. 
(3)  Baklniizen  Vamlcn  Brink,  ffet  huwehjk  van  Willem  van  Oranje  met 
jfntia'van  Saxen,  p.  1iî9  cl  suiv. 
(3)  Grocn  Van  Prinst.,  III,  ô'J4. 
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firent  jouir  celui-ci  du  honneur  domestique  le  plus  constant  (I). 

A  peine  Marnix  était-il  de  retour  qu'une  autre  mission  plus  im- 
portante lui  fut  confiée.  La  rupture  avec  Philippe  II  était  consom- 
mée, mais  les  provinces  émancipées  ne  savaient  elles-mêmes  que 
faire  de  leur  liberté.  Guillaume  ne  manifestait  pas  encore  le  désir 
de  saisir  le  sceptre,  et  les  états  se  sentaient  trop  faibles  pour  vivre 
de  leurs  propres  forces.  On  délibéra,  dès  lors,  sur  le  parti  à  prendre, 
et  on  résolut  d'offrir  à  la  reine  d'Angleterre  la  souveraineté  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Zélande.  Une  dépulation  fut  nommée  pour  lui  porter 
ce  vœu  des  états,  députation  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Marnix: 
il  avait  pour  collègues  Paul  Buys,  avocat  de  Hollande,  et  François 
Maalsen.  Les  députés  remontrèrent  à  la  reine  la  tyrannie  exercée 
par  le  duc  d'Albe  et  les  poursuites  cruelles  qui  avaient  été  dirigées 
contre  ceux  de  la  religion  réformée;  ils  racontèrent  toutes  les  phases 
de  la  négociation  de  Bréda  et  démontrèrent  l'impossibilité  de  par- 
venir à  une  paix  convenable.  Ils  la  supplièrent,  en  qualité  de  prin- 
cesse chrétienne,  de  les  prendre  sous  sa  protection ,  et,  rappelant  sa 
qualité  de  descendante  des  comtes  de  Hollande,  ils  lui  offrirent,  sous 
certaines  conditions,  la  souveraineté  des  comtés  de  Hollande  et  de 
Zélande. 

Cette  mission  n'avait  pu  être  tellement  secrète  que  le  gouverneur 
n'en  eût  été  instruit.  Il  en  fit  son  rapport  au  roi,  mais  pour  contre- 
balancer l'influence  des  députés  hollandais,  il  envoya  auprès  de  la 
reine  d'Angleterre,  Champagny,  auquel  il  donna  pour  instructions 
de  prier  Élisabeth  de  ne  pas  accorder  d'audience  aux  députés  des 
rebelles,  et  de  les  renvoyer  de  son  royaume,  ainsi  que  les  traités  l'y 
obligeaient.  Après  avoir  donné  à  Champagny  une  réponse  équivoque, 
la  reine  tratna  Marnix  et  ses  compagnons  de  longueur  en  longueur. 
A  la  fin,  celui-ci  désirant  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  pria  la  souve- 
raine de  vouloir  bien  lui  répondre  positivement  si  elle  acceptait  ou 
non  le  sceptre  qu'il  lui  offrait  aux  conditions  déterminées,  et,  en 
cas  de  négative,  si  les  états ,  ses  commettants,  pouvaient  au  moins 

(1)  Grocn  Van  Prinsterer,  V,  115,  192,  205,  215,  215  ,  244.  Charlotte  de 
Bourbon  était  la  troisième  femme  de  Guillaume;  il  avait  épousé  en  premières 
noces  la  fille  du  comte  de  Biiren. 
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compter  sur  son  appui  et  sa  protection,  afin  d*empêcher  que  leur 
malheureuse  patrie  ne  retombât  sous  une  tyrannie  aussi  abomi- 
nable. Malgré  toute  leur  adresse  et  leur  éloquence,  les  députés 
hollandais  ne  purent  obtenir  de  réponse  définitive.  Elisabeth  les 
assura  de  ses  bonnes  dispositions  à  leur  égard,  mais  sans  vouloir 
promettre  rien  de  certain,  et  les  congédia  avec  les  paroles  les  plus 
flatteuses. 

Quelque  temps  après,  le  18  mars  1576,  la  reine  écrivit  au  prince 
et  aux  étals  pour  les  informer  quelle  avait  envoyé,  tant  au  roi 
d'Espagne  qu  aux  états  généraux  (aux  mains  desquels  le  gouverne- 
ment avait  passé  par  suite  de  la  mort  quasi  subite  de  Requesens), 
des  ambassadeurs  chargés  de  négocier  un  armistice  (1).  C'était  pro- 
bablement le  résultat  de  l'ambassade  de  Marnix,  qui  n'avait  pas  été 
a  sans  aucun  fruyct,  »  comme  Bruyninck  l'écrivit  au  comte  Jean  de 
Nassau  (2). 

Nous  avons  dit  qu'après  l'interruption  des  conférences  de  Bréda, 
les  hostilités  recommencèrent  entre  les  Hollandais  et  les  Espagnols. 
Ce  fut  alors  que  Hequesens  forma  l'entreprise  la  plus  hardie  et  la 
plus  surprenante  que  pût  conseiller  le  courage  ou  le  désespoir.  La 
flotte  d'Espagne  n'arrivait  point  et  la  marine  zélandaise,  chaque 
jour  plus  redoutable,  interceptait  les  communications.  Dans  cette 
occurrence,  le  gouverneur  prit  la  résolulion  d'attaquer  la  Zélande 
sans  vaisseaux.  Dans  la  nuit  du  28  septembre,  pendant  l'heure  de 
la  basse  marée,  1700  soldats  délite,  Espagnols,  Wallons  et  Alle- 
mands, se  hasardèrent  à  traverser  le  bras  de  mer  qui  sépare  l'Ile  de 
Schouwen  de  la  côte  :  le  passage  se  trouvait  guéable  en  effet,  mais 
seulement  pendant  les  basses  eaux.  La  tête  et  le  corps  de  la  colonne 
franchirent  le  passage;  l'arrière-garde,  forte  de  cinq  cents  hommes, 
fut  engloutie  tout  entière;  mais  ceux  qui  avaient  traversé,  sou- 
tenus par  quelques  habitant»  royalistes  et  ensuite  par  des  renforts 
successifs,  se  rendirent  maîtres  de  l'île  (5).  Cette  attaque  n'était  pas 
imprévue  de  la  part  des  Zélandais ,  bien  qu'ils  ignorassent  le  jour 

(1)  Bor,  I,  661  et  662. 

(2)  Grocn  Van  Printterer,  V,  565. 

(3)  Moke,H,145. 
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précis  où  elle  devait  avoir  lieu.  Elle  leur  coûta  cher,  car  non-seule- 
ment ils  perdirent  cette  Ile,  mais  encore  le  gouverneur,  Charles  de 
Boysot,  qui  s  y  était  transporté  en  vue  de  l'assaut  dont  elle  devait  Ch.  de  Boyso 
être  l'objet,  et  fut  atteint,  dès  le  commencement  de  l'action,  d'un 
coup  de  feu  parti,  a  ce  qu'il  paraît,  de  ses  propres  rangs  (I).  Le 
prince  d'Orange  le  regretta  comme  un  chevalier  sage,  diligent  et 
affectionné  à  sa  cause  aulaut  que  qui  que  ce  fût  (2). 

La  reprise  de  l'Ile  de  Schouwen  qui  avait  occasionné  la  mort  de 
Charles  de  Boysot,  causa  aussi  celle  de  son  frère  Ixmis.  Les  Espa- 
gnols avaient  mis  le  siège  devant  Zierikzée,  et  se  trouvaient  déjà 
depuis  quelque  temps  arrêtés  devant  celte  place  qui  commençait  à 
s'épuiser.  Diverses  tentatives  pour  la  ravitailler  n'àyant  point  réussi, 
et  l'urgence  de  fournir  aux  habitants  des  vivres  et  des  munitions  se 
montrant  de  plus  en  plus  évidente,  Louis  de  Boysot  s'embarqua  à 
bord  d'un  grand  vaisseau,  portant,  indépendamment  d'une  nom* 
breuse  artillerie,  plus  de  six  cents  arquebusiers.  Le  but  de  Boysot 
était  d'embosser  son  navire  devant  la  digue  de  Borndam  et  de  s'en 
servir  comme  d'un  fort  contre  les  assiégeants;  mais  le  vaisseau, 
chargé  outre  mesure  d'hommes  et  de  canons ,  ne  tarda  point  à  couler 
bas ,  ayant  eu  son  bois  traversé  par  quelques  boulets  espagnols.  De 
lioysot  s'accrocha  à  une  planche  et  surnagea  longtemps;  mais  au 
milieu  de  l'obscurité  delà  nuit,  il  ne  sut  reconnaître  la  rive,  et  il 
périt  dans  les  flots  (15  juillet  1670)  (3). 

Ce  triomphe  en  Zélande  fut  le  dernier  succès  de  Kequesens,  qui 
mourut  peu  après  et  presque  subitement.  Comme  il  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  désigner  son  successeur,  ses  pouvoirs  passèrent  au  con- 
seil d'État,  dont  la  position  était  trop  fausse  pour  qu'il  pût  gou- 
verner librement.  Les  soldats  espagnols  se  révoltèrent,  et  l'on  fut 
obligé  de  rendre  aux  habitants  les  armes  que  leur  avait  ôtées  un 
pouvoir  tyrannique  et  dont  ils  disaient  avoir  besoin  pour  se  défen- 
dre contre  les  insolences  de  la  soldatesque  (4).  Ce  que  Iiequesens 
avait  pu  regagner,  ou  pour  le  moins  conserver,  fut  bientôt  perdu,  et, 

(1)  Te  Waler,  Ferbond,  II ,  252  sq. 

(2)  Grocn  van  Priosterer,  V,  28S. 

(3)  Vao  Meterco,  11,338. 

(4)  Borgnet,  Philippe  II  et  la  Belgique,  p.  94. 
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sauf  le  Luxembourg ,  toutes  les  provinces  secouèrent  le  joug  espa- 
gnol. Cependant  une  garnison  de  troupes  royales  occupait  encore  la 
citadelle  de  Gand,  et  Ton  craignait  que  cette  ville,  comme  Alost, 
fdl  mise  à  la  rançon  par  les  soldats  mutinés;  d'autre  part,  les  états 
de  Flandre  appréhendaient  que  Guillaume,  avec  lequel  ils  n'avaient 
point  fait  de  traité,  vtnt  leur  enlever  quelque  ville  ou  position  im- 
portante, pendant  queux-mêmes  se  seraient  défendus  contre  les 
Espagnols,  tandis  quen  s  entendant  avec  le  prince  d'Orange,  ils 
pouvaient  nourrir  l'espoir  de  voir  renaître  ce  commerce ,  source  de 
toute  richesse,  qui  avait  déserté  la  Flandre  depuis  le  commencement 
des  troubles.  Les  états  décidèrent  donc,  le  21  septembre,  d  envoyer 
en  Zélande  une  députation  composée  du  sire  d'Auxy  et  de  l'avocat 
DtBaekert.  de  Backere  (1),  afin  de  prier  le  prince  de  leur  faire  parvenir  des 
soldats  et  de  l'artillerie  pour  combattre  les  ennemis  communs.  Les 
députés  devaient  offrir  au  prince  de  lui  payer  de  ce  chef  une  somme 
raisonnable,  à  condition  que  les  troupes  n'auraient  pas  inquiété  les 
catholiques  et  que  tout  acte  d'hostilité  aurait  immédiatement  cessé 
entre  eux  (2).  Les  députés  qui  s'étaient  fait  introduire  par  Arend 
Van  Dorp  réussirent  si  bien  dans  leur  mission  (3),  que,  dès  le  25  f 

(1)  Michel  de  Backere ,  né  à  Tamise  et  avocat  au  conseil  de  Flandre,  était  un 
des  partisans  les  plus  ardents  du  prince  d'Orange.  Le  5  septembre  1576,  21 
écrivit  à  son  ami  Arend  Van  Dorp,  seigneur  de  Tamise  et  gouverneur  de  Z'w- 
rikzée,  pour  l'engager  à  s'entremettre  dans  les  négociations  de  paix  à  ouvrir 
avec  le  prince  d'Orange.  Il  se  prétendait  autorisé  à  cette  fin ,  conjointement  avec 
le  sieur  de  Seroskerke ,  par  les  membres  du  conseil  d'État  (Groen  Van  Prinsterer,  V, 
400).  Ce  désir  de  paix  pouvait  exister  au  fond  du  cœur  de  de  Backere:  mais 
quant  aux  pouvoirs  qu'il  se  vantait  d'avoir  reçus  du  conseil  d'État,  il  est  difficile 
d'y  ajouter  foi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Van  Dorp  montra  la  lettre  au  prince  d'Orange, 
qui  témoigna  que  ces  nouvelles  lui  étaient  fort  agréables,  et  les  communiqua  aux 
étals  de  Hollande,  le  8  septembre.  (Bor,  718.) 

On  lit,  à  propos  de  de  Backere  dans  la  complainte  intitulée  :  Den  Oorlof  van 
graef/an  van  Ghent  : 

Adieu ,  capiteyn  Backere ,  die  Gods  kerke  cens  diende 
Nu  niet  ontsiende ,  ora  haer  te  doenc  te  nieten. 

(  holiltfke  ballaJtn,  p.  66.) 

(2)  Van  Meteren,  II,  382. 

(3)  La  commission  qui  leur  fut  délivrée  le  31  était  signée,  a  la  requête  des  quatre 
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le  prince  leur  promit  du  secours  :  il  s'engagea  à  leur  envoyer  huit 
bannières  d'infanterie  qui  se  rendraient  à  Gand  aussitôt  que  le  fort 
de  l'Écluse  aurait  été  remis  entre  ses  mains,  de  plus,  douze  canons 
et  vingt-deux  autres  bannières  d'infanterie,  dès  que  la  chose  serait 
possible.  En  effet,  le  26  au  matin ,  huit  bannières  d'infanterie  et  trois 
compagnies  de  cavalerie,  conduites  par  le  seigneur  Van  den  Temple, 
firent  leur  entrée  à  Gand  aux  acclamations  de  la  population. 

L'heureuse  issue  de  la  mission  de  de  Backere  et  de  d'Auxy  eut  une 
autre  conséquence  bien  plus  importante  :  elle  démontra  aux  états 
généraux  qu'un  accord  avec  Guillaume  était  chose  fort  possible,  et 
prépara  ainsi  la  voie  pour  la  pacification  de  Gand. 

Portés  déjà  depuis  longtemps  à  traiter  avec  Guillaume,  les  états 
se  décidèrent  enfin  à  faire  les  premières  ouvertures.  On  ne  tarda  pas 
à  s'entendre  sur  le  choix  des  négociateurs,  et  le  lieu  de  la  réunion 
fut  fixé  à  Gand.  Le  prince  d'Orange  et  les  provinces  de  Hollande  et     n. ... 

.  .  Philippp 

de  Zélande  s'étaient  fait  représenter,  entre  autres,  par  Marnix  de   de  Marnix. 
Su-Aldegonde ,  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  la  légation,  Adrien  Van  Adri^cann 
der  Mylen,  et  Pierre  de  Rvke,  bailli  de  Flessingue.  Il  ne  fallut  aux  pierre  de  Ryke 


députés,  nommés  de  part  et  d'autre,  que  peu  de  jours  pour  tomber 
d'accord,  tant  on  sentait,  des  deux  côtés,  le  besoin  de  respirer,  et 
bientôt  l'on  signa  le  traité  connu  sous  le  nom  de  Pacification  de 
Gand.  Les  principales  dispositions  de  ce  document  célèbre  étaient 
les  suivantes:  union  indissoluble,  suspension  des  édits  contre  la 
réforme,  convocation  des  étals  généraux  «  pour  mettre  ordre  aux 
»  affaires  du  pays  en  général  et  en  particulier,  surtout,  au  fait  et 
•  exercice  de  la  religion  ès  pays  de  Hollande  et  de  Zélande  (I).  » 

A  peine  Marnix  avait-il  signé  cette  convention  que  le  prince  Philippe 
d'Orange  l'envoya  à  Bruxelles  près  des  états  généraux ,  qui  avaient 
prié  le  Taciturne  de  se  rendre  dans  le  Brabant.  Guillaume,  ne  se 
souciant  pas,  dans  l'état  actuel  des  choses,  de  quitter  la  Zélande, 
chargea  Marnix  de  présenter,  en  son  nom ,  un  avis  dont  les  princi- 
paux points  étaient:  lever  des  troupes,  faire  un  emprunt  en  Aile- 
membres  de  Flandre,  par  le  comte  de  Rœulx  et  les  sieurs  d'Oignies,  de  Mous- 
cron,  Van  Herpc  et  Van  Hecke,  comme  conseillers  de  guerre.  (De  Jonghe, 
1,259.) 

(1)  Borgnet,  Ph.  ïl    la  ffelg. ,  96.  —  Voyez  le  traité  dans  P.  Bor,  1, 739. 
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magne,  maintenir  de  bonnes  relations  avec  les  princes  allemands; 
ne  traiter  avec  don  Juan  que  sur  les  hases  de  la  pacification  de  Gand, 
enfin  remettre  au  prince  la  ville  de  l'Écluse,  vu  qu'il  ne  désirait  pas 
se  rendre  en  Brabant  sans  avoir  le  moyen  assuré  de  pouvoir  retour- 
ner en  Zélande.  Le  24  novembre,  Marnix  se  présenta  devant  les  étnU 
et  leur  développa  les  sentiments  du  prince.  Ses  paroles  furent  écou- 
tées favorablement,  car,  le  9  décembre,  on  accorda  à  Guillaume  la 
ville,  le  château  et  le  havre  de  l'Écluse,  afin  de  garantir  aiusi  son 
entrée  et  sa  sortie  (1). 

Le  sort  de  nos  provinces,  et  spécialement  de  celles  du  Nord ,  dé- 
pendait en  ce  moment  bien  plutôt  de  la  plume  des  diplomates  que 
de  l'épée  des  guerriers.  Les  offres  de  médiation  ne  manquaient  pas , 
et  si  Philippe  n'avait  pas  été  aussi  entêté,  il  aurait  pu  ressaisir  les 
belles  contrées  qui  allaient  lui  échapper.  L'empereur  surtout  aurait 
voulu  voir  la  paix  renaître  dans  les  Pays-Bas;  il  convoqua  une  diète 
à  Worms,  et  il  espéra  pouvoir  y  opérer  une  réconciliation  entre  les 
députés  des  divers  partis.  Les  étals  généraux  envoyèrent  à  cette 
assemblée  Philippe  de  Marnix  avec  Jean  Van  Gent,  seigneur  d'Oyeo, 
et  plusieurs  autres.  Marnix,  qui  tenait  le  premier  rang  dans  cette 
ambassade,  fut  chargé  de  rédiger  les  instructions,  et  prononça,  le 
7  mai,  devant  la  diète  assemblée,  un  long  discours  dans  lequel  il 
exposa  la  marche  des  événements,  et  linit  par  demander,  au  nom  des 
états,  que  les  princes  allemands  voulussent  bien  prendre  fait  et  cause 
pour  eux  et  les  aider,  non-seulement  par  des  promesses  et  des  encou- 
ragements, mais  par  des  secours  effectifs  et  principalement  des 
soldats,  a  maintenir  leur  indépendance  vis-à-vis  de  l'Espagne.  Ce 
discours,  dont  ttor  (2)  a  donné  l'analyse  et  que  M.  Scheltema  a  fait 
réimprimer  d'après  un  exemplaire  de  l'édition  originale  devenue  fort 
rare  (3) ,  a  été  vanté  outre  mesure  par  quelques  écrivains,  tandis  que 
d'autres,  et  parmi  ceux-ci  Bilderdyk,  qui  l'appelle  eene  jammerlyke 
redevœring ,  l'ont  critiqué  avec  trop  d'ardeur.  Pour  rester  dans  le 
vrai,  on  doit  reconnaître  qu'il  na  mérité 

Ni  cet  excès  d'I)OQneur,  ni  cette  indignité. 

(1)  Groen  Van  Prinsterer,  V,  526,  sqq. 

(2)  fior,  II,  953-900. 

(3)  Getchied-en  letterkundty  menyelwerh,  Utrecht,  1825,  IV,  1  à  154. 
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Cest  un  exposé  succinct  des  événements,  un  appel  aux  sympa- 
thies de  l'Allemagne  :  on  n'y  trouve  guère  de  mouvements  ora- 
toires et  fort  peu  de  véritable  pathétique;  on  y  chercherait  en 
vain  celte  chaleur  et  cette  verve  qui  se  remarquent  dans  ses  autres 
écrits;  mais  il  faut  tenir  compte  de  la  nature  d'une  assemblée  où  les 
élans  d'une  éloquence  passionnée  eussent  paru  déplacés  (1).  Aide- 
gonde  était  trop  rusé  diplomate  pour  ne  pas  savoir  à  volonté,  et 
selon  les  besoins  de  la  situation,  développer  ou  restreindre  les  effets 
dramatiques  de  ses  discours.  Comme  tant  d'autres,  entreprises  à  la 
même  époque,  la  tentative  de  conciliation  dont  nous  venons  de 
parler  n'eut  aucune  suite. 

Marnix,  que  le  prince  était  parvenu  à  faire  entrer  dans  le  nou- 
veau conseil  d'État,  prit,  en  cette  qualité,  part  à  presque  tous  les 
actes  politiques.  Le  9  mars  1578,  les  états  généraux  le  chargèrent 
de  formuler  la  réponse  au  duc  d'Alençon,  que  le  parti  catholique 
appelait  dans  le  pays  pour  le  substituer  à  Mathias.  Ce  fut  encore  à 
lui  que  les  états  donnèrent  mission,  le  7  juillet,  de  formuler  la 
réponse  à  faire  aux  ambassadeurs  de  la  reine  d'Angleterre;  enfin, 
dans  toutes  les  circonstances  embarrassantes,  l'on  avait  recours  à 
son  génie  inventif  et  facile. 

Cependant  le  prince  d'Orange,  par  de  sages  temporisations,  par- 
venait à  augmenter  peu  à  peu  son  pouvoir  :  il  laissait  les  partis  se 
débattre  sous  lui  et  essayer  tous  les  moyens  de  sortir  de  cette  anar- 
chie, bien  persuadé  qu'on  devrait  finir  par  le  prier  de  mettre  ordre 
aux  affaires;  mais,  parmi  ses  partisans,  tous  ne  comprenaient  pas 
ses  intentions,  et  beaucoup  l'accusaient  de  perdre  le  pays  par  sa  len- 
teur. On  ne  pouvait  s'expliquer  surtout  sa  tolérance  sur  le  fait  des 
religions.  En  Flandre,  et  particulièrement  à  Gand ,  il  se  forma  un 
parti  de  protestants  ardents  à  la  téte  desquels  se  trouvaient  Ryhove, 
Ilembyse  et  le  ministre  Dathenus.  Ce  dernier  joua  à  cette  époque 
un  rôle  trop  important  pour  que  nous  ne  jetions  pas  un  regard  sur 
son  passé. 

Pierre  Daten  ou  Dathenus  naquit  à  Poperinghe  (2)  ;  ayant  em-  Dathenus. 

(1)  Grocn  Van  Prinsterer,  VI,  556. 

(2)  Ménager  des  sciences,  1840,  p.  135. 
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brassé  le  calvinisme,  il  professa  ses  opinions  publiquement  dans 
diverses  villes  et  entre  autres  a  Courlrai  (1).  La  rigueur  des  édite 
de  religion  l'obligeant  à  émigrer,  il  se  retira  à  Londres,  où  il  exerça 
le  métier  d'imprimeur.  A  l'avènement  de  Marie,  il  se  réfugia  en 
Allemagne,  et  fut  nommé,  à  Francfort-su r-Mein,  ministre  pour  les 
réfugiés  belges  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  cette  ville. 
Le  magistrat  de  Francfort  professant  les  dogmes  luthériens,  défendit, 
par  ses  décrets  du  23  avril  1561  et  du  6  février  1562, 1  exercice  du 
calvinisme;  alors  Dathenus  se  retira  avec  ses  coreligionnaires  cbez 
l'électeur  palatin  Frédéric  III,  qui  leur  accorda  le  monastère  des 
chanoines  de  SVAuguslin  à  Franckenthal,  pour  y  exercer  librement 
leur  culte  et  y  construire  une  ville  (3).  En  4566,  l'électeur  chargea 
Dathenus  de  suivre  son  fils  Jean  Casimir,  envoyé  en  France  avec 
un  corps  d'armée  (5).  Dans  le  courant  de  la  même  année,  il  revint 
en  Flandre  et  reparut  a  Poperinghe,  où  les  troubles,  qu'il  avait  ex- 
cités avant  sa  disparition,  étaient  à  peine  apaisés  (4).  Il  arriva  à 
Gand  au  mois  de  juillet  (5) ,  mais  ne  s'y  mit  guère  en  évidence  avant 
le  29  septembre  :  ce  jour-là,  il  prêcha,  tant  le  matin  que  l'après- 
midi,  au  hameau  de  Royghera ,  où  le  comte  d'Kgmont  venait  d'auto- 
riser les  calvinistes  a  tenir  dorénavant  leurs  prêches  (6).  Un  certain 
Jean  Denys,  accusé  d'avoir  trempé  dans  une  conspiration  qui  avait 
pour  but  d'empêcher  les  soldats  d'Alvarez  de  Tolède  d'entrer  dans  le 
pays,  ayant,  au  milieu  des  tourments,  déclaré  que  Dathenus  faisait 
partie  du  même  complot ,  on  mit  la  tête  de  celui-ci  à  prix  (7).  Il  se 
retira  de  nouveau  dans  le  Palatinat,  et  fut  successivement  ministre 
à  Franckenthal  et  à  Heidelberg.  Dathenus  jouissait  de  la  confiance 
et  de  l'estime  des  comtes  de  Nassau  et  du  prince  d'Orange  (8);  aussi, 
lorsque,  en  1572 ,  les  Espagnols  eurent  quitté  les  principales  posi- 

(1)  Schook,<fe  Can.y  ultr.,  p.  469. 

(2)  Te  Water,  ffervormde  kerk  U  Gent,  p.  19t. 

(3)  Goelhals,  Lectures  historiques,  111,  86. 

(4)  Messager  des  sciences ,  1840,  lôô. 

(5)  De  Jonghe,  1,13. 

(6)  De  Jonghe,  I,p.40. 

(7)  Te  Water,  tiervormde  kerk  te  Gent,  194. 

(8)  Groen  Van  Prinstorer,  IV,  219. 
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lions  de  la  Zélande,  Guillaume  lui  confia-t-il  le  soin  de  régler,  à 
Zierikzée,  tout  cequi  concernait  les  affaires  religieuses  et  ecclésiasti- 
ques, charge  que  Dathentis  transmit  à  Jacques  Barseles  (I).  Il  reçut 
des  comtes  de  Nassau,  de  nombreuses  missions  de  confiance,  el, 
dans  les  circonstances  difficiles,  le  prince  aimait  à  prendre  son  avis, 
ainsi  que  le  prouve  leur  correspondance  (2).  En  1575,  Guillaume  fit 
inviter  Dalhenus,  encore  au  service  de  l'électeur,  à  venir  occuper  la 
place  de  ministre  à  Delft;  mais  cette  offre  fut  rejetée.  Sur  ces  entre- 
faites, l'électeur  Frédéric  III  vint  à  mourir  (1576).  Son  successeur, 
Jean  Casimir,  élevé  dans  les  mêmes  principes,  fut  encore  plus  entre- 
prenant que  lui ,  et  accorda  toute  sa  confiance  à  ce  ministre  fou- 
gueux. L'année  suivante,  un  revirement  complet  eut  lieu  dans  les 
relations  de  Dalhenus  avec  la  famille  de  Nassau.  La  prudence  de 
Guillaume  ne  pouvait  s'allier  avec  le  caractère  ardent  et  impétueux 
du  ministre  calviniste,  qui,  changeant  de  matlre,  aima  mieux  se 
dévouer  aux  intérêts  du  comte  palatin.  Celui-ci,  mû  par  les  idées  les 
plus  ambitieuses,  s  efforçait  d'entraîner  les  provinces  belges  dans  le 
calvinisme,  afin  de  les  rattacher,  par  des  liens  plus  intimes,  à  cette 
partie  du  corps  germanique  dans  laquelle  il  était  sûr  de  son  influence. 
Il  envoya,  dans  ce  but,  Dalhenus  en  Flandre,  avec  la  mission  de  cher- 
cher, par  tous  les  moyens  possibles,  à  exciter  le  peuple  contre  la 
tolérance  religieuse.  Calviniser  la  Belgique  entière  et  empêcher  le 
prince  d'Orange,  qui,  pour  le  moment,  se  contentait  du  libre  exercice 
delà  religion  réformée ,  de  réaliser  ses  vues  conciliatrices,  tel  était  le 
but  que  Dathenus  voulait  atteindre.  Arrivé  à  Gand ,  il  se  Ha ,  comme 
nous  avons  dit,  avec  deux  hommes  influents,  Hembyse  et  Ryhove. 
Désireux  de  parvenir  au  premier  rang  et  jaloux,  par  conséquent ,  de 
la  prééminence  du  prince  d'Orange,  ils  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  se  faire  connaître  par  quelque  action  d'éclat,  et  cherchaient  à 
se  créer  des  partisans  par  leur  fougue  et  leur  intolérance.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'entendre  avec  Dathenus,  et,  grâce  à  leurs  déclamations 
furibondes,  la  religion  catholique  fut  abolie  à  Gand  et  ses  ministres , 

(1)  Goethals,  p.  UO. 

(2)  Grocn  Van  Prinstcrer,  IV,  220,  222,  227,  229  ,  234  ,  238  ,  392;  V,  56, 
100,  103}Suppl.,154\ 
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ainsi  que  ses  partisans,  bannis.  Le  prince  d'Orange  était  parvenu 
à  faire  accepter  la  paix  (le  religion,  par  laquelle  un  partage  égal 
des  églises  paroissiales  était  fait  entre  les  deux  cultes,  et  certaines 
mesures  prises  pour  l'entretien  des  monastères,  des  religieux  et  des 
religieuses;  mais  les  Gantois,  qui  avaient  chassé  les  catholiques,  ne 
voulurent  pas  partager  avec  eux  les  édifices  religieux,  et  refusèrent 
de  souscrire  n  cetle  paix.  En  vain  le  prince  d'Orange  les  pressa- 1- il , 
tant  par  lettres  que  par  ambassadeurs,  de  s'y  soumettre,  leur  repré- 
sentant que  c'était  l'unique  moyen  de  conserver  la  paix,  de  résister 
aux  Espagnols  et  de  maintenir  les  églises  réformées.  L'influence 
d'Hembyse  et  de  Dathenus  fit  écarter  toutes  ces  représentations.  Ce 
dernier  se  donna  à  cetle  occasion  beaucoup  de  mouvement  et  s'éleva 
contre  son  ami  et  protecteur,  le  prince  d'Orange,  avec  une  ardeur 
extrême.  Mais  Guillaume  ne  se  laissa  pas  intimider  par  ces  violences. 
Le  2  décembre  I5T8,  il  se  rendit  à  Gand  avec  son  frère,  Jean  de 
Nassau,  et  peu  de  jours  après,  la  paix  de  religion  y  fut  acceptée 
et  publiée.  Dathenus  avait  jugé  convenable  de  quitter  la  ville  à 
l'approche  du  prince;  mais  celui-ci  étant  retourné  à  Termonde  le 
i9  janvier  1579,  le  ministre  à  la  barbe  rôtisse  (c'est  ainsi  que  le 
peuple  l'appelait)  revint  aussitôt  a  Gand  pour  tâcher  de  détruire 
l'œuvre  de  Guillaume.  Il  se  lia  avec  Hembyse  plus  intimement  que 
par  le  passé,  et  fut  l'instigateur  de  presque  tousses  actes  politiques. 
Cest  par  son  conseil  que,  le  29  juillet  de  la  même  année,  Hembyse 
se  déclara  premier  èchevin  de  son  autorité  privée  et  que,  le  mois 
suivant,  il  s'opposa  à  l'entrée  du  prince  à  Gand(l).  S'il  ne  con- 
seilla pas,  il  favorisa  le  pillage  et  les  désordres  qui  affligèrent  celte 
cité,  et  aida  à  dépouiller  les  églises  et  les  couvents  de  leurs  pro- 
priétés. 

A  diverses  reprises,  les  états  généraux  et  le  conseil  d'État,  l'archi- 
Marnix.     duc  Mathias  et  le  prince  d'Orange  envoyèrent  Marnix  à  Gand  pour 
tacher  d'empêcher  ces  désordres.  Malgré  son  adresse  habituelle,  il 
ne  put  rien  obtenir  des  Gantois  f2).  Ses  ennemis  profitèrent  même 
de  cette  circonstance  pour  accuser  Marnix  d'avoir  excité  des  désor- 

(1)  De  Jonghc,  11,71,  86, 107,  1C5,  166. 

(2)  Bor.,  II,  290.  -  Grocn  Van  Pr. ,  VIII ,  60. 
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dre*  à  Gand;  mais  cette  accusation  se  réfute  par  toute  la  carrière 
de  Philippe  de  Ste-Aldefronde  et  par  les  sentiments  qui  le  guidèrent 
constamment  :  nous  reconnaissons  néanmoins  que  les  ennemis  de 
Marnix  avaient  beau  jeu  dans  cette  circonstance.  Ils  rappelaient 
que,  lors  de  l'entrevue  de  Ryhovc  avec  Guillaume,  Marnix  avait 
conseillé  l'arrestation  du  duc  d'Arscbot;  mais  la  position  n'était 
point  la  même  :  il  s'agissait  en  ce  moment  de  briser  une  opposi- 
tion prête  à  se  former,  tandis  que,  en  1578,  la  cause  même  que 
Maruix  servait  avec  tant  d'ardeur  demandait  que  les  désordres  et 
les  troubles  intérieurs  cessassent  partout  (I). 

Marnix,  du  reste,  ne  fut  pas  le  seul  que  l'on  commtt  pour  tAcber  Vander  Warck. 
de  mettre  les  Gantois  à  la  raison.  Parmi  les  résolutions  des  états  DeMeeU"!rke- 
généraux,  on  lit  en  effet  :  1 8  octobre  4578.  Sur  les  lettres  de  Monsieur 
de  Montigny  et  requeste  (Caulcuns  prélats  et  nobles  de  Flandres ,  ré- 
solu ,  pour  apaiser  le  tout ,  de  députer  Messieurs  du  conseil  d*  Estât 
Leoninus ,  Bevere ,  Liesfelt  et  Meetkerke ,  ou  ceulx  d'eulx  qu'y  mieulx 
pourront  vacquer,  quy,  avec  le  prélat  de  se  Geertruyde,  ou  Grim- 
berghe,  en  son  absence  le  secrétaire  Martini ,  le  pensionnaire  Ymans, 
Monsieur  Dou/fini ,  le  pensionnaire  Van  Wareke  et  de  Valenciens , 
concepveront  certains  articles  et  concept  sur  la  religions  vrede  et 
LASDVBEDE,  cl  que  obéissance  d'eux  soit  portée  à  Son  Altèzeet  conseil 
d  Estât  et  estutz  généraulx  ;  lequel  partye  et  aultre  seront  tenuz  en- 
nuyvre  à  paine  destre  tenuz  et  chastoiez  pour  ennemys  infracteurs  et 
^perturbateurs  du  repos  publicq ,  et  aussi  résolu  que  l'on  envoyera  à 
nos  dépuiez  à  Gant ,  extraict  desdites  lettres,  et  faire  toutz  debvoirs 
possibles  que  les  gens  de  guerre  estons  en  Flandre,  tant  d'un  coslé  et 
daultre,  se  retirent  au  camp  (w2).  Jean  Van  der  Warck ,  dont  il  est  fait 
mention  dans  cet  extrait,  était  né  à  Anvers  (et  non  pas  à  Middel- 
bourg,  comme  Kok  (5)  (l'affirme),  vers  1540.  Le  51  mars  1565,  il 
fut  inscrit  au  nombre  des  avocats  de  sa  ville  natale;  il  devint,  en 
1575,  pensionnaire  de  Middelbourg  (4)  d'où  on  l'envoya  aux  états 

(!)  Gruen  Van  Prinst.,  VI ,  217.- Te  Walcr,  III,  G1 .-  De  Jonche, 1 ,  310-312; 
II,  «7. 

(2)  Grocn  Van  Prinsterer,  VI,  1G9  et  470. 
(5)  Faderlandsch  JFoordenbook ,  XXX,  253. 
(4)  Bdgitch  Muséum,  1841 ,  260  sq. 
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généraux  de  Bruxelles.  Ceux-ci  le  déléguèrent,  le  8  juillet  1578, 
pour  répondre  aux  requestes  présentées  par  les  protestants  et  colon- 
nelzdela  ville  d'Anvers,  sur  le  faict  de  la  religion  et  exercice  (Tiédie. 
Vanden  Warck  demeurait  à  celte  époque,  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  à  Anvers,  dans  la  rue  dite  Beddestrael  (1),  et  devint,  en 
1579,  pensionnaire  de  la  ville  d'Anvers ,  fonctions  qu'il  remplit 
jusqu'à  ce  qu'en  1584  ,  cette  ville  se  rendit  aux  Espagnols. 
Mérode.  La  situation  générale  des  Pays-Bas  tendait  à  se  simplifier;  car 
(eetkerkc.  |'unjon  d'Uirecht  et  les  provinces  du  Nord  avaient  constitué  pour 
ainsi  dire  un  État  séparé, 4andis  que  les  provinces  wallonnes  étaient 
généralement  retombées  sous  le  joug  espagnol.  Ainsi  se  faisait  pré- 
voir dès  lors  le  résultat  de  cette  longue  et  sanglante  lutte  :  l'émanci- 
pation pour  le  Nord  et  l'asservissement  pour  le  Midi.  Les  états 
généraux,  ballottés  entre  les  deux  partis,  perdaient  peu  à  peu  leur 
autorité,  et  les  membres  qui  les  composaient  cherchaient  à  assurer 
leur  position ,  les  uns  auprès  du  prince,  les  autres  auprès  du  gou- 
verneur. Un  nouvel  essai  de  pacification  fut  fait  par  l'empereur 
Rodolphe,  et  l  oti  assigna  Cologne  comme  lieu  de  réunion  des  plé- 
nipotentiaires. Là  se  rendirent,  au  commencement  de  mai,  les 
princes  électeurs  de  Trêves  et  de  Cologne,  Tévéque  de  Wurtzbourg , 
le  nonce  du  pape,  les  députés  de  l'empereur,  du  roi  d'Espagne  et  des 
états.  Parmi  ceux-ci,  il  y  en  avait  de  deux  catégories,  nommément 
des  députés  catholiques,  tels  que  l'abbé  de  Sainte-Gertrude,  le  prévôt 
de  Saint-Bavon  et  autres;  et  des  députés  protestants,  tels  que 
Adolphe  de  Meetkerkc  et  Bernard  de  Mérode,  seigneur  de  Rummen. 
On  comprend  sans  peine  que  ces  derniers  jouissaient  exclusivement 
de  la  confiance  du  prince.  Les  députés  catholiques  ne  voulaient  pas 
sacrifier  tout  espoir  de  paix  aux  demandes,  à  leur  avis  excessives,  des 
réformes,  d'autant  plus  que,  sur  la  question  de  religion,  ils  ne  diffé- 
raient pas  d'opinion  avec  les  députés  du  roi.  Toutes  ces  hésitations, 
toutes  ces  arrière-pensées  étaient  connues  du  prince,  qui  engagea  les 
députés  protestants  à  se  méfier  de  leurs  collègues,  parce  que  ceux-ci 
ne  faisaient,  selon  lui,  qu'embrouiller  davantage  les  affaires  (2). 

(1)  Sclielttniia ,  SUtetkuiulnj  JVedcrtand. 
(i)  lïrocn  Van  Prinslm-r,  VII ,  31). 
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Ces  conférences  eurent  le  même  sort  que  toutes  celles  qui  les  avaient 
précédées  :  au  bout  d'un  an  les  plénipotentiaires  durent  se  séparer 
sans  avoir  rien  produit.  De  Mérode,  toutefois  resta,  avec  Albada, 
à  Cologne,  afin  d  attendre  le  moment  favorable  pour  conclure  un 
traité.  Malheureusement,  ce  moment  favorable  ne  se  présenta  point, 
et  le  seigneur  de  Rummen  reprit  à  son  tour  le  chemin  des  Pays-Bas. 
11  n'y  resta  que  peu  de  temps,  ayant  été  envoyé  en  Frise,  en  qualité 
de  lieutenant  du  prince  (1). 

Pendant  ces  négociations,  dans  l'issue  desquelles  Guillaume  n'a- 
vait et  ne  pouvait  avoir  aucune  confiance,  ce  prince  envoya  Marnix 
aux  députés  des  Provinces-Unies,  assemblés  à  Utrecht,  alin  de  leur 
demander  leur  avis  sur  les  points  suivants  :  Faut-il  traiter  avec 
l'ennemi  ou  continuer  la  guerre?  S'il  faut  traiter,  acceptera-t-on  les 
conditions  proposées  à  Cologne?  Si,  au  contraire,  on  se  décide  à 
continuer  la  guerre,  les  députés  devront  examiner  quelles  sont  les 
forces  nécessaires  pour  la  faire  avec  succès,  et  si  les  moyens  de 
satisfaire  aux  besoins  de  l'armée  sont  en  leur  pouvoir.  Quelle  con- 
duite tiendra-t-on  à  l'égard  de  Malhias  et  du  duc  d'Anjou?  Enfin, 
de  quelle  manière  compte-t  on  organiser  le  gouvernement  ;  car, 
n'importe  la  décision  que  l'on  prenne,  les  choses  ne  peuvent  rester 
dans  l'état  où  elles  se  trouvent?  Marnix  avait  pour  instructions  de 
développer  ces  points  aux  députés ,  et,  sans  doute,  de  leur  instiguer 
une  réponse  conforme  aux  vues  du  prince,  qui,  en  ce  moment, 
semblait  désirer  un  traité  avec  la  France  et  la  souveraineté  du  duc 
d'Alençon.  En  so  veel  als  aengaet ,  dit-il,  dans  son  mémoire  aux  dé- 
putés d'Utrecht,  de  conditien  en  de  vvrsekerlheden  der  religie,  en  der 
vrylieid  der  landen ,  stael  te  bemerken  van  wien  men  de  selve  soude 
met  meerder  voordeel  kunnen  vwwerven,  of  van  den  coninck  van 
Spaengnieii  synde  aidas  vertoornigt  tegen  deze  landen ,  of  van  een 
vreemt  heer  die  voor  eene  weldact  soude  rckenen  dat  men  hem  wilde 
ontfangen  (2).  Au  système  patronné  en  ce  moment  par  le  prince 
d'Orange,  on  objectait,  et  avec  une  grande  apparence  de  raison, 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  se  révolter  contre  un  prince  catho- 

(!)  Te  Water,  ï'trboiui. ,  \  1! ,  151. 
(2)  Bor,  II,  lit). 

Tomk  VI.  —2*  P.vnrit.  4 


Digitized  by  Google 


(  50  ) 

lique  pour  se  jeter  aussitôt  dans  les  bras  d'un  autre.  Instruit  de  ce 
raisonnement,  Marnix  le  réfuta  dans  une  longue  lettre  adressée  au 
prince  d'Orange,  le  27  mars  13S0.  Si  nous  abandonnions  notre  roi, 
dit-il ,  parce  qu'il  ne  reconnaît  pas  la  vraie  religion ,  et  si  nous  en 
choisissions  un  autre  qui  fût  aussi  ignorant  de  la  doctrine  véritable 
que  le  premier,  certes  nous  aurions  tort.  Mais  telle  n'es*  pas  notre 
position.  Nous  ne  voulons  plus  de  notre  souverain,  parce  qu'il  nous 
tyrannise,  qu'il  foule  aux  pieds,  avec  l'aide  de  ses  étrangers,  dos 
lois  et  nos  libertés,  et  qu'il  est  l'ennemi  juré  de  la  vraie  religion. 
Si  nous  élisons  le  duc  d'Anjou  pour  le  remplacer,  c'est  que  lui  du 
moins  maintiendra  nos  lois  et  nos  libertés,  et,  loin  d'opprimer 
ceux  de  la  vraie  religion,  les  garantira  contre  leurs  ennemis.  Mar- 
nix démontre  ensuite,  par  de  nombreux  exemples  tirés  de  l'Ecri- 
ture, qu'en  plus  d'une  occasion,  Dieu  a  confié  à  des  rois  païens  le 
soin  de  sauver  son  peuple,  et  en  conclut  que  les  réformés  ne  doi- 
vent avoir  aucun  scrupule  de  faire  alliance  avec  un  roi  catholique, 
s'ils  peuvent  de  cette  façon  assurer  leur  indépendance  religieuse  (1). 

Ces  idées  se  popularisèrent  de  plus  en  plus,  et,  dans  une  réunion 
des  états  généraux  tenue  à  Anvers  le  12  août  1580,  il  fut  décidé 
qu'une  ambassade  serait  envoyée  au  duc  d'Anjou,  afin  de  négocier 
avec  lui  un  traité  qui  le  placerait  définitivement  à  la  tetc  de  nos 
provinces.  Celte  ambassade  dans  laquelle  le  seigneur  de  Sainte- 
Aldegonde  occupait  le  premier  rang,  se  composait  du  seigneur  de 
Dohain,  du  docteur  Hessels,  de  François  de  Provins,  de  Jacques 
Tayaert,  pensionnaire  de  C.and  ,  de  Noël  de  Caron  ,  bourgmestre  du 
Franc,  et  de  Gaspard  Van  Yosberghc.i,  bailli  de  Ter  Veeren.  Les 
négociations  furent  habilement  menées,  et  dès  le  29  septembre  1580, 
une  convention  fut  arrêtée  à  Plessis-lez-Tours.  Les  articles  que 
François  d'Alencon  dut  accepter,  différaient  peu  de  ceux  que  l'on 
avait  proposés  à  Mathias  :  maintien  de  tous  les  privilèges  et  défense 
de  lever  ou  asseoir  aucun  impôt  extraordinaire  sans  le  consente- 
ment des  états,  ratification  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  précédem- 
ment, et,  indépendamment  d'un  grand  nombre  d'autres  stipula- 
tions, extension  à  toutes  les  provinces  d'un  droit  qui,  jusqu'alors, 

(1)  Groen  Van  Princier,  VII,  276,  401 ,  405. 
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n  avait  été  écrit  que  dan»  la  charte  du  Brabant ,  celui  de  pouvoir ,  en 
ca6  d'infraction  de  la  part  du  souverain,  prendre  un  autre  prince, 
ou  pourvoir  autrement  aux  affaires,  comme  on  le  jugera  conve- 
nable. 

Marnix  n'avait  pas  dû  se  donner  beaucoup  de  mal  pour  arriver  à 
la  conclusion  de  ce  traité;  car  les  observations  du  jeune  prince  ne 
portèrent  pas  sur  les  dispositions  qui  restreignaient  réellement  son 
autorité,  et  il  finit  par  les  accepter  toutes  avec  le  dessein  déjà  conçu 
de  nVn  observer  aucune  (I).  Toutefois  la  signature  du  traité  de 
Plessis- lez-Tours  ne  sauvait  pas  nos  provinces  :  il  fallait,  avant 
tout,  des  secours  en  troupes  et  en  argent.  Marnix  resta  auprès  du 
duc,  afin  de  hâter  le  recrutement  d'une  armée  et  d'obtenir  un 
secours  efficace  de  la  part  de  Henri  III,  qui  protestait  sans  cesse  de 
sa  bonne  volonté,  mais  se  bornait  à  de  brillantes  promesses.  Les 
nombreuses  lettres  que  Marnix  écrivit  à  cette  occasion  au  prince 
d'Orange,  témoignent  de  son  anxiété  et  du  zèle  avec  lequel  il  pour- 
suivait cette  affaire  (2). 

II  importait  d  autant  plus  aux  états  d'obtenir  de  prompts  secours,  jo»se<)eZ<*te. 
que  le  parti  des  Malcontents  faisait  journellement  des  progrès.  En 
Artois,  les  Malcontents  avaient  voulu  s'emparer  de  Bouchain,  que 
commandait  Josse  I)e  Zoete,  seigneur  de  Villers  (5).  Ils  avaient 
essayé  de  suborner  un  lieutenant  nommé  Grobbendonck ,  qui  s'y 
trouvait  en  garnison,  espérant,  par  son  intermédiaire,  obtenir  qu'on 
leur  livrât  une  des  portes  de  la  ville.  Grobbendonck  Ht  connaître  ces 
tentatives  au  gouverneur,  qui  résolut  de  prendre  les  ennemis  dans 

(1)  Borgnet,  150. 

Cl)  Groen  Van  Prinsterer,  VII  et  VIII,  passim. 

(3)  Josse  De  Zoete  était  fil*  «l'Alexandre,  seigneur  de  Hautain,  qui  remplissait , 
en  1576,  les  fonctions  de  gouverneur  de  la  Zélande,  et  se  trouvait  dès  celle 
époque  en  correspondance  avec  le  prince  d'Orange.  (  Groen  Yan  Prinsterer, 
Suppl.,  183  sq.).  Celui-ci  lui  confia,  vers  la  fin  de  cette  année,  une  mission  pour 
le  comte  de  Lalaing  (  Ibid.,  V,  580  ),  et  durant  son  séjour  à  Bruxelles,  De  Zoete 
eut  soin  de  faire  connaître  au  Taciturne  l'état  des  négociations  qui,  en  ce  mo- 
ment, se  traitaient  dans  la  ville  (fbid.,  V,  G17).  Ce  fut  probablement  le  même 
De  Zoete  qui  mourut  gouverneur  de  l'Ecluse ,  en  Flandre.  —  Josse  De  Zoete ,  son 
ftU,  n'avait  pas  hésité  à  s'inscrire  au  nombre  des  confédérés,  et ,  avant  l'affaire 
de  Bouchain,  il  s'était  déjà  distingue  à  Nivelles  (Van  Meteren,  111,  419). 
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leur  propre  piège.  Par  ses  ordres,  Grobbemlonck  promit  d'ouvrir 
une  des  portes;  et,  au  jour  désigné,  les  Malcontents  se  présentèrent 
avec  quelques  troupes,  lant  à  pied  qu'à  cheval.  Ceux  de  l'intérieur, 
afin  de  donner  à  la  trahison  une  plus  grande  apparence  de  sincérité, 
avaient  envoyé  en  reconnaissance  hors  d'une  autre  porte,  un  certain 
nombre  de  cavaliers  et  de  fantassins.  Pleins  de  confiance,  les  Mal- 
contents pénétrèrent  dans  la  ville,  croyant  toute  la  garnison  sortie, 
mais,  à  un  signal  donné,  les  troupes  restées  en  ville  tombèrent  sur 
les  ennemis,  en  massacrèrent  un  grand  nombre  et  firent  les  autres 
prisonniers.  Quant  à  ceux  qui  étaient  restés  hors  de  la  ville,  les 
compagnies  que  le  gouverneur  avait  fait  sortir  les  assaillirent  par 
derrière  et  les  poussèrent  jusque  sous  les  canons  des  remparts,  où 
presque  tous  furent  massacrés.  Parmi  les  prisonniers  restés  au  pou- 
voir de  De  Zoele  se  trouvaient  Jean  de  Noircarmes,  seigneur  de 
Selles,  le  gouverneur  de  S'-Omer  et  quinze  antres  des  principaux 
chefs,  ainsi  que  plusieurs  bourgeois  de  Douai,  qui  n'étaient  venus 
là  que  dans  l'espoir  du  pillage  (  I). 

Nayant  pu  semparer  de  la  ville  par  surprise,  les  Malcontents  vin- 
rent l'assiéger.  Le  prince  d'Orange,  qui  comprenait  l'importance  de 
cette  position ,  représenta  aux  états  la  nécessité  de  débloquer  Bou- 
chain,  et  obtint  d'eux  à  cette  On  10,000  fantassins  et  3,000  cavaliers. 
Les  assiégeants,  informés  de  ce  fait,  poussèrent  le  siège  avec  plus 
de  vigueur;  ils  amenèrent  de  la  grosse  artillerie  et  ne  tardèrent  pas 
à  ouvrir  une  brèche  formidable.  A  cause  de  l'exiguïté  de  la  place,  les 
assiégés  ne  purent  élever  de  nouveaux  retranchements.  Le  gouver- 
neur signa  donc,  le  5  septembre,  une  capitulation,  et  l'armée  se 
retira  vers  Cambrai  avec  armes  et  bagages.  De  Zoete  s'obligeait  a  ne 
pas  combattre  pendant  trois  mois;  mais,  avant  de  se  retirer,  il  fit 
placer  en  divers  endroits  des  tonneaux  de  poudre  auxquels  il  adapta 
de  très-longues  mèches,  de  telle  façon  que  les  mines  éclatèrent 
lorsque  déjà  il  avait  quitté  la  ville  et  que  les  Malcontents  en  avaient 
pris  possession.  Ceux-ci ,  irrités  de  cette  espèce  de  trahison ,  se 
mirent  à  la  poursuite  de  De  Zoete,  qui ,  soutenant  que  l'infraction 
à  la  convention  provenait  de  leur  part,  déclara  se  considérer 

(1)  Van  Melcren,  111,  410. 
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comme  libéré  de  l'obligation  «le  ne  pas  servir  contre  eux  pendant 
trois  mois  (  1  ). 

Malgré  toutes  les  promesses  qu'il  avait  faites,  le  duc  d'Anjou  tar-  Marnix. 
liait  toujours  à  se  rendre  aux  Pays-Bas,  où  sa  présence  était  si 
ardemment  désirée.  II  s'était  arrêté  à  Londres  auprès  de  la  reine 
Élisabelh,  où  il  menait  grand  train,  et  s'entourait  d'une  véritable 
cour;  le  prince  dauphin ,  les  comtes  de  Laval ,  de  S'-Agnan ,  Ferva- 
ques  et  divers  autres  personnages  marquants  l'avaient  accompagné 
dans  ce  voyage.  Elisabeth  flattait  François  d'Anjou  de  l'espoir  d'ob- 
tenir sa  main  :  elle  lui  réservait  toujours  son  meilleur  accueil,  et  le 
bruit  était  généralement  répandu  que  ce  mariage  aurait  eu  lieu 
incessamment.  Marnix,  qui  avait  été  envoyé  à  Londres  pour  tâcher 
de  ramener  le  nouveau  souverain ,  rendait  journellement  compte  de 
tout  ce  qu'il  voyait  et  entendait,  des  nombreuses  audiences  dans 
lesquelles  il  exposait  au  duc  d'Anjou  la  situation  du  pays,  et  de  tous 
les  incidents  relatifs  au  mariage.  Cette  union  paraissait  si  certaine, 
que,  le  32  novembre  1581 ,  Marnix  écrivit  au  prince  que  le  mariage 
entre  S.  M.  et  le  duc  d'Anjou  avait  été  résolu  ce  même  jour,  et  que 
les  futurs  époux  avaient  échangé  les  anneaux  de  fiançailles  (2).  Il 
envoya  aussi  plusieurs  lettres  à  l'amiral  de  Zélande,  Guillaume  De 
Blois,  dit  Tretlong,  pour  lui  annoncer  tant  le  mariage  que  la  pro- 
chaine arrivée  du  duc,  l'engageant  à  tenir  quelques  vaisseaux  prêts, 
afin  de  le  protéger  contre  les  agressions  des  pirates  et  lui  servir  en 
même  temps  de  cortège  d'honneur.  Les  nombreuses  lettres  que  Mar- 
nix écrivit  alors  montrent  combien  il  v  avait  encore  d'hésitations  chez 
François  d'Alençon,  qui  ne  se  décida  à  venir  aux  Pays-Bas  que  poussé 
pour  ainsi  dire  à  bout  par  l'ambassadeur  des  états.  Lorsque  enfin 
d'Anjou  lui  eut  déclaré  qu'il  quitterait  l'Angleterre,  le  mercredi 
31  janvier  ou  t  au  plus  tard ,  le  samedi ,  Marnix  se  hâta  de  communi- 
quer cette  heureuse  nouvelle  au  prince  d'Orange,  qui  se  rendit 
aussitôt  à  Flessingtie  pour  recevoir  dignement  le  souverain  élu. 
L'ambassadeur  faisait  en  même  temps  connaître  au  prince  que  le 
duc  aurait  été  accompagné  du  comte  de  Leicester,  des  lords  Ho- 

(1)  Bor,  11,214. 
12)  /6Af.,II,290. 
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ward  et  Husdon,  et  de  plusieurs  autres  grands  personnages  (\). 

Reconnu  comme  souverain  par  les  diverses  provinces  des  Pays- 
Bas,  le  duc  d'Anjou  devait  encore  se  faire  admettre  en  cette  qualité 
par  les  puissances  étrangères.  D'accord  avec  les  étals  généraux ,  il 
envoya  des  ambassadeurs  à  la  diète  convoquée  par  Rodolphe  à  Augs- 
bourg,  afin  d'exposer  les  motifs  qui  avaient  poussé  les  provinces 
belges  à  répudier  le  roi  d'Espagne  et  à  se  donner  un  nouveau  maî- 
tre. Toutefois  il  n'osa  pas  accréditer  ces  ambassadeurs  en  son  nom  et 
en  sa  nouvelle  qualité  de  duc  de  Rrabanl,  comte  de  Flandre,  etc. 
On  décida  qu'ils  se  présenteraient  au  nom  des  états.  Cette  mission 
fut  donnée  à  Guillaume  Robert,  duc  de  Bouillon,  Philippe  Mornay 
du  Plessis  et  Jean  Vander  Warck,  pensionnaire  d'Anvers,  et  de  lon- 
gues instructions  leur  fuient  remises.  Ils  étaient,  en  effet,  charges 
de  remontrer  à  la  diète  que  de  tous  temps  les  souverains  n'avaient 
régné  sur  les  provinces  belges  qu'en  vertu  d'un  contrat  synallagma- 
tique  que  les  deux  parties  étaient  également  tenues  d'observer.  Des 
faits  nombreux  pouvaient  être  invoqués  comme  preuves  de  ce  sou- 
tènement. Or,  le  roi  d'Espagne  ayant,  d'un  grand  nombre  de  ma- 
nières, forfait  à  son  serment,  les  étals  généraux  avaient  usé  de  leur 
droit  en  le  déclarant  ipso  jure  déchu  de  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas.  Ils  n'avaient,  du  reste,  fait  autre  chose  que  suivre  en  cela 
l'exemple  de  diverses  nations  voisines,  la  France,  l'Angleterre, 
l'Espagne,  l'Ecosse,  le  Danemark  et  le  saint-empire  lui-même,  où 
le  peuple  avait,  a  diverses  reprises,  déposé  les  princes  dans  des 
situations  pareilles.  Les  états  expliquaient  ensuite  par  quelles  cir- 
constances, n'ayant  plus  de  souverain,  ils  avaient  été  conduits  à 
déférer  ce  titre  au  duc  d'Anjou ,  et  quels  motifs  leur  avaient  fait 
préférer  ce  prince  à  beaucoup  d'autres.  Enfin ,  ils  priaient  la  diète 
de  vouloir,  après  avoir  bien  examiné  toutes  ces  raisons,  déclarer 
qu'ils  avaient  bien  agi,  et  de  s'unir  avec  eux  par  une  alliance  plus 
étroite  encore  que  par  le  passé.  Le  prince  de  Parme  envoya  à  son 
tour  un  plénipotentiaire,  le  comte  d'Arenberg,  afin  de  défendre  les 
droits  du  roi  d'Espagne.  Mais  le  jour  de  la  réunion  de  la  diète  étant 
arrivé,  il  ne  s'y  passa  rien  de  particulier,  et  l'on  ne  s'occupa  nulle- 

(I)  Bor,  !l,  295,  296. 
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ment  de  l'affaire  des  Pays-Bas.  Par  quoi  motif?  on  semble  l'ignorer. 
Les  uns  soutiennent  que  les  députés  n'obtinrent  pas  d'audience ,  les 
autres  qu'ils  arrivèrent  trop  tard,  les  autres  encore,  qu'on  leur 
écrivit  de  ne  pas  se  rendre  à  la  diète,  et  ainsi  de  suite  (I ). 

L'année  1585  s'ouvrit  sous  de  malheureux  auspices.  La  ridicule 
tentative  du  duc  d'Anjou  plaça  les  étals  généraux  dans  une  position 
fort  étrange.  Ils  avaient,  en  tffet,  à  combattre  non-seulement  les 
troupes  espagnoles,  celles  qui  obéissaient  au  souverain  déposé,  mais 
encore  les  troupes  françaises,  celles  qui  relevaient  du  souverain 
qu'ils  avaient  librement  élu.  Au  lieu  de  combattre  à  deux,  on  dut 
se  battre  à  trois.  Farnèse,  qui,  par  suite  de  cette  division  chez  les 
ennemis,  se  trouvait  sans  contredit  dans  la  situation  la  plus  favo- 
rable, marcha  de  succès  en  succès.  Il  força  le  duc  à  abandonner  le 
territoire  belge,  et  s'empara  successivement  de  toutes  les  villes  de 
la  Flandre.  Marchant  ensuite  vers  le  Brabant,  il  obligea  Bruxelles 
et  MaJines  à  capituler  à  leur  tour.  La  première  de  ces  villes  était 
gouvernée  par  un  homme  remarquable,  Olivier  Van  den  Tympel,  Olivier  Van  den 
ami  intime  du  Taciturne,  auquel  il  était  sincèrement  dévoué,  et  T>mPcl- 
qui  sut  déployer,  pendant  la  durée  de  son  commandement,  des 
talents  qui,  employés  sur  un  plus  vaste  théâtre,  l'eussent  placé  au 
premier  rang  de  nos  grands  guerriers  (2).  Restait  Anvers,  le  der- 
nier boulevard  de  la  liberté  dans  les  provinces  méridionales,  Anvers 
qui  paraissait  imprenable,  à  ce  point  que  les  bourgeois  jugèrent 
inutile  d'élever  des  ouvrages  propres  à  en  défendre  les  approches,  et 
que,  dans  son  conseil,  Farnèse  fut  le  seul  a  soutenir  l'utilité  d'en 
entreprendre  le  siège  (5).  Celte  ville  était  gouvernée  alors  par  le 
courageux  Marnix,  auquel  le  prince  d'Orange  avait  offert  le  mai-  Marnix. 
quisat  d'Anvers,  titre  qu'il  refusa  pour  se  contenter  de  celui  de 
bourgmestre.  Ces  dernières  fonctions  comprenaient  à  cette  époque, 
indépendamment  de  l'administration  civile,  le  commandement  mili- 
taire; et  certes,  pour  une  ville  aussi  importante,  on  aurait  en 

(1)  Bor,  11,324-338. 

(2)  Hennc  et  Waiilers,  Histoire  de  Bruxelles,  1 ,  511.  Il  périt  au  siège  de 
Bois-le- Doc. 

(3)  Borfniet,  1U8-1M). 
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peine  à  trouver  un  meilleur  administrateur  ou  un  meilleur  com- 
mandant. Malheureusement,  on  était  arrivé  à  la  période  des  revers, 
et  depuis  que  Guillaume  était  tombé  sous  le  coup  d'un  assassin, 
rien  ne  semblait  plus  devoir  réussir  aux  défenseurs  de  la  liberté.  Au 
mois  de  janvier  4585,  Marnix  essaya  de  s  emparer  de  Lierre  :  il 
croyait  en  avoir  gagné  le  commandant,  qui,  sous  prétexte  de  que- 
relle avec  d'autres  chefs  italiens,  faisait  semblant  d'épouser  le  parti 
des  états,  et  promettait  de  livrer  les  portes  de  la  ville.  Mais,  après 
qu'il  eut  tout  réglé  avec  Marnix  et  qu'il  en  eut  même  reçu  quelque 
argent,  il  alla  divulguer  le  plan  aux  siens.  En  conséquence,  on  aug- 
menta la  garnison  de  Lierre  de  plusieurs  compagnies  de  cavalerie 
et  d'infanterie,  et  des  pièges  divers  furent  tendus  aux  troupes  des 
états.  Toutefois,  par  suite  du  mauvais  état  des  chemins  et  de  la 
grande  obscurité  de  cette  nuit,  celles-ci  s'égarèrent  et  ne  purent 
arriver  devant  la  ville  que  lorsque  déjà  il  faisait  plein  jour,  moment 
qui  n'était  plus  propice  à  l'accomplissement  des  lâches  projets  du 
commandant.  Marnix,  trouvant  les  portes  de  la  ville  fermées  et 
ignorant  par  suite  de  quelles  circonstances ,  se  retira  après  avoir 
placé  quelques  troupes  en  embuscade.^  Quand  le  commandant  de 
Lierre  s'aperçut  que  Marnix  renonçait  à  son  projet,  il  envoya  les 
soldats  de  la  garnison  à  sa  poursuite.  Les  hommes  embusqués  pri- 
rent la  fuite  et  avertirent  leur  chef,  qui  eut  à  peine  le  temps  de 
ranger  sa  petite  armée  en  bataille.  ta  combat  fut  animé,  et  de  part 
et  d'autre,  on  eut  de  nombreuses  pertes  à  déplorer,  bien  que  la 
victoire  penchai  en  faveur  de  Sle-Aldegonde.  Là  périt  entre  autres 
le  capitaine  Leoninus,  fils  du  célèbre  docteur  de  ce  nom  (I). 

Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les  détails  stratégiques  du  siège 
d'Anvers,  de  ce  siège  célèbre  dans  les  annales  de  l'art  militaire; 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  Marnix  fit  des  efforts  surhu- 
mains pour  conserver  celte  ville.  Aidé  de  l'ingénieur  Jennebelli,  il 
fit  construire  des  brûlots  ingénieux  pour  détruire  le  pont  à  l'aide 
duquel  le  duc  de  Parme  empêchait  la  ville  de  communiquer  avec  la 
mer;  mais  le  malheur  poursuivait  les  troupes  des  élats,  et  quelque 
circonstance  fortuite  venait,  à  chaque  instant,  détruire  les  combi- 

(1)  Van  Mrteren,  IV,  p.  167. 
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liaisons  les  plus  heureuses.  Tous  les  jours  «les  combats  avaient  lieu 
sur  les  digues;  celle  de  Konwenstein  ,  en  Ire  autres,  fut  plusieurs  fois 
prise  et  reprise.  Le  2(i  niai  1385  surtout,  il  s  y  livra  une  terrible 
bataille,  dans  laquelle  périrent,  de  part  et  d'aulre,  de  nombreux 
capitaines.  C'est  là  que  trouva  la  mort  Philippe  De  Zuele,  seigneur  Philippe  De 
de  Hautain,  qui,  en  1577,  avait  ramené  Anvers  au  parti  de  la 
liberté  (1).  Il  était  frère  du  seigneur  de  Villers,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Les  choses  en  arrivèrent  à  ce  point  que  tout  le  monde,  même  les 
marins  les  plus  hardis,  reconnurent  l'impossibilité  de  débloquer 
celte  ville,  que  deux  ans  auparavant  on  croyait  imprenable.  Long- 
temps Marnix  résista  au  tumulte  et  aux  cris  du  peuple;  il  vit  eniîn 
lui-même  qu'il  n  existait  aucun  espoir  d'être  secouru  et  qu'il  fallait 
céder.  Accompagné  de  trois  autres  négociateurs,  il  se  rendit  auprès 
du  duc  de  Parme,  le  6  juillet,  et  lui  proposa  un  traité,  par  suite 
duquel  tout  le  passé  serait  oublié  et  certaine  liberté  de  religion 
accordée  aux  habitants.  Comme  on  pouvait  facilement  le  prévoir,  le 
duc  ne  put  accéder  à  de  pareilles  conditions.  La  situation  devenant 
de  plus  en  plus  grave ,  une  nouvelle  députation,  composée  de  vingt- 
deux  plénipotentiaires,  et  à  la  I été  de  laquelle  se  trouvait  encore 
finfaligable  Marnix,  fut  envoyée  au  gouverneur,  le  27  août;  et, 
après  quelques  pourparlers,  une  capitulation  fut  signée  sur  les  bases 
suivantes  :  Pardon  général  pour  tous  les  méfaits  accomplis  pendant 
la  révolution;  terme  de  quatre  ans  accordé  aux  protestants  pour 
quitter  la  ville  avec  tous  leurs  biens;  contribution  extraordinaire  de 
quatre  cent  mille  florins,  à  payer  par  la  ville,  et  promesse,  de  la 
part  de  Marnix,  de  ne  pas  porter,  endéans  un  an ,  les  armes  contre 
le  roi  (3). 

La  reddition  d'Anvers  fut  le  complément  de  l'union  d'Utrecht. 
Dès  ce  moment  il  exista  des  Pays-Bas  espagnols  courbés  sous  le 
joug  de  la  tyrannie  étrangère,  et  des  Provinces- Unies  libres  et  indé- 
pendantes. Là  aussi  se  bornèrent  les  succès  des  Iroupes  royales. 
IL  n'y  eut  plus  dorénavant  d'autres  faits  d'armes  que  la  prise  et 

(1)  YanMeteren,lY,  254.  —  T>  NVater,  F'erbond .  III,  417  sq. 

(2)  fbid.,  IV,  26} 
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reprise  successive,  le  plus  souvent  même  pnr  la  trahison,  de  quelques 
villes  de  peu  d'importance.  C'est  ainsi  qu'au  mois  de  janvier  4585, 
ln  ville  de  Bois-le- Duc  tomba  au  pouvoir  des  états.  Le  capitaine 
Julien  Julien  Klcerhaqhe,  de  Bruxelles,  qui  servait  sous  le  comte  de 
Hohenlohe,  avait  épousé  une  femme  de  Bois-le-Duc  et  connaissait 
spécialement  celle  ville;  il  offrit  à  son  colonel  d'introduire  des 
troupes  par  surprise.  A  cette  fin ,  il  escalada ,  pendant  la  nuit ,  les 
remparts  avec  quelques  soldats  intrépides  et  parvint  à  cacher  sa 
petite  troupe  dans  une  maison  de  garde.  Le  matin,  lorsque  la  porte 
fut  ouverte  et  le  pont-levis  baissé,  Kleerhnghe  se  jeta  sur  le  portier,  et 
s'en  rendit  ainsi  aisément  maître.  Abandonnant  ensuite  la  garde  de 
cette  porte  à  un  sergent,  il  se  transporta  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
et,  aidé  par  les  troupes  de  Hohenlohe  qui  venaient  à  son  secours, 
il  n'eut  aucune  peine  à  s'en  emparer.  Pendant  ce  temps,  le  sergent, 
persuadé  que  la  ville  était  prise,  quitta  son  poste  pour  prendre  sa 
|>art  du  butin;  mais  le  portier,  qu'on  avait  laissé  pour  mort  et  qui 
n'était  que  grièvement  blessé,  trouva  encore  assez  d'énergie  pour 
ouvrir  la  porte  à  la  garnison  rentrant  d  une  reconnaissance.  Les  sol- 
dats de  Hohenlohe,  tout  entiers  au  pillage,  et  se  croyant  parfaite- 
ment à  l'abri ,  furent  facilement  dispersés  et  battus  par  les  troupes 
espagnoles.  Kleerhaghe  lui-même,  pour  échapper  à  une  mort  cer- 
taine, dut  sauter  du  haut  d'un  rempart,  et  fut  sauvé  par  un  soldat 
écossais  (  I  ). 

La  mort  du  prince  d'Orange,  assassiné  à  la  veille  de  ceindre  la 
couronne  île  comte  de  Hollande,  jetait  ces  provinces,  embarrassée* 
de  leur  liberté,  dans  de  nouvelles  perplexités.  La  souveraineté  en 
fut  de  nouveau  offerte  au  roi  de  France  et  à  la  reine  d'Angleterre; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  jugea  convenable  de  l'accepter.  Toutefois, 
Isabelle,  tout  en  refusant  l'offre  de  souveraineté  des  Pays-Bas,  agit 
comme  si  elle  l'avait  acceptée.  Elle  y  envoya  son  favori ,  le  comte 
de  Leicester,  avec  le  tilre  de  gouverneur  général,  et  se  fit  reconnaî- 
tre le  droit  d'introduire  dans  le  conseil  d'État  un  certain  nombre  de 
sujets  anglais.  Le  nouveau  gouverneur,  présomptueux  et  arrogant, 
voulut  trancher  en  maître  absolu  et  ne  put  s'entendre  avec  les  états 

(\)  Van  &Meri>n,  IV,  237.-  Kok,  raiierhmdsch  Jroordrnbtvk,  XXI,  507. 
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généraux  (1).  Des  partis  se  formèrent  pour  et  contre  lui,  et,  parmi 
les  plus  ardents  patriotes,  il  y  en  eut  qui  épousèrent  sa  cause.  Tels 
furent  entre  autres  Julien  Kleerhaghe,  auquel  on  enleva,  par  ce 
motif,  les  fonctions  de  gouverneur  de  la  ville  de  Gorichem,  qui  fui  ent 
transmises  au  comte  Philippe  de  Nassau  (2) ,  Daniel  Burchgrave  (3),  Daniel 
auditeur  des  finances,  et  surtout  Adolphe  Van  Meelkerke,  que  le  A^phe*' 
comte  de  Leicester  fit  entrer  dans  son  conseil  privé  et  qui  assista  Vnn Meelkerke. 

(1)  Borgnet,  171 ,  174. 

(2)  Kok  ,  faderlandsch  Woordcnboek ,  XXI ,  307.  Pendant  les  troubles 
d'Utrechl,  en  1588,  Kleerhaghe  joua  également  un  rôle  assez  suspect.  Voulant 
un  jour  se  rendre  à  l'hôtel  de  ville,  il  fut  blessé  et  mis  en  prison,  mais  bientôt 
r»- lâché,  grâce  à  l'intervention  de  la  reine  d'Angleterre.  (  ibid.) 

(5)  Daniel  Burchgrave,  natif  de  la  Flandre,  prit  une  part  active  aux  événe- 
ments du  XYI"**  siècle.  11  fit,  en  qualité  de  procureur  général,  partie  du  conseil 
de  Flandre,  institué  à  Gand  par  les  rebelles.  Fn  1585,  il  semble  avoir  été  admis 
dans  l'intimité  du  prince  d'Orange,  et  tenait  ses  confrères  du  conseil  de  Flandre 
au  courant  de  ce  qui  se  passait.  Comme  ce  personnage  est  peu  counu,  nous 
donnons  ici  in  eaflenxo  une  lettre  autographe  adressée  par  lui  à  ce  conseil,  le 
19  janvier  1583  : 

Edele,  weerdeende  voorzienighe  Heeren,  Ul.  Ed.  messagier  hecfl  m  y  ghezeyt  dat 
11.  verlaent  naer  tydinçhe  danof  ie  van  ghysteren  vollen  b#scheet  geschreven  hebbe , 
by  laste  van  Zyne  Excellentie,  an  myn  heeren  van  Client,  nyet  twyfelcnde  of  L'I.  Ed. 
en  «allen  rommuniratie  ghehat  hebben  van  de  zelte  brieven  innehondeiide  al  tgonne 
hier  ghepasseert  lot  ghister  avont  18  dczer  maent.  Huydent  heeft  den  hertoghe  diver- 
«ehelyk  ghezonden  om  vivers  te  hebben  van  die  van  Antwcrpen,  met  diverschc  pré- 
sentatie  van  traetale  en  commémorât  ie  van  indiynithyt»  n  die  *y  zoude  ontfanghen 
hebben  van  den  landvn,  zcggheude  wilt  men  met  hem  nyet  tracteren,  dat  hem  gheen 
middelen  ghebreken  en  zullen  om  zyn  entrephnse  te  vervolglien  ,  daerup  men  bezich 
i*  te  rezolveren  ;  maer  en  i*  alsnoch  nyet  ghe;irresteert  ;  daerentusschen  is  hv  ghetroe- 
ken  met  tlegher  naer  S'-Bernacrd  om  te  verwachten  antword.  Men  heeft  belast 
alomme  toe  te  ziene  up  de  rivière  dater  gheen  schepenen  commen  die  hemlieden 
moehten  dienen.  Rest  dat  men  toe  zie  al  te  duene  lot  zynder  defensie,  en  van  de  slede 
van  Client,  dut  men  zal  commen  advy»eren  up  avonture  hoe  de  zaeeken  verghynghen  ; 
ende  moete  een*  voor  al  aien  on*e  vryheyt  ende  liberteyl  zelve  te  beschennen  ende 
U'waren ,  maer  met  zulke  vroinichcyl  als  daerloe  gherecquireert  is.  De  Fransche 
hebben  glieproeft  wat  de  nederlanscbe  armen  doen  eonnen,  want  ic  lier  ghesien  hebbe 
doot  legghen  groute  menirhle  ghewont  meer  melzcs,  tbien,  xij  vonden  dan  anders, 
ende  van  den  principale  duode  ende  ghe\anghcne  die  bckent  zyn  ende  van  namen, 
tende  ic  Ul.  Ed.  de  lyste  die  my  ghecommuniqueert  heeft  de  prince  van  Symye 
(Chimay);  my  refererende  ten  surpluy»e  lot  m>ne  voori/aende  briefen.  Ic  «onde 
haydent  vertrorken  henhen  naerChent.  maer  tôt  dat  ghercsnlveert  is  of  men  tracteren 
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aux  illlibérations  li'nues  à  l.evdcn,  le  8  octobre  1886,  dans  l'Iiotel 

» 

<le  Côme  de  Pescarengis,  pour  livrer  celte  ville  aux  Anglais.  Le 
comte  Maurice  de  Nassau,  informé  de  ce  complot,  condamna  à 
mort  quelques-uns  de  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  et  excepta  nom- 
mément Van  Meetkerke  de  l'amnistie  qu'il  accorda  aux  autres  (ij. 

Les  états  généraux  se  plaignirent  amèrement  à  Élisabeth  de  l'ar- 
rogance de  Leicester,  et  insistèrent  pour  qu  elle  le  rappelât.  Us  lui 
envoyèrent,  à  cette  fin,  une  ambassade  composée  de  Van  Zuylen, 
Nicaise  de  Selle.  Niçoise  de  Selle  (2),  Valke  Kaminga  et  Josse  de  Menin,  qui  devait 
■  remplir  les  fonctions  d'orateur  (3).  Ce  dernier  parvint  à  faire  com- 

aal  met  Zvne  Hooclievt  oflc  nvet,  hecft  Zvne  Excellente  belasl  liicr  le  blyTen ,  ende 
ntv  recommanderende  in  L'I.  Ed.  goedo  gratio ,  bidde  den  Alinoghende  €1.  Ed.  te 
vcrlenen,  Ed.  w corde  eu  voorxienighc  Heren ,  xync  grutie. 

L'uyt  Antworpen .  desen  m*1"1  (  jnnuarv  ) ,  ontrent  dan  noene,  1583. 

1*1.  Ed.  goedwellicb  vrient ,  ten  dienste, 

D*MIL  DE  Bt'aCBGRiVK. 

» 

Al  dat  wy  tien  ende  booren  conncn.is  dut  de  hertoghe  of  ïynen  racl  gberoeent 
heeft  upeen  dach  nieester  te  *yn  vanBrubant  ende  Vlaenderen  ,  en  den  prince  met  al 
die  van  de  religie  nmlebrenghen.  Illa  est  $umma  rerum. 

(Arcliiv.  du  eons.  de  Flandre,  liasse  cotée  A  ,  n°M.) 

Plus  tard ,  Burchgrave  alla  s'établir  à  Utrecht ,  où  il  fit,  comme  nous  l'avons 
dit,  partie  de  la  faction  des  Reingoudislcs ,  favorable  à  Leicester.  Il  devint,  en 
1T)8G,  auditeur  de»  finances,  et  occupa  ensuite  le  poste  de  secrétaire  au  conseil 
d'État.  (Kok,  raderlanJsch  ff'oordenboek ,  VJ II,  1101.) 

(1)  Adolphe  Van  Meetkerke,  originaire  de  Bruges,  futeréé,  par  Ieduc  d'Alençon, 
président  du  conseil  de  Flandre,  érigé  à  Gand  pendant  que  le  conseil  légitime 
siégeait  à  Douai.  11  mourut  en  Angleterre  en  1591. 

(û)  De  Selle  naquit  a  Malines  le  «3  août  1343.  11  quitta  cette  ville  apparem- 
ment à  cause  des  poursuites  religieuses.  Sous  le  gouvernement  de  Mathias,  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  du  conseil  d'État  et,  lors  du  renouvellement  du 
magistrat  d'Amsterdam,  il  fut  nommé  premier  pensionnaire  de  cette  ville.  (Kok, 
fnderlandsch  ÎFoordmborh ,  XXVII,  81.) 

(ô)  Josse  de  Menin,  originaire  de  la  ville  dont  il  porte  le  nom,  obtint  ses 
grades  à  l'université  d'Orléans.  Il  rentra  dans  sa  patrie  pour  prendre  part  au 
soulèvement  qui  y  avait  éclaté.  Il  la  quitta  après  l'arrivée  du  duc  d'Albe,  voyagea 
quelque  temps  en  Italie,  et,  à  son  retour,  alla  s'établir  à  La  Haye,  où  il  entra 
bientôt  en  laveur  auprès  de  Guillaume  le  Taciturne.  Celui  ci  le  nomma  avocat 
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prendre  à  Elisabeth  la  véritable  situation  des  choses,  et  Leicesler 
dut  enfin  quitter  les  Pays-Bas. 

Délivrées  de  ce  tyrannique  protecteur,  les  Provinces-Unies,  fortes 
assez  pour  se  passer  dorénavant  du  secours  intéressé  des  nations 
voisines,  marchèrent  rapidement  dans  la  voie  de  la  prospérité.  Le 
commerce,  exilé  d'An  vers,  se  réfugia  à  Amsterdam,  qui  devait  bientôt 
tenir  à  son  tour  le  sceptre  du  monde.  Les  avantages  que  les  diverses 
nations  trouvaient  dans  le  trafic  leur  faisait  voir  d'un  œil  favorable 
la  république  naissante  qui  savait  d'ailleurs  se  faire  respecter,  grâce 
à  une  flotte  redoutable;  aussi,  quand  il  plaisait  à  Messeigneurs  les 
Etats  de  se  faire  représenter  auprès  de  quelque  souverain  par  des 
ambassadeurs,  ceux-ci  pouvaient-ils  être  assurés  de  recevoir  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Un  colonel  écossais,  nommé  William  Sluart, 
qui,  pendant  cinq  ans,  avait  servi  les  états  généraux,  prétendait 
n'avoir  pas  reçu  la  solde  à  laquelle  il  avait  droit,  et  demandait  de  ce 
chef  six  cent  mille  florins;  il  avait  porté  ses  réclamations  jusqu'au 
pied  du  trône  du  roi  Jacques,  qui  envoya  un  héraut  aux  états  pour 
présenter  en  son  nom  la  requête  de  William  Sluart.  Indépendam- 
ment des  prétentions  de  celui-ci ,  les  états  avaient  aussi  à  débattre 
celles  de  Jacques  Stuart,  qui  soutenait  que  son  vaisseau  avait  été 
coulé  à  fond  près  de  Termuyden ,  par  un  capitaine  zélandais,  nommé 
Frédéric  Adriaensen  Rood;  par  contre,  ils  avaient  à  se  plaindre  de 
ce  que  le  vaisseau  du  comte  d'Orcades  était,  avec  tout  son  équipage, 
retenu  prisonnier  en  Écosse;  ils  chargèrent  en  conséquence  deux 
plénipotentiaires,  Jean  Vander  Warck  et  Léonard  De  Vooght,  de  se  Vandei  Waick. 
rendre  auprès  du  roi  et  de  traiter  ces  trois  affaires,  directement  avec 
lui.  Les  ambassadeurs,  escortés  de  deux  vaisseaux  de  guerre,  arri- 
vèrent à  Édimbourg  et  furent  reçus  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
leur  rang.  Ils  obtinrent,  le  JO  mat  1589,  une  audience  du  roi, 

fixai, puis  conseiller  auprès  de  la  cour  de  Hollande.  Tout  en  exerçant  ces  fonc- 
tions, j]  professa  à  l'université  de  Leyden ,  à  l'inauguration  de  laquelle  il  assista 
comme  professeur.  Le  2  mai  1584,  il  devint  pensionnaire  de  la  ville  de  Dor- 
drecbt,  avec  un  traitement  de  1,400  florins.  Peu  de  temps  après,  à  l'entrée  de 
leicestcr  dans  cette  ville,  le  29  novembre  158G,  on  le  chargea  de  lui  adresser 
une  allocution  qu'il  prononça  en  italien.  (  Schotel ,  Lctter- en  oudheidkundiye 
JvotuUtonden.  Dort,  1841 , 1,  41.) 


Digitized  by  Google 


(  62  ) 

auquel  il  remirent  leurs  lettres  de  créance  et  exposèrent  brièvement 
le  motif  de  leur  mission.  Les  négociations  durèrent  cinq  semaines, 
pendant  lesquelles  les  ambassadeurs  eurent  de  nombreuses  confé- 
rences tant  avec  les  commissaires  spécialement  chargés  de  cette 
affaire,  qu  avec  le  lord  chancelier.  On  ne  parvenait  pas  à  se  mettre 
d'accord,  lorsque,  le  i7  juin,  le  roi  fil  appeler  les  députés  et  les 
engagea  à  retourner  chez  eux  pour  amener  les  étals  à  faire  eux- 
mêmes  justice  aux  Ecossais,  qui  avaient  été  lésés,  et  à  terminer 
cette  affaire  à  l'amiable,  promettant  d'envoyer,  lui  aussi,  des  ambas- 
sadeurs en  Hollande,  pour  conférer  sur  ce  sujet.  Le  26  du  même 
mois,  Vander  Warcket  De  Vooght  abordèrent  à  Flessingue  (1). 
Maniix.  Peu  de  temps  après,  Marnix,  qui  avait  assisté,  en  1587,  au  nom 
des  états,  aux  négociations  entre  la  reine  d'Angleterre  et  le  roi  d'Es- 
pagne, fut  chargé  d'une  ambassade  extraordinaire  en  France  et  en 
Angleterre,  par  suite  des  circonstances  suivantes  :  Les  états  de  Zé- 
lande avaient  reçu  du  gouverneur  de  Bergop-Zoom  des  lettres  chif- 
frées venant  du  roi  d'Espagne.  Elles  furent  remises  à  Marnix,  qui, 
dans  d'autres  occasions,  et  notamment  lors  de  la  conjuration  de 
Salcède,  avait  donné  des  preuves  de  son  habileté  à  traduire  de 
pareils  messages.  Aldegonde  y  parvint  et  informa  les  états  que  ces 
lettres  étaient  d'une  importance  telle  qu'il  convenait  de  les  porterie 
plus  promptement  possible  à  la  connaissance  des  cours  de  France 
et  d'Angleterre.  Là-dessus  les  étals  résolurent  de  l'envoyer,  avec 
Corneille  Coene,  vers  les  souverains  de  ces  deux  pays,  afin  de  leur 
communiquer  les  pièces  en  question.  Indépendamment  d'une  somme 
assez  considérable,  qui  lui  avait  été  remise  pour  les  frais  du  voyage, 
les  états  lui  firent  encore,  à  son  retour,  un  don  de  mille  florins, 
en  témoignage  de  leur  haute  satisfaction  (2). 

En  1592,  à  l'occasion  du  mariage  de  Louise  de  Nassau,  fille  du 
Taciturne  et  de  Charlotte  de  Bourbon,  avec  Frédéric,  électeur  pala- 
tin, une  autre  mission  cette  fois  purement  honorifique,  fut  encore 
réservée  à  Marnix;  il  accompagna  cette  princesse  en  Allemagne,  et 
lors  de  la  célébration  du  mariage,  au  château  de  Dillembourg,  eut 

(1)  Bor,lII,38^ô8U. 

(-2)  Te  Water,  l  erboiut ,  III,  60,  73. 
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l'honneur  de  représenter  le  frère  de  la  mariée,  le  prince  Maurice  (I). 
Philippe  de  Sle-Al  débonde ,  qui,  jusqu^  cette  époque,  était  inter- 
venu dans  tous  les  actes  de  quelque  importance,  se  retira  peu  à  peu 
de  la  politique.  Il  voulait  chercher  quelque  repos;  mais,  comme  le 
portait  sa  devise,  il  devait  ne  le  trouver  qu'ailleurs  (2).  La  dernière 
fois  que  son  nom  parut  dans  les  a  flaires  publiques,  ce  fut  en  1596, 
quand  les  états  de  Hollande  le  députèrent  au  synode  tenu  à  Horn, 
afin  de  tâcher  d'apaiser  le  différend  qui  s'était  élevé  entre  ce  synode 
et  Corneille  Weggherszoon ,  prédicant  à  Horn.  Quant  à  la  charge 
que  lui  donna,  à  la  même  époque,  le  prince  Maurice,  savoir  daller 
réclamer  auprès  du  roi  de  France  la  restitution  de  la  principauté 
d'Orange,  c'est  là  une  affaire  plutôt  particulière  que  publique.  Tel 
fut  aussi  le  caractère  de  la  mission,  donnée,  en  1504,  à  Josse  Van 
Meenen,  ou  de  Menin,  lorsqu'on  le  chargea  de  se  rendre  en  Dane- Josse  de  Mcnin. 
mark,  afin  de  demander  à  Christian  IV  d'accorder  sa  sœur  en  ma- 
riage au  prince  Maurice.  A  la  vérité,  on  lui  avait  recommandé  de 
tâcher,  en  même  temps,  de  renouer  les  anciennes  relations  politi- 
ques qui  avaient  existé  avec  cet  État  (5).  Les  négociations  sur  ce 
dernier  point  continuèrent  pendant  deux  ans,  et  furent  principale- 
ment conduites  par  Nicaise  de  Selle,  qu'on  envoyait  trois  reprises  Nicaise  de  Selle, 
différentes  en  Danemark.  En  1596,  il  obtint  lu  confirmation  des 
anciens  privilèges  dont  jouissaient  les  habitants  d'Amsterdam  (4'. 

On  peut  dire  qu'à  cette  époque  toute  la  politique  extérieure  des 
Provinces- Unies  consistait  à  faire  en  sorte  que  l'Espagne  restât 
toujours  en  guerre,  soit  avec  la  France,  soit  avec  l'Angleterre,  aûo 
que,  par  suite  de  cette  diversion,  la  République  eût  moins  à  craindre 
pour  ses  frontières  méridionales.  Les  événements,  par  bonheur,  favo- 

(1)  Te  Waler,  rerbond,  82. 

(2)  ÏWpos  ailleurs. 

(3)  Van  Meenen  fut,  à  son  retour,  nommé  historiographe  de  Hollande,  avec 
charge  d'écrire  l'histoire  des  Pays-Bas  en  latin  ,  français  et  flamand ,  à  partir  de 
rabdieatioo  de  Charles -Quint)  de  résider  à  La  Haye,  et  d'être,  en  outre,  toujours 
à  la  disposition  des  étals.  11  leur  remit,  en  159<>4P  première  partie  de  son  travail, 
qui  n'allait  pas  au  delà  de  Tannée  1568.  Cet  ouvrage  ne  lut  jamais  imprimé. 
(Schotel,  Letter-  en  owlheidkundiye  Acondttondm,  1,  41.) 

(4)  Kok,  l'adtrdl.  Woord.,  XXVII,  81. 
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risèrent  ce  système;  la  rivalité  entre  la  France  et  l'Angleterre,  qui 
date  pour  ainsi  dire  de  l'existence  même  de  ces  Étals,  obligeait  l'allié 
de  l'un  deux  à  êlre  par  là  môme  l'ennemi  de  l'autre,  tandis  que 
la  puissance  de  l'Espagne  forçait  l'Angleterre  et  la  France  à  oublier 
par  moment  leur  rivalité  naturelle  pour  se  liguer  contre  un  voisin 
qui  menaçait  de  tout  envahir;  en  un  mot,  aucune  alliance  contrac- 
tée entre  deux  de  ces  États  ne  pouvait  Aire  durable.  Quant  à  la 
Belgique  même,  sa  position  était  dés  lors  ce  qu'elle  fut  jusqu'en 
1815,  un  appoint  trop  considérable  et  surtout  trop  important  pour 
qu  aucun  des  Fiais  voisins  put  permettre  son  annexion  à  un  autre. 
Son  indépendance  et  sa  neutralité  entraient  alors,  comme  à  présent, 
dans  la  nature  même  des  choses;  et  si  son  élévation  au  rang  de 
nation  avait  été  sérieuse,  si  en  même  temps  le  gouvernement  d'Al- 
bert et  Isabelle  avait  été  plus  intelligent  et  plus  approprié  aux  be- 
soins de  l'époque,  ces  belles  contrées  n'auraient,  sans  doute,  pas  eu 
à  déplorer  tant  de  désastres,  et  tant  de  sang  n'aurait  pas  rougi 
leurs  plaines;  mais  il  devait  en  être  autrement;  l'heure  de  la  liberté 
n'avait  pas  encore  sonné  pour  la  Belgique,  et  les  Provinces-Unies 
seules  profilèrent  de  ces  circonstances  favorables. 

Cependant  Philippe,  déjà  parvenu  à  un  Age  avancé  et  dont  les 
finances,  malgré  ou  plutôt  à  cause  de  la  splendeur  de  la  cour, 
étaient  dans  une  véritable  détresse ,  songeait  enfin  à  la  paix. 
Henri  IV,  d'autre  part,  nonobstant  les  traités  qui  le  liaient  à  l'An- 
gleterre et  aux  Provinces-Unies,  éprouvait  les  mômes  désirs.  Après 
diverses  démarches,  les  plénipotentiaires  des  deux  nations  se  réu- 
nirent à  S'-Quenlin,  afin  de  tacher  de  s'entendre.  La  reine  d'An- 
gleterre envoya  à  celte  conférence  son  secrétaire  Cecil  et  Thomas 
Wilkes.  Les  Provinces-Lnies  ne  jugèrent  pas  utile  de  s'y  faire  repré* 
senter,  mais  chargèrent  des  ambassadeurs  de  remontrer  au  roi  de 
France  et  à  la  reine  d'Angleterre  combien  la  paix  avec  l'Espagne 
était  désavantageuse.  Celle  mission  fut  confiée,  quant  à  la  France, 
à  Justin  de  Nassau,  vice-amiral  de  Zélande,  et  à  Olden  Barnevelt,  et 
quant  à  l'Angleterre,  à  \^trmont,  vice-amiral  de  Hollande,  Jean 
Vamlcr  Warck.  Vamler  Wovck ,  conseiller  de  la  ville  de  Middelbourg,  et  Jean  Van 
Hottinga,  gentilhomme  de  la  I  rise.  Ceux-ci  supplièrent  la  reine  de 
vouloir  envoyer  des  ambassadeurs  auprès  du  roi  de  France,  con- 
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jointement  avec  les  étals,  afin  d'offrir  à  ce  souverain  des  secours 
plus  considérables  que  par  le  passé,  pour  le  détourner  ainsi  de  toute 
alliance  avec  l'Espagne.  Les  discours  prononcés  en  celle  occasion, 
tant  de  la  part  des  députés  que  de  celle  de  la  reine ,  se  trouvent 
tout  au  long  dans  Van  Reyd  (1).  Les  conseillers  de  la  reine  étaient 
divisés;  les  uns,  ayant  à  leur  tête  d'Essex,  semblaient  favorables  à 
la  thèse  soutenue  parVanderWarck  et  ses  collègues ,  tandis  que  les 
autres,  parmi  lesquels  on  remarquait  principalement  Burley,  par- 
laient en  faveur  de  la  paix,  sa p pu y an l  avant  tout  sur  l'épuisement 
da  trésor  et  l'impossibilité  de  faire  face  à  de  nouvelles  dépenses. 
La  reine  se  décida  pour  cette  dernière  opinion  ;  mais  la  faveur  tou- 
jours croissante  d'Essex  fit  espérer  aux  députés  qu'en  définitive,  les 
affaires  s'arrangeraient  bien  mieux  qu'elles  ne  le  paraissaient  (2).  Ils 
revinrent  en  conséquence  à  la  Haye ,  et  firent  rapport  aux  états  de 
ce  qui  s'était  passé.  Ils  racontèrent  que  la  reine  les  avait  reçus  avec 
grand  honneur  et  beaucoup  d'affabilité,  et  qu'elle  avait  écouté  leurs 
remarques  d'une  façon  Irès-attcntive;  mais  que,  dans  sa  réponse,  elle 
avait  donné  à  entendre  qu'elle  avait  h  se  plaindre  des  Provinces-Unies 
touchant  deux  points:  d'abord,  qu'elle  leur  avait  depuis  si  longtemps 
donné  assistance,  et  que  néanmoins  elle  n'avait  pu  obtenir  encore 
aucune  satisfaction ,  et  pas  même  un  compte  définitif  ;  ensuite,  que 
c'était  à  cause  de  ces  contrées  qu'elle  se  trouvait  en  guerre  avec 
l'Espagne,  de  telle  façon  que  tout  commerce  avec  ce  pays  était 
interdit  à  ses  sujets,  tandis  que  les  Batnves  ne  prohibaient  pas  le 
commerce  avec  l'Espagne,  et  notamment  le  transport  des  grains 
vers  ce  pays;  qu'indépendamment  de  ces  motifs,  elle  en  avait 
d'autres  encore  pour  ne  pas  continuer  la  guerre,  principalement 
l'épuisement  de  son  trésor  et  les  difficultés  qu'elle  rencontrait  en 
Flandre  et  en  Écosse.  Les  députés  ajoutèrent  que,  malgré  toutes 
ces  raisons,  ils  estimaient  que  la  reine  serait  tentée  de  continuer  la 
guerre  si  l'on  interdisait  le  commerce  avec  l'Espagne  et  si  on  lui 
remettait  quelque  à -compte.  Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  la 
paix  avait  été  signée  à  Vervins  entre  les  rois  de  France  et  d'Es- 

(1)  XV«  livre,  350  à  555. 

(2)  Ibid. 
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pagne  sans  que  ui  l'un  ni  l'autre  se  fût  inquiété  de  l'Angleterre  (I). 

Vander  Warck,  qui,  deux  ans  auparavant,  avait  représenté  ta 
jeune  république  au  couronnement  du  roi  Frédéric  de  Danemark  (2), 
fut  enfin  récompensé  du  dévouement  avec  lequel  il  s'était  acquitté 
des  diverses  ambassades  par  lui  remplies;  il  fut  élevé,  le  20  mars  1 599, 
au  poste  de  pensionnaire  de  Zélande. 

A  peine  la  paix  de  Venins  était-elle  signée,  que  le  roi  Philippe 
réalisa  une  pensée  qu'il  nourrissait  déjà  depuis  quelque  temps,  celle 
de  détacber  la  Belgique  de  son  royaume  et  de  la  transmettre  à  sa 
fdle  Isabelle,  qui  épouserait  le  cardinal  archiduc  Albert,  en  ajou- 
tant toutefois  à  cet  acte  de  cession  une  clause  de  retour  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  à  la  mort  de  l'un  des  époux,  en  cas  qu'il  ne  laissât 
pas  d'enfants.  Mais  ce  malheureux  pays  eut  beau  changer  de  souve- 
rain ,  le  système  du  gouvernement  demeura  néanmoins  le  même  ; 
les  relations  entre  les  Provinces-Unies  et  les  Pays-Bas  espagnols  ne 
purent  donc  changer,  et  la  paix,  qui  ent  été  si  favorable  aux  deux 
pays,  resta  impossible.  Toutefois,  la  détresse  financière  de  part  et 
d'autre  ne  permit  point  de  conduire  la  guerre  avec  ardeur.  Le  seul 
fait  d'armes  de  celte  époque  qui  mérite  d'être  signalé,  est  la  ba- 
taille de  ÎNieuport,  où  la  victoire,  après  avoir  penché  un  instant  en 
faveur  de  l'archiduc,  se  décida ,  enfin,  pour  Maurice.  Une  des  pertes 
les  plus  sensibles  que  fit  l'armée  royale  en  cette  circonstance  fut 
celle  de  l'amiral  d'Aragon,  que  l'archiduc  avait  chargé  de  surveiller 
la  cavalerie  mutinée,  et  qui  tomba  aux  mains  des  soldats  de  Mau- 
rice. Enfermé  d'abord  dans  le  château  de  Woerden,  il  fut  ensuite 
transféré  à  la  Haye,  où  on  lui  permit  de  recevoir  les  visites  des  per- 
sonnes auxquelles  il  jugeait  convenable  d'accorder  cette  faveur. 
L'amiral  ne  tarda  pas  à  rencontrer  des  gens  qui  consentirent  à  lui 
servir  d'intermédiaire  auprès  des  archiducs.  Il  tâcha  de  démontrer  à 
ces  souverains  la  nécessité  de  faire  des  tentatives  de  paix,  et  peu  de 
temps  après,  il  reçut  de  leur  part  plein  pouvoir  de  négocier  et  de 
conclure,  sauf  leur  ratification,  tel  traité  qui  lui  paraîtrait  le  plus 
avantageux.  En  possession  de  documents  pareils,  il  fit  prier  le  gref- 

(1)  Vau  Meteren,  VI,  545-540. 

(2)  Scheltema  (Belg.  Muséum,  1841 ,  260,  arl.  de  M.  Willems). 
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lier  des  étals,  Corneille  Aerssen*  d'Anvers,  de  vouloir  se  rendre  Corneille  Aen 
auprès  de  lui.  Aerssens  était  un  des  plus  zélés  patriotes  de  cette  ? 
époque  :  il  avait  rempli,  en  1574,  les  fonctions  de  secrétaire,  et, 
en  1582,  celles  de  pensionnaire  de  Bruxelles.  Il  s'était  trouvé  au 
nombre  des  ambassadeurs  chargés  d'offrir  les  Pays-Bas  au  roi  de 
France,  mission  qui,  heureusement  pour  nos  provinces,  ne  fut  pas 
couronnée  de  succès.  La  confiance  des  états  l'avait  investi  des  im- 
portantes fonctions  de  secrétaire  ou  greffier  de  ce  corps,  dès  le  mois 
d'août  1584,  et  tel  était  le  désir  des  états  de  lui  voir  occuper  ce 
poste,  qu'ils  ne  lirent  aucune  difficulté  de  souscrire  aux  conditions 
posées  par  Aerssens.  Dès  que  le  greffier  sut  que  l'amiral  d'Aragon 
désirait  le  voir,  il  fit  connaître  cette  circonstance  aux  états,  qui 
consentirent  à  ce  qu'il  se  rendit  auprès  de  l'illustre  prisonnier. 
Celui-ci  remit  à  Aerssens  la  procuration  que  les  archiducs  lui 
avaient  envoyée.  Aerssens  demanda  alors  si  l'amiral  n'avait  pas 
d'autres  instructions  plus  précises;  et,  sur  sa  réponse  négative, 
le  greffier  promit  de  rapporter  aux  états  tout  ce  qui  s'était  passé 
entre  eux,  ainsi  qu'il  le  fit  réellement;  mais,  durant  la  même  jour- 
née, l'amiral  demanda  a  Aerssens ,  par  un  billet,  d'avoir  une  nouvelle 
entrevue  avec  lui,  et  en  même  temps  avec  Olilen  Barneveld.  Les 
états  approuvèrent  cette  démarche,  et  la  conférence  ayant  eu  lieu, 
Aerssens  et  Olden  Barueveld  en  rendirent  compte  dans  la  séance 
du  &4  décembre  4(501 .  Us  rapportèrent  que  l'amiral  avait  longue- 
ment parlé  de  l'utilité,  de  la  nécessité  même  de  la  paix;  qu'il  avait 
dit  ensuite  que  LL.  AA.  SS.  étaient  prêtes  à  entendre  les  proposi- 
tions que  les  états  voudraient  faire,  et  qu'il  avait  exhibé  ensuite  les 
pleins  pouvoirs  dont  il  était  muni.  —  A  cela,  on  lui  avait  répondu 
que,  bien  souvent  déjà,  il  avait  été  question  de  traités  de  paix,  mais 
que  les  négociations  n'avaient  jamais  abouti  qu'à  des  résultats  né- 
gatifs. Là-dessus,  l'amiral  Mendoza  avait  exalté  la  puissance  du 
roi  d'Espagne,  assurant  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  la  perte  de 
ces  provinces,  et  engageant  les  états  à  accepter  les  conditions  avan- 
tageuses qui  pourraient  encore  leur  être  faites  en  ce  moment,  et  à 
se  fier  à  la  bouté  de  LL.  AA.  SS.  Barneveld  riposta  que  la  puis- 
sance du  roi  d'Espagne  était  à  la  vérité  bien  grande ,  mais  que  sou- 
vent Dieu  vient  en  aide  là  où  les  forces  humaines  sont  inférieures. 
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Il  insista,  du  reste,  pour  que  le  négociateur  dune  affaire  aussi  im- 
portante fût  muni  d'instructions  plus  spéciales. 

Toutefois  les  négociations  se  poursuivirent  entre  Mendoza  et  Aers- 
sens,  du  consentement  des  états  généraux ,  et  l'amiral  finit  par  pré- 
senter, le  26  décembre,  divers  articles,  qui  auraient  pu  servir  de 
base,  selon  lui,  à  un  traité  avec  l'Espagne.  Mais  ces  articles  parurent 
exorbitants  aux  états,  et  leur  réponse  fut  telle  que  les  choses  en  res- 
tèrent là  (  I  ). 

Peu  après,  Ostende  qui  durant  plus  de  trois  ans  s'était  défendue 
contre  les  troupes  de  l'archiduc,  dut  enfin  capituler;  elle  n'offrait 
plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Ce  fut  le  dernier  fait  d'armes  de  cette 
époque.  Pendant  les  années  1606,  Spinola  et  Maurice  combattirent 
sur  les  bords  de  la  Meuse  et  du  Rhin ,  mais  sans  résultat  définitif 
pour  l'un  ni  pour  l'autre. 

L'épuisement  des  deux  partis  exigea  que  l'on  mtt  un  terme  à  des 
hostilités  qui  duraient  depuis  tant  d'années.  Albert  fut  forcé  de  faire 
les  premières  ouvertures,  et  les  Provinces-Unies  montrèrent  d'abord 
beaucoup  de  défiance  et  de  froideur.  Une  première  demande  de  paix 
ou  de  trêve  ayant  été  mal  accueillie,  l'archiduc  envoya  vers  Maurice 
le  frère  Jean  Neyen  d'Anvers,  général  des  franciscains,  homme  de 
grands  moyens  et  qui  se  présentait  avec  beaucoup  d'aisance.  Lors- 
qu'il eut  exposé  le  but  de  sa  mission ,  on  lui  donna  a  entendre 
qu'il  fallait  avant  tout  Ijue  l  archiduc  reconnut  l'indépendance  des 
Provinces-Unies,  prétention  en  faveur  de  laquelle  il  promit  d'in- 
sister. 

Durant  les  négociations,  le  père  Neyen  chercha  par  tous  les 
moyens  possibles  à  se  faire  des  partisans.  Il  écrivit  au  greffier 
Aersscns,  le  priant  de  vouloir  se  rendre  auprès  de  lui;  Aerssens, 
supposant  qu'il  pouvait  s'agir  de  quelque  affaire  favorable  au  pays, 
communiqua  cette  lettre  au  prince  Maurice,  et  de  son  consentement, 
se  rendit  à  Delft  auprès  du  père.  Celui-ci  lui  fit  connaître  que  les 
archiducs  n'ignoraient  pas  combien  il  était  partisan  de  la  paix  ei 
combien  il  se  donnait  de  mal  pour  y  parvenir,  qu'ils  savaient  aussi 
que  cette  conduite  lui  avait  suscité  certains  embarras;  qu'ils  consi- 

(t)  Bor,  IV,  053, 671,  672. 
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déraient  comme  un  devoir  de  reconnaître  tant  de  peines  et  que  pour 
ce  motif,  ils  lui  restituaient  sa  maison  à  Bruxelles  et  ses  biens  confis- 
qués. Neyen  ajouta  que  le  marquis  de  Spinola ,  voulant  montrer 
combien  il  s  intéressait  à  cette  négociation,  lavait  chargé  de  lui 
remettre  un  écrit  par  lequel  le  marquis  s'obligeait  a  payer  50,000 
florins  entre  les  mains  d'Aerssens,  si  Ton  pouvait  parvenir  soit  à 
un  traité  de  paix,  soit  même  à  une  trêve  de  plus  de  neuf  ans  :  il  lui 
transmit  en  même  temps  pour  sa  femme  un  diamant,  acheté  par  le 
marquis,  et  qui  pouvait  valoir  10,000  florins.  Le  grenier  remercia 
les  archiducs  de  lui  avoir  rendu  ses  biens,  mais  déclara  à  Neyen 
qu'il  ne  pouvait  accepter  ni  le  diamant  ni  les  50,000  florins.  Toute- 
fois, sur  les  instances  de  l'envoyé  des  archiducs,  Aerssens  finit  par 
les  prendre,  promettant  de  faire,  pour  que  la  chose  réussit,  tout  ce 
que  son  honneur  pouvait  lui  permettre. 

Le  greffier  retourna  le  même  jour  à  la  Haye,  et  se  rendit  immé- 
diatement auprès  du  prince ,  auquel  il  divulgua  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Le  prince  l'engagea  à  tenir  encore  quelque  temps  la  chose 
secrète,  mais  refusa  de  devenir  dépositaire  de  l'écrit  et  du  diamant 
qu'Aerssens  ne  voulait  pas  garder  devers  lui.  Alors,  le  greffier  en 
parla  à  différentes  autres  personnes,  qui  l'engagèrent  à  communi- 
quer toute  l'aventure  aux  états  généraux.  Ceux-ci ,  après  avoir  en- 
tendu les  explications  du  greffier,  décidèrent,  le  7  juillet  1607,  que 
le  diamant  et  le  billet  seraient,  en  présence  de  George  de  Bye,  tré- 
sorier général,  renfermés  dans  une  botte,  fermant  à  deux  clefs  et 
scellée  du  sceau  des  états  généraux ,  et  ensuite  déposée  entre  les 
mains  dudit  trésorier,  jusqu'à  ce  qu'une  décision  définitive  fût 
prise  (I).  Plus  tard  ces  objets  furent,  ainsi  qu'une  chaîne  d'or, 
offerte  par  Van  Neyen  à  Vander  l)oes,  transmis  à  l'audiencier  Ver- 
reycken,  pour  les  restituer  an  corrupteur  (2).  Quant  à  Aerssens,  il 
occupa  longtemps  encore  le  poste  de  secrétaire  des  états.  En  4621 , 
il  demanda,  vu  son  grand  âge,  d'être  déchargé  de  ses  fonctions, 
oo  d'obtenir  un  adjoint.  Les  états  obtempérèrent  à  sa  demande  et 
lui  adjoignirent  Van  Goch,  qui  prêta  serment  le  15  février  4632, 

(1)  Van  Meteren,  IX,  323-33  J. 

(2)  Ibid.,  247. 
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Aerssens  obtint  enfin  sa  démission  le  0  octobre  1623.  Pour  recon- 
naître ses  services,  les  états  lui  conservèrent  non-seolement  son 
traitement,  mais  son  rang  dans  les  séances  (I). 

Les  négociations  traînèrent  deux  années  encore,  au  bout  des- 
quelles les  états  généraux  conclurent  avec  le  roi  d'Espagne  et  avec 
les  archiducs,  une  trêve  de  douze  ans;  leur  indépendance  et  leur 
liberté  furent  pleinement  reconnues,  la  faculté  de  commercer  dans 
les  Indes  orientales  et  occidentales  leur  fut  accordée  sur  le  même 
pied  qu'à  l'Angleterre  et  à  la  France,  qui  restèrent  garantes  de  l'exé- 
cution du  traité:  de  cette  manière  les  espérances  les  plus  hardies 
qu'on  avait  pu  concevoir  en  prenant  les  armes  étaient  satisfaites,  et 
il  ne  fallait  plus  que  la  concorde  parmi  les  divers  membres  de 
l'Union,  pour  leur  assurer  un  avenir  de  bonheur  et  de  prospérité. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi;  les  Provinces  -  Unies  durent  à  leur  tour  payer 
leur  dette  à  la  grande  maladie  du  XVIIe  siècle,  la  passion  des  dis- 
cussions théologiques,  L'ancienne  controverse  sur  le  dogme  de  la 
grAcese  renouvela  entre  les  deux  théologiens  Arminius  et  Goniar, 
et  entraîna  peu  à  peu,  non-seulement  tous  les  ministres,  mais  pour 
ainsi  dire  la  population  tout  entière.  L'avocat  de  Hollande,  Olden 
Barneveld,  favorisa  le  parti  des  arminiens  ou  remontrants;  celte 
circonstance  suffit  pour  que  Mauiice,  qui  en  voulait  à  l'avocat 
parce  que  celui-ci ,  franchement  républicain ,  entravait  les  tendances 
monarchiques  et  absolutistes  du  siathooder.  se  plaçât  à  la  tête  des 
Gomaristes  ou  contre-remontrants  :  ces  derniers  trouvaient  surtout 
leurs  adhérents  parmi  les  troupes  et  la  populace.  Le  stathonder,  se 
servant  de  ces  deux  puissants  auxiliaires,  expulsa  des  magistratures 
des  villes,  les  hommes  du  parti  républicain;  il  fit  arrêter  ensuite 
Olden  Barneveld ,  Hoogerheets ,  pensionnaire  de  Leyde  et  Hugo 
Grotius,  pensionnaire  de  Hotterdam.  Comme  ils  avaient  été  favo- 
rables à  la  pais ,  on  se  servit  de  ce  prétexte  pour  les  déclarer  vendus 
à  TËspagne.  Les  états  généraux  nommèrent,  pour  examiner  leur 
procès,  un  tribunal  spécial,  composé  de  vingt-quatre  commissaires, 
trois  fiscaux  et  un  secrétaire.  Les  commissaires  étaient  des  parti- 
sans dévoués  de  Maurice,  et  la  peine  de  mort  était  décidée  contre 

(1)  Kok,  raderl.  fToordrnb.,  I,  69  suiv. 
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Barneveld,  bien  avant  qu'aucun  témoignage  eût  été  entendu.  Les 
parents  et  les  amis  de  l'avocat  protestèrent  contre  la  partialité  avec 
laquelle  en  examinait  la  cause  de  cet  illustre  accusé ,  et  se  récrièrent 
surtout  contre  la  participation  aux  divers  actes  de  procédure  de 
François  Aerssens,  ancien  ambassadenr  des  Provinces-Unies  en 
France,  et  ennemi  personnel  de  l'avocat.  François  4er*$enst  fils  du  François  Aers 
jçrellier  des  états,  avant  acheté  récemment  la  seigneurie  de  Soni-  *ens' 
mersdyck,  avait,  malgré  de  vives  réclamations,  été  introduit  pat* 
Maurice  au  nombre  des  membres  de  Tordre  de  la  noblesse,  et 
siégeait  par  suite  aux  états.  Sans  doute  en  agissant  ainsi,  Maurice 
prévoyait  le  service  qu'Aerssens  serait  a  même  de  lui  rendre.  L'ini- 
mitié entre  lui  et  Barneveld  était  notoire  et  s'était  révélée  au 
public  sous  forme  de  brochure.  Voici  quelle  en  était  l'origine. 
Tandis  qu'il  remplissait  les  fonctions  d'ambassadeur  auprès  du  roi 
de  France,  Aerssens  était  parvenu  a  se  créer  des  relations  impor- 
tantes en  France  même.  Mais  comme  il  inclinait  particulièrement 
pour  le  parti  de  Maurice,  il  se  lit  de  nombreux  ennemis  en  Hol- 
lande, tellement  que,  le  15  novembre  1016,  il  fut  révoqué  et  rem- 
placé par  le  seigneur  de  Langerak.  Aerssens  soupçonna  Barneveld 
de  lui  avoir  porté  ce  coup,  et  il  en  conçut  contre  le  pensionnaire 
une  haine  tellement  connue  et  publique,  qu'on  lui  attribua  deux 
pamphlets  qui  parurent  à  l'époque  où  l'autorité  de  ce  respectable 
vieillard  commençait  à  chanceler;  savoir  :  Prntycke  van  den  xpaan- 
*c!m  raad,  et  Noodwendig  ende  levendig  distonrs.  Ces  opuscules, 
dont  la  méchanceté  était  telle  qu'ils  semblaient  écrits  avec  du  fiel , 
n'avaient  d'autre  but  que  d'exciter  contre  Barneveld  les  passions 
populaires  sous  lesquelles  il  succomba  peu  à  peu.  Le  célèbre  avocat 
lai-même  admit  l'opinion  d'après  laquelle  Aerssens  en  était  regardé 
comme  l'auteur,  et  dans  sa  réponse  :  Oitidekking  van  de  vaische 
spaansche  en  jrmititche  pratyken,  ghebruikt  tegen  eenige  van  de  beste 
en  getrouw»te  patriote n  en  dienaars  van  t  vaderland,  il  s'en  prit  à 
l'ancien  ambassadeur,  et  ne  le  ménagea  en  aucune  manière.  Aers- 
sens (il  suivre  cet  écrit  d'une  réplique  dont  le  style  l'emportait  sans 
doute  en  violence  sur  celui  des  premiers  pamphlets;  car,  dans  la 
réunion  des  états  de  Hollande,  il  fut  plus  d'une  fois  question  d'en 
poursuivre  l'auteur,  et  de  lui  intimer  l'ordre  de  cesser  d'écrire; 
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mais  ce  projet  ne  lut  pas  mis  à  exécution  (i).  Cette  haine  aurait 
néanmoins  dû  s'arrêter  devant  les  portes  de  la  prison  de  Barneveld, 
ou  tout  au  moins  Aerssens  eût  dû  s'abstenir  de  toute  démarche 
capable  d'aggraver  la  position  cette  victime  de  Maurice.  Il 
n'eut  point  cette  grandeur  dame  :  lui-même,  il  accusa  Barneveld 
d'avoir  reçu  de  l'argent  du  roi  de  France,  et  cette  accusation  fut 
une  des  bases  principales  de  la  condamnation  :  il  Gt  plus;  se  trou- 
vant un  jour  en  conversation  avec  deux  de  ses  collègues ,  et  l'un  de 
ceux-ci,  M;ignus,  ayant  demandé  s'il  n'y  avait  aucun  moyen  de 
sauver  la  vie  à  ce  vieillard,  Aerssens  insista  particulièrement  sur  la 
nécessité  de  la  condamnation  à  mort  (2). 

Ce  triste  arrêt  fut  enfin  prononcé ,  et  l'on  se  mit  immédiatement 
à  l'œuvre  pour  l'exécuter  :  il  fut  décidé  que,  selon  l'usage,  un  mi- 
nistre serait  envoyé  au  condamné  pour  le  préparer  à  la  mort. 
Toujours  poussés  dans  la  même  voie  d'intolérance,  les  juges  ne 
voulurent  pas  même  donner  à  l'illustre  victime,  un  ministre  re- 
montrant pour  lui  porter  les  dernières  consolations  :  ils  choisirent 
toutefois,  parmi  les  Gomaristes  celui  qui  passait  à  la  fois  pour  le 
plus  modéré  et  pour  un  des  plus  savants,  Antoine  de  Walle,  de 
Gand,  plus  connu  sous  le  nom  de  Walœùs.  Nous  croyons  devoir 
reproduire  ici  quelques  détails  sur  les  rapports  entre  Walœus  et 
Barneveld  dans  ce  moment  suprême  (3). 

Il  était  environ  six  heures  du  soir  quand  Walœus  pénétra  dans 
la  chambre  du  condamné  :  il  le  trouva  fort  troublé  et  occupé  à 
écrire  a  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Walœus  le  salua  et  lui  dit  qu'il 
venait,  en  ces  tristes  moments ,  se  joindre  h  sa  douleur.  Barneveld 
lui  répondit  qu'il  n'avait  nullement  besoin  de  ministre  de  l'Évan- 
gile, et  que  vieux  et  chrétien,  il  savait  de  quelle  manière  il  devait  se 
comporter,  que  d'ailleurs  il  mettait  ordre  à  ses  affaires  domestiques. 
Walœus  répliqua  qu'il  en  était  persuadé,  mais  qu'il  y  avait  des 

(1)  Kok,  Fad.  Woordenb.,  I,  G9  suiv. 

(2)  Brandt,  ffitt.  der  rechtspi,  pp.  150  à  220.  -  Kok,  Vaderl.  JFoordenb., 
1,79  à  80. 

(S)  Bâtes,  de  qui  nous  avons  pris  le  récit  qui  va  suivre,  prétend  l'avoir  com- 
posé sur  les  notes  de  Walœus  lui-même,  p.  054. 
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notions  à  rappeler,  des  avertissements  à  donner  et  des  consolations 
ù  prodiguer  à  tout  homme,  môme  à  un  vieux  soldai  du  Christ,  prit 
à  mourir,  que  du  reste,  il  ne  voulait  en  rien  l'empêcher  de  s  oc- 
cuper de  ses  affaires  domestiques;  et  qu'il  attendrait.  Sur  quoi  il 
alla  s'asseoir  ltin  de  lui. 

Barneveld,  après  avoir  terminé  ses  lettres,  fut  le  premier  à 
adresser  la  parole  à  Walœus  :  lui  ayant  demandé  son  nom ,  celui-ci 
répondit  qu'il  était  Antoine  Walœus,  qu'il  venait  du  synode  de 
Dordrecht ,  qu'on  l'avait  prié  de  l'assister  dans  ses  dernières  heures 
et  qu'il  était  pleinement  à  sa  disposition.  Barneveld  alors  s'excusa  de 
n'avoir  pas  connu  personnellement  un  savant  dont  le  nom  lui  était 
familier,  et  lui  demanda  ce  qui  s'était  passé  au  synode  de  Dordrecht. 
Walœus  lui  apprit  que  la  doctrine  des  remontrants  y  avait  été 
condamnée,  tant  par  les  théologiens  du  pays  que  par  les  étrangers, 
et  qu'il  avait  été  établi  des  canons  auxquels  tous  avaient  consenti. 
Barneveld  laissa  voir  qu'il  n'était  pas  étonné  de  l'opinion  émise  par 
ceux  du  pays,  dominés  qu'ils  étaient  par  les  contre- remontrants, 
mais  que  son  espoir  était  fondé  sur  les  théologiens  étrangers.  Il 
demanda  en  môme  temps,  comment  certains  endroits  de  l'Écriture 
qui  semblaient  favorables  aux  remontrants  avaient  été  expliqués. 
Walœus,  tout  en  lui  donnant  ces  explications,  lui  insinua  qu'il  était 
plutôt  temps  de  s'occuper  de  ses  propres  affaires,  de  confesser  ses 
péchés  et  d'en  demander  pardon  à  Dieu. 

Barneveld  n'entendit  pas  volontiers  parler  de  ses  péchés  et  de 
leur  confession,  mais  il  avoua  que  c'était  par  sa  faute  qu'il  allait 
subir  le  supplice.  Il  soutint  n'avoir  été  jugé  que  par  des  ennemis, 
qui  avaient  interprété  beaucoup  de  choses  de  la  manière  la  plus 
défavorable  pour  lui  :  qu'on  lui  avait  fait  un  crime  de  lettres  con/2- 
dentielles  écrites  par  lui  à  Caronius,  légat  anglais;  qu'en  toutes 
choses  il  avait  agi  pour  défendre  et  assurer  la  liberté  et  les  privi- 
lèges de  la  Hollande,  que  son  supplice  était  la  récompense  de  qua- 
rante-trois ans  de  soins  continuels  et  de  travaux  fatigants.  Comme, 
en  rappelant  toutes  ces  choses,  il  gémissait  et  versait  des  larmes, 
Walœus  aussi  se  prit  à  pleurer,  ce  que  voyant,  Barneveld  s'écria  : 
Et  toi  aussi,  Walomâ,  tu  as  pitié  de  mon  infortune,  et  dès  ce  mo- 
ment il  lui  ouvrit  entièrement  sou  cœur.  Mais  Walœus  lui  dit  qu'il 
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De  connaissait  pas  asseï  bien  ses  «riions,  pour  être  à  même  de  porter 
an  jugement  sur  chacune  (Telle*,  que  du  reste,  il  n'étai*  pas  venn 
dans  ce  bot  ;  qu'une  chose  seulement  lui  était  connue,  c'est  que  les 
juges  n'ignoraient  pas  qu'ils  auraient  un  jour  à  rendre  compte  devant 
Dieu  delà  sentence  qu'ils  avaient  prononcée.  Barneveld  en  convint, 
mais  lui  opposa  que  le*  juges  n'avaient  pas  observé  le*  formes 
requises.  A  quoi  Walœus  répliqua  aussitôt  que  Dieu  ne  pardonnait 
pas  leurs  péchés  à  ceux  qui  se  crevaient  innocents,  qu'il  ferait  bien 
d'agir  comme  le  prophète  David,  et  de  demander  pardon  au  Setgnenr 
pour  ses  péché*  cachés.  L'avocat  promit  de  le  faire  et  assura  même 
qu'il  avait  déjà  commencé.  Pins  tard  Walœus  loi  demanda,  quel 
espoir  il  avait  d'obtenir  son  pardon,  et  comment  il  comptait  se 
sauver.  A  quoi  Barneveld  répondit  que  ceux-là  devaient  être  sauvés 
qui  croyaient  en  Jésus-Christ  et  qui  couronnaient  lenr  foi  par  de 
bonnes  œuvre*.  Walœus  répliqua  que  cela  était  exact,  mais  qull 
fallait,  en  outre,  croire  que  cette  foi,  que  ce*  bonnes  œuvres,  ne 
venaient  pa*  de  soi  et  n'avaient  pas  été  obtenue*  par  un  meilleur 
usage  du  libre  arbitre,  mais  avaient,  au  contraire,  été  reçues  de 
Dieu,  en  même  temps  que  la  grâce  pure,  selon  son  décret  éternel. 
A  quoi  Barneveld  riposta,  qu'il  le  croyait  ainsi,  que  cette  doctrine 
lui  avait  été  enseignée  dans  son  jeune  Age  à  Heidelherg,  et  que 
toujours  il  y  avait  persisté.  Walœus  lui  objecta  que  dans  ce  cas.  il 
n'appartenait  pas  aux  remontrants,  mais  aux  contre-remontrants, 
ce  que  Barneveld  reconnut;  mais  en  ajoutant  qu'il  avait  trouvé  des 
difficulté*  dans  la  doctrine  de  la  prédestination.  La  conversation 
continua  sur  cette  matière  jusqu'à  l'heure  du  souper,  que  Barne- 
veld offrit  à  Walœus  de  partager  avec  lui ,  lui  demandant  aussi  de 
dire  le*  grâces. 

Le  repas  terminé,  Barneveld  pria  Walœus  de  *e  rendre  auprès  du 
prince  d'Orange,  afin  de  le  supplier  en  son  nom,  de  lui  pardonner 
ce  en  quoi  il  aurait  pu  l'offenser,  et  d«  vouloir  bien  ne  pas  refuser 
sa  protection  à  ses  enfants.  Walœus  demanda  à  Barneveld  s'il  ne 
croyait  pus  qu'il  serait  préférable  d'implorer  simplement  son  par- 
don ,  et  en  tous  cas*  si  cette  prière  devait  s'étendre  jusqu'à  la  sur- 
séance à  l'exécution  de  la  sentence.  Barneveld ,  après  avoir  réûéehi 
un  instant .  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  (entendre  ainsi,  et  pria 
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Walœus  de  demander  seulement  au  pnnce  d'Orange  ce  qtrïl  lui 
avait  dit  d'abord. 

Vers  dix  heures  Walœus  se  rendit  auprès  du  prince,  ponr  accom- 
plir sa  mission  ;  celui-ci  répondit  dune  manière  fort  bienveillante 
pour  Barneveld ,  expliqua  par  quels  motifs  il  avait  été  obligé  de 
s  opposer  à  lui ,  et  assura  qu'il  protégerait  ses  enfants  aussi  long- 
temps qu'ils  resteraient  dans  le  bon  chemin.  Il  s'informa  aussi  si 
Barneveld  n'avait  pas  demandé  qu'il  fût  sursis  è  l'exécution  de  In 
sentence.  Tout  ceci  ayant  été  rapporté  à  Barneveld ,  il  déclara  qu'il 
ne  demandait  rien  de  plus  pour  ses  enfants,  et  que,  quant  à  la  sur- 
séance de  l'exécution,  le  prince  se  trompait.  Il  ajouta  qu'il  aurait 
été  dévoué  an  prince,  si  celui-ci  n'avait  pas  été  dominé  par  l'am- 
bition du  pouvoir  suprême.  Il  chargea  ensuite  Walœus  de  demander 
anx  juges  l'autorisation  de  conserver  son  domestique  auprès  de  lui , 
jusqu'au  dernier  moment,  autorisation  que  Walœus  n'eut  aucune 
peine  à  obtenir. 

Alors  Barneveld  demanda  à  Walœus  et  aux  pasteurs  de  l'église 
de  la  Haye,  qui,  selon  l'usage,  s'étaient  rendus  dans  sa  prison,  de 
lui  permettre  de  prendre  quelque  repos.  Walœus  répondit  qu'il  lui 
avait  été  enjoint  de  ne  point  l'abandonner  de  toute  la  nuit,  mais 
Barneveld  ayant  répliqué  qu'il  n'était  nullement  nécessaire  qu'il 
rpst;H  auprès  de  lui,  il  se  retira  dans  une  chambre  voisine. 

Vers  quatre  du  matin,  il  retourna  auprès  de  l'illustre  victime,  et 
recita  les  prières  du  matin;  il  s'aperçut  sans  peine  que  Barneveld 
était  préparé  à  la  mort. 

Heu  de  temps  après,  les  juges  appelèrent  Walœus  pour  lui  de- 
mander si  Barneveld  ne  désirait  point  dire  un  dernier  adieu  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants.  Walœus  transmit  cette  question  à  Barne- 
veld, mais  celui-ci  répondit  qu'il  lui  paraissait  préférable  de  ne 
plos  les  voir,  qu'il  était  préparé  à  la  mort,  et  que  cette  dernière 
entrevue  ne  pouvait  que  le  troubler  lui-même  et  attrister  ses 
parents.  Walœus  ignorait,  et  par  conséquent,  ne  put  apprendre  à 
Barneveld,  que  c'étaient  sa  femme  et  ses  enfants  eux-mêmes  qui 
avaient  imploré  cette  grâce  des  juges. 

On  vint  annoncer  à  Barneveld  qu'on  allait  lui  lire  sa  sentence. 
Alors  Walœus  lui  dit  adieu  et  lui  offrit  ses  services  pour  tout  ce  qui 
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était  en  son  pouvoir.  Barneveld  le  remercia  avec  effusion  de  ce  qu'il 
avait  fait  pour  lui,  et  d'un  pas  ferme  marcha  vers  le  supplice.  — 
On  sait  le  reste  (1). 

Après  la  mort  de  Barneveld,  nous  ne  trouvons  plus  que  deux  des- 
cendants d'émigrés  belges  qui  jouèrent  un  certain  rôle  dans  les 
Guiiianme   affaires  politiques  de  la  Hollande,  Boreel  et  Aerssens.  Tous  deux 
Fran^r  Acrs-  ^°*vent  6lre  comptés  au  nombre  des  ambassadeurs  qui  contribuèrent 
sens.      le  plus  à  faire  respecter  au  dehors  la  république  des  Provinces- 
Unies,  et  ils  la  représentèrent  dans  une  foule  de  cas  difficiles  et 
embarrassants. 

Guillaume  Borel ,  ou  selon  l'orthographe  hollandaise  Boreel,  était 
issu  d  une  illustre  famille,  dont  un  des  membres,  Bérenger,  vint  se 
mettre  au  service  du  comte  Louis  de  Crécy.  Son  grand-père,  Pierre 
Boreel,  fut  obligé  de  se  retirer  en  Angleterre  pour  cause  de  protes- 
tantisme. Son  père  Jacques  se  fixa  à  Middelbourg,  où  il  fut  bourg- 
mestre en  4598,  et  plusieurs  fois  dans  la  suite;  il  remplit  aussi  les 
fonctions  de  président  des  étals  généraux  a  Berg-op-Zoom,  de  maître 
des  comptes  de  Zélande,  et,  en  4018,  d'ambassadeur  des  états  auprès 
de  Jacques  Ier,  roi  d'Angleterre  (2).  François  Aerssens  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  fds  de  l'ancien  greffier  des  états.  Recommandé  par 
son  père  au  célèbre  Mornay  du  Plessis,  il  fut  admis  parmi  les  gens  de 
la  suite  de  ce  dernier,  ce  qui  lui  permit  de  s'initier  au  langage  et  aui 
mœurs  des  Français.  En  4598,  il  obtint,  grâce  a  l'intervention  de  ce 
môme  Barneveld ,  que ,  plus  tard,  il  aida  à  condamner  à  mort,  d'être 
nommé  agent  des  états  généraux  près  de  la  cour  de  France,  poste 
qu'il  remplit  pendant  un  long  espace  de  temps.  H  n'avait  alors  que 
20  ans.  Après  que  la  trêve  de  douze  ans  eut  été  conclue,  Aerssens 
fut,  le  premier,  nommé  ambassadeur  en  France,  poste  qui  lui  per- 
mit de  fréquenter  les  hommes  les  plus  émineuts  qui  entouraient, 
à  cette  époque,  Henri  IV  et  plus  tard  Louis  Xlll,  tels  que  Kosnyde 
Sully,  Jeannin  et  autres.  11  acquit  si  bien  les  bonnes  grâces  du  roi,  que 
celui-ci  lui  octroya  la  dignité  de  chevalier  de  l'ordre  de  S'-Micbel; 
il  n'était  pas  moins  agréable  à  la  reine  douairière,  parmi  lescourti- 


(1)  Ban*,  p.  034  suiv. 

(2)  Kok,  f  'nd.  Woord.,  VUI,  746-747. 
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sans  de  laquelle  il  était  parvenu  à  se  créer  de  si  bonnes  relations, 
que  les  secrets  les  plus  intimes  de  la  cour  lui  étaient  dévoilés.  Nous 
avons  dit  plus  haut  de  quelle  manière  il  perdit  sa  place  d'ambassa- 
deur, et  quel  rôle  il  joua  lors  du  procès  de  Barneveld.  En  1624,  il  fut 
envoyé  en  Angleterre  pour  négocier  un  traité,  et  Tannée  suivante, 
en  France  dans  le  même  but.  Ici  il  fut  loin  de  réussir  d'emblée  au 
gré  de  ses  désirs,  le  roi  se  trouvant  irrité  du  rappel  de  l'amiral 
de  Hantain ,  à  un  tel  point  qu'il  refusa,  d'une  manière  absolue,  toute 
espèce  de  négociation.  Des  désaccords  entre  les  cours  de  Paris  et  de 
Londres  vinrent  encore  compliquer  la  situation,  et  Aerssens  eut 
beaucoup  de  peine  à  sortir  de  ces  embarras;  lorsque  enfin,  après 
avoir  longtemps  hésité,  la  cour  consentit  à  un  traité,  elle  posa  des 
conditions  si  dures,  que  l'ambassadeur  n'osa  point  y  souscrire,  et 
vint  rendre  compte  des  négociations  au  mois  de  mai  1626. 

A  peine  était-il  de  retour  que  les  états  lui  confièrent,  en  Angle- 
terre et  en  France,  une  nouvelle  mission,  dont  Vosbergen ,  Brand- 
wyck  et  Paauw  firent  également  partie.  Il  s'agissait  de  négocier  un 
traité  de  paix  entre  ces  deux  puissances ,  et  bien  que  les  envoyés  des 
états  ne  pussent  obtenir  de  résultat  immédiat,  ce  fut  cependant 
grâce  à  la  manière  habile  dont  ils  préparèrent  le  terrain,  qu'une 
convention  put  être  signée  le  24  avril  1 629. 

La  dernière  mission  confiée  à  ce  diplomate,  que  Richelieu  comp- 
tait parmi  les  hommes  d'État  les  plus  remarquables  de  cette  époque, 
fut  la  demande  de  la  main  de  Marie,  fille  du  roi  d'Aogleterre,  pour 
le  prince  Frédéric-Henri,  plus  connu  sous  le  nom  de  Guillaume  II. 
il  était  accompagné  de  divers  autres  seigneurs  et  chargé  d'arrêter 
en  même  temps  les  conventions  matrimoniales.  Choisi ,  en  1640,  par 
la  noblesse  de  Hollande  pour  représenter  ce  corps  aux  états  géné- 
raux, Aerssens,  qui  était  arrivé  à  un  grand  âge,  renonça,  dès  ce  mo- 
ment, à  la  vie  diplomatique  (I). 

Guillaume  Boreel  commença  sa  carrière  à  l'époque  où  Aerssens  se 
retirait.  En  1639,  les  états  l'envoyèrent  à  Brème,  en  qualité  de 
député,  afin  de  tâcher  de  concilier,  au  nom  de  la  république,  les 
différends  entre  la  ville  et  l'archevêque,  la  ville  ayant  choisi  comme 

0)  Kok,  Fad.  fToord.,  I,  C9  suiv. 
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médiateur,  la  république  des  Provinces-Unies,  et  l'archevêque  le 
roi  de  Danemark.  Après  deux  mois  de  négociations,  les  députés  des 
deux  puissances  parvinrent  à  conclure  un  concordat  qui  fut  signé 
le  \  octobre,  au  plus  grand  contentement  des  deux  parties. 

L'année  suivante,  Boreel  eut  encore  à  retourner  vers  le  Nord. 
Cette  fois  on  l'envoyait  on  Suède,  dans  le  but  avoué  de  complimenter 
la  reine  Christine  sur  son  élévatiou  au  trône,  mais  avec  la  mission 
secrète  et  plus  importante  de  négocier  un  traité  sur  la  navigation 
et  le  commerce  de  la  Baltique.  Il  s'agissait,  en  effet,  de  s'entendre 
avec  la  Suède,  pour  trouver  un  moyen  d'échapper  à  l'augmentation 
de  droite  que  venait  de  décréter  le  Danemark,  soit  en  prenant  une 
autre  route  par  Go  then bourg  ou  par  Lubeck,  soit  en  concluant  un 
traité  pour  forcer,  de  commun  accord,  le  passage.  On  s'arrêta  à  ce 
dernier  moyen ,  et  les  ambassadeurs  se  retirèrent  comblés  de  pré- 
sents. Le  roi  de  Danemark,  se  voyant  obligé  de  céder,  consentit  à 
entrer  en  arrangement,  et,  en  1641 ,  Boreel  reprit,  pour  la  troi- 
sième fois,  le  chemin  du  Nord.  Les  conférences  eurent  lieu  à  Staden, 
et  les  points  en  litige  furent  réglés  à  la  satisfaction  des  parties. 

En  164-4,  Boreel,  qui  avait  eu  jusqu'ici  tant  de  succès  dans  ses 
négociations,  fut  envoyé  en  Angleterre  avec  Jean  Van  Rhede  et  Al- 
bert Joachimi ,  afin  d'offrir,  au  nom  des  états,  leur  médiation  pour 
aplanir  les  différends  entre  le  roi  et  le  parlement.  Us  furent  reçus 
avec  les  plus  grands  égards,  et  le  roi  se  déclara  tout  prêt  à  accepter 
leur  médiation;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  du  parlement,  dont 
la  mauvaise  volonté  fit  échouer  la  mission. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  divers  pays  avec  des  missions  extraor- 
dinaires, Boreel  reçut  enfiu  la  récompense  due  à  ses  bons  services 
et  à  ses  incontestables  qualités;  au  mois  de  septembre  i649,  il  fut 
nommé  ambassadeur  ordinaire  auprès  du  roi  de  France,  avec  un 
traitement  de  quatorze  mille  florins,  plus  six  mille  florins  pour 
frais  de  premier  établissement.  11  occupa  dignement  ce  poste  jus- 
qu'à l'époque  de  son  décès,  qui  eut  lieu  à  Paris  le  29  septembre 
1668  (1). 

Les  nombreuses  ambassades  dont  nous  venons  de  parler  mon- 
(!)  Kok ,  fod.  tToord.,  VIII ,  746-797. 
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trent.  par  leur  fréquence  même,  que  les  nations  commençaient  à 
comprendre  la  grande  utilité  de  la  diplomatie,  qui  ne  tarda  pas  à 
développer  toutes  ses  ressources  et  toute  sa  puissance  durant  les 
négociations  suivies,  à  Munster  et  à  Osuabruck ,  entre  les  repré- 
sentants des  divers  États  de  l'Europe.  Elles  se  terminèrent  par  la 
signature  d'un  certain  nombre  de  traités,  dont  l'ensemble  est  dé- 
signé sous  le  nom  de  paix  de  Munmler  ou  de  Wesiphalie  et  qui 
formèrent  le  code  du  droit  public  en  Europe,  jusqu'à  l'époque  où 
l'invasion  des  armées  françaises  vint  tout  bouleverser.  Le  roi  d'£s~ 
pagne  y  consentit  à  reconnaître  les  Proviuces-Unics  coin  me  puis- 
sance souveraine  et  indépendante;  il  les  confirma  dans  toutes  leurs 
conquêtes  en  Belgique  et  dans  les  Indes,  et  leur  accorda  le  droit  de 
commercer  dans  les  ports  espagnols,  sous  les  conditions  les  plus 
favorables. 

Malgré  quatre-vingts  ans  de  guerre,  la  république  des  Provinces- 
Unies,  loin  de  se  ruiner,  avait  gagné  des  sommes  immenses.  La  paii 
lui  ouvrait  une  nouvelle  voie  de  prospérité.  Libre  désormais  d'em- 
ployer leurs  ressources  à  d'autres  besoins  qu'à  celui  de  la  guerre, 
les  habitants  créèrent  partout  des  canaux  et  des  roules  intérieures, 
entretenus  avec  le  soin  le  plus  parfait,  fondèrent  des  villages,  em- 
bellirent les  villes,  établirent  de  vastes  entrepôts,  et,  par  leurs 
habitudes  d'ordre  et  d'économie,  leur  courage  et  leur  énergique 
persévérance,  ils  élevèrent  leur  nation  à  une  hauteur  immeusc, 
et  acquirent  pour  elle  une  gloire  dont  les  derniers  vestiges  suhsisleut 
encore  de  nos  jours. 
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CHAPITRE  II. 

INFLUENCE  SCIENTIFIQUE. 

Jusqu'au  commencement  du  XVme  siècle,  les  Belges,  jaloux  de 
pousser  leurs  études  scientifiques  au  delà  des  limites  ordinaires, 
devaient  aller  prendre  leurs  grades  dans  les  universités  étrangères, 
et  se  rendaient  pour  la  plupart  à  Paris.  Le  duc  Jean  IV  de  Brabant , 
voulant  rendre  son  antique  splendeur  h  la  cité  de  Louvain,  dont  le 
commerce  et  l'industrie  avaient  déchu  depuis  l'émigration  des  tisse- 
rands, obtiut  du  pape  Martin  V  la  fondation  d'une  université  en 
cette  ville.  La  nouvelle  académie  fut  inaugurée  le  7  septembre  1 426. 
Cinq  ans  plus  tard,  Eugène  IV  permit  d'y  enseigner  la  théologie, 
science  que  son  prédécesseur  avait  exceptée  dans  la  bulle  d'établis- 
sement. Celle  université  reçut  depuis  plusieurs  beaux  privilèges  des 
pontifes  et  des  souverains,  et  de  riches  dotations  furent  établies  par 
des  corporations  et  des  particuliers  pour  l'entretien  des  élèves.  Elle 
était  dans  toute  sa  splendeur  au  moment  où  les  troubles  de  religion 
commencèrent  à  agiter  nos  provinces.  Favorisée  par  de  nombreux 
avantages,  cl  dirigée  avec  une  discipline  sévère,  elle  était  arrivée 
au  plus  haut  degré  de  considération.  Sa  réputation  s'était  répandue 
par  toute  l'Europe,  et  le  saint-siége  la  regardait  comme  le  plus  ferme 
appui  de  la  foi  catholique  et  de  la  bonne  morale  (1).  Cinquante-huit 
professeurs  enseignaient  toutes  les  branches  des  connaissances 
hnmaines,  et  parmi  ceux  qui  avaient  suivi  leurs  leçons,  on  comptait 
des  savants  illustres,  des  hommes  d'un  mérite  éclatant. 

§  I.  —  Université  de  Leydc. 

La  différence  des  principes  religieux  était  une  des  raisons  d'être 
do  l'indépendance  des  provinces  révoltées.  Avec  cet  esprit  pénétrant 

(  1  )  De  Sracl ,  ffitt.  de  la  Belgique ,  1 , 349. 
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qui  le  distinguait,  Guillaume  de  Nassau  comprit  l'intérêt  majeur 
qu'avaient  ces  provinces  à  posséder  une  université  nationale  et  pro- 
testante, dans  laquelle  on  attirerait  les  jeunes  gens  dos  contrées 
avoisinantes,  et  qui  serait  capable  de  contre-balancer  l'influence  de 
l'université  orthodoxe  de  Louvain.  Il  saisit  l'occasion  de  la  déli- 
vrance de  Leyde  et  établit  la  nouvelle  académie  en  cette  ville,  pour 
compenser  les  dommages  qu'elle  avait  soufferts  durant  ce  long  et 
mémorable  siège.  11  n'eut  aucune  peine  à  trouver  les  éléments  néces- 
saires pour  l'organisation  de  la  nouvelle  université,  ("étaient  sur- 
tout les  esprits  d'élite,  les  hommes  qui  s'étaient  livrés  ù  des  études 
solides  et  libérales,  qu'avait  épouvantés  le  système  de  Philippe  II  et 
de  son  trop  zélé  lieutenant.  Ils  se  trouvaient  en  grand  nombre 
parmi  les  émigrés  belges,  et  le  prince  sut  les  utiliser  au  plus  grand 
profit  et  à  la  plus  grande  gloire  des  Provinces-Unies. 

Parmi  les  professeurs  qui  enseignèrent  a  Leyde  durant  les  pre- 
mières années  de  l'existence  de  cette  université,  il  en  est  plus  de 
vingt  qui  appartiennent  à  des  familles  belges  émigrées,  et  certes, 
ce  ne  sont  ni  les  moins  obscurs,  ni  les  moins  savants.  La  faculté 
de  théologie  à  elle  seule  en  compte  un  grand  nombre.  Le  premier, 
dans  l'ordre  chronologique,  est  Adrien  de  Saravia,  né,  selon  les  uns,  Adrien 
en  Flaudre,  selon  1rs  autres,  à  Hesdin  en  Artois.  Ayant  pris  le  dcSara* 
bonnet  de  docteur  en  théologie,  probablement  à  Oxford,  il  de- 
vint, en  1562,  ministre  à  Anvers.  Il  s'occupa  avec  Gui  de  Bres, 
Herman  Moded,  Godefroid  Van  Wingen  et  quelques  autres  de  la 
rédaction  de  la  confession  de  foi  des  nouvelles  églises  belges  (t). 
Avec  l'aide  de  Jean  de  Marnix,  frère  du  seigneur  de  Sainte-Alde- 
gonde,  il  établit  à  Bruxelles  une  église  wallonne.  Il  présida,  en  4581, 
le  synode  des  églises  flamandes  tenu  à  Gand.  L'année  suivante, 
les  curateurs  de  l'université  de  Leyde  l'attirèrent  en  cette  ville  et 
lui  donnèrent  une  chaire  de  théologie,  à  laquelle  on  joignit  la* 

(1)  Celle  confession  de  foi ,  d'abord  publiée  en  français,  fut  ensuite  Irailuitc  en> 
flamand,  el  imprimée  sous  le  titre  suivant  :  Bekenlenisse  of  befydenisse  des 
yeloofs  in  'tyemeyn  en  eendrngtelyk  van  de  geloovigen,  die  tu  de  Nederlanden 
overal  vertroost  zyn  ende  na  de  suiverheit  des  heilige  Evangilium  onzer 
heeren  Jesu  Christi  begeeren  te  leven.  (Uyllcnhovc ,  Gesch.  der  hcrvormde 
A  erk  te  Jntwerpen,  128.) 
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charge  de  ministre  de  l'église  wallonne.  Sara  via  qui,  du  reste,  était 
un  savant  théologien ,  eut  le  malheur  de  trop  s'occuper  de  politique; 
il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  voulurent,  en  1586,  ouvrira  Leicesterles 
portes  de  Leyde.  Ce  complot  ayant  échoué,  il  fut  obligé  de  s  enfuir, 
afin  d'échapper  à  la  sévérité  du  jugement  prononcé  contre  lui  (1). 
Parmi  les  théologiens  de  cette  époque,  il  en  est  peu  dout  le  nom 
Franc.  Gomar.  fut  aussi  généralement  répandu  que  celui  de  François  Gomar,  de 
Bruges,  nommé  professeur  à  Leyde  en  1594(2).  Calviniste  ardent, 
il  professa  l'intolérance  la  plus  absolue  et,  poursuivant  jusque  dans 
ses  dernières  conséquences  le  principe  de  la  prédestination,  il  ne 
recula  pas  devant  les  propositions  les  plus  absurdes;  mais,  il  faut 
le  reconnaître,  son  enseignement  était  logique  et,  la  base  une  fois 
admise,  1  exactitude  des  corollaires  ne  pouvait  être  mise  en  doute. 
L'extrême  sévérité  d'une  pareille  doctrine  et  ses  conséquences  tyran- 
niques  engagèrent  un  autre  professeur  de  la  même  faculté.  Jacques 
Harmcnsen  ou  Arminius.  à  en  combattre  le  fondement.  Pour  bien 
préciser  le  débat,  rappelons  de  quelle  manière  l'une  et  l'autre  doc- 
trine étaient  formulées.  Dieu,  disait  Calvin,  a  tout  prédestiné;  il 
nous  a  faits,  à  son  gré,  bons  ou  mauvais,  élus  ou  réprouvés.  Dieu  est 
donc  la  cause  du  bien  et  du  mal,  et  c'est  obéir  aux  jugements  de 
Dieu  que  de  sévir  contre  les  réprouvés  et  d'exécuter  sur  eux  les 
vengeances  qu'il  leur  destine  Ces  épouvantables  principes  trou- 
vaient un  inflexible  interprète  dans  François  Gomar,  qui,  pendant 
environ  dix  ans,  régna  comme  arbitre  absolu  dans  l'académie  de 
Leyde.  Arminius,  au  contraire,  soutenait  que  Dieu,  qui  est  un  juge 
juste  et  un  père  miséricordieux,  ne  condamnait  pas  les  hommes 
d'une  manière  aussi  absolue;  que  les  pécheurs  endurcis  seront  punis; 
mais  que  ceux  qui  renonceront  à  leurs  péchés  et  mettront  leur  con- 
fiance en  Jésus-Christ,  seront  absous  de  leurs  mauvaises  actions. 
Une  pareille  divergence  d  opinion  amenait  nécessairement  une  lutte, 

(1)  Il  se  relira  dès  lors  eu  Angleterre,  où  il  épousa  les  dogme»  de  relise  an- 
glicane, et  recul  tin  canonical  de  l'église  de  Canlorbery.  Il  mourut  dans  celte 
ville  le  15  janvier  1612.  Saravia  publia  divers  ouvrages  de  théologie,  dont  nous 
n  oyons  inutile  de  rappeler  les  titres.  V.  Paquot ,  XI,  55U. 

(2)  II  était  alors  ministre  à  Francfort-sur-le-Main.  (Biographie  des  hommes 
remarquable*  de  la  Flandre  occidentale,  III ,  254-267.) 
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et  Goruar,  qui  joignait  un  caractère  ardent  et  passionné  à  une  con- 
stitution robuste,  n'  était  pas  homme  à  laisser  tomber  une  attaque 
aussi  fondamentale;  bientôt  le  bruit  des  discussions  entre  Gomar 
et  Arminius  se  répandit  au  dehors,  et  le  public  se  passionna  pour 
une  dispute  qui  naîtrait  jamais  dû  franchir  le  seuil  de  l'école.  Les 
partisans  de  Gomar  faisaient  passer  leurs  adversaires  pour  des 
papistes,  parce  que,  en  réalité,  leur  doctrine  se  rapprochait  davan- 
tage de  celle  de  l'Église  catholique.  On  parvint  ainsi  à  émouvoir  les 
passions  du  peuple,  auquel  on  faisait  accroire  que  les  arminiens 
rêvaient  le  retour  des  prêtres  et,  par  suite,  de  la  domination  espa- 
gnole. Indépendamment  de  la  populace,  Gomar  avait  encore  de  son 
côté  le  stathouder  Maurice,  dont  les  vues  ambitieuses  et  tyranni- 
ques  se  montraient  de  plus  en  plus  au  grand  jour;  ses  sentiments 
intimes  le  poussaient  à  patronner  le  parti  de  l'intolérance,  car  la 
tyrannie  n'est  qu'une  intolérance  civile,  tout  comme  l'intolérance 
n'est  qu'une  tyrannie  religieuse.  I)u  côlé  d'Arminitis  se  trouvaient, 
au  contraire,  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  bourgeoisie,  et  les 
hommes  modérés  qui  se  rappelaient  que  la  révolution  à  laquelle  la 
république  devait  son  existence,  avait  été  principalement  dirigée 
contre  l'intolérance  et  la  tyrannie. 

La  lutte  entre  Gomar  et  Arminius  ne  larda  pas  à  prendre  les  pro- 
portions d'un  antagonisme  politique,  qui  se  personnifia  bientôt 
entre  les  deux  hommes  qui  représentaient  les  grands  partis  de  cette 
époque  :  Maurice,  ou  le  parti  absolutiste,  Barneveld  ou  le  parti  répu- 
blicain. L'issue  n'eu  pouvait  rester  longtemps  douteuse;  car,  si  la 
raison  était  pour  les  arminiens,  la  force  était  pour  les  gomaristes. 
Après  quinze  ans  de  discussions,  qui  plus  d'une  fois  avaient 
dégénéré  en  disputes  tumultueuses  et  violentes,  un  synode  fut 
enfin  convoqué  pour  trancher  la  question  ;  mais  il  fut  composé  de 
telle  manière,  qu'on  pouvait  assurer  qu'il  était  plutôt  réuni  pour 
condamner  les  remontrants (I  )  que  pour  examiner  leurs  doctrines. 
Maurice,  du  reste,  termina  la  controverse  par  un  coup  d'État, 
avouant  l'injustice  de  sa  cause  par  l'abus  de  sa  force.  Barneveld, 

(t)  Nom  donné  aux  arminiens  à  cause  d'un  acte  par  lequel  ils  remontraient 
les  principes  <jui  les  guidaient 
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Hogerbeets  et  Grolius ,  les  trois  hommes  les  plus  remarquables  du 
parti  arminien,  furent  jetés  en  prison ,  et  le  vénérable  pensionnaire, 
condamné,  à  laide  de  motifs  subtils,  à  porter  sur  l'échafaud  sa  tête 
plus  que  septuagénaire.  Dès  lors,  l'arminianisme  disparut  des  Pro- 
vinces-Unies :  le  synode  condamna  Arminius,  et  tous  ceux  qui  sui- 
vaient sa  doctrine,  professeurs  et  ministres,  furent  déposés (1).  C'est 
ainsi  que  presque  toutes  les  révolutions,  lors  même  que  les  prin- 
cipes qui  les  ont  fait  nattre,  sont  nobles  et  sacrés,  aboutissent  à 
l'intolérance  du  parti  vainqueur.  Une  fois  en  possession  de  la  force 
il  est  bien  malaisé  de  savoir  n'en  pas  abuser. 

Quant  a  Gomar,  qui  avait  été,  en  1603,  remplacé  dans  la  chaire  de 
théologie  de  l'université  de  Leyde  par  Arminius  même,  il  semble 
être  resté,  depuis  cette  époque,  jusqu'au  synode  de  Dordrecht,  at- 
taché à  la  personne  du  prince  Maurice,  dont  la  haute  protection, 
l'amitié  même  lui  étaient  assurés;  la  mort,  en  frappant  le  prince,  lui 
enleva  son  meilleur  soutien.  Il  fut,  dans  la  suite,  appelé  à  Middel- 
bourg  dont  la  commune  voulait  organiser  une  université;  il  y  donna 
un  cours  de  théologie  et  de  littérature  hébraïque  et  y  remplit  éga- 
lement les  fonctions  de  pasteur.  Gomar  fut  nommé  plus  lard  pro- 
fesseur principal  de  théologie  à  l'université  de  Groningue  et  mourut 
dans  cette  ville,  le  21  janvier  1641.  Tous  ses  ouvrages  ont  été  publiés 
après  sa  mort,  a  Amsterdam,  en  1644,  en  un  volume  in-folio  di- 
visé en  trois  parties;  la  première  intitulée  :  Oratio  de  foedere  Dei, 
la  seconde,  Analytica  explicatio  in  plerasque  lit  ter  as  apostolicas  et 
quinque  priora  capita  apocalypseos ;  la  troisième,  Dispensationes , 
aliique  tractatus  theologici  (2). 

Cette  malheureuse  querelle  avait  singulièrement  affaibli  la  faculté 
de  théologie  de  Leyde,  qui  ne  comptait  plus,  en  1619,  qu'un  seul 
Vande  Kerc-  professeur,  Jean  Vande  Kerchove,  surnommé  Polyander,  originaire 
hove'      d'une  famille  patricienne  de  Gand  :  il  avait  été  appelé  à  Leyde 
vers  1611  (3)  pour  occuper  la  chaire  devenue  vacante  par  la  mort 

(1)  Biographie  des  hommes  remarq.  de  la  Flandre  orctrf.,  III,  254-267. 

(2)  fbid. 

(5)  Il  avait  déjà  habité  celte  ville  eu  1-î'JI ,  époque  à  laquelle  il  y  prêcha  en 
langue  française;  de  là  ,  il  s'était  rendu  a  Dordrecht  on  il  exerça  les  fonctions  de 
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dArroinius.  Ce  savant  professeur  assista,  en  4618  et  4619,  au  sy- 
node de  Dordrecht,  et  se  trouva  môme  nu  nombre  dtu  eux  que  Ton 
chargea  d'en  dresser  les  canons.  Il  fut  également  élu  pour  revoir, 
avec  quelques  autres  savants,  la  version  flamande  de  l'Ancien  Testa- 
ment dont  le  synode  avait  ordonné  la  publication  (I).  Maurice 
voulut  compléter  et  réorganiser  cette  faculté,  et  adjoignit  a  Polyan- 
dcr  Antoine  Thvsius,  Rivetus  et  Antoine  Walœus  de  Gand.  Le  Walcet». 

m 

caractère  de  ce  dernier  forme  un  étrange  contraste  avec  celui  de 

ministre  de  l'église  wallonne;  il  y  fut  aussi,  pendant  quelques  années,  professeur 
extraordinaire  de  logique  et  de  morale.  Paquot,  V,  331. 
(1)  Poljander  mourut  à  Lcvdc,  le  4  février  1C40;  voici  son  épilaplie: 

Deo 

opt.  mai.  ianum 
aeternae  memoriae 
revertndi  et  nnhilitsimi  tiVi 
iy.  Johanni»  Puhjandri  a  Ktrkhoxe, 

etr  antiquitêima  et  nobili»»ima 
Kerlhoviorum  gandarentium  familia 
In  eccleitia  Gallo  lielgicn  Dordrechtann 
Annon  XX  paxtori»  ,  in  arudetnia  Lngdnni 
[lutavontm  dociori»  et  profettori» 
primarii  annot  XXX  Y  : 
octiet  reetori*  magnipei 
Et  XXIII  "jnodi  Gallo  Delgicae  praetidi* 
hic 

Pietate,  prudenlia  ,  probitatt,  morum  tuavitate ,  liberalitalr , 
anittii  modération* 
Pacit  et  concnrdiae  atnore.  uemini  tecunda» , 
omnibnt  gratus  et  chant» ,  nulli  grari». 
In  docendo  pertpicnn» ,  in  dùputando 
promplu»,  in  concionando  facundut , 
meiHoriae  etjudicii  incontpurabili». 
ICudi  in  qna  rixit  tranquillitate  placide 
Supremum  diem  clautit ,  in  fine  reetnratut 
SuioctariMDCXLVI,  IV  feb. 
Aelatit  tune  78. 
Johann*»  a  Kerkhovc  Ifeinvlitae  Domina» 
Saltuum  llollandiae  praefectu»  filiu»  unicus 
moêren»  potuit. 

<  TiiâftiTK*,  p.  04.  ) 

■ 

Paqbot,  V,  351,  donne  le  catalogue  de  ses  œuvres. 
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Gomar  (i).  Autant,  en  effet,  Gomar  était  ardent  et  impétueux,  au- 
tant Walœus  était  calme  et  modéré.  Quoiqu'il  admit  les  mêmes  doc- 
trines que  le  chef  des  contre-remontrants  et  qu'il  les  défendît  avec 
zèle,  il  sut  toujours  rester  dans  les  bornes  des  convenances.  Jean 
Uytenbogaerde,  le  principal  disciple  d'Arminius, avait  fait  paraître 
un  livre,  dans  lequel  il  traitait  de  l'autorité  des  magistrats  dans  les 
affaires  ecclésiastiques;  à  la  demande  des  églises  de  Zélande  et  des 
principaux  ministres  de  la  Hollande.  Walœus,  qui  était  alors  pro- 
fesseur à  l'école  illustre  de  Middelbourg  et  ministre  dans  cette  ville, 
y  répondit  par  son  ouvrage  intitulé  :  Het  ampt  der  kerken-dienaren , 
dans  lequel  il  fit  preuve  d'une  érudition  immense.  Ce  livre  fut  ac- 
cueilli avec  beaucoup  de  faveur,  el  Uytenbogaerde  lui-même  en 
parle  comme  d'un  ouvrage  savant  el  plein  de  modération.  Bientôt 
après,  Walœus  eut  à  intervenir  dans  la  fameuse  querelle  d'une 
manière  plus  active  encore.  Maurice  s'étant  aperçu  que  Rosaeus , 
ministre  gomariste  de  la  Haye,  n'était  pas  de  taille  à  lutter  contre 
Uytenbogaerde,  fit  appeler  Walœus  pour  y  exercer  temporairement 
le  ministère  (1617).  Celui-ci  se  mit  à  examiner  et  à  discuter  pu- 
bliquement les  arguments  des  deux  partis,  et  répondit  d'une  ma- 
nière si  savante  et  si  péremptoire  aux  objections  des  remontrants, 
qu'Uytenbogaerde  dut  finir  par  se  taire.  En  vain ,  les  arminiens 
appelèrent-ils  Walœus  à  un  colloque  où  ils  adjoignirent  à  un  de 
leurs  meilleurs  ministres  un  jurisconsulte  éloquent  et  rusé,  ils 
furent  obligés  de  demander  eux-mêmes  de  terminer  la  conférence, 
parce  qu'ils  voyaient  que  Walœus  allait  de  nouveau  triompher.  Il 
en  fut  de  même  dans  plusieurs  autres  circonstances.  Walœus  se  Ht 
encore  remarquer  parmi  ceux  qui  prirent  la  plus  grande  part  aux 
travaux  du  synode  de  1tH9.  Il  s'y  distingua  tellement  par  sa  pru- 
dence et  sa  perspicacité,  qu'il  fut  choisi  pour  faire  partie  de  la  com- 
mission chargée  de  rédiger  les  canons  du  synode  el  d'exposer  les 
motifs  qui  faisaient  rejeter  la  doctrine  des  remontrants  (2). 

(1)  Les  parents  de  Walœus  durent  quitter  Gand  lors  de  la  reddition  de  cette 
ville  au  duc  de  Parme.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études  et  visite  la  France, 
la  Suisse  et  une  grande  parlic  de  l'Allemagne,  il  fut  nommé  successivement  mi- 
nistre à  Couckerke  et  à  Middelbourg. 

(2)  Batesius,  600  à  6.10.  —  Paquot,  II,  202. 
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Sa  modération  même  valut  à  Walœus  la  triste  mission  d'accom- 
pagner Barneveld  à  l'échafaud.  Nous  avons  parlé  en  détail  de  cette 
circonstance. 

(/est  une  chose  digne  de  remanque,  que  des  quatre  professeurs 
chargés,  en  \ 61 9 ,  d'enseigner  la  théologie  à  lieyde,  trois  étaient 
Belges.  Nous  venons  de  rappeler  en  peu  de  mots  les  antécédents  de 
deux  d'entre  eux,  Polyanderet  Walœus;  le  troisième %Ani oine  Thys,  Antoine  Th> 
ou  Thysius,  était  natif  d'Anvers,  et  avait  ohtenu,  en  1001,  une 
chaire  de  théologie  au  collège  d'Harderwyk.  Dans  les  disputes  de 
l'arminianisme ,  il  employa  sa  plume  à  soutenir  le  parti  de  Gouiar, 
et  assista  à  quantité  de  synodes  particuliers  et  de  conférences  tenus 
à  cette  occasion;  il  fit  également  partie  du  synode  de  Dordrecht.  à 
l'issue  duquel  il  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  nommé  professeur  à 
Leyde.  Dès  que  les  nouveaux  professeurs  furent  réunis,  ils  se  par* 
la  gèrent  la  matière  de  renseignement.  Rivetns  et  Thysius  se  char- 
gèrent de  l'explication  de  l'Ancien  Testament,  Polyander  de  celle  du 
Nouveau;  Walœus  se  réserva  les  lieux  communs.  Ainsi  réorganisé, 
renseignement  de  la  théologie  eut  les  résultats  les  plus  heureux,  et 
l'université  de  Leyde  produisit  un  nombre  considérable  de  jeunes 
ministres  instruits  et  imbus  des  principes  protestants  les  plus  purs. 

Les  états  de  Hollande  ayant  remarqué  que,  dans  beaucoup 
d'écoles,  les  recteurs  ni  les  curateurs  n'étaient  pas  a  même  de  dé- 
terminer exactement  les  matières  qu'il  convenait  d'enseigner,  char- 
gèrent une  commission  de  faire  un  règlement  sur  cet  objet.  Elle  se 
composait  de  Walœus,  Thysius,  Vossius,  lleinsius,  llunœus  et  Bur-  Walœuv 
gersdyk.  I)e  ces  six  commissaires,  sans  doute  les  gens  les  plus  ex-  vo.^Ti li** 
péris  en  matière  d'enseignement,  quatre  (notamment  les  quatre  HeinW 
premiers)  étaient  des  Belges  émigrés.  Le  règlement ,  arrêté  par  cette 
commission,  fut  promulgué  par  les  états  de  Hollande  et  de  West» 
Frise,  en  tU25. 

Vers  la  même  époque,  Walœus  rendit  un  service  éminent  à  w*l<*u*. 
l'Église  protestante  des  Indes.  Les  directeurs  de  la  société  des  Indes 
orientales  s'étaient  aperçus  qu'ils  ne  pouvaient,  le  plus  souvent, 
obtenir  pour  leurs  églises  que  des  ministres  qui  ne  trouvaient  pas 
d'emploi  sur  le  territoire  même  des  Provinces-Unies.  Ils  résolurent 
de  fonder  un  séminaire  spécial  dans  lequel  il  leur  serait  loisible  de 
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prendre  des  pasteurs.  Ils  demandèrent  lavis  de  la  faculté  de  théo- 
logie, et  celle-ci  ayant  chargé  Waloeus  de  répondre  dans  un  sens 
favorable,  les  directeurs  vinrent  le  prier  de  se  mettre  à  la  tête  du 
uouveau  séminaire.  Malgré  ses  nombreuses  occupations,  Walœus 
accéda  à  ce  vœu,  et  il  dirigea  si  bien  l'éducation  des  jeunes  gens 
qui  lui  furent  confiés,  qu'en  moins  de  dix  ans  (1622-1632)  l'établis- 
sement put  fournir  douze  ministres  remarquables  non  moins  par 
leur  zèle  que  par  leur  érudition,  et  qui  parvinrent  à  faire  refleurir 
rÉgliïû  réformée  dans  les  Indes.  Ce  pays  ayant  ainsi  été  doté  d'ex- 
cellents pasteurs,  Walœus  abdiqua  ses  fonctions  de  directeur,  et  le 
séminaire  cessa  d'exister. 

Indépendamment  des  occupations  spéciales  de  chacun  des  quatre 
savants  professeurs  en  théologie,  ils  rédigèrent  en  commun  un  ou- 
vrage qui  avait  pour  but  de  faire  connaître  le  protestantisme  dans 
toute  sa  pureté;  il  était  intitulé  :  Synopsis  purioris  tiieologiae  dis- 
putationibus  LU  comprehensa  per  Joli.  Polyandrum,  Àndream 
Rivetum,  AiU.  Walœum  elAnt.  Tltysium.  Lugd.  Bat.,exofBcinaFJze- 
veriana,  1623,  in-8°(l). 

Bientôt  un  travail  plus  important  absorba  tous  les  moments  des 
principaux  théologiens  des  Provinces-Unies.  A  la  réunion  synodale 
tenue  à  Embden,  en  1571,  les  émigrés  néerlandais  proposèrent  de 
faire  exécuter  une  traduction  flamande  de  la  Bible,  plus  correcte 
que  celles  qui  existaient  jusqu'alors. \&  réunion  ne  crut  pas  pouvoir 
prendre  de  décision  à  cet  égard,  et  renvoya  la  proposition  au  synode 
général  Elle  fut  reproduite  au  synode  d  i.Dordrecht,  en  4574,  et  à 
celui  qui  fut  réuni  dans  la  même  ville  en  1578;  mais,  par  des  motifs 
divers,  la  traduction  ne  fut  pas  entreprise.  Enfin,  la  question  fut 
encore  soulevée  au  synode  national  de  1618  et  1619,  et  tout  le 
monde  étant  d'accord  sur  la  nécessité  d'un  pareil  travail,  il  fut  dé- 
cidé qu'on  le  confierait  à  six  théologieus  instruits,  dont  trois  s'oc- 
cuperaient de  la  version  de  l'Ancien,  et  les  trois  autres  de  celle  du 
Nouveau  Testament  :  on  arrêta  en  même  temps  qu'il  serait  nommé 
à  chaque  traducteur  un  suppléant,  qui  le  remplacerait  de  plein  droit 
en  cas  d'empêchement.  Furent  élus  ; 

(1)  Batesius,  Paquot,  /.  c. 
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1°  Pour  la  version  de  l'Ancien  Testament. 

Traducteurs  : 

Jean  Bogerman,  pasteur  à  Leeuwaerden  ; 
Guillaume  Baudart,  pasteur  à  Zutphen; 
Gerson  Bucerus,  pasteur  à  Ter  Veere. 

Suppléants  :  A 

Antoine  Thts,  professeur  a  Harderwyk; 
Jacques  Bolandt,  pasteur  à  Amsterdam; 
Herman  Faukeel,  pasteur  à  Middelbourg. 

2°  Pour  celle  du  Nouveau  Testament. 

Traducteurs  : 

Jacques  Bolandt,  pasteur  à  Amsterdam; 
Herman  Faukeel,  pasteur  à  Middelbourg; 
Pierre  Cornelissen  ,  pasteur  à  Enkhuizen. 

Suppléants  : 

Festus  Hommius,  pasteu  x  Leyde; 

Antoine  Waloeus,  pasteur  à  Middelbourg; 

Josse  Hoincius,  recteur  de  l'école  latine  d  Harderwyk  (1). 

De  ces  dix  savants  (car  Bolandt  et  Faukeel  sont  nommés  deux 
fois),  quatre  étaient  des  Belges  émigrés,  et  c'est  précisément  à  eux 
que  revient  la  plus  grande  part  de  cet  important  travail.  11  s'écoula, 
en  effet,  plus  de  huit  ans  encore  avnnt  que  les  traducteurs  pussent 
se  mettre  à  l'œuvre;  or,  pendant  cet  intervalle,  Faukeel,  suppléant 

(1)  Kist  cl  Roovaartls,  V,  59  à  202.— Hinlopen,  Hitt.  der  Nederl.  overzet- 
ting  de$  Bybtls.  Levden,  1777,  in-8". 
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de  Bucerus,  vint  à  mourir  (1625);  Bucerus  lui-même  décéda  le 
7  août  1631.  Rolande,  tout  entier  à  la  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  ne  put  prendre  sa  place,  et  Thysius,  alors  âgé  de  soixante- 
six  ans  et  chargé,  du  reste,  comme  nous  le  dirons  tantôt,  de  la  révi- 
sion,  ne  se  souciait  pas  de  remplir,  en  outre,  la  place  de  Bucerus. 
La  version  de  l'Ancien  Testament  fut  donc  exclusivement  faite  par 

Baudart.  Bogerman  et  Baudart.  Quant  au  Nouveau  Testament,  des  trois  tra- 
ducteurs, Cornelisseu  mourut  en  1019,  Faukeel  en  1625  et  Rolandl 
en  1632,  alors  que  la  majeure  partie  de  la  traduction  était  encore 
à  faire:  parmi  les  suppléants,  Hoingius  aussi  étant  mort  avant  que 
les  travaux  fussent  commencés,  tout  l'ouvrage  retomba  sur  Festtis 

Walœut.  Hommius  et  sur  Wajœns.  La  version  de  la  Bible  fut  donc  en  défi- 
nitive exécutée  par  quatre  savants,  dont  deux  Belges;  et  certes, 
si  Ton  examine  la  part  contributive  de  chacun  des  quatre  traduc- 
teurs, on  reconnaîtra  volontiers  que  plus  de  la  moitié  de  l'œuvre 
appartient  à  Baudart  et  à  Walœus  (I). 

Le  synode  de  Dordrecht  avait  stipulé  que  la  version  terminée 
devrait  être  revue  par  huit  théologiens  élus  par  les  diverses  pro- 
vinces. Ce  furent  : 

i°  Pour  l'Ancien  Testament, 

Ant.  Tiiysius,  professeur  à  Harderwvck,  puis  à  Levde,  élu  par  la 
Gueldre; 

Jean  Polyandfr,  professeur  à  Leyde,  du  par  la  Sud-Hollande; 
Abdias  Widmarius,  ministre  à  Uilgeesl,  élu  par  la  Nord-Hollande; 
Josse  Larencs,  ministre  a  Flessingue,  élu  par  la  Zélande; 
Arnoid  Teeckman,  ministre  à  Utrecht,élu  par  celte  province; 
Bernard  Fdi.lenius,  pasteur  à  Leeuwarden,  élu  par  la  Frise; 
Jacques  Revius,  pasteur  à  Deventer,  élu  par  l'Overyssel, 
Et  François  Gomar,  professeur  à  Groningue,  élu  par  la  province 
de  Groningue  et  les  pays  environnants. 

2°  Pour  le  Nouveau  Testament  :  ' 
Sébastien  Dam m as,  pasteur  à  Zutphen,  élu  par  la  Gueldre; 

(1)  Voir  Biographie  de  IFalœus  dans  Batcsins,  p.  flOO  a  059. 
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Henri  Vakder  Lisden,  pasteur  à  Delft.  élu  par  la  Sud-Hollande  ; 
Guillwme  NiKimnrs,  recteur  de  l'école  latine  de  Harlem,  élu  par 

la  Nord-Hollande; 
Charles  Dematics,  ministre  à  Middelbonrg,  élu  par  la  Zélande; 
Louis  Gérard  de  Renrsse,  ministre  à  Maarsen  ,  élu  par  la  province 

d'Utrecht; 

Bf.rnard  Fuij.enics,  pasteur  à  Leeuwarden ,  élu  par  la  Frise  ; 
Gaspard  Sibeijus,  pasteur  à  Deventer,  élu  par  ï'Overyssel, 
Et  Henri  Alting,  professeur  à  Groningue,  élu  par  la  province  de 
Groningue  et  les  pays  environnants. 

Les  Belges  étaient  moins  nombreux  parmi  les  réviseurs  que  parmi 
les  traducteurs.  Un  seul  d'entre  eux  se  voit  au  milieu  des  réviseurs 
de  la  traduction  du  Nouveau  Testament,  Sébastien  Damman,  issu  Sël.astien Dim- 
d'une  famille  gantoise;  mais  il  s'en  rencontre  quatre  parmi  les  révi-  n,in* 
seurs  de  la  traduction  de  l'Ancien  Testament  :  François  Gomar,  deFranÇ-  G°»ar- 
Bruges,  les  deux  professeurs  de  l'université  de  Leyde,  Thysius  et  Antoine  Thy». 
Polyander  (I),  et  Josse  Van  Laren,  dont  le  père  était  Flamand  (2).  J0*" 
Les  réviseurs  trouvèrent  fort  peu  de  choses  à  changer  au  texte  des 
traducteurs;  ça  et  là  seulement  quelques  mots  qui  n'étaient  pas 
employés  dans  la  même  acception  dans  toutes  les  provinces.  Bien 
que  les  réviseurs  consacrassent  toute  leur  journée  à  ce  travail ,  il 
ne  put  être  terminé  qu'à  la  fin  d'octobre  1055.  L'impression  de 
l'ouvrage  fut  confiée  à  Paul  Ravestcyn .  qui,  pour  cela,  transporta 
expressément  ses  ateliers  d'Amsterdam  à  Leyde  :  la  traduction  du 
Nouveau  Testament  fut  imprimée  in-folio,  avec  et  sans  notes,  et 
in-octavo,  avec  notes;  Hommius  revoyait  les  premières  épreuves  et 
Walœus  les  dernières. 

Cette  œuvre  importante  vit  enfin  le  jour  au  mois  de  juin  1657, 
et  aussitôt  il  fut  décrété  que  dorénavant  la  nouvelle  version  serait 
employée  dans  les  écoles,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres. 

Il  existait  à  Leyde  une  institution  qui  avait  les  relations  les  plus 


(1)  Kisl  et  Rooyaards,  V,  59  à  201.  —  Hinlopeo,  ffist.  der  nederl.  overzet- 
ting  des  Bybels.  Leyden,  1777,  in-8". 

(2)  Kist  et  Roovaards,  XX,  52. 
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intimes  avec  la  faculté  de  théologie  :  celait  le  collège  des  états, 
fondé,  en  1591 ,  pour  de  jeunes  gens  qui  se  destinaient  aux  fonc- 
tions du  ministère  sucré.  Établi  d  abord  pour  trente  étudiants,  ce 
collège  eut  pour  local  l'ancien  couvent  des  Cellebroeders  (1),  assez 
vaste  pour  y  loger  les  élèves,  le  régent,  le  vice-régent  et  le  tréso- 
rier. Pour  y  être  admis,  les  élèves  devaient  être  âgés  de  dix-sept  ans 
au  moins,  et  n'avoir  point  de  défauts  physiques  apparents  :  tous 
étaient  obligés  de  se  vouer  au  ministère;  ceux  qui,  postérieurement 
à  leur  entrée  dans  le  collège,  désiraient  s'adonner  à  une  autre  car- 
rière, étaient  tenus  de  rembourser  à  l'État  les  frais  par  eux  occa- 
sionnés. Le  collège  était  gouverné  par  un  régent  et  par  un  vice- 
régent,  nommés  par  les  états,  sur  la  proposition  des  curateurs  de 
l'université.  Le  plus  souvent,  le  premier  était  professeur  à  l'uni- 
versité môme,  et  le  second  pasteur  de  l'église  de  Leyde  :  ils  ensei- 
gnaient aux  élèves  les  langues  et  la  théologie ,  et  surveillaient  leur 
conduite.  Jean  Cuchelin  fut  le  premier  recteur  du  collège  des  états; 
Pierre Bcrtius.  sa  fille  épousa  Pierre  Bertius,  de  Bcveren  (en  Flandre ),  d'abord 
instituteur  particulier,  puis  recteur  de  l'école  latine  à  l'université 
de  Leyde.  Les  curateurs  de  celte  académie  ayant  remarqué  ses  vastes 
connaissances,  lui  avaient  commis  le  soin  de  mettre  en  ordre  la 
bibliothèque  de  l'université,  et  le  classement  qu'il  introduisit  dans 
ce  dépôt  fut  trouvé  si  admirable,  qu'ils  décidèrent  de  ne  plus  s'en 
départir.  Le  catalogue  de  cette  bibliothèque  lut  imprimé  par  les 
soins  de  Bertius,  en  1595,  sous  le  titre  de  Nomemlatio  bibliothecae 
academiac  Lugduno-Batavae  (2). 

En  J600,  Bertius  succéda  à  son  beau-père  dans  le  rectorat  du 
collège;  mais  il  n'occupa  cette  place  que  peu  d'années,  soit  qu'il 
s'en  démît  volontairement,  soit  qu'on  l'obligeât  à  donner  sa  démis- 
sion, après  qu'il  eut  publié  son  ouvrage  intitulé  :  Hymenaeus  de- 
sertor,  sive  de  sanctorttm  apostasia  problemata  duo.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  la  doctrine  professée  par 
Bertius  se  rapprochait  plus  du  catholicisme  que  du  protestantisme, 
ce  qui,  dans  un  pays  où  la  liberté  religieuse  existait  de  nom  bien 

(t)  Frères  cellites  oit  alexiens. 

(2)  Kok,  raderl.  Woord.,  VI,  497  sq. 
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plus  que  de  l'ail,  ne  pouvait  manquer  de  lui  occasionner  de  graves 
désagréments  (I). 

La  place  de  recteur  du  collège  des  états  fut  également  occupée 
par  Jérémie  Bastinck ,  d'Y  près,  antérieurement  minisire  à  Dor- 
drecht  (2). 

Gaspard  Van  Baerle,  fils  du  secrétaire  de  la  ville  d'Anvers,  fut 
nommé,  en  4612,  vice-recteur  du  même  collège  (3),  et,  cinq  ans 
après,  on  le  chargea  d  enseigner  la  logique  à  l'université  de  Leyde. 
Rarlaeus  ayant  suivi,  dans  la  controverse  théologique,  le  parti  de 
Jacques  Arminius,  se  vit  attrait  devant  le  concile  de  Dordrecht. 
Voici  la  résolution  qui  fut  prise,  tant  contre  Van  Baerle  que  contre 
l'ex-régent  Berlius  :  Alzoo  DD.  Petnts  Bertius,  Gerardtis  Vossius, 
gewezen  regenten  collegii  theologici,  en  Gasparus  Barlacus,  onlangs 
sub  regent  deszelfden  collegii,  met  verscheidene  boeken  en  procédures 
de  kerk  des  ïheren ,  zoo  binnen  als  buiten  's  lands,  grooie  ergernis 
gegeven  hebben,  en  dezen  tegenwoordigen  synodus  vergadert  is  om, 
voigens  resolutie  der  Syn.  nat. ,  te  letten  op  aile  de  personen  dief  gedu- 
rende  deze  zwarigheden ,  ni  de  leer  en  in  fat  schryven  van  deze  pro- 
cédures zich  hebben  vergrepen ,  is  goedgevonden  de  voom.  persoonen 
voor  deze  ver  goder  ing  te  ontbieden,  en  met  hen  le  spreken  ofzy  gezind 
zouden  zyn  der  kerke  van  deze  dingen  salis factie  te  doen ,  en  wederom 
met  dezelve  te  verzoenen ,  zynde  derhatve  de  voom.  persoonen  door 
een  uit  de  classis  van  Dordrecht ,  en  een  uit  de  classis  van  Delft ,  ver- 
zocht  voor  deze  synodus  le  verschynen.  Barlacus  ayant  comparu  sur 
cette  citation,  on  lui  demanda  s'il  tenait  les  canons  du  synode  natio- 
nal pour  conformes  à  la  parole  de  Dieu;  et,  comme  il  répondit  qu'il 
ne  pouvait  en  admettre  que  quelques-uns,  le  synode  rendit  contre 

lui  le  jugement  suivant  :        Dot  Barlacus  onwaardig  is  den  ker- 

kendiejist,  en  dat  hem  door  het  oordeel  der  synodus  zoude  ontzegd 
tvorden  de  tafel  des  Heeren  (gelyk  ook  met  een  geschied  is) ,  dat  ook 
ten  overslaan  van  de  deputaten  synodie  de  kerk  van  Leyden  tegen 
hem  zoude  procederen  tôt  excommunicatie ,  by  aldien  hy  zich  niet 

(1)  Kok,  FanderL  Iloord.,  VI,  407  sq. 

iâ)  Te  Walcr,  Tweede  ceuwgetyde  van  de  yeloofsbclydmis  dtr  gereformede 
kerken. 
(3)  Witlen  Gcjsb. ,  1 , 1 75. 
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beter  gedroeg,  en  dat  deputaten  belast  zouden  worden  aile  deze  zakcn 
den  H  H.  curatoreii  te  remonslreren  [  I  ). 

Un  autre  collège  du  même  genre  que  celui  des  états,  mais  spé- 
cialement destiné  à  former  des  ministres  français,  fut  érigé  a  Leyde, 
en  1  605,  grâce  à  la  générosité  des  étals  de  Hollande  et  d'un  nommé 
Hatlick,  qui  institua  dans  ce  but  un  legs  de  <4tt,0(H)  florins.  Le  pre- 
Daniel  mier  régent  de  ce  collège  fut  Daniel  Van  Keulen,  de  Gand,  ministre 
à  Rotterdam.  Jean  Polvander,  alors  ministre  à  Dordrechl ,  l'installa , 
le  30  mai  1606,  au  nom  du  synode  français.  Van  Keulen  était  un 
homme  éloquent,  aimable,  franc  et  de  mœurs  pacifiques.  Il  était 
sincèrement  attaché  à  L'université  de  Leyde,  au  collège  qu'il  diri- 
geait et  à  la  véritable  doctrine  calviniste,  qu'il  défendit  souvent 
contre  les  remontrants.  Des  hommes  remarquables  de  cette  époque, 
et  notamment  Daniel  Heinsius,  le  tenaient  en  grande  estime  (2). 
Après  la  mort  de  Van  Keulen,  la  direction  du  collège  wallon 
Louis  de  Dieu,  passa  à  son  neveu,  Louis  de  Dieu,  de  Bruxelles,  qui  déjà,  depuis 
plusieurs  années,  lui  servait  d'assistant.  De  Dieu  conserva  cette 
place  toute  sa  vie.  Ce  n'est  point  toutefois  que  d'autres  et  de  plus 
brillantes  positions  ne  lui  eussent  été  offertes;  car  de  nombreuses 
instances  lui  furent  faites,  de  la  part  de  Maurice,  pour  l'engager  à 
remplacer  Uytenbogaerde  en  qualité  de  ministre  de  la  cour  à  la 
Haye.  De  Dieu  refusa  de  même  une  chaire  de  théologie  et  de  lan- 
gues orientales  à  Utrecht.  Il  écrivit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
fort  estimés  (3). 

Parmi  les  professeurs  de  philosophie  de  l'université  de  Leyde,  ou 
Gérnrd  de  Vus.  trouve  Gérard  de  Vos,  ou  Vossiusy  fils  de  Jean  de  Vos,  de  Ru  re- 
monde, ministre  à  Dordrechl.  Il  fut  appelé  à  la  chaire  de  philoso- 
phie, alors  qu'il  avait  atteint  à  peine  l'Age  de  vingt-cinq  ans  et  par 
suite  des  circonstances  suivantes.  Éverard  Vorslius,  professeur  de 
physique,  étant,  en  1599,  devenu  professeur  de  médecine,  de  Vos 
expliqua  publiquement  les  cinq  livres  d'Aristote,  yjvixm  àxp>xa*uï , 
ainsi  que  celui  de  la  mémoire  et  de  la  réminiscence.  11  déploya  dans 

(  I)  Kist  et  Rooyaards,  VII,  69-73. 

(2)  Te  Water,  Berv.  Kerk  te  Genl,  174  sq. 

(3)  Paquot,  I,  103. 
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ses  leçons  un  talent  si  remarquable,  que  les  curateurs  de  l'univer- 
sité l'inscrivirent  au  nombre  de  leurs  professeurs.  En  les 
comtes  de  Bentheio  l'invitèrent  à  professer  la  théologie  à  l'école 
illustre  de  Sleinfurth;  mais  on  lui  offrit  en  môme  temps,  à  Leyde, 
la  direction  du  collège  de  théologie  que  les  étals  de  Hollande  et  de 
Wesl-Frise  venaient  de  fonder  dans  cette  ville.  De  Vos  préféra  celte 
dernière  fond  ion.  Il  s'était,  a  cette  époque,  fait  connaître  au  monde 
savant  par  ses  Libtï  sex  annmciitariortuH  rhetoricorum ,  *ive  orato- 
riarum  insttlutiointm,  qui  lui  avaient  valu  les  éloges  des  princes 
de  l'érudition,  Joseph  Scaliger  et  Isaac  (^asaubon.  I)e  Vos  dirigeait 
depuis  plus  de  quatre  ans  le  collège  de  théologie,  lorsqu'il  fut  enfin 
nommé  professeur  ordinaire  d'éloquence  et  de  chronologie  à  l'uni- 
versité de  Leyde.  C'était  un  homme  savant  et  d  une  activité  extra- 
ordinaire, comme  l'attestent  les  quarante-huit  ouvrages  qu'il  publia, 
et  qui  concernent  les  uns  l'histoire,  d'autres  la  philologie,  d'autres 
eutin  la  théologie  (I). 

En  1615,  Pirrre  Bertius,  ancien  recteur  du  collège  des  étals,  Pierre  Bcrtius. 
obtint  une  chaire  de  morale  à  l'université  de  Leyden.  Il  était  cepen- 
dant accusé  d'être  non-seulement  disciple  fervent  d'Arminius,  mais 
de  professer  même  des  opinions  qui  se  rapprochaient  davantage 
encore  du  catholicisme.  Cette  accusation  honorable  était  particuliè- 
rement fondée  sur  sa  dissertation.  De pde  juslificante,  contre  Pisrator, 
et  ses  Thèses  de  theologia  occulta  et  revelatu.  Son  beau-frère  ,  Festus 
Hommius,  élait ,  a  cet  égard,  son  plus  violent  contradicteur.  Aussi 
longtemps  que  fut  réuni  le  synode  de  Dordrecht ,  Bertius  se  tint  à 
l'écart,  et  lenla  même,  paraft-il,  de  se  rapprocher  des  gomaristes; 
mais,  n'ayant  pas  voulu  rétracter  les  ouvrages  principalement  incri- 
minés, il  fut,  comme  les  autres  professeurs  remontrants,  obligé  de 
donner  sa  démission.  Privé  de  ressources,  et  ne  pouvant  oblenir  des 
élals  aucune  espèce  de  secours,  Bertius  se  rendit  en  France,  où  il 
se  convertit  au  catholicisme,  et  fut  nommé  professeur  d'éloquence 
au  collège  de  Boncour,  à  Paris  (2). 

(1  )  fïfa  Gerardi  f  'osMiif  apud  Wittf.pi,  Fitae  philologorum ,  V,  96. 
(2)  Kok,  f'aderL  Wnord.,  VI,  479  *q.  Voici  la  liste  «lo  ses  ouvrage*  : 

1*  Oratiodc  modettia  et  appetetuia  gtoria.  Arjjentorati. 

3*  Orationes  variae  et  car  mina ,  publiés  séparément. 
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Enfin  nous  mentionnerons  encore  parmi  les  professeurs  de  phi- 
Arnold Gudinx.  iosophic  Arnold  Guelinx,  d'Anvers,  qui,  après  avoir  pendant  cinq 
ans  donné  des  répétitions  sur  la  philosophie,  obtint,  on  1 663,  grâce  à 
l'intervention  de  Abraham  Heidanns,  d'être  nommé  professeur  or- 
dinaire à  l'université  de  Leyde.  11  a  publié  divers  ouvrages  dans 
lesquels  on  trouve  entremêlées  les  doctrines  péripatéticiennes  et  le 
cartésianisme,  et  qui  sont  aujourd'hui  justement  oubliés. 

Pour  les  antiquités  et  la  langue  hébraïque,  l'émigration  belge  est 
représentée  à  l'université  de  Leyde,  par  deux  savants  dont  la  répu- 
tation s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  :  Jean  Dru  si  us  et  Raphe- 
lenge. 

JeanDruwu».  Le  premier,  Jean  Dru  si  us  on  Vanden  Driessche,  naquit  à  Aude- 
narde  :  il  fit  de  brillantes  études  à  l'université  de  Louvain  ,  où  il  se 
trouvait  en  1567.  Il  devait  à  cette  époque  être  encore  catholique, 
puisque  dès  1545,  cette  université  n'admettait  dans  son  sein  au- 
cun étudiant  qui  n'eût  prêté  serment  de  vivre  selon  l'ancienne 
croyance  de  l'Église,  sous  l'autorité  du  souverain  pontife  (I).  Plus 
tard  il  se  convertit  au  calvinisme  que  professait  déjà  son  père. 

5"  Nomenclatio  bibliothecae  Jcademiae.  Lugduno-Batav.,  Rapheienge, 
1595. 

4°  Oratio  in  obilum  Jacobi  Jrminii.  dorloris  theologi,  Lugduno-Batav., 
1000. 

5"  Duac  dissertations  de  haeresi  Pelagii  et  Coelestii.  Ibid.,  1609. 

61  Hymenaeus  desertor,  sive  de  sanctorum  perseverantia  etapostasia, 
libri  II,  in-4',  Lcyden,  ÎOIO.  Deuxième  édition  en  16)5,  avec  addition  de 
Hyperaspister  et  thèses  de  perseveratUia  S.  S.  ex  epistola  ad  Htbrtoi. 

7°  Logicae  peripateticae  libri  VI.  Lcydcn,  in-8*. 

8*  Tabularum  geographicamm  contraclarum  libri  VII.  Âmsterd.,  in-fol. 
1006. 

9°  Commentant  rerum  Germanicarum  libri  III.  Lcyden,  1016,  in-4°. 

10»  Ptolemaei  gcographiUy  en  grec  et  en  latin,  cum  tabults,  1620,  in-fol. 

1 1"  Breviarium  totius  orbis  terrarum.  Paris,  1025,  et  Hanovre,  1629,  in-li 

12°  Notifia  chorographica  episcopatuum  Galliae.  Paris,  1625,  in-fol. 

15"  Deageribus  et  pontibus  hactenus  ad  marc  extructis,  digestum  novum. 
Paris,  Liberl,  1029,  in-S°. 

14"  Fie  de  sainte  Geneviève,  patronne  de  Paris ,  en  vers  latins.  Fom«, 
9j3. 

(I)  Kok,  radcrl.  lVoord.9\\  104. 
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A  vingt-deux  ans ,  il  enseignait,  à  l'université  d'Oxford,  les  langues 
hébraïque,  chaldéenne  et  syriaque.  Enfin,  le  20  janvier  1576,  les 
étals  de  Hollande  lad  mirent  au  nombre  des  professeurs  de  l'université 
de  Leyde,  et  le  chargèrent  de  l'enseignement  des  mêmes  matières. 
Malheureusement  pour  celte  académie,  Drusius  n'y  resta  que  jus- 
qu'en 1583,  et  cela  par  suite  d'une  lésinerie  des  administrateurs. 
Drusius,  en  effet,  avait  une  nombreuse  famille,  et  ses  appointe- 
ments étaient  loin  de  se  trouver  en  rapport  avec  les  services  qu'il 
rendait.  Les  curateurs  de  l'université  de  Franeker  lui  avant  offert 
une  position  plus  avantageuse,  le  savant  professeur  quitta  Leyde  au 
plus  grand  regret  du  recteur  et  des  professeurs  ses  collègues,  qui  lui 
donnèrent  un  témoignage  public  de  leur  estime,  conçu  de  la  manière 
suivante  :  Testamur  J.  Drusium.  carum  nobis  acceptumque  collegam 
futue,  amice  nobitcum  et  probe  cum  alii$  vixisse,  tune  eliam  in  lin- 
gua  sonda  publiée  docenda ,  tantam  diligentiam ,  industriam  erudi- 
Uonemque  attendisse ,  quanta  a  legitimo  et  justo  doctore,  et  vix  ab 
Ula  octale  respeclanda  sit  (t).  Le  prince  d'Orange  lui-même  savait 
si  bien  apprécier  le  talent  de  Drusius,  qu'il  engagea  les  magistrats 
de  Leyde  à  tenter  tous  les  moyens  pour  le  retenir  chez  eux  (2). 
Nous  nous  occuperons  davantage  de  lui  en  parlant  de  l'université 
de  Franeker. 

François  Raphelenge ,  natif  de  Launay ,  fit  ses  études  à  Gand ,  où  Francis 
il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père.  Il  entra  comme  correcteur  RaPhc,en*c- 
dans  la  célèbre  imprimerie  de  Christophe  Plantin,  à  Anvers,  qui  lui 
dut  une  grande  partie  de  sa  réputation  :  car  c'est  surtout  par  la  cor- 
rection que  se  distinguent  les  ouvrages  sorlis  de  cette  officine. 
Plantin  s'étant  retiré  à  Leyde,  afin  d'être  à  l'abri  des  troubles  qui 
agitaient  sa  patrie,  tout  le  soin  de  l'établissement  d'Anvers  incomba 
à  Raphelenge,  qui  venait  d'obtenir  la  main  de  la  fille  même  de  son 
patron.  Toutefois,  celui-ci  revint  à  Anvers  en  4585,  et  Raphelenge 
alla  reprendre,  à  Leyde,  la  direction  de  l'imprimerie  que  Plantin  y 
avait  fondée  durant  son  séjour  dans  cette  ville.  Ses  vastes  connais- 

(I)  A  bel  Curwmler,  Fitae  operumque  /.  Ûrusii  delineatio,  dans  les  Critici 
totrij  XI,  xxxiii  sq. 
(3)  Paquot,  V,  104  sq. 
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sauces  engagèrent  les  curateurs  de  l'université  de  l.eyde  à  lui  offrir 
la  chaire  d'hébreu  et  d'arabe.  Il  s'appliqua  avec  la  plus  vive  ardeur 
à  rendre  l'étude  de  ces  langues  plus  facile,  et,  grâce  aux  riches 
bibliothèques  de  Guillaume  IVistellus,  d'André  Macs  et  de  Joseph 
Scaliger,  il  composa  un  excellent  dictionnaire  arabe.  ïl  est  égale- 
ment l'auteur  du  dictionnaire  chaldaïque  qu'on  trouve  dans  l'apparat 
de  la  Polyglotte  d'Anvers,  d'une  grammaire  hébraïque  et  des  correc- 
tions et  observations  sur  la  paraphrase  cUldaîquc.  Indépendamment 
de  ces  ouvrages  imprimés,  il  en  composa  encore  divers  autres  pour 
son  propre  usage,  tel  qu'un  lexique  persan,  des  tables  pour  la 
grammaire  arabe,  etc.  (I). 

Un  des  premiers  professeurs  qui  enseignèrent  à  Leyde  la  langue 
Bonaventure  grecque  fut  Bona  venltire  Vulcanius  ott  l>esmet,  de  Bruges,  nommé 
Vulamiiu.    à  cette  chaire  en  1578  (2).  Il  s'adonna  à  l'enseignement  avec  un 
talent  remarquable  et  un  zèle  qui  ne  connaissait  pas  de  bornes;  il 
professa  pendant  trente-deux  ans,  forma  d'excellents  élèves  et  ne 
cessa ,  tant  que  ses  facultés  le  lui  permirent ,  de  rendre  de  grands 

(I)  Melchior  Adam,  p.  10»  sq. 

l2)  Il  était  fils  de  Pion»'  Vulcanius,  pensionnaire  <le  la  ville  de  Bruges,  homme 
d'un  esprit  cultivé  et  d'une  éloquence  remarquable,  qualités  qui  lui  valurent  l'cs- 
time  et  l'amitié  d'Erasme.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études,  il  fut,  par  l'inter- 
médiaire de  François  Paceins,  présenté  au  cardinal  François  de  Mendoza ,  évêque 
de  Bruges,  qui  se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire.  Il  assista  ce  cardinal  dans  la 
composition  de  son  livre  :  De  nntnrali  nnstra  per  diffntim  Eucharistfae  tump- 
tionem,  cum  Chritto  unione,  et  traduisit  sous  sa  direction  les  dii-scpl  livres  «le 
saint  ('.vrille  :  De  adorotione  in  spiritu  et  veritate,  ainsi  que  les  sept  discours 
de  Nicolas  Cabasilas,  évèque  de  Thessalonique,  Du  viia  in  Christo  (  Meurs i us, 
Ath.  Jint.  —  Melchior  Adam,  p.  24ô).  Desmet  inspira  au  cardinal  Mendoza  la 
plus  grande  confiance,  et,  après  sa  mort,  fut  admis  dans  l'intimité  do  son  frère, 
Ferdinand,  archidiacre  de  Tolède  II  séjournait  en  Espagne  depuis  onze  ans, 
quand  son  père,  gravement  malade,  le  rappela  par  l'entremise  de  J.  Hopperus. 
Mais  l'état  déplorable  auquel  sa  patrie  était  réduite  par  suite  des  troubles  de 
religion,  Je  décida  à  chercher  le  calme  à  l'étranger.  Ce  fut  à  la  même  époque 
qu'il  renonça  au  culte  de  l'Église  orthodoxe.  Après  avoir  voyagé  quelque  temps 
eu  divers  pavs,  il  se  mit,  en  K>7î<,  au  service  des  états,  qui  l'envoyèrent  en  Frise. 
A  son  passage  a  Le} de,  les  curateurs  vinrent  lui  offrir  le  diplôme  de  profes- 
seur. (Biographie  de*  hommee  remarquables  de  la  Flandre  occidentale ,  II 
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service»  à  la  littérature,  en  publiant  des  «rite  érudits  et  juste- 
ment estimés.  Vulcanius  possédait  une  magniutpie  bibliothèque  dans 
laquelle  il  avait  rassemblé  surtout  un  nomiire  considérable  de  ma- 
nuscrits grecs  et  latins  :  il  la  légua  tout  entière  à  l'université,  dont 
il  voulut  être  le  bienfaiteur  après  en  avoir  rehaussé  l'éclat  par  ses 
brillantes  leçons.  Daniel  Heinsius  écrivit,  à  propos  de  Vulcanius, 
une  épigramme  contre  la  Flandre  qui  se  termine  par  une  grande 
vérité;  l'exil  de  tant  d'hommes  illustres  fut  une  peine  infligée  non 
moins  à  leur  patrie  qu'à  eux-mêmes  : 

Brutjarum  tobolcs ,  patriit  è  fi  ni  but  exuj 

Adduxi  ay  rie  nias  in  mea  fata  Deas  ; 
£  ri  put  graecas  mecum,  tibi,  Flaiulria  Musas, 

Subduxi  Grudiis  et  tibi,  Leida,  dedi. 
Stc  dedi  mus  poenas  tibi  f  Flandria  ;  sic  ferar  exui 

Ut  simul  exilium  sit  tua  poenu  meum. 

La  vie  de  Vulcanius  se  passa  pour  ainsi  dire  tout  entière  à  cor- 
riger, à  interpréter,  à  traduire  les  auteurs  grecs  et  latins  qui  étaient 
restés  jusqu'alors,  sinon  inconnus,  du  moins  inexpliqués;  il  en  pu- 
blia un  grand  nombre  et  les  enrichit  de  notes  savantes  (1). 

Un  demi -siècle  plus  lard  (1(541),  un  autre  Belge,  Lambert  Lambert  Van 
Van  Buerle,  frère  de  ce  Gaspard  dont  nous  axons  parlé  plus  Bacr,t- 
haut  (-2),  fut  appelé  à  la  même  chaire.  Il  s'acquitta  de  ces  fonctions 
d'une  manière  si  brillante,  qu'on  doit  lui  attribuer  une  grande  part 
de  la  célébrité  de  l'université  de  Lcyde.  11  expliqua  successivement 
Homère,  Hésiode,  Euripide,  Aristophane,  Théophraste  et  Lucien, 
et  publia  des  éditions  enrichies  de  notes  de  plusieurs  de  ces  au- 
teurs. Barlœus  connaissait  le  grec  d'une  manière  si  approfondie, 
qu'il  s'exprimait  dans  cette  langue  avec  une  facilité  remarquable. 
Les  états  généraux  ayant  été  instruits  de  la  perfection  avec  laquelle 
il  parlait  et  écrivait  la  langue  d'Homère,  lui  confièrent  le  soin  de 
traduire  en  grec  la  confession  de  foi  des  Lglises  réformées,  travail 

(1)  Adam,  p.  243  n\. 

(2)  Page  93. 
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pour  lequel  Jacques  Revius  lui  fut  assigné  comme  collaborateur. 
Barlœus  écrivait  le  latin  avec  une  élégance  parfaite,  ainsi  que  le 
témoignent  une  fonlc  de  lettres  adressées  par  lui  à  ses  amis;  la 
littérature  latine  lui  «'tait,  du  reste,  aussi  familière  que  la  littératnre 
grecque,  et  il  intéressa  un  jour  ses  auditeurs  au  plus  haut  point,  en 
leur  faisant  voir  tout  ce  que  Virgile  avait  emprunté  pour  les  Buco- 
liques à  Théocrite,  pour  les  Géorgiques  à  Hésiode  et  pour  l'Énéide 
à  Homère  (1). 

L'éloquence  fut  enseignée  à  Leyde,  vers  la  fin  du  XVIme  siècle, 
par  Adrien  Damman,  de  Gand,  qui  débuta  dans  renseignement  en 
donnant  des  leçons  à  l'école  illustre  de  cette  dernière  ville  (2).  Ce 
professeur  traçait  les  caractères  grecs  avec  tant  de  talent  que  Denis 
Hardouin  préférait  son  écriture  aux  plus  belles  impressions  grec- 
ques. 11  composa  diverses  poésies  latines,  entre  autres  des  souhaits 
de  bonheur,  dédiés  au  duc  d'Anjou,  lors  de  son  inauguration  comme 
comte  de  Flandre,  et  une  satire  à  l'adresse  du  célèbre  Brugeois 
Goltzius  (3). 

^JjjjjjJ*  La  cna,re  d'éloquence  fut  donnée,  en  1501,  à  Dominique  Bau- 
dius,  de  Lille,  qui  avait  vainement  tenté  de  se  faire  nommer,  par 
les  états,  résident  à  la  cour  de  France.  Variable  dans  ses  désirs, 
Baudius  demanda  et  obtint,  en  1607,  la  chaire  d'histoire  et  peu 
après  celle  de  droit  romain,  qu  il  abandonna,  en  4611,  pour  la  charge 
d'historiographe  des  états  de  Hollande.  C'est  un  homme  dont  la 

(I)  A.  Thysii  Oratio  funebris  in  obitum  lamberti  Barlati  apud  Witlen, 
Vitae  philol,  t.  V,  p.  235-243. 

A  l'opposé  de  la  plupart  <le  ses  collègues,  Barlœus  n'a  publié  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages,  savoir  : 

1*  Luciani  Timon  r  sive  de  divitiit  et  paupertate  dialogus  festivittimus, 
scholiiif  Plutique  Jristophanici  collatione  illustratus.  Ltujd.  Bâta?.,  1652} 
in-8«. 

3"  Obsidio  Sylvaeducis.  Ibid.,  in-fol. 

3"  Oratio  funebris  in  excessum  ctarissimi  viri  Mardi  Zuerii  ûoxhornii. 
Lugd.  Batav.,  1053,  in-4°.  Ce  discours  se  trouve  dans  Witten,  Fitae  philologo- 
rum,  V,  141-155. 

4"  Commentar.  in  Hesiodi  theogoniam  graecè  et  latini.  Ainsi.,  1658,  in-8". 

(5)  De  Jonghc,  II,  îiO. 

(3)  Te  Waler,  fferv.  Kerk.  te  Gent,  155  »q. 
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conduite  privée  était  fort  peu  estimable;  mais  comme  écrivain,  et 
surtoot  comme  poêle,  on  doit  le  mettre  au  rang  des  plus  beaux 
génies  de  son  époque.  Il  possédait  toutes  les  grâces  des  langues 
grecque  et  latine,  et  imitait  parfaitement  le  goût  des  anciens  sans 
laisser  d'être  original  :  toujours  élégant,  poli,  naïf  et  délicat,  il 
avait  le  grand  secret  de  se  faire  lire  tout  en  ne  disant  rien  d'in- 
structif ni  d'intéressant  (1). 

Marc  Zuerus  Boxhornius,  plus  célèbre  que  les  deux  professeurs  Mare  Zuerus 
que  nous  venons  de  citer  et  dont  le  grand-père,  Henri  Boxhornius ,  Bo*,,o^n,u,• 
de  Bruxelles,  s'était  réfugié  dans  les  Provinces-Unies  pour  motifs 
de  religion,  avait  à  peine  dix -neuf  ans,  lorsqu'il  fut  appelé  a 
remplacer  Cunaeus  à  Leyde,  comme  professeur  d'éloquence  et  de 
politique.  Sa  facilité  d  élocution,  ses  connaissances  étendues  et  la 
noblesse  de  son  langage  justifiaient  le  choix  des  curateurs.  H  inter- 
préta Tacite  devant  une  jeunesse  nombreuse  qui  ne  pouvait  se 
lasser  de  l'entendre,  et  compta  parmi  ses  disciples  les  fils  des  plus 
grandes  familles  d'Allemagne.  Le  duc  de  Mecklembourg,  afin  d'être 
plus  à  même  de  profiter  de  son  savoir,  vint  bien  des  Ibis  partager 
ses  repas,  et  telle  était  sa  réputation  que  le  chancelier  Oxenstiern, 
ambassadeur  en  Hollande  de  la  reine  de  Suède,  lui  offrit,  au  nom 
de  son  souverain ,  de  beaux  emplois  dans  son  pays  ;  mais  Boxhor- 
nius ne  voulut  point  abandonner  sa  patrie  (2).  Il  écrivit  un  nombre 
considérable  d ouvrages  fort  recherchés  au  XVIIme  siècle,  mais  qui 
maintenant  ne  sont  guère  lus  que  par  les  savants  (3). 

Nul  ne  fut  plus  célèbre  parmi  les  professeurs  d'histoire  de  l'uni- 
versité de  Leyde  que  Juste  Lipse.  né  à  Overyssche,  près  de  Bruxelles.  Juste  Lip**. 
H  épousa  les  idées  des  protestants  et  fut  appelé  à  la  chaire  d'his- 
toire en  1579.  Il  enseigna  avec  un  talent  remarquable;  mais  s'étant 
aperçu  que  les  doctrines  protestantes  ne  reposaient  que  sur  des 
erreurs,  Juste  Lipse  se  rétracta  publiquement  et  rentra  dans  le 
giron  de  l'Église  orthodoxe.  L'université  de  Louvain  fut  heureuse 

(1)  Kok,  Vaderdl.  Woord.,  V,  229. 

(2)  Wilten,  V,  143  sq.  Oratio,  etc. 

(5)  Voir  dans  Paquot,  le  catalogue  des  soixante-huit  ouvrages  de  Marc  Zuerus 
Boxhornius. 
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Je  recevoir  parmi  ses  professeurs  celui  dont  renseignement  avait, 
pendant  quelques  années,  fait  la  gloire  de  rétablissement  rival. 
Daniel  Hein».  De  même  que  Boxhornitis,  Daniel  Hein*,  de  Gand,  devint  profes- 
seur à  l'âge  où  la  plupart  des  jeunes  gens  se  trouvent  encore  sur  les 
bancs  de  l'école.  Indépendamment  de  la  chaire  de  politique  et  d'his- 
toire qui  lui  fut  confiée,  lorsqu'il  avait  à  peine  dix-neuf  ans,  il  rem* 
plit  aussi  les  fonctions  de  secrétaire  académique  et  de  bibliothécaire. 
Il  professa  d'une  manière  si  distinguée  et  acquit  une  telle  érudition 
que  sa  renommée  devint  universelle  et  que  de  tous  côtés  les  savants 
le  consultèrent  sur  les  ras  difficiles;  les  puissances  étrangères  elles- 
mêmes  montrèrent  combien  elles  avaient  d'estime  pour  lui  :  la  répu- 
blique de  Venise  l'éleva  au  rang  de  chevalier  de  S'-Marc;  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède,  lui  témoigna  plus  d'une  fois  sa  générosité, 
le  nomma  historiographe  du  royaume  et,  l'élevant  au  rang  de  con- 
seiller intime,  lui  accorda  de  ce  chef  des  gages  vraiment  royaux. 
Le  pape  Urbain  VIII  et  le  cardinal  Barberiui  l'engagèrent  à  se  rendre 
à  Rome,  afin  de  relever  dans  celte  ville  et  en  Italie,  où  les  savants 
étaient  peu  nombreux  a  cette  époque,  les  éludes  qui  étaient  tom- 
bées dans  une  décadence  complète  :  c'est  ce  qui  a  pu  faire  croire, 
mais  à  tort  ,  qu'Heinsius  aurait  été  sur  le  point  de  reconnaître  la 
vérité  de  l'Église  catholique.  Les  curateurs  de  l'université  de  Leyde 
ayant  en  connaissance  des  offres  brillantes  que  Ton  faisait  à  Hein- 
sitis,  obtinrent  que  les  étals  de  Hollande  le  nommassent  historio- 
graphe de  cette  province,  titrequi  lui  valut  un  traitement  superbe  (1). 
Nous  aurons  encore  à  nous  occuper  d'Heinsius  comme  littérateur, 
mais  nous  devons  dire  ici  que,  en  sa  qualité  de  professeur,  il  eut  une 
influence  considérable  sur  le  développement  des  sciences  en  Hol- 
lande :  il  forma,  en  effet,  une  foule  déjeunes  gens  qui,  plus  tard, 
illustrèrent  leur  pays;  tels  furent  Bynaeus,  professeur  de  théologie 
et  de  langues  orientales  à  Deventer,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
remplis  d'érudition  (2),  Jean  Van  Beverwyck,  Beverovicius ,  plus 
célèbre  encore  par  ses  ouvrages  de  médecine  que  par  ses  travaux 

(1  )  Ant.  Thytii ,  oratio  fufïebris  in  obitum  Danielit  ffeinsii  f  dans  Wiium, 
Vitae  phihl.f  V ,  176  sq. 
(2)  Paquot,  IV,  145 
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littéraires  (I),  Pierre  Wintemius,  professeur  d'histoire  et  d'élo- 
quence à  Fraoeker  (2),  et  une  fouit?  d'autres. 

Dans  la  faculté  de  médecine,  nous  trouvons  d  abord  Remberi  Rembert  l>mlo 
Dodoneus,de  Malines,  qui,  nommé  professeur  à  Leyde,  en  1582,  ter-  neus' 
mina  dans  cette  ville,  trois  ans  plus  tard ,  une  vie  laborieuse  et  toute 
dévouée  à  la  science.  Dodoneus  s'était  particulièrement  occupé  de 
botanique  et  rendit  a  cette  science  les  plus  grands  services, en  pas- 
sant, d'après  un  ordre  scientifique,  des  plantes  qui,  jusqu'alors, 
n'avaient  été  rangées  que  d'après  Tordre  alphabétique  de  leur  nom, 
et  en  donnant  pour  chacune  d  élies  une  description  plus  complète 
que  toutes  celles  que  l'on  connaissait  (5).  Mais  la  botanique  ne  for- 
mait qu'une  partie  de  ses  études;  car  il  s'adonnait  avec  la  plus 
grande  ardeur  à  la  pratique  médicale,  et  telle  fut  sa  réputation  dans 
l'art  de  guérir,  que  la  cour  de  Madrid  et  celle  de  Vienne  se  le  dis- 
putèrent comme  médecin.  Il  préféra  se  rendre  à  celle-ci  et  remplaça 
auprès  deMaximilien  II  un  autre  Flamand,  Nicolas  Biesius ou  Biese. 
Depuis  le  moment  où  il  quitta  la  cour  impériale,  il  ne  remplit 
aucune  fonction  jusqu'en  1582,  époque  à  laquelle  les  curateurs  de 
Leyde  lui  offrirent,  comme  nous  l'avons  dit,  une  chaire  de  médecine 
et  des  appointements  élevés.  Dodoneus  était  aussi  versé  en  histoire, 
et  particulièrement  dans  celle  de  la  Frise,  (Joui  son  père  Denis  Dodon 
ou  Dodoeos  était  originaire;  il  fut  même  en  position  de  fournir  des 
nombreux  renseignements  au  savant  historien  de  la  Frise,  Suflridns 
Petrus(4). 

Jean  AtUqnides  Vander  Linden,  plus  connu  sous  le  nom  de  Aercfe-  Jean  Vander 
nus,  appartient  indirectement  à  notre  sujet;  car  si  sa  famille  pater-  k,nJen 
nelle  était  purement  hollandaise,  sa  mère,  Sara  Sweerts,de  Weert, 
était  issue  d'une  famille  patricienne  de  Bruxelles.  Vander  Linden  fut, 
comme  nous  le  dirons  plus  loin,  longtemps  professeur  à  Franeker, 
et  la  réputation  qu'il  y  avait  acquise  fit  que  les  curateurs  d'Utrecht 
d'abord  et  puis  ceux  de  Leyde  insistèrent  pour  qu'il  acceptât  une 

(1)  Paquot,X,117. 

(2)  Ibid,  IX  ,290. 

(3)  Van  Meerbeerk,  Recherches  s  Tir  Dodoneus,  92  «q. 

(4)  tMHchior  Allant,  tir». 
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chaire  dans  leur  ville.  Il  se  rendit  aux  sollicitations  de  ces  derniers 
et  fut  installé  comme  professeur  de  médecine  à  l'université  de  Leyde 
le  5  mars  1651.  Il  y  enseigna  avec  éclat  pendant  treize  ans.  Aujour- 
d'hui Ion  n est  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  son  importance.  Quel- 
ques-uns l'accusent  d'avoir  trop  incliné  vers  la  secte  des  chimistes 
et  d'avoir  tenu  Paracelse  en  trop  grande  considération.  Il  ne  semble 
toutefois  pas  qu'il  ait  donné  dans  toutes  les  extravagances  de  ce 
dernier. 

La  faculté  de  droit,  enfin,  dut  aussi  quelques-uns  de  ses  profes- 
seurs à  l'émigration  belge,  notamment  Rotcasius,  d'Ardembourg, 


D.Colonîus.  Mœslertius ,  de  Termonde,  et  Daniel  Colonius  (1). 


§  II.  —  Université  de  Franeker. 

L'union  d'Utrecht  avait,  à  la  vérité,  proclamé  la  déchéance  de 
Philippe  II;  mais  les  villes  de  la  Frise,  plus  lentes  à  s'émouvoir,  ne 
suivirent  qu'en  1584  l'impulsion  donnée  par  d'autres  provinces. 
A  peine  les  états  eurent-ils  secoué  le  joug  de  l'Espagne  qu'ils  com- 
prirent la  nécessité  d'agir  sur  la  jeunesse  en  lui  donnant  une  instruc- 
tion nationale;  ils  avaient,  du  reste,  sons  les  yeux  l'exemple  de  la 
Hollande,  et  ils  ambitionnèrent  pour  eux-mêmes  des  avantages  ana- 
logues à  ceux  que  l'université  de  Leyde  rapportait  à  cette  ville.  Déjà, 
au  commencement  de  1584,  Henri  Schotanus  avait,  à  son  retour 
d'Anvers,  ouvert  un  cours  public  dans  le  couvent  des  Jacobins,  a 
Leeuwarden;  mais  les  états  estimèrent  que  la  ville  de  Franeker, 
petite ,  mais  tranquille  et  éloignée  des  mouvements  politiques,  était, 
pour  l'établissement  d'une  université,  préférable  au  chef-lieu  de  la 
province.  L'ancien  couvent  des  frères  de  la  Croix  fut  donné  pour 
local  à  la  nouvelle  académie,  que  l'on  dota  ,  du  reste,  à  l'aide  des 
revenus  des  monastères  supprimés.  L'université  de  Franeker  fut  con- 
stituée par  un  décret  de  Guillaume  de  Nassau,  en  date  du  15  juillet 
1589,  et,  le  29  du  même  mois,  les  professeurs  furent  installés.  On 
choisit,  pour  la  théologie,  Sibrandus  Lubbertus,  Martin  Lydius  et 
Henri  Nerdenus;  pour  la  jurisprudence,  Henri  Schotanus;  pour  les 


(1)  Te  Water,  ffervormde  Kerk  te  Gent,  174  «<j. 
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langues  et  la  philosophie,  Pierre  Tiara,  chargé  de  l'enseignement 
do  grec,  Jean  Drusius,  de  celui  de  l'hébreu ,  et  Lottins  Adama,  de 
relui  de  la  philosophie.  L'université  de  Franeker  ne  tarda  pas  a 
prendre  un  développement  considérable;  elle  forma  d'excellents 
élèves,  et  fut  bientôt  citée  parmi  les  plus  importantes  de  l'Europe. 
L'émigration  belge  lui  fournit  huit  professeurs,  et  certes,  ce  ne  sont 
pas  ceux  qui  ont  le  moins  contribué  à  rendre  cette  académie  illustre: 
ce  sont  Drusius,  Vander  Linden,  Gravius,  Vander  Wayen  père, 
Schellekens,  Coetier,  Heinferd  et  Vander  Waeyen  fils(l). 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  Drusius ,  nous  avons  dit  qu'il  quitta  Drusius. 
l'université  de  Leyde,  alléché  par  les  offres  brillantes  que  lui  firent 
les  curateurs  de  la  nouvelle  académie  de  Franeker;  ceux-ci  toute- 
fois n'eurent  pas  à  se  plaindre  de  ces  sacrifices,  car  Drusius  était 
généralement  considéré  comme  un  des  savants  les  plus  distingués 
de  son  époque,  et  il  ne  le  cédait  à  personne,  quant  a  la  connais- 
sance approfondie  de  l'hébreu  et  des  langues  orientales.  Aussi  fut-il, 
à  diverses  reprises,  chargé  de  missions  littéraires  importantes  :  en 
1595,  sur  la  proposition  du  député  Idzocarda,  les  états  de  Frise 
le  chargèrent  de  travailler,  avec  Marnix  et  quelques  autres  savants, 
à  une  version  flamande  de  la  Bible,  œuvre  qui,  toutefois,  ne  fut 
pas  exécutée.  Un  travail  non  moins  important  lui  fut  demandé,  en 
160O,  par  les  états  généraux ,  sur  les  instances  d'Arminius,  Uiten- 
bogaerd  et  Basilius  :  il  s'agissait  de  faire,  sur  les  endroits  les  plus 
difficiles  de  l'Ancien  Testament,  des  notes  grammaticales,  après 
avoir  consulté  a  cet  égard  les  interprètes  cnaldéens,  grecs  et  latins. 
Les  étals  lui  accordèrent  à  cette  fin  une  rétribution  annuelle  de 
quatre  cents  florins,  et  engagèrent  môme  les  états  de  Frise  à  le. 
dispenser  pour  quelque  temps  des  fonctions  académiques,  afin  de 
lui  permettre  de  consacrer  tous  ses  loisirs  à  l'accomplissement  de 
cette  tâche  (2). 

Toutefois,  Drusius  avançait  en  âge,  et  l'époque  approchait  où  il  ne 
lui  serait  plus  possible  de  s'acquitter  de  ses  devoirs;  déjà  mémo 
il  avait  demandé  son  congé ,  que  les  curateurs  crurent  ne  pas  devoir 

(1)  Vrîcmoet,  Mhen.  Fris.,  libriduo,  I  à  VU. 

<2)  Curiander,  Critici  sacri ,  VI,  mu.  -  Vriemoet,  Alh.  Fris.,  53. 
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lui  accorder,  a  cause  du  nombre  considérable  d'étrangers  que  sa 
réputation  attirait  a  Franeker.  Mais  telle  était  l'estime,  qu'ils  lui 
portaient  ,  qu'il  |e  prièrent  de  choisir  parmi  ses  meilleurs  élèves 
celui  qu'il  jugerait  convenir  le  mieux  pour  le  remplacer  et  de  le  pré- 
parer à  cette  tin.  Le  choix  de  Drusius  tomba  sur  Sinus  Amama , 
qu'il  prit  peu  après  dans  sa  maison,  afin  de  lavoir  continuellement 
sous  les  yeux  (  I  ). 

Drusius  doit  être  rangé  parmi  les  plus  savants  et  en  même  temps 
parmi  les  plus  modérés  des  protestants.  Il  témoigne  dans  tous  ses 
livres  beaucoup  de  vénération  pour  les  saints  Pères,  particulière- 
ment pour  saint  Jérôme,  qu'il  avait  étudié  avec  sojn;  il  reconnaît 
même  l'autorité  de  l'Église  catholique.  Provoco,  dit-il,  adjudiciwn 
Ecclesiae  catholicae cui  memeaque  omnia  aubjicio,  a  cujus  recto  tensu 
dissentire  neque  volo  neque  debeo  (2)  ;  et  ailleurs  :  Haec  et  alia  quae 
hoc  libro  continentur  ut  et  in  aliis  omnibus  a  me  unqitam  editis  aut 
edendis  subjirio  Ubens  Ecclesiae  catholicaejwHrio  a  cujus  recto  sensu, 
si  disaentio ,  non  ero  pertinax  (3).  Aussi  fut-il  très-sensible  à  la  con- 
damnation que  l'inquisition  d'Espagne  prononça  contre  plusieurs  de 
ses  livres,  où  il  s'était  proposé  de  ne  pas  toucher  aux  articles  con- 
testés entre  les  catholiques  et  les  protestants  (4).  il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  s'étonner  que  ses  ennemis  de  Hollande  l'aient  accusé  de 
papisme  et  qu'il  ait  eu  besoin  de  se  défendre  de  cet  honorable  repro- 
che. Quant  à  son  savoir,  il  était  fort  étendu  :  Drusius  entendait 
parfaitement  le  latin  et  le  grec  et  connaissait  l'hébreu  beaucoup 
mieux  que  la  plupart  des  protestants;  il  ne  s'était,  en  effet,  pas 
borné  à  l'étudier  dans  les  rabbins,  comme  le  plus  grand  nombre  de 
ceux-ci;  mais  surtout  dans  les  Pères  et  dans  les  anciennes  ver- 
sions (5).  11  entendait  aussi  le  syriaque,  lechaldéen  et  l'arabe;  il  était 
versé  dans  la  critique  sacrée,  et  possédait  même  une  certaine  con- 
naissance des  antiquités,  tant  sacrées  que  profanes.  Théodore  de 
Bèze  avait  pour  lui  la  plus  grande  estime  :  Vir  certe  magnnm  dili- 

(1)  Vriemoet,53. 

(2)  Liber  praeter.  f  454. 

(5)  Préface  de  ffenoch.  Cur.,  38. 

(4)  Paquot,  V,  111. 

(5)  Rirh  Simon,  I.  III,  cap  XV,  cil»'  par  Vriemoei,  03. 
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gentille  et  ervditionis  laudem  plurimi*  editix  trartatibus  merito  con~ 
senti»,  dit*  il  en  parlant  de  lui  dan»  la  préface  du  Nouveau  Testament 
et  ailleurs  :  Vir  reconditae  duetrivae  Joli.  Drusius;  ailleurs  encore  : 
Drusius  in  ebraei*  scriptoribus  erercitatissimu*  (1).  Il  avait  pour  de- 
vise celte  sentence  :  Ossum  qvod  ceeidit  in  sorte  tua,  rode  illud; 
ce  qui  revient  au  proverbe  grec  :  irâ;ray  sfoye;  mùr™  km /m  t. 

Drusius  ne  se  vantail  pas  d'être  théologien;  loin  de  là,  il  s'en  dé- 
fendait. Répondant  à  une  lettre  d'un  candidat  en  théologie ,  il  lui 
dit  :  In  poxtremu  epislola  ponitt  quaentionem  olienam  a  professione 
mea  ad  quant  respondere  non  possim  nisi  audire  velim  $\Uor  ultra 
erepidum,  avt  oôrz;  ùrèp  ri  cxdfjiiuxxif^a.  Qun  me  loco  habrar,  neseio; 
eerte  mm  mm  theologus  (2). 

Drusius  avait  de  nombreuses  relations.  Curiander  énumère  cent 
quarante-sept  savants  avec  lesquels  il  était  en  correspondance. 
Ses  héritiers  possédaient  2,500  lettres  latines  qui  lui  avaient  été 
adressées,  sans  compter  les  lettres  rédigées  en  hébreu,  en  grec, 
en  français,  en  anglais  et  en  flamand  (3 ...  Du  reste,  l'activité  de 
cet  auteur  est  attester  non  moins  par  s.i  correspondance  que  par 
ta  ouvrages  qu'il  publia  et  dont  le  nombre  s'élève  à  quarante- 
neuf  (4). 

A  la  différence  de  Drusius,  qui  passa  de  Leyde  a  Franeker, 
Vander  Linden  lut  d'abord  professeur  dans  la  seconde  de  ces  villes,  VnnderLinden. 

(1)  Curiander,  m. 

(2)  Tetragr.,  81. 

(Z)  Curiander,  Crit.  sacri,  p.  xxxvi. 

(4  Li  majeure  partie  des  ouvrais  de  Drusius  sonl  relatifs  à  des  difficultés 
littéraires  de  rÉcritnre.  Ce  sonl ,  soit  des  commentaires  sur  quelques  parties  de 
l'Ancien  Testament ,  soit  îles  dissertations  sur  certains  passades  ou  certains  mots 
difficiles.  (/est  ainsi  que,  dans  un  traité  intitulé  :  Tetrugrammaton ,  sire  do 
nomine  Dfi  proprio  quod  letrajframmalnn  vacant,  il  examine  la  véritable 
manière  de  prononcer,  en  hébreu,  le  nom  de  Dieu,  que  les  uns  énoncent 
Jeltova ,  d'autres  Java  ou  Jawo;  un  autre  traité  imprimé  a  Franeker,  en  ICOô, 
est  réservé  à  une  discussion  sur  le  mot  Eloln'm.  D'autres  ouvrages  sont  pure- 
ment grammaticaux ,  par  exemple  :  s/lphabeticum  ebraïeum  vêtus.  Franeker, 
in-4',  dédié  à  Hugo  Donellus.  —  Grammaiica  linguae  sanctae  novat  in 
«uum  academiae.  Franeker,  161  if,  in-4\  Enfin  un  élope  de  Scaliger  :  J.  Drusii 
Inirymae  in  obitttm  J.  Srnligeri.  Franeker tfiOO,  in  4°. 
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et  ensuite  dans  la  première.  Ge  fut  à  lu  mort  de  Ménélas  Winse- 
mius  qu'une  chaire  de  médecine  lui  fut  offerte  à  Franeker  :  il  prit 
possession  de  ce  poste  le  26  novembre  J653,  en  prononçant  un 
discours  de  Medico  futuro  necessariix.  Pendant  environ  douze  ans, 
il  se  trouva  seul  professeur  de  cette  faculté,  et  fut  pur  suite  obligé 
d'enseigner  à  ses  élèves  tour  à  tour  la  médecine  proprement  dite, 
la  botanique  et  l'anatomie,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  vaquer  au 
soin  des  malades  qui,  de  divers  côtés,  et  surtout  de  Leeuwarden, 
recouraient  à  ses  lumières.  En  1648,  on  le  nomma  bibliothécaire 
en  remplacement  d'Arnold  Vcrhcl,  professeur  de  philosophie,  qui 
venait  de  se  démettre  de  cette  charge.  Vander  Linden  s'acquitta  de 
cette  nouvelle  fonction  avec  le  plus  grand  zèle.  11  fit  rentrer  dans  la 
bibliothèque  quantité  de  livres  qu'on  en  avait  enlevés,  et  engagea 
plusieurs  personnes  puissantes  à  l'enrichir  de  leurs  libéralités.  11 
obtint  aussi  des  dons  pour  le  Jardin  des  Plantes,  où  il  fit  élever  un 
splendide  édifice.  Les  curateurs  de  l'université  de  Leyde,  jaloux  de 
la  renommée  de  Vander  Linden,  parvinrent  à  l'attirer  à  l'académie 
de  leur  ville,  où  il  fut  installé  le  7  juin  1651  (I). 
Abraham  de  Abraham  de  Grau,  ou  Gravius,  tenait  à  l'Artois  par  son  grand- 
Gran-  père  paternel,  Pierre  de  f.rau,  qui  se  réfugia  à  Leeuwarden  par 
motif  de  religion,  et  à  la  ville  d'Anvers  par  son  grand-père  ma- 
ternel, Jean  Aschenberg,  qui  fut  obligé  de  s'exiler  par  les  mêmes 
motifs.  Pendant  que  Grau  étudiait  à  l'université  de  Franeker  avec 
une  ardeur  extrême  les  mathématiques  et  la  philosophie,  le  profes- 
seur de  mathématiques,  Bernard  Fullenius,  vint  a  mourir.  Les  cu- 
rateurs ayant  quelque  peine  à  le  remplacer,  donnèrent  à  Gravius 
l'espoir  d'être  appelé  un  jour  à  la  chaire  vacante,  s'il  voulait  s'appli- 
quer exclusivement  à  cette  fin.  Cette  espérance  ayant  redoublé  son 
courage,  il  étudia  avec  un  nouveau  zèle,  et  mérita  d'être  installé 
comme  professeur  le  6  juin  JG50.  Toutefois,  l'étude  des  mathéma- 
tiques était  tellement  abandonnée  à  cette  époque,  que  plus  d'une 
fois  il  ne  se  présentait  aucun  élève  aux  leçons  de  Gravius;  et  celui-ci 
obtint  alors  de  pouvoir  enseigner  aussi  la  philosophie;  mais,  sur  les 
instances  de  Jean  Webbema.  chargé  de  ce  cours,  la  permission  ac- 

(t)  Vriemoet,  Ath.  Fris.,  547. 
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cordée  à  Gravius  fut  révoquée.  Gravius  lit  para  tire  deux  ouvrages, 
l'un  intitulé  :  Specimina  philosophiez  veteris  in  qua  novae  quaedam 
ostenduntur ;  l'autre  :  Historia  philosophica  (1). 

Jean  Schellekens,  originaire  d  une  famille  anversoise,  obtint,  en  Jean  Schelle- 
1663,  la  place  de  professeur  de  droit  au  gymnase  de  Bois-le-Duc,  ken5' 
où  il  enseigna  aussi  la  philosophie  morale.  Par  suite  de  la  mort  de 
Danckelman,  il  fut,  en  1678,  nommé  professeur  de  jurisprudence 
à  Franeker,  fonctions  qu'il  remplit  avec  tout  le  zèle  possible  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  en  1700  (2). 

Jacques  Rlienferd  n'appartient  a  la  Belgique  que  par  sa  mère,  Jacques  Uhcn- 
Marie  Lintelauw,  dont  les  parents  avaient  dû  quitter  Anvers.  Vers  fcrd* 
1679,  il  devint  recteur  des  écoles  triviales  (5)  à  Franeker;  mais 
s'élant  spécialement  occupé  de  langues  orientales,  il  espérait  obtenir 
une  chaire  d'hébreu  à  l'université:  son  désir  fut  exaucé  en  1682.  11 
remplaça  le  savant  Yitringa ,  et  prononça,  à  l'occasion  de  son  instal- 
lation, un  discours  dont  l'argument  semble  paradoxal  :  De  baUsmo 
Adami.  Pendant  de  nombreuses  années,  il  professa  avec  le  plus 
grand  talent,  et  son  cours  fut  toujours  suivi  par  de  nombreux  élèves. 
Bien  qu'il  s'adonnât  spécialement  aux  langues  orientales,  Rhenferd 
ne  négligeait  ni  le  grec  ni  la  théologie,  ainsi  que  le  prouvent,  d'une 
part,  sa  préface  du  Syntagma  disserta lionum  de  stylo  Novi  Testa- 
menti,  et,  d'autre  part,  son  écrit  :  De  morte  corporali.  La  majeure 
partie  de  ses  ouvrages  fut  comprise  dans  la  collection  des  œuvres  des 
philologues  publiée  à  Ulrecbt  en  1722.  On  a  encore  de  lui  :  Compa- 
ratio  expiaiionis  anniversariae  pontipeis  max.  in  V.  T.  cum  utiica 
atffue  aetema  expiatione  Jesu-Christi;  ainsi  que  trois  autres  ou- 
vrages qui  parurent  sans  nom  d'auteur  (4). 

Guillaume  Coetier  descendait  d'une  famille  namuroise.  S  étant  Guill.  Coetier. 
appliqué  à  la  fois  aux  belles-lettres  et  à  la  jurisprudence,  il  fut 
nommé,  le  27  août  1670,  professeur  d'histoire  et  d'éloquence  à  l'aca- 
démie d'Harderwyck.  En  169 1 ,  on  l'appela  à  Deventer,  pour  rem- 

(1)  Vriemoet,  Ath.  Fris.,  472-479. 

(2)  Ibid.,  577-583. 

(3)  On  donnait  ce  nom  aux  écoles  inférieures. 

(4)  Vriemoet,  /.  c. 
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placer  au  gymnase  de  celle  ville  le  célèbre  professeur  Gisbert  Cu- 
perus.  Douze  ans  plus  tard  il 695),  il  succéda  à  Jacques  Perizonius 
dans  la  chaire  d'histoire  et  d'éloquence  à  Franeker.  11  fut  installé  en 
cette  qualité  le  22  juin,  et  prononça  à  celle  occasion  un  discours 
intitulé  :  Dr  vero  elegautiarum  litierarum  usu.  Il  remplit  celte  fonc- 
tion jusqu'à  ce  que  son  grand  Age  ne  lui  permettant  plus  de  s'ac- 
quitter de  sa  lAche,  on  lui  adjoignit  d'abord  Hungius  et  ensuite 
Wisselingius.  Il  mourut  à  l'âge  de  77  ans  (I). 
j.an  Vandcr      Quant  à  Jean  Valider  Waeyen,  il  était  fils  de  Jacques  et  de  Ger- 
Waeyen.    {rm\e  yail  Spiegel,  tous  deux  d'Anvers.  Il  fut  successivement  mi- 
nistre à  Sparendam ,  à  Leeuwarden  et  à  Middelbourg;  enfin,  appelé 
à  Franeker,  en  1677,  pour  y  remplacer  Terentius  dans  la  chaire 
d'hébreu,  il  y  enseigna  non-seulement  cette  langue,  mais  aussi  In 
théologie.  11  fut  installé  le  6  décembre  1677,  et  prononça  à  cette 
occasion  un  discours  ik  Ecciesiue  ex  utraque  Babylone  exitu  *i 
eorttm  intcr  se  convenientia.  Le  9  janvier  1671),  il  fut  nommé  ecclé- 
siaste  de  l'académie,  fonctions  qu'il  partageait  avec  Nicolas  Arnol- 
dus  et  qu'il  remplit  seul  après  le  décès  de  celui-ci.  Le  4  mars  de 
la  môme  année,  le  sénat  académique  lui  conféra  le  grade  de  docteur 
en  théologie.  Vander  Waeyen  abandonna  sa  chaire  de  langue  hé- 
braïque, en  1680,  afin  de  pouvoir  se  consacrer  entièrement  à  la 
théologie.  H  déploya  dans  son  cours  une  activité  extrême,  et  expliqua 
successivement  une  grande  partie  de  l'Écriture  sainte.  On  con- 
serva longtemps  comme  des  trésors  les  cahiers  qui  contenaient  ses 
remarques  sur  le  Léviliqne,  les  Psaumes,  le  Cantique  des  canti- 
ques, Isaïe,  Daniel,  les  petits  Prophètes,  les  Épttres  de  saint  Paul 
et  l'Apocalypse.  Il  élablit  des  conférences  dans  lesquelles  il  exerçait 
ses  élèves  à  combattre  les  opinions  de  ceux  qui  ne  suivaient  pas  les 
doctrines  protestantes,  et  notamment  des  sociniens;  enfin,  sa  Me- 
thodus  concionandi  plaça  Vander  Waeyen  au  nombre  des  meilleurs 
orateurs  sacrés.  Ce  savant  professeur  sut  se  concilier  l'estime  et  la 
considération  de  tous,  non  moins  par  sa  science  que  par  l'améuité 
de  son  caractère  Aussi  succéda-t-il  à  Gabbema  comme  historio- 
graphe de  la  Frise,  et  le  prince  de  Nassau  lui-même  1  admit,  eu 

(J)  Vricmoel,  Ath.  Frit.,  702-705. 
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1680 ,  au  nombre  de  ses  conseillers  intimes.  Ce  fut  lui  qui ,  nu  mois 
de  mars  1685,  parvint,  de  concert  avec  Scvenare,  à  opérer  une 
réconciliation  entre  le  prince  et  Guillaume  III. 

Vander  Waeyen  eut  souvent  des  disputes  scientifiques  qui ,  selon 
les  usages  de  cette  époque,  dégénérèrent  plus  d'une  t'ois  en  querelles 
assez  vives:  il  soutint  notamment  des  controverses  contre  François 
Elgersma,  contre  Wolzogen,  relativement  aux  doctrines  deCoccius 
et  de  Descartes,  contre  Frédéric  Spanheim,  théologien  à  Leyde, 
dont  il  avait  attaqué  la  doctrine  relative  à  l'hiérarchie  de  l'Église 
anglicane  dans  la  préface  de  son  Atmlysin  epislolae  ad  (julolos, 
contre  Jean  Marek  touchant  les  sept  journées  ou  périodes  de  l'Écri- 
ture, contre  Jean  tllercq,  relativement  à  l'emploi  du  mol  .\6y:;  dans 
le  Nouveau  Testament,  enfin  contre  Ballhazar  Becker  et  YVetsius, 
sur  divers  sujets.  Telle  était  son  activité  que,  nonobstant  ces  dis- 
putes continuelles,  il  trouva  encore  le  temps  d'écrire  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  il  serait  trop  long  de  donner  la  liste  (\). 

Son  lils,  Jean  Vander  Waeyen,  qui,  dès  1 702,  lui  avait  été  adjoint  J«m  Vander 
comme  professeur  extraordinaire,  lui  succéda  à  sa  mort,  dans  la  Waeyen»  fil* 
chaire  de  théologie.  Par  son  éloquence  autant  que  par  son  zèle,  il 
rappela  toutes  les  qualités  brillantes  de  son  père.  Il  expliqua  alterna- 
tivement, Tune  année  la  théologie  systématique,  l'autre  le  caté- 
chisme d'Heidelberg,  et  forma  ses  élèves  à  l'éloquence  sacrée;  il  con- 
tinua les  conférences  instituées  par  son  père  et  vint  régulièrement 
les  présider  chaque  semaine.  On  connaît  de  lui  un  discours  inau- 
gural :  Dr  im paient ia  hominis  animait*  ad  capienda  ta  quae  suni 
*piritus  Dei,  et  un  discours  prononcé  lorsqu'il  prit  possession  du 
rectorat  et  traitant  de  neyvtehi;  7ov  Sf.y  ("2).  . 

§  111.  —  Université  d'Utrecht. 

L'université  d'Utrecht  ne  fut  établie  qu'en  lu'56,  c'est-à-dire  cin- 
quante ans  après  qu'Anvers  se  fut  rendue  au  duc  de  Parme,  il  n'est 

0)  Vricmoet ,  557-57G. 
(*)  Ibid. 
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dune  pas  étonnant  que  le  nombre  de  Belges  qui  y  devinrent  profes- 
seurs soit  plus  restreint  que  dans  les  autres  universités  dont  nous 

Ch.  de  Macis.  venons  de  parler;  nous  n'avons,  en  effet,  à  citer  que  Charles  de 
Muets,  né  à  Leyde  le  25  janvier  1597,  de  parents  flamands  émi- 

JeanHoorn-  grés  et  qui  occupa,  à  Utrecht,  la  chaire  de  théologie  ( I ) ,  et  Jean 
"k  Hoortibeek  ou  plutôt  Van  Hoorebekc,  né  le  4  novembre  1617  à 
Harlem,  où  son  aïeul,  originaire  de  la  Flandre,  s'était  retiré  en  1584. 
Il  devint  professeur  de  théologie  à  Utrecht,  au  mois  de  juillet  1544, 
et  fut  nommé  ministre  ordinaire  dans  la  même  ville,  Tannée  sui- 
vante. Pendant  dix  ans,  il  remplit  ces  fonctions  à  la  plus  grande 
satisfaction  du  magistrat  et  des  habitants  d'Utrecht,  et  passa  à 
l'université  de  Levde  en  1655. 11  mourut  dans  cette  dernière  ville, 
le  1er  septembre  1666(1). 


§  IV.  —  Université  de  Harderwyk. 

Depuis  longtemps  Harderwyk  possédait  des  écoles  inférieures, 
lorsque,  en  1600,  cette  ville  se  décida  à  ériger  une  université,  qui 
fut  établie  dans  le  couvent  des  frères  (Frater  ou  Broedershuis); 
mais  bientôt  il  fut  évident  que,  par  suite  de  l'absence  des  moyeos 
nécessaires  pour  entretenir  décemment  les  professeurs,  cette  uni- 
versité allait  succomber.  Afin  d'empêcher  ce  fâcheux  événement,  les 
étals  de  Gueldrc  résolurent,  le  \n  juin  1647,  d'ériger  l'académie 
de  Harderwyk  en  université  provinciale  et  de  composer  dorénavant 
le  cours  professoral  de  deux  professeurs  de  théologie,  deux  de 
droit,  un  de  médecine,  un  d'histoire  et  d'éloquence  et  un  de  phi- 
losophie. 

Parmi  les  professeurs  d'histoire  de  Harderwyk,  nous  sommes 
Jacques     fiers  de  citer  Jacques  Van  Zevecote,  de  Gand.  Van  Zevecote,  après 
n    vccoic.  avojr  eu  une  jeunesse  orageuse  t  f,n  appelé  à  une  chaire  à  Har- 
derwyk, peu  après  son  émigration  dans  les  Provinces-Unies.  11 
n'occupa  jamais  d'autre  position ,  et  Ton  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais 


(1)  HoornlMîck,  Oratio  in  obitum  Car.  De  Maets  f  cilé  par  Te  Water,  W. 
van  Zeeland,  préface. 

(2)  Paquot,  11,433-440. 
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fait  la  moindre  démarche  dans  ce  but  (1).  Les  ouvrages  historiques 
ipi'il  a  publiés  sont  au  nombre  de  deux  :  Zevecotii  Observata  politica 
wl  Suetonii  Juliuni  Cœuarem  et  Lvcii  Annaei  Flori  rerwn  Rom  ci' 
narum  libri  IV,  accédant  Zevecotii ,  J.  U.  D.  observatiotœs  maxime 
poiiticae.  Dans  ses  annotations  sur  Suétone  et  sur  Florus,  l'auteur 
a  sans  cesse  la  Belgique  en  vue,  et  cherche,  à  plusieurs  reprises ,  à 
démontrer  la  fausseté  des  principes  sur  lesquels  la  France  et  l'Es- 
pagne basaient  leur  gouvernement  tyrannique  (2).  Zevecote  mourut 
le  17  mars  16-42. 

Trente  ans  plus  tard,  cette  même  chaire  d'histoire  fut  encore  oc- 
cupée par  un  Belge,  Guillaume  Coelier,  dont  nous  avons  parlé  plus  Guill.  Coetier. 
liant.  Il  fut  appelé  à  cette  fonction  le  27  aont  1670,  et  l'occupait 
seulement  depuis  deux  ans,  lorsque  les  armées  de  Louis  XIV,  ayant 
péuélré  en  Hollande,  les  professeurs  de  l'université  de  Harderwyk 
furent  obligés  de  se  disperser  (3). 

$  V.    -  Académie  de  Groninguc. 

L'académie  de  Groningue  fut  fondée  en  1614,  sous  le  stathou- 
Jérat  de  Guillaume-Louis  de  Nassau.  On  construisit,  pour  son 
usage,  à  côté  de  l'église  des  Franciscains,  un  vaste  bâtiment  dans 
lequel  se  trouvaient ,  indépendamment  de  trois  auditoires ,  une  salle 
pour  le  sénat  académique,  une  bibliothèque  et  un  amphithéâtre 
analomique.  Les  premiers  professeurs  furent  IL  Havensberg,  pour 
In  théologie.  Pyuaker  pour  le  droit,  Nicolas  Mullerius  pour  les  ma- 
thématiques, L'bbo  Einmius  pour  le  grec  et  l'histoire,  Macdowell 
pour  la  logique,  la  physique  et  la  métaphysique,  enfin,  Erpinus  Hu- 
ninga  pour  la  philosophie  et  l'éthique  {A). 

Sans  jamais  acquérir  la  réputation  des  universités  de  Leyde  ou 
<le  Franeker,  l'académie  de  Groninguc  fut  cependant  estimée  et  à 
juste  titre,  à  cause  de  la  manière  judicieuse  dont  les  curateurs  surent 
toujours  composer  le  corps  professoral. 

(1)  Messager  des  sciences  et  des  arts,  1850,  238. 

(2)  Blotnmaert,  Ghedkhten  van  Zevecote ,  préface. 
R  Vriemoet,  Àth.  Fris.,  702-705. 

(4)  Kok,Ta</.  JFoord.,  1,101. 
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Nicolas Mulle-  Indépendamment  de  Aicolas  Mullerius,  de  Bruges,  qui,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  aida  à  fonder  cet  établissement  scienti- 
fique (1).  l'émigration  belge  fournit  encore  à  l'académie  de  Gro- 

Frauçoi»  Go-  ningue  un  autre  professeur,  François  Gomar,  dont  nous  avons  lon- 
guement parlé  à  propos  de  l'université  de  Leyde.  Après  avoir  passé 
de  nombreuses  années  au  sein  des  luttes  et  des  querelles  théolo- 
giques, Gomar,  appelé  à  Groningue  comme  professeur  de  théologie, 
termina  tranquillement  ses  jours  dans  cette  ville,  le  21  jan- 
vier 1641  (2). 

♦ 

9 

§  VI.  —  Ecoles  illustres. 


Au  nombre  des  professeurs  de  l'école  illustre  de  Dordrecht ,  nous 
Jean  Vand«  trouvons  Jean  Vande  Kerchove  ou  Polyandre,  qui,  avant  de  passer 
à  l'université  de  Leyde.  y  professa,  pendant  trois  ans  et  demi,  la 
Franroi»  Nan-  théologie  et  la  morale  (3),  et  François  Nancius,  originaire  d'Ysen- 

r,us'       berghe.  dans  la  chAtellenie  de  Fûmes  (i). 
Anioine  Wa-      L'école  de  Middelbnurg  fut  longtemps  dirigée  par  Antoine  Wa~ 
,UM,S-      lœus,  qui  y  enseigna  le  grec  ainsi  que  la  philosophie,  et  y  donna 
aussi  des  leçons  sur  les  lieux  communs  de  la  philosophie  (5). 
François  Go-      François  Gomar,  dont  nous  avons  aussi  eu  plusieurs  fois  déjà 
,UÎ,r,       l'occasion  de  parler,  fut,  après  que  la  mort  lui  eut  enlevé  son  meil- 
leur soutien,  le  prince  Maurice,  nommé  professeur  à  l'école  illustre 
de  Middelbourg,  où  il  donna  un  cours  de  théologie  et  de  littérature 
hébraïque,  jusqu'à  ee  qu'il  fut  appelé  à  l'université  de  Groningue  (G). 
Fn  1051  ,  la  ville  d'Amsterdam  jugea  convenable  d'ériger  une  école 
illustre  dans  son  sein.  File  appela,  pour  y  occuper  la  chaire  de  philo- 
G«is|>»r  Bar-  sopliie.  Gaspard  Bnrkeus  ex -fi ce- régent  du  collège  des  états,  et 
ex-professeur  de  logique  à  l'université  de  Leyde.  Il  avait  perdu  ces 
deux  places  à  l'époque  des  controverses  religieuses,  pour  avoir  suivi 

(1)  Te  Waler,  Reform.  van  Zeeland.  préface. 

(2)  Biogr.  des  hommes  remarquables  de  la  Flamlre  occidentale,  III,  2G7. 

(3)  Paquot,  V,351. 

(4)  Te  Waler,  Reform.  van  Zceland ,  préface. 

(5)  Batcsius,  I.  c. 

(0)  Biogr.  des  hommes  rem.  de  la  Flandre  occid.,  III,  254-267. 
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les  doctrines  des  remontrants.  C'était  un  homme  savant  et  dont  le 
commerce  était  agréable,  bien  que  son  caractère  fût  assez  exalté. 
Pendant  les  dix  années  qu'il  passa  à  Amsterdam,  il  jouit  de  la 
considération  générale.  Au  nombre  de  ses  meilleurs  amis,  il  comp- 
tait Hooft,  chez  lequel  se  réunissaient  souvent  les  hommes  les  plus 
célèbres  de  cette  époque,  tels  que  Vossius,  Huvghens,  Vondel  et 
une  foule  d'autres  (I). 

Au  collège  érasmien  de  Rotterdam,  nous  trouvons  en  1680,  en 
qualité  de  précepteur  de  la  première  classe,  Pierre  Rabus,  origi-  Pierre  Ralius. 
naire  de  la  Flandre,  que  ses  parents  durent  quitter  à  l'époque  des 
troubles.  11  acquit  une  réputation  européenne  par  ses  travaux  litté- 
raires, et  surtout  par  la  revue  qu'il  faisait  paraître  deux  fois  par 
mois,  sous  le  titre  de  Roekzael  van  Europa,  et  quelques  années 
plus  tard,  sous  celui  de  Ttovc  maendelyke  uiUreksels  (2). 

Vers  la  môme  époque,  Jtan  Van  Rict,  de  Bruxelles,  remplissait  les  Jean  Van  Riei. 
fonctions  de  précepteur  au  collège  de  Ter  Gouw.  Il  publia  dans  cette 
ville  un  livre  sur  la  morale,  aujourd'hui  complètement  oublié,  et 
qui  porte  pour  titre  :  Den  toetsteen  van  de  wereldt ,  de  ivelke  niet 
ulleen  de  voornaemst".  ghebreken  en  sonden  die  de  menschen  onder- 
worpen  $yn ,  maer  ook  heytzueme  middelen  tôt  verbeteringe  en  weg- 
neminge  der  zeloe ,  aanwyst  (3). 

Enfin,  uous  devons  encore  mentionner  parmi  les  professeurs 
Pierre  Blocx,  né  à  Dieghem  près  de  Bruxelles,  et  qui,  après  avoir  Pierre  Bloc*, 
abjuré  le  catholicisme,  alla  s'établir  comme  maître  d'école  à  Leyde. 
11  écrivit  entre  autres  un  livre  contenant  des  instructions  popu- 
laires sur  le  baptême  et  la  Cène.  Composé  d'abord  en  latin,  cet  ou- 
vrage a  été  ensuite  traduit  eu  flamand  et  imprimé,  à  Campeu,  en 
1506,  sous  ce  titre  :  Eene  lieehtelyke  ende  schriftelyke  onderricJi- 
tinghe  van  dat  doopsel  ende  ttvondmael  Christi  Jesu,  zeer  nut 
nu  ter  lyd  voor  aile  slechte  inenschen.  Un  autre  livre  de  Blocx,  qui 
fit  quelque  sensation  à  l'époque  où  il  parut,  était  intitulé:  Meer  dan 

(1)  Kok,  Faderl  Woord.,  V,  110.  -  Wilsen  Geysbeek,  I,  177. 

(2)  Ibid.y  XXIV,  76.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  ta  traduction  hollandaise 
de  l'historien  grec  Hérodien.  —  Rym  oe/feningen.  —  Orieksche,  laty ruche  en 
nederduiuche  Fermauklykheden  der  Taaikunde,  etc. 

(3)  Paquot,  XVIII, 8i. 
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twee  hondert  ketleryen,  blaspftemicn  en  niemve  lecritighen ,  tcelkc  uit 
de  misse  zyn  gecommen  (I). 

S  MI.  —  Ministres  réformés. 

Bien  que  nous  n  ayons  pas  à  nous  occuper  de  l'influence  de  l'émi- 
gration belge  en  Hollande  au  point  de  vue  religieux,  nous  croyons 
cependant  devoir  mentionner  ici  les  nombreux  pasteurs  d'origine 
belge  ,  qui  dirigèrent  les  églises  protestantes  des  Provinces-Unies. 
Il  y  en  a  environ  cinquante  dont  nous  avons  retrouvé  les  noms,  et 
il  n'est  nullement  téméraire  de  supposer  qu'il  en  existe  au  moins 
un  nombre  pareil  qui  ne  sont  mentionnés  dans  aucun  ouvrage, 
par  suite  de  l'insignifiance  des  localités  auxquelles  ils  furent  atta- 
chés. Si  nous  parlons  ici  des  ministres,  ce  n'est  point  à  cause  de 
l'importance  religieuse  des  fonctions  dont  ils  furent  revêtus,  mais 
parce  que  cette  dignité  même  fait  supposer  chez  ceux  auxquels  elle 
est  déférée  une  instruction  supérieure,  des  études  approfondies  en 
théologie  et  en  linguistique.  C'est  donc  en  leur  qualité  de  savants 
que  les  ministres  reformés  nous  ont  paru  devoir  occuper  une  place 
distinguée  dans  ce  travail. 

Un  fait  que  Ton  peut  affirmer  sans  crainte  d'être  démenti,  c'est 
que  vers  la  fin  du  XVIme  siècle,  et  même  déjà  à  partir  de  1560,  la 
plupart  des  églises  de  la  Zélande  et  beaucoup  de  villes  de  la  Hol- 
lande étaient  dirigées  par  des  Belges  exilés,  qui,  autant  par  leurs 
vastes  connaissances  que  par  le  zèle  qu'ils  apportaient  à  l'exercice 
de  leur  ministère,  contribuèrent  puissamment  au  développement 
de  la  religion  protestante.  A  l'appui  de  notre  assertion ,  nous  cite- 
rons le  fait  suivant.  Au  synode  national  de  toutes  les  Églises  alle- 
mandes, françaises  et  flamandes,  tenu  à  Dordrecht  en  1578,  les 
Flamands  demandèrent  que  tous  les  ministres  originaires  de  la 
Flandre,  exerçant  leurs  fonctions  dans  d'autres  quartiers,  fussent 
tenus  de  rentrer  en  Flandre,  où  l'on  manquait  alors  de  pasteurs, 
quand  ils  y  seraient  appelés  par  quelque  communauté.  Cette  de- 
mande ne  fut  pas  accueillie,  parce  que  de  cette  manière  en  Hollande, 

(l)  KUt.  Jrchiefvoor  kerkelyke  ghetchiedenis ,  XIII,  I  àlî». 
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en  Zélande  et  clans  d'autres  provinces,  beaucoup  décotes  illustre* 
auraient  été  arrivées  de  leurs  professeurs ,  et  une  foule  de  communes 
de  ministres  (1). 

A  Middelbourg,  chef-lieu  de  la  Zélande,  nous  comptons,  dans 
une  courte  période,  jusqu'à  neuf  ministres  belges  ou  issus  de  parents 
belges.  A  peine  cette  ville  venait -elle  de  passer  au  pouvoir  du 
prince  d'Orange,  que  la  classe  de  Walcheren  désigna,  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  sacrées,  Gaspard  Vander  Heiden,  de  Malines.  Ce  Gaspard Vander 
hardi  sectateur  avait  été  choisi  pour  ministre  à  Anvers,  alors  qu'il  Heiden. 
était  à  peine  âgé  de  vingt  ans.  Telle  fut  l'influence  qu'il  exerçait  dans 
cette  ville,  qu'en  4557,  une  prime  de  trois  cents  florins  fut  offerte 
à  quiconque  pourrait  l'arrêter  :  aussi  fut-il  obligé  de  quitter  Anvers 
et  de  prendre,  comme  tant  d'autres,  le  chemin  du  Palatinat,  où  il 
desservit  la  communauté  de  Franckenlhal.  En  1565,  l'électeur 
l'envoya  dans  les  Pays-Bas  avec  Tallin  et  I)athenus,  afin  d'y  veiller 
aux  affaires  des  Églises  néerlandaises.  L'année  1566  remplit  les  pro- 
testants d'espoir  :  de  magnifiques  promesses  avaient  été  faites  aux 
nobles  confédérés,  et  de  toutes  parts  les  ministres  exilés  revinrent 
dans  le  pays.  Vander  Heiden  retourna  à  son  poste  à  Anvers,  où  il  eut 
pour  collègues  Hermnn  Moded  et  Georges  Silvain  ;  mais  les  espé- 
rances des  réformés  furent  bientôt  détruites.  La  cour  ne  tint  pas 
sa  promesse.  Par  de  nouveaux  décrets,  que  l'on  présentait  sous  le 
titre  fallacieux  d'adoucissement  des  placards,  on  ordonna  de  saisir 
non-seulement  tous  les  ministres,  mais  tous  ceux  qui  les  héber- 
geaient. Vander  Heiden  était  trop  connu  à  Anvers  pour  pouvoir 
espérer  d'y  rester  caché;  aussi  jugea -t- il  prudent  de  passer  en 
Flandre,  où  les  protestants  jouissaient  d'un  peu  plus  de  liberté, 
grâce  au  libéralisme  du  comte  d'tigmont.  11  prêcha  avec  le  plus 
grand  zèle  à  Hulst;  il  s'établit  ensuite  à  Axel,  pour  y  remplir  le 
service  divin.  Les  excès  des  iconoclastes  ne  lui  permirent  cependant 
pas  de  séjourner  longtemps  dans  cette  ville,  et  il  retourna  à  Anvers, 
où  le  consistoire  le  chargea  de  se  rendre  avec  deux  anciens  à 
Amsterdam ,  afin  de  s'entendre  avec  l'Église  de  cette  ville  touchant 
certains  détails.  Le  rôle  qu'il  joua  dans  cette  circonstance  est  diver- 
ti) Te  Water,  Reform.  van  Zeet.j  préface. 
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sèment  apprécié  par  les  remontrants  et  par  les  contre- remon- 
trants; nous  nous  bornerons  à  dire  que  Vander  Heiden  sut  aplanir 
les  difficultés.  Revenu  à  Anvers,  en  1566,  Vander  Heiden  y  resta 
jusqu'au  10  avril  4567,  époque  &  laquelle  les  circonstances  politi- 
ques obligèrent  les  ministres  à  quitter  de  nouveau  cette  ville.  Van- 
der Heiden  retourna  dans  le  Palatinat,  et  il  ne  tarda  pas  à  reprendre 
ses  anciennes  fonctions  à  Franckenthal,  en  remplacement  de  Datbe- 
nus,  qui  avait  passé  à  Heidelberg.  Il  fit,  avec  Marnix,  de  nombreux 
efforts  pour  établir,  à  Embden,  une  caisse  de  secours  en  faveur  des 
réfugiés  des  Pays-Bas.  En  1571,  il  assista  du  commencement  jus- 
qu'à la  fin  aux  négociations  de  Franckenthal,  entre  les  réformés  et 
les  anabaptistes,  et  en  traduisit  le  protocole  en  flamand  ;  traduction 
qui  fut  publiée  le  25  novembre  1571 ,  sans  nom  de  lieu  ni  d'im- 
primeur. Au  synode  des  Églises  néerlandaises  tenu  à  Embden ,  le 
5  octobre  1571 ,  il  fut  élu  président  et  placé  au  nombre  de  ceux  qui 
étaient  chargés  de  faire  connaître  à  Marnix  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
recueillir  relativement  à  l'institution  des  Églises  protestantes  dans 
les  Pays-Bas,  afin  que  celui-ci  en  ftt  une  histoire  détaillée.  Il  con- 
tinua à  remplir  les  fonctions  de  ministre  à  Franckenthal,  jusqu'au 
commencement  de  1574,  époque  à  laquelle  l'empereur  palatin 
semble  lavoir  nommé  ministre  particulier  (1)  de  son  fils  Chris- 
tophe ,  envoyé  avec  quelques  troupes  au  secours  du  comte  Louis  de 
Nassau.  Déjà  le  18  février  1571,  la  classe  de  Walcheren  l'avait  élu 
ministre  de  Middelbourg,  qui  venait  de  passer  an  prince  d'Orange. 
Le  8  mai ,  dans  le  premier  consistoire  tenu  dans  cette  ville,  il  fut 
décidé  d'envoyer  à  Vander  Heiden  une  lettre  pour  lui  faire  connaître 
le  désir  qu'on  avait  de  le  posséder1  comme  pasteur.  Il  arriva  un  peu 
plus  tard  à  Middelbourg,  et,  après  avoir  fait  deux  ou  trois  prêches, 
convoqua  le  synode  exlraordinairement.  Dans  celte  réunion,  qui  eut 
lieu  le  8  juin  1574,  il  exposa  :  1°  que  si  Middelbourg  était  pourvue 
d'un  autre  ministre,  il  retournerait  volontiers  à  Franckenthal; 
2°  que  si  Anvers  devenait  libre,  il  désirait  y  reprendre  ses  fonctions; 
3e  que  s'il  avait  des  disputes  religieuses,  ou  ne  pouvait  s'habituer  a 
Middelbourg,  il  entendait  rester  libre  de  quitter;  4°  que  si  l'Eglise 

(1)  Hofprediker 
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de  Franckenthal  le  réclamait,  il  pourrait  y  retourner.  Malgré  les 
instances  du  consistoire,  il  ne  voulut  pas  démordre  de  ces  con- 
ditions qu'on  dut  finir  par  accepter.  Au  synode  des  Églises  de  Hol- 
lande et  de  Zélande,  tenu  à  Dordrecht,  le  16  juin  1574,  il  fut  élu 
président.  A  son  retour  à  Middelhourg,  il  proposa  au  consistoire 
d  expliquer  d'un  bout  à  l'autre  un  livre  de  l'Évangile  au  lieu  de  faire 
des  sermons  détachés.  Le  consistoire  agréa  cette  proposition,  et,  en 
conséquence,  il  expliqua  l'Évangile  de  saint  Jean.  Lorsque  la  nou- 
velle de  la  délivrance  de  Leyde  arriva  à  Middelbourg,  le  4  octobre, 
à  huit  heures  du  soir,  Vander  Heiden  fut  chargé,  tant  par  le  gouver- 
neur Boy  sot  que  par  les  bourgmestres  et  le  consistoire,  de  dire  une 
action  de  grâces  dans  l'église  de  Wcslmonsler  (maintenant  démolie). 
Le  27  mai  1575,  il  fut  envoyé  à  Dordrecht,  afin  d'y  avoir  avec 
Taffin  une  conférence  sur  divers  sujets,  et  en  janvier  1577,  il  fut 
chargé  par  le  consistoire  de  se  rendre  en  Angleterre,  pour  en 
ramener  un  ministre.  Il  assista  au  synode  national  de  Dordrecht 
(2-18  juin  4578)  et  se  rendit,  par  son  ordre,  à  Anvers.  Après  plu- 
sieurs pourparlers,  ceux  de  Middelbourg  consentirent  a  lui  rendre 
sa  liberté  et  à  lui  laisser  reprendre  ses  fonctions  à  Anvers;  il  fit,  en 
conséquence,  sou  dernier  prêche  à  Middelbourg,  le 2  octobre  1579. 
C'était  un  homme  sage  et  savant  qui  jouit  toute  sa  vie  de  la  plus 
grande  considération  Ses  descendants  s'établirent  en  Hollande,  où, 
pendant  près  de  deux  siècles,  ils  s'adonnèrent  tous  au  ministère  ou 
au  professorat.  François  Burman ,  professeur  et  ministre  à  Utrecht, 
en  1760,  était  l'arrière  petit-fils  de  son  p»  til-lils  (I). 

Le  15  avril  1577,  le  synode  de  Middelbourg  appela  au  ministère 
Michel  Panneel,  issu  d'une  ancienne  famille  noble  de  la  Flandre  et  Michel  Panneel. 
qui  avait  déjà  rempli  des  fonctions  pareilles  à  Eecloo.  Panneel  assista 
à  un  nombre  considérable  de  synodes,  tant  généraux  que  particuliers, 
et  presque  toujours  il  y  remplit  quelque  dignité,  soit  celle  d'asses- 
seur, de  secrétaire  ou  de  délégué  pour  les  affaires  importantes  (2). 

Jacques  Kimedonck,  plus  connu  sous  le  nom  de  Kimedontius, 
était  originaire  de  Bruges.  Lorsqu'en  1578,  on  établit  une  école 

0)  Kok,  f'aderd.  fFoord.,  XX,  R07. 

(2).  Te  Walcr,  Vrrhual  der  lirform.  in  Zn  lnniU,  l«1. 
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illustre  à  Gand,  Kimedonck  en  fut  nomme  le  principal  professeur. 
11  expliqua  successivement  les  Épltres  de  saint  Paul  aux  Éphésiens, 
aux  Colossiens  et  aux  Galates ,  ainsi  que  eelles  de  saint  Pierre  et  la 
seconde  Éptlre  de  saint  Paul  à  Timolhée  (1).  Quand  le  fougueux 
Hembyze,  après  avoir  pendant  trop  longtemps  tyrannisé  la  capitale 
de  la  Flandre,  dut  porter  sa  tète  sur  l'échafaud ,  à  Kimedonck  revint 
le  triste  honneur  de  lui  faire  entendre  les  dernières  consolations  (2). 
bientôt  il  fut,  comme  les  autres  ministres,  obligé  de  quitter  Gand. 
Il  se  retira  en  Zélande,  et  Tannée  suivante  (  I585),  ceux  de  Middel- 
bourg  lui  donnèrent  la  direction  de  leur  Église  :  il  acquit  dans  son 
ministère  la  considération  générale,  à  tel  point  qu'il  fut  député 
par  les  Églises  zélandaises,  pour  les  représenter  au  synode  national 
tenu  à  la  Haye,  le  20  juin  toSli,  par  les  ordres  de  Son  Excellence 
le  comte  de  Leicester,  alors  stathouder  général  des  Provinces-Unies. 
Bien  que  ce  synode  comptât  un  nombre  considérable  de  gens  savants 
et  pieux,  Kimedonliuseut  l'honneur  d'être  nommé  président,  tant  a 
cause  de  ses  capacités  extraordinaires  que  par  suite  de  l'influence 
du  premier  député  de  Son  Excellence,  le  chevalier  Adolphe  de  Mcet- 
kerke.  Il  publia  divers  ouvrages  dont  voici  les  litres  : 

i°  Over  den  doop  onzes  heeren  Jesu  Christi.  Middelbourg,  4589. 

2°  De  redemplione ,  praedestinatione ,  etc. 

5°  L  Oraison  funèbre  du  comte  palatin ,  Jean  Casimir,  décédé  le 
16  janvier  1592.  Kimedonck  l  avait  sans  doute  connu  à  Gand,  où  il 
avait  résidé  en  1578,  pendant  plus  de  deux  mois,  et  s'était,  à  cause 
de  ses  sentiments  religieux,  fait  aimer  de  tous  les  ministres  protes- 
tants (3). 

4°  Ttteophylacti  Simocatae  opuscula  omnia. 

5°  Dissertât  10  théologien  de  duabus  hoc  tempore  controversiis ,  de 
reconciliatione  per  mortem  Christi  impetrata  pro  omnibus  et  singulis 
hominibvs  ;  de  electione  ex  fide  praevisa. 

6°  Synopsis  advenus  Sam,  Huberum. 

7°  De  verbo  Dci  scripto  et  non  scripto  (4). 

(1)  De  Jonche,  Gentsch.  Geschied.,  II,  121. 

(2)  Ibid.,  II,  429. 

(3)  Te  Water.  Herv.  herk  te  GentT  131  sq. 

(4)  Te  Waier,  fils,  Reformatie  in  Zeelant.  138. 
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Kimedonck  quitta  Middelbourg  en  1589,  pour  prendre  l'emploi 
de  directeur  du  collège  de  la  Sagesse  à  Heidelberg.  il  fut  remplacé 
par  Égide  Burs,  de  Bergues-S1- Winoc ,  d'abord  professeur  à  Fies-  Égide  Bu«. 
singue  et  qui  fut  en  même  temps  recteur  des  écoles  latines  de  Mid- 
delbourg. Burs  présida  le  synode  tenu  à  Ter  Vere,  du  17  au  27  mai 
1610(1). 

Le  27  juin  1599 ,  l'Église  de  Middelbourg  choisit  pour  ministre 
Herrnan  Faukeel,  de  Bruges,  qui  venait  d'occuper  la  môme  position  Hennin  Fau 
à  Cologne.  11  assista,  en  1602,  au  synode  de  Tholen,  dont  il  fut  élu  keei* 
président,  et  plus  tard  au  synode  de  Dordrecht,  où  on  le  nomma 
assesseur.  On  y  rendit  hommage  à  ses  mérites,  en  le  chargeant 
successivement,  avec  divers  de  ses  collègues,  dans  la  \  3m*  séance,  de 
soigner  une  nouvelle  traduction  des  livres  du  Nouveau  Testament; 
dans  la  17m*,  d'écrire  deux  manuels  de  catéchisme;  dans  la  45œe,  de 
faire  aux  états  généraux  un  rapport  sur  la  question  des  gomaristes  et 
des  arminiens;  dans  la  I28me,  de  rédiger  les  canons  du  synode  dans 
les  divers  points  controversés  ;  dans  la  155me,  de  comparer  les  divers 
exemplaires  de  la  confession  des  Églises  protestantes  en  latin,  en 
flamand  et  en  français,  et  de  les  réformer  de  telle  manière  que  ce 
texte  pût  dorénavant  être  considéré  comme  le  plus  correct;  dans 
la  Ml"*,  de  témoigner  aux  étals  généraux  la  reconnaissance  de 
l'assemblée  pour  tous  les  services  par  eux  rendus  à  l'Église,  et  de 
prier  leurs  Hll.  PP.  de  revêtir  de  leur  approbation  les  décisions  du 
synode;  enfin,  dans  la  1 78mc  de  remercier  le  magistrat  de  la  ville  de 
Dordrecht  des  honneurs  qu'il  avait  prodigués  aux  membres  de  cette 
réunion.  Toutes  ces  missions  prouvent  en  quelle  estime  ses  collègues 
le  tenaient;  ils  firent  même  plus  :  certaines  affaires  furent  confiées 
exclusivement  à  son  esprit  sagace  et  prudent.  C'est  ainsi  qu'à  la 
18m'  séance,  on  lui  commit  le  soin  d'extraire  du  règlement  du  Colle- 
gium  Sapientiae  (au  Palatinat)  les  mesures  praticables  dans  les 
Provinces-Unies,  et  de  rédiger  un  règlement  pour  la  préparation  des 
jeunes  gens  aux  fonctions  sacerdotales. 

Après  son  retour  du  synode,  Faukeel  goûta  peu  de  repos;  car  il 
fut  successivement  chargé  de  toutes  les  affaires  difficiles  ou  délicates 

(I)  Te  Waler,  fil* ,  ftefornuitir  in  Zcelant,  p.  18i>, 
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qui  se  présentèrent  dans  la  classe,  telle  que  celle  de  Van  Laren  (4)  et 
plusieurs  autres.  Le  7  mai  I6i5,  il  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  à  la  réunion  de  la  classe,  et  deux  jours  après  il  mourut, 
sans  doute  subitement.  Sa  mort  fut  un  deuil  public.  On  l'enterra 
avec  pompe  dans  l'ancienne  église,  et  de  nombreuses  oraisons  funè- 
bres retracèrent  ses  vertus  et  ses  talents.  L'une  d'elles,  qui  a  pour 
auteur  Adrien  Hoffer,  se  termine  de  la  manière  suivante  : 

De  heughnii  van  xyn  wys,  en  hooghgcleerden  tin, 

In  ont  verwekken  tal  der  wysheid  lie  fil'  end'  min  ; 

De  heughnis  van  syn  vroom  end  soo  godsalligh  leven 

Sal  ont  in  al  ont  doen  een  levend  voorschrift  geven; 

Syn  liycliaamf  dal  is  dood,  syn  ziele  leeft  oni  hoogh  , 

Syn  deugd  leeft  onder  ons ,  end'  staei  on*  tteedt  voor  d'oogh. 

Si  l'on  considère  Faukelius  comme  savant,  on  doit  reconnaître 
qu'il  est  digne  d'être  placé  au  premier  rang.  Il  avait,  en  effet,  une 
connaissance  approfondie  du  grec  et  de  l'hébreu  ;  et  c'est  par  là 
qu'il  se  trouva  ù  même  de  traduire  la  bible  sur  le  texte  hébraïque, 
tandis  que  toutes  les  autres  traductions  flamandes  de  cet  ouvrage 
étaient  faites  elles-mêmes  d'après  des  traductions.  Son  Nouveau 
Testament  parut  en  1617,  et  l'Ancien  en  1G23;  chacune  de  ces  tra- 
ductions est  enrichie  de  notes,  qui,  pour  la  plupart,  tendent  à 
expliquer  d'anciens  usages  ou  des  mœurs  orientales.  Faukelius  em- 
ploya partout  les  mots  du  et  dy,  suivant,  à  cet  égard ,  l'exemple  de 
Marnix,  qui  défendit  ardemment  celle  manière  de  s'exprimer  à  la 
deuxième  personne,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas.  On  peut  lui 
reprocher  toutefois  d'avoir  orthographié  certains  mots  d'après  la 
prononciation  locale,  par  exemple,  eerlicheyt  pour  lieerlycheid , 
vroylyck  pour  vrolyk,  etc.,  et  d'avoir  employé  quelques  formes 
inusitées,  telles  que  ru»M  u  (Gen. ,  XVIII,  4),  getchoffieerd  had 
(Gen.,  XXXIV,  5),  elc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  traduction  a  le  grand  mérite  de  l'exactitude; 
aussi  le  synode  de  Dordrecht  le  nomma  à  la  fois  traducteur  du  Nou- 
veau Testament  et  traducteur  suppléant  de  l'Ancien.  Mais  sa  mort , 

(i)  Kist  et  Ronyaanl*,  Jrehief,  enz.f  XV,  254  à  23«  H  250  à  252. 
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qui  arriva  en  1625,  ne  lui  laissa  guère  le  temps  dé  remplir  ces 
missions  (1). 

Un  autre  Belge,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler, 
occupait,  en  même  temps  que  Faukeel ,  la  position  de  ministre  a 
Middelbourg.  Ce  fut  en  1604  qu  Antoine  Walœns,  alors  pasteur  Antoine  Wa- 
à  koukercke,  fut  appelé  à  Middelbourg,  où  il  resta  jusqu'au  19  sep-  Iœu*' 
tembre  1619,  époque  è  laquelle  on  le  nomma  professeur  à  Leyde. 
Son  frère  puîné,  Jacques  Walcewt,  le  remplaça  alors  à  Middel-  Jacquet  Wal- 
bourg  (2).  ,œu5' 

Le  soin  de  l'Église  wallonne  de  cette  ville  fut  confié,  en  16 H  , 
à  Jean  Ta/fin,  que  l'on  croit,  et  avec  raison,  parent,  sinon  fils,  de  J*»»  Tanin. 
Jean  Taffin,  de  Tournai,  lequel  joua  un  rôle  important  en  Hollande, 
comme  conseiller  du  prince  Maurice.  Tallin  le  jeune  occupait  encore 
lemploi  de  ministre  à  Middelbourg  en  1614;  mais  on  ignore  ce  qu'il 
est  devenu  depuis.  Il  a  publié  deux  ouvrages  intitulés  :  1°  L' Estai 
de  l Eglise,  avec  le  discours  des  temps,  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
présent;  2°  Claire  exposition  de  f  Apocalypse,  ou  révélation  de  saint 
Jean,  avec  déduction  de  l'histoire  et  chronologies.  Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  sont  de  nature  à  faire  passer  l'auteur  à  la  postérité  (3). 

Enfin,  nous  mentionnerons  encore,  mais  à  une  époque  plus  ré- 
cente, Jean  Van  der  Wayen,  dont  le  père  avait  dû  quitter  Anvers  Jean  Van  der 
pour  motif  de  religion.  Il  fut  nommé  ministre  à  Middelbourg,  au 
mois  de  septembre  1678,  et  remplit  ces  fonctions  avec  le  plus  grand 
talent;  mais  comme  il  était  partisan  des  nouvelles  doctrines  de 
Descartes  et  de  de  Cock,  il  se  créa  un  grand  nombre  d'adversaires 
parmi  les  partisans  de  l'ancienne  philosophie.  Ceux-ci  allèrent  jus- 
qu'à porter  plainte  contre  lui  au  consistoire.  Van  der  Wayen  pré- 
senta sa  réponse,  et  les  partis  s'aigrirent  de  plus  en  plus,  à  tel 
point  qu'il  en  résulta  des  désordres  et  que  le  prince  gouverneur, 
pour  y  mettre  fin,  ordonna  à  Van  der  Wayen  de  quitter  la  ville. 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Van  der  Wayen  devint  posté- 
rieurement professeur  à  l'université  de  Franeker  (4). 

(1)  Kist  et  Rooyaards,  Jrchiefvoor  kerkel.  geschied.,  XV,  pp.  180-348. 

(2)  Baies,  p  634  sq. 

(3)  Paquot,  X,  171. 

(4)  Vriemoel ,  Mh.  fris  ,  557  à  577. 
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Les  fonctions  de  ministre  à  Arnerauiden  furent  dévolues,  au 

Josm  V*n  Lu  mois  de  septembre  1585,  à  Josse  Van  Laren,  né  à  Commines,  le 
rCQ*  15  août  1565.  Il  avait,  auparavant,  exercé  le  ministère  à  Y  près, 
jusqu'au  moment  où  cette  ville  retomba  aux  mains  des  Espagnols, 
et  ensuite  à  Anvers,  aussi  longtemps  que  ce  dernier  boulevard  de  la 
liberté  sut  résister  aux  efforts  de  Farnèse  (I).  Le  8  août  1608,  il 
fut  appelé  à  Flessingue,  où  il  mourut  en  1618,  laissant  neuf  enfants, 
dont  six  suivirent  la  même  carrière  que  lui.  L'un  d'eux,  égale- 
ment nommé  Josse,  devint  aussi  ministre  à  Flessingue,  où  il  exerça 
les  fonctions  sacrées  pendant  trente-quatre  ans  (2).  Il  fut,  comme 
nous  lavons  dit  (5),  l'un  des  réviseurs  de  la  version  de  la  Bible,  et 
il  parait  même  qu'on  lui  doit  la  traduction  de  Job  et  de  Daniel, 
ainsi  que  les  notes  marginales  sur  ce  dernier  livre.  11  eut  un  grand 
nombre  d'enfants,  qui ,  selon  les  traditions  de  la  famille,  se  consa- 
crèrent à  la  propagation  de  la  parole  divine  (4). 

Daniel  de  Dieu.    Flessingue  eut  encore  pour  ministre  Daniel  de  Dieu,  de  Bruxelles. 

qui  avait  quitté  cette  ville  lors  de  sa  reddition  au  duc  de  Parme.  Il 
lit  partie  d'une  ambassade  en  Angleterre,  dont  nous  avons  raconté 
ailleurs  le  but  et  le  résultat.  Il  fut  remplacé,  en  1617,  par  son  fils 
Louis,  qui  plus  tard  devint  régent  du  collège  wallon  (5). 

Abraham  Von-    Jhraliam  Vander  Myle,  l'un  des  principaux  élèves  de  l'école  illus- 
der  Myle.    trc  je  (;anij  ^  devint  aussi  pasteur  à  Flessingue;  mais  il  perdit  cette 
place,  sans  doute  pour  avoir  eu  en  trop  grande  estime  les  doctrines 
des  remontrants  (6). 
Jean  Tanin.      Les  mômes  fonctions  furent  encore  remplies  par  Jean  Ta/fin  le 
jeune,  avant  qu'il  fût  appelé  à  Middelbourg  (7). 

Pierre  Evcranl.    A  Ter  Goes,  ou  Gouda,  l  Église  protestante  fut  dirigée  par  Pierre 
Evcrard,  de  Nieuporl,  qui  n'y  resta  toutefois  que  peu  de  temps, 

(1)  Sur  la  liste  des  ministres  d'Arnemujden  se  trouve  encore  un  Pierre  Dam- 
man,  issu  d'une  famille  gantoise.  (Te  Waler,  Beform.  van  ZeeL.  206) 

(2)  De  La  Rue,  Gelett.  ZceL,  145. 
(5)  Page  91. 

(4)  Kist  et  Rooyaards,  XX ,  52. 

(5)  Paquot,  1, 103  sq. 

(6)  Te  Water,  Herv.  A'erk  te  Gent,  140. 

(7)  Paquot,  XI,  71. 
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car  il  prit  possession  de  ce  poste  le  Ier  juillet  1585 ,  et  nous  le  trou- 
vons déjà  à  la  Haye  au  mois  de  mai  J584  (I). 

11  fut  bientôt  remplacé  par  un  autre  Belge,  Philippe  Fan  Lans-  Philippe 
berghe,  de  Gand,  que  l'on  installa  à  Ter  Goes,  en  qualité  de  minis-   pier*el  Va|| 
tre,  en  1586.  Son  fils  Pierre  remplit  ces  fonctions,  conjointement  Lansberghc. 
avec  lui,  depuis  le  5  novembre  1610.  Tous  deux  s'attirèrent  des 
désagréments  pour  s'être  mis  à  la  tète  d'une  faction  politique ,  lors 
de  l'élection  d'un  bourgmestre.  Le  parti  opposé  ayant  triomphé, 
accusa  les  Lansberghe  d'avoir  fomenté  des  désordres.  La  classe , 
convoquée  pour  cette  affaire,  déclara  que  les  deux  ministres  pou- 
vaient être  déplacés  :  c'était  une  révocation  indirecte.  Ils  ne  cher- 
chèrent pas  à  occuper  ailleurs  des  positions  analogues,  et  se  retirè- 
rent à  Middelbourg  (2). 

Nous  trouvons  également  mentionné  comme  ministre  à  Ter  Goes, 
vers  la  même  époque,  Gauthier  Damman  qui,  en  1587,  passa  à  Gauthier  Dam- 
Kloelinge,  probablement  à  cause  de  quelque  mésintelligence  avec 
les  magistrats,  et  ensuite  à  Serooskerke ,  où  il  mourut  en  1608  (5). 

Cette  famille  gantoise  donna  un  grand  nombre  de  ministres  à  la 
Zélande. 

TMe  Damman  fut  successivement  pasteur  à  Vossemeer  et  à  Tohie Damman. 

Nicuwerkerke.  Il  assista  à  l'assemblée  de  Ter  Goes,  en  1613  et  au 

synode  de  Zeerickzee,  en  1618  (4). 

Zébédée  Damman  devint,  en  1595,  ministre  à  West-Cappelle.  Z^*cnDam" 
Jean  Damman  fut  pasteur  à  Dirckstand,  Meliszand  et  Herkinge ,  jeiin  ûammau. 

en  1598,  à  Zundert,  en  1615,  à  Rysbergen,  en  1616,  à  Made  et 

Drummeler,  la  même  année,  enfin  à  Cappel  et  Vryhoeven,  en 

1019(5). 

Corneille  Damman  vint  remplir  les  fonctions  sacrées  à  Hekelinge,  Corneille  Dam- 
dans  le  métier  de  Hulst,  en  1596,  puis  à  Ouddorp,  en  1600,  et  à 
Oostvoorm,  en  1619.  Il  mourut  dans  ce  village  en  1627  (6). 

(1)  Te  Water,  fferv.  Kerk  te  Gent,  préf. 

(2)  Te  Water,  Reform.  in  Zeeland,  280  sq. 

(3)  Ibid.,  205. 

(4)  Ibid.,  308  el  321. 

(5)  Socrniaens,  Kerk  regitter ,  406. 

(6)  Brandi,  II ,  608  el  GW.  -  Trigland,  Kerk.  Hitt.,  1052. 
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Nous  avons  déjà  parlé  d'  Adrien  Damman.  Nous  nous  occuperons 
plus  loin  de  Sébastien  et  de  Pierre  Damman. 
Jo»8«  de  Neve.    Josse  de  Neve,  originaire  d'un  petit  village  du  métier  de  Hulst, 
fut,  à  la  (in  du  XVI""  siècle,  successivement  ministre  à  Oelkensplate 
et  à  Kloelinge  (I). 

Jtcq.  Basilïu».     L'église  de  Oudekerke  fut  dirigée,  depuis  1591 ,  par  Jacques  Ba- 
silius  de  Bergues-Saint-Winoc,  qui  assista  en  cette  qualité,  en  1597, 
au  synode  de  Ter  Goes  (2). 
Gheleyn  v«n      \  Heinkenszand ,  Gteleyn  Van  Oost,  devint  ministre  le  1"  dé- 
cembre 1578.  Il  venait  de  desservir  une  communauté  en  Flandre, 
et  la  classe  de  Zuid-Beveland,  réunie  le  26  octobre  1579,  le  pria 
d'écrire  à  son  église  pour  obtenir  sa  décharge  et  l'autorisation  de 
rester  à  Heinkensznnd,  jusqu'à  ce  qu'il  put  se  faire  remplacer  par  un 
ministre  agréable  au  consistoire  et  à  la  classe  (3). 
Pierre  Bertiu».     En  1594,  Pierre  Bertius,  père  de  celui  qui  fut  chargé  de  rédiger 
le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Leyde,  fut  appelé  à  la  direction 
de  la  même  église  (-4) ,  à  la  téte  de  laquelle  nous  trouvons  un  peu 
Samuel  Van  plus  tard  Samuel  Van  Laren,  fils  de  Josse,  ministre  à  Flessingue  (5). 

Laren.  ^Qn  |ojn  ^  Heinkenszand  on  rencontre  le  village  de  Jersike,  où 
Jean  Ghyst.  les  fonctions  de  ministre  furent  remplies,  en  15HI ,  par  Jean  Ghys 
d'Ostende.  Ce  pasteur  n'y  resta  qu'une  année  (6). 
Louis Wiliemot.  En  1578,  Louis  Wiltemot,  d'Ypres,  surnommé  par  ce  motif  Hy- 
perius,  arriva  comme  pasteur  au  village  nommé  DerNesse  11  se  fit  si 
bien  voir  dans  cette  contrée,  que  la  classe  employa  son  office  dans 
toutes  les  affaires  lesplusgravcs.  C'est  ainsi  qu'on  le  chargea,  le  19  fé- 
vrier 1580,  de  se  rendre  en  Flandre,  afin  d'en  ramener  quelques 
Pierre  Van  pasteurs  pour  les  villages  de  l'Ile  de  Zuid  Beveland  (7).  Pierre  Van 
Laren,  autre  fils  de  Josse,  fut  également  ministre  dans  ce  village, 


(1)  Te  Water,  Herv.  kerk  te  Gent,  préface. 

(2)  Te  Water,  fils,  Reform.  van  Zeeland,  252  et  Bylaagen,  85. 

(3)  Te  Water,  Reform  van  Zeeland,  p.  205. 

(4)  Ibid.,  p.  2«7. 

(5)  Kisl  et  Rooyaanls,  XX,  51  à  67. 

(6)  Te  Water,  Reform.  van  Zeeland ,  304. 

(7)  Ibid.,  298. 
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et  Jacques  Van  Laren  remplit  les  mêmes  fonctions  à  Bénisse  (I).  Jacques  Van 
Le  village  de  Oostersouburg  eut,  vers  1590,  pour  minisire,  Giiil-  Guiuàumc Co- 


aiœus. 


laume  Comuns,  qui  avait  rempli  les  mêmes  fonctions  à  Dixmude, 
jusqu'à  ce  que  celle  ville  tombât  au  pouvoir  du  duc  de  Parme.  Il 
passa  ensuite  à  l'Écluse,  mais  la  communauté  n'ayant  pas  assez 
de  ressources  pour  pourvoir  à  ses  besoins,  «'.ornant i us  s'engagea , 
comme  mioistre  particulier,  chez  le  seigneur  de  Noordwyck,  près  de 
Leyde,  qu'il  quitta  pour  se  rendre  à  Oostersouburg  (2). 

A  Coukerke,  les  fonctions  de  ministre  furent,  pendant  deux  ans, 
remplies  par  Antoine  Walœiis,  avant  qu'il  fut  appelé  à  Middel-  Aoi.  W 
bourg  (5),  puis  par  Jérémie  \an  Laren,  second  fils  deJosse  (4-).      J  Laren. 

Gabriel  fjappart,  d'Audenarde,  fut  le  premier  pasteur  de  Dom-  Gab.  Happart. 
burg.  où  il  inaugura  le  temple  protestant,  le  25  mai  1578  (5). 

Plus  lard  la  même  position  fut  occupée  par  Jacques  Walœxis  Jacq.  Walœus. 
frère  puîné  du  célèbre  Antoine,  qu'il  remplaça  à  Middelbourg 
quand  celui-ci  fut  appelé  à  la  chaire  de  théologie  de  Leyde  (6). 

L'église  protestante  de  Ter  Vere  eut  pour  fondateur  et  premier  ini- 
uistre  Jean  Van  Miggrod';  issu  d'une  bonne  famille  belge  (7)  et  pré-  J«*n  Va»  Mig- 
cédeuiuient  curé  catholique  au  même  endroit.  Ce  fut  vers  1 572  qu'il  S1"0^* 
installa  la  communauté  protestante.  Il  s'occupa  dès  lors  avec  le  plus 
grand  zèle  à  répandre,  en  Zélande,  les  doctrines  nouvelles,  et 
s'efforça  d'établir  partout  des  églises  régulières;  il  contribua  puis- 
samment à  doter  de  ministres,  non  seulement  la  ville  de  Ter  Goes, 
mais  une  foule  de  villages  des  environs.  Miggrode  fit  partie  d'un 
grand  nombre  de  réunions  synodales,  dans  lesquelles  il  fut  con- 
stamment élu  président  ou  secrétaire  (S).  Mais  ce  qui,  mieux  que 


(1)  Kîstet  Rooyaards,  le 

(2)  Te  Water ,  Heform.  van  Zeeland ,  208. 

(3)  Baies,  p.  634. 

(4)  Kist  et  Rooyaards,  XX ,  51  à  67. 

(5)  Te  Watcr,  ibid. ,  200. 

(6)  Baies,  1.  c. 

(7)  En  15K9,  Jean  Van  Mitwroile,  le  jeune,  était  bailli  de  la  seigneurie  el  ilu 
pa>s  de  Bornhcm.  (  Requête  du  susdit  Jean  Van  Miftgrode ,  aux  archives  du  conseil 
de  Flandre,  Lettres  adressées  au  conseil,  a"  15X9.  ) 

(8)  Te  Waler,  Reform.  van  Zeeland,  290  à  293  et  1G». 
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loute  autre  chose,  fait  voir  la  haute  considération  dont  Van  Miggrodc* 
jouissait  au  XVIme  siècle,  c'est  qu'il  se  trouva  au  nombre  des  cinq 
ministres  qui  furent  appelés  à  signer  la  fameuse  consultation  du 
1  I  juin  1575,  sur  le  mariage  du  prince  d'Orange.  Il  est,  du  reste, 
digne  de  remarque  que  parmi  ces  cinq  ministres,  quatre  étaient 
Belges,  savoir  :  Van  Miggrode,  Gaspard  Vander  Heiden,  ministre  à 
Middelbourg,  Jean  Taflin  et  Thomas  Tyîius,  minisire  à  Delft  (1). 

A  Grypskerke,  dans  l'île  de  Walcheren,  était  ministre,  en  1595, 
Jean  panneel.  Jean  Panneel,  originaire  de  la  Flandre  et  probablement  parent  de 
Michel  Panneel  dont  nous  avons  parlé  antérieurement.  Il  remplit 
ensuite  les  mômes  fonctions  à  Baarland,  dans  le  pays  de  Goes,  et  à 
Axel,  où  il  fut  installé  le  22  novembre  1(317  (2).  Il  succédait  à 
Naihan  Vay.  Nathan  Vay  (5),  établi  à  Axel  depuis  1614,  et  qui  y  cumulait  les 
fonctions  de  ministre  français  avec  celles  de  ministre  flamand.  Vay 
avait  réuni  quelques  dons  volontaires,  pour  l'érection  d'une  église 
à  Axel.  Panneel  continua  ces  quêtes  en  Hollande,  en  Zélande,  dans 
la  Frise  et  dans  le  pays  d'Utrecht,  avec  tant  de  zèle  et  de  bonheur, 
qu'il  parvint  à  faire  élever  et  à  achever  l'église  d'Axel.  On  a  de  Vay 
les  deux  ouvrages  suivants. 

1°  Bergen  op- Zoom  belcyhert,  opden  \8july  1622,  ende  ontleghert 
den  5  actober  des  zelfden  jaer,  volgens  de  beschryving  gedaen  by  de 
dric  predikanten  van  de  gemeynte  Christi  aldaer.  Vay  travailla  à 
cette  œuvre  avec  ses  deux  collègues;  elle  plut  tellement  aux  étals 
d'Utrecht,  qu'ils  firent  aux  auteurs  un  don  de  100  livres  de  gros. 

2°  Ontdekkinge  van  de  onwetuUjke  sondinge  van  de  misprieslen 
endc  lecraers  van  deroomsche  Kerke,  ende  van  de  nieuungheit,  on- 
tntiverheit  en  ongescltiktheit  van  haare  leer  in  '(  stuk  van  't  heilig 
Avondmacl ,  mitsgaders  eene  aanwyzinye  van  de  wellelyke  zondinge 
van  de  gereforweerde  predicanlen,  endc  van  de  oudheit ,  suiverheit 
ende  geschiklheit  van  haare  leere  in  t  stnk  van  het  heilig  Avond- 
ntaal  (4). 

(1)  Voir  la  consultation  dans  tiroen  \an  Priiislcrcr ,  V ,  224  sqq. 

(2)  TeWatcr,  Reform.  van  Zeeland  7  205. 

(•*)  Fils  «l'un  émigré  bcljje.  —  De  la  Rue,  Gelettcrl  Zeeland,  151. 
(4)  Jbid.,V.  152-185. 
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Parmi  les  ministres  de  Woubrugghe,  Ton  trouve  Louis  de  Dieu,  Louis  de  Dieu, 
fils  de  celui  qui  fut  principal  du  collège  wallon  à  Leyde  (1). 

A  Serooskerke,  l'église  fut  dirigée  assez  longtemps  par  Pierre  Pierre  Htegc- 
Haegeman,  ancien  ministre  do  Gand.  11  prenait  souvent  le  nom  n,an* 
grec  de  Flypophraginus  (2). 

En  i 608,  un  certain  Guillaume  Comantius  était  pasteur  à  Ysen-  Guillaume  Co- 
dyke.  C'était  probablement  le  fils  du  ministre  iV  Oostersouburg  (3). 

On  suppose  de  même  qu Abraham  Happaert,  qui  dirigea,  dès  Abraham  H»P- 
avant  1600,  l'église  de  Oostcappelle ,  était  frère  de  Guillaume  Pftert* 
Happaert,  ministre  de  Domburg  (4). 

Un  fils  de  Jean  Miggrode,  portant  le  prénom  de  Jacques,  desservit  Jacques  Mig- 
successivement  les  églises  de  Scberpernisse,  en  1596,  et  de  Gapin-  grode" 
gen,  où  il  se  trouvait  encore  au  commencement  du  XVIIrae  siècle  (5). 
Pierre  Damman  fut  également  ministre  à  Gapingen  (6).  Pierre  Dara- 

A  [Saarden,  les  fonctions  de  ministre  furent  remplies,  vers  1620, 
par  Jean  fonder  Ueiden,  polit-fils  de  Gaspard  dont  nous  avons  parlé  Jean  et  Abra- 
plus  haut,  et,  après  le  départ  de  Jean,  par  son  frère  Abraham,  qui  H™deJ*ndcr 
devint  ensuite  professeur  à  l'université  de  Leyde  (7). 

A  Bréda ,  nous  trouvons  Henri  Bochorinck,  de  Bruxelles,  ex-doyen  Henri  Bocho- 
de  Ti  il  cm  ont,  qui,  après  avoir  jeté  le  froc  aux  orties,  devint  succès-  nncl1' 
sivemeut  ministre  à  Wormskirchen ,  à  Woerden ,  enfin  à  Bréda ,  où 
il  s'occupa  spécialement  à  combattre,  par  ses  discours  et  par  ses 
écrits,  la  religion  qu'il  avait  abandonnée.  D'après  le  portrait  que  ses 
biographes  nous  ont  laissé  de  lui,  c'était  un  homme  indigne  de  la 
considération  des  honnêtes  gens.  Sa  conduite  privée  était  mépri- 
sable et  sa  vie  tout  entière  ne  fut  qu'intrigues  et  fourberies.  11 
s'attaqua  spécialement  au  révérend  père  Gouda,  d'Anvers  (8). 


(I)  Paquol,I, 103  sq. 

(3)  Te  Water,  Itervorm.  Kerk  te  Gent,  47. 
(5)  Te  Water,  Reform.  van  Zeeland,  208. 

(4)  Ibid.y  211. 

(5)  Te  Water,  Reform.  van  Zeeland,  207  et  519. 

(6)  Ibid. ,  306. 

(7)  KokjfodeW.  TFoord.,  XX ,  507. 

(8)  Witien,V,  146.  Discours  ileBarlœus.  —  Cuyck,  Panegyricae  orationcs , 
234  sq.  -Paquot,!. 
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Pierre  Carpen-    Pierre  Carpenlier,  d'Anvers,  fui  pnsleur  à  Schiedam  depuis  1581 
ticr-      jusqu'en  1591.  Ln  1565,  il  était  ministre  à  Anvers.  Il  fui  envoyé 
vers  cette  époque  à  Londres,  pour  aider  à  terminer  le  différend  qui 
s'y  était  élevé  dans  lu  rommnnauié  flamande  relativement  à  la  né- 
cessilé  de  témoins  au  baptême  (1). 

Thomas  Van Til.  l'Ius  célèbre  que  ces  ministres  est  Tfiomas  Van  TU  ou  Tiliws ,  né 
à  Malines  vers  1534  cl).  D'abord  curé  à  Oudenhoscb,  il  fut,  en  1564, 
élevé  aux  fonctions  d'abbé  de  la  riche  et  célèbre  abbave  de  Sl-Ber- 
nard  près  d'Anvers,  qu'il  abandonna,  le  18  août  1567,  pour  suivre 
les  dogmes  de  l'Église  réformée  (3).  Cette  résolution  n'a  pas  été  prise 
par  lui  d'une  manière  instantanée  :  depuis  longtemps  il  avait  épousé 
les  intérêts  du  parti  prolestant.  Selon  quelques-uns,  il  aurait  même 
signé  le  compromis;  mais  ce  qui  est  positif,  c'est  que  le  19  août 
1500,  le  prince  d'Orange,  en  quittant  Anvers,  se  rendit  auprès  de 
l'abbé  de  S'-Bernat-d  et  y  dîna  en  compagnie  des  comtes  de  Horn, 
d'Kgmonl,  d'Hoogstraten  et  quelques  autres  (4).  L'année  suivante, 
le  2  juillet,  jour  de  la  Visitation  de  la  Vierge,  une  foule  considérable 
se  rendit  à  l'abbaye,  en  chantant  des  psaumes,  afin  d'entendre 
l'abbé  Van  Til,  qui  devait,  assurait-on,  prêcher  la  doctrine  de  la  con- 
fession d'Augsbourg.  L'arrivée  du  duc  d'Albe  le  détermina  enfin  à 
abandonner  son  abbaye  et  à  fuir  loin  de  sa  patrie.  Les  écrivains 
protestants  et  les  écrivains  catholiques  ne  sont  aucunement  d'ac- 
cord sur  un  fait  qui  accompagna  son  départ.  Il  emportait  une 
somme  de  4,000  florins;  selon  les  uns,  c'était  son  pécule  à  lui  : 
selon  les  autres,  la  caisse  de  l'abbaye.  Nous  ne  trancherons  point  la 
question ,  pas  plus  que  nous  n'examinerons  si  Jeanne  Van  Waveren, 
qu'il  épousa  peu  après,  était  une  femme  honnête  et  de  noble  ori- 
gine, ou  une  fille  perdue.  Toujours  est- il  posilif  que  la  convic- 
tion, ou  le  feu  des  passions,  a  dû  chez  cet  homme  atteindre  une 
force  extrême  pour  lui  faire  échanger  contre  une  existence  précaire 

(1)  Te  Water,  ffervormde  Aerk  te  Gant,  16. 

(2)  Te  Water,  Vtrbond ,  111 , 334. 

(3)  Coslerus  a  voulu  soutenir  que  Van  Tit  n'avait  pas  été  abbé  de  S'-Bernard; 
mais  cette  opinion,  fondée  probablement  sur  le  désir  de  diminuer  le  scandale,  est 
entièrement  con trouvée. 

(4)  Bor,  IV,  13<J,  143,1W,200.  —  Te  Water,  Ferbond,  111,337. 
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la  riche  position  qu'il  occupait  à  S!-Bcrnard,  où  il  recevait  annuel- 
lement 20,000  florins  pour  sa  table  seule.  On  tenta,  mais  en  vain, 
de  le  faire  arrêter  à  Duisbourg,  où  il  se  retira  d'abord  et  d'où  il  pu- 
blia son  apologie.  Il  n'est  pas  probable  qu'il  remplit  les  fonctions 
du  ministère  ni  à  Duisbourg  ni  ailleurs  dans  le  pays  de  Clèves,  où 
il  ne  lui  fut,  du  reste,  pas  loisible  de  rester  longtemps.  Passant 
ensuite  en  Hollande,  il  devint,  en  1567,  pasteur  à  Harlem.  Nous  ne 
voyons  pas  trop  ce  qui  lui  arriva  jusqu'en  1575,  époque  à  laquelle 
il  fut  nommé  ministre  à  Delft.  Le  5  juin  1578,  il  assista  au  synode 
national  de  Dnrdrecht.  ou  il  fut,  conjointement  avec  Arnould  Cor- 
neille, chargé  de  rédiger  une  supplique  aux  états,  afin  de  les  prier 
de  pourvoir  à  l'entretien  des  ministres  Tilius,  qui  avait  été  nommé 
prédicant  de  la  cour,  accompagna  en  celte  qualité  le  prince  d'Orange, 
lorsque,  le  3  décembre  1578,  celui-ci  se  rendit  à  Garni.  11  prêcha, 
en  présence  du  prince,  dans  l'église  des  Carmélites  (I). 

Par  suite  d'un  accord  entre  les  églises  de  Delft  et  d'Anvers,  Van 
Til  devint  ministre  à  Anvers,  où  il  acquit  la  considération  générale 
par  sa  modération  et  son  esprit  conciliant.  Ce  n'était  pas  a  Anvers 
seulement  qu'on  estimait  son  caractère  :  en  voici  un  exemple.  Un 
désaccord  avait  surgi,  à  Leyde,  entre  le  magistrat  cl  le  ministre 
Gaspard  Koolbaes  d'une  part,  le  consistoire  et  la  plupart  des  pasteurs 
d'autre  part.  Les  états  de  Hollande  et  le  prince  d'Orange  avaient  en 
vain  taché  de  concilier  les  parties,  en  ordonnant  la  suspension  des 
deux  chefs  de  file,  Koolbaes  et  Van  Hespe.  Le  magistrat  ne  voulut 
point  consentir  à  cette  suspension  ,  el  pria  l'église  d'Anvers  de  con- 
sentir à  ce  que  Van  Til  vint,  pendant  trois  mois,  prêter  à  l'église  de 
Leyde  le  concours  de  ses  lumières  et  de  sa  sagesse,  prière  à  laquelle 
ceux  d'Anvers  refusèrent  d'accéder. 

Van  Til  resta  à  Anvers  jusqu'au  moment  où  cette  ville  tomba  au 
pouvoir  du  duc  de  Parme  (17  août  1585) ,  et  se  relira  alors  en  Hol- 
lande avec  ses  coreligionnaires.  Il  ne  tarda  pas  à  être  réintégré 
dans  ses  fondions  de  ministre  à  Delft,  soit  par  droit  de  retour,  soit 
par  une  vocation  nouvelle.  En  1587,  les  étals  de  Hollande  l'appe- 
lèrent, avec  douze  autres  pasteurs,  à  la  Haye,  afin  de  s'entendre  avec 

(l  )  De  Jonjhe ,  Genttche  getehied. ,  Il ,  *G. 
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eux  sur  divers  points  relatifs  au  bien-être  du  pays  et  de  l'Église. 

Van  Til  mourut  à  Delft,  le  15  janvier  1590,  et  fut  enterré  dans 
la  grande  église,  devant  la  chaire  de  vérité.  Sur  sa  tombe,  on  mil 
cette  épilaplio  : 

Bernardum  colui  monachus  tnaïesanut  et  abbas  y 

Sed  Christus  tervum  reddidit  cccc  suum  ; 
Cujus  amore  ardctis }  dum  pasco  fidcliler  agnos, 
Mac  recubo  tandem  mente  bcutus  humo. 
Thomas  Tilius 
Minitter  ecclesiae  Vclphenscs 
Obiit  die  13  januarii  an.  Dom.  MDXC{\). 

Jean  Taffin.      L'église  de  Berg-op-Zoom  eut  pour  ministres  Jean  Ta/fin,  le  jeune, 
qui  quitta  cette  ville  en  1611  pour  se  rendre  à  Middelbourg  (2)  et 
N.th-n  v.y.  Nathan  Vay,  qui  y  fut  appelé  le  10  août  1617  (3). 

A  Dordrechl,  trois  ministres  belges  se  succédèrent  en  peu  de 
Jean  de  Vos.  temps.  Jean  de  Vos,  de  Rupelmonde,  prédicant  à  Furnes  jusqu'en 
1583,  époque  à  laquelle  celle  ville  tomba  au  pouvoir  du  duc  de 
Parme,  passa  ensuite  à  Dordrechl,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  mis  à  la 
Jérémie  Bas-  tête  de  l'église  (4).  En  1586,  Jèrèmie  Bastinck,  d'Yprcs,  plus  tard 
imck.      régent  du  collège  des  états,  lut  également  nommé  ministre  à  Dor- 
JcanPulyander.  drecht  (5).  Enfin  t  Jean  Polyahder  a  Kcrkhovc,  fut,  eu  1591  ,  appelé 
dans  la  même  ville,  et  y  exerça,  pendant  vingt  ans,  les  fonctions  de 
ministre  de  l'Église  wallonne.  ISous  avons  dit  plus  haut  que  Polyan- 
der  entra  ensuite  à  l'université  de  Leyde  comme  professeur  de 
théologie  (6). 

Pierre  Bertiut.    Parmi  les  ministres  de  Rotterdam,  nous  trouvons  :  en  1 573,  Pierre 
Berlius  ou  de  Berl,  originaire  de  la  Flandre,  et  dont  le  fils  devint 
Taffin.  régent  du  collège  des  états  (7)  ;  Jean  Taffin,  de  Tournai ,  longtemps 

(I)  Te  Water,  Herv.  Kerk  te  Gent,  250-270. 
(-2)  Paquol,XI,171. 

(3)  De  la  Rue,  Geletterd  Zeelandf  131  à  J33. 

(4)  WiUcn,  ntacphilologorum,  Y, 96. 

{5)  Te  Water,  Tweede  ceuwgetyde  van  de  geloofxbclyd  der  geref.  kerken. 
(€))  Paquol,  V,  331. 

(7)  Kok,  Vaderl.  IFoord,  VI,  4U7  sq-  Te  Waler,  fie  for  rn.  van  Zecland, 
297. 
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conseiller  du  prince  Maurice  et  qui  fut  nommé  ministre  français  à 
Rotterdam  en  \  595  (  I J  ;  Jean  Vunder  Heiden ,  petit-fils  de  Gaspard ,  J«n  Vander 
antérieurement  pasteur  a  Naarden  (2);  Pierre  Carpentier,  d'Anvers,  pjcr^cTrpen- 
qut  avait  été  précédemment  recteur  de  l'école  de  Norwich  (5)  ;  enfin, 
François  Van  Lamberghe,  de  Gand,  et  son  fils  Samuel,  qui  furent  Fr.  et  Samuel 
victimes  de  l'intolérance  du  svnode  de  Dordrecht.  Tous  deux  firent  vanLansb*r- 
les  plus  géuéreux  efforts  pour  l'adoption  de  1  edit  des  états  de  Hol- 
lande, sur  la  paix  de  l'Église;  Samuel  se  rendit  même  auprès  de 
diverses  classes  de  la.  Sud-Hollande,  pour  obtenir  l'adhésion  des 
ministres  à  un  acte  qu'il  avait  rédigé  dans  ce  but;  toutefois  ces  ten- 
tatives ne  lui  réussirent  guère;  la  classe  de  Gorcum  lit  même  sur  sa 
personne  et  sur  l'acte  qu'il  présentait  des  remarques  d'une  nature 
telle,  qu'elles  durent  lui  enlever  le  goût  de  la  propagande.  Un 
revirement  de  système  fut  cause  que  le  magistrat  le  suspendit  de 
ses  fonctions  (A).  Connaissant  l'esprit  qui  animait  le  synode  de  Dor- 
drecht, Van  Lansberghe  tâcha  d'organiser,  à  Rotterdam,  un  anti- 
synode remontrant,  connu  sous  le  nom  de  Rolterdamsche  Ligue,  et 
dont  faisaient  partie  Herboldus  Tomhergius,  Adrien  Van  de  Borre, 
Jean  Ralen,  Guillaume  Léman,  Adrien  Symonsz  et  Pierre  Cupius; 
mais  le  synode  agit  à  l'égard  de  ces  ligueurs  avec  une  sévérité 
extrême  :  il  les  déposa  de  leurs  fonctions  et  déclara  dal  hy  tegen 
zoodanige  ter  geiegenheid  kerkelyk  procéder  en  zal,  en  lien  geheel  van 
de  gemeenschap  der  Kerke  afmyden,  ten  zy  dut  zy  hun  leven  bele- 
ren,  en  de  Kerk  van  Christus,  die  zy  op  het  hoogst  beroerd  en 
gtérgerd  hebben ,  behoorlyk  satisfactie  doen  (5). 

Divers  professeurs  de  l'université  de  Leyde  remplirent  aussi  les 
fonctions  de  ministre  dans  cette  ville:  tels  furent  Saravia,  Colonius, 
Polvander,  Antoine  Walowiset  Hoornbeck. 

Jean  Vander  VVaeyen ,  professeur  à  Franeker,  avant  d'obtenir  une  Jean  Vaodcr 
chaire  à  l'université  de  celte  ville,  remplit  la  charge  de  pasteur  à  w*°yen' 
Sparendam,  près  de  Harlem,  puis  à  Leeuwarden,  où  il  rendit  les  plus 

(1)  Paquot,XI,171. 

(2)  Kok,  Faderl.  Woord,  XX ,  597. 

(3)  Valère  André,  Bibl.belg.,  729. 

(4)  Te  Water,  Herv.  Kerk  te  Gent,  02. 
ir>)  Kistel  Roovaenls,  Arc  h  ief. ,  VII ,  84. 
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grands  services  à  la  cause  protestante,  eu  réfutant  dans  ses  écrits 
les  doctrines  de  Woltzngitis  et  de  l.ahadie(l). 
Jean  Tanin.      Sur  la  liste  des  pasteurs  de  Harlem  figurent  Jean  Taffin  et  Tho- 

Tl.omas  Vun    mag  yan  Tjj    tous  (Jeux  onl  été  Jéjà  mcnl|0nnos> 

Parmi  lesminislres  d'Arnheim,  capitale  de  la  Gueldre,  noustron- 
Daniel  Yao    vons  Daniel  Van  Larcn,  tils  de  Josse,  l'ancien  ("2). 
Laren.         A  Zutphen ,  l'église  fut  dirigée,  de  1604  à  1640,  par  Guillaume 

Guillaume  Bau-  r       '  .  n  r  r 

dart.  liaudart,  de  Deynze,  qui  avait  auparavant  été  ministre  à  Sneck  en 
Frise.  Il  se  trouva  au  nombre  des  savants  chargés,  par  le  synode  de 
Dordrecht,  de  la  traduction  de  l'Ancien  Testament,  travail  qui,  par 
suite  des  circonstances  que  nous  avons  rapportées  plus  haut,  tomba 
Sebastien  Dam-  exclusivement  à  la  charge  de  Baudart  cl  de  Bogerman  (3).  Sébastien 
n,on-  Damman,  un  des  réviseurs  de  la  version  du  Nouveau  Testament,  était 
également  pasteur  à  Zntphen  (i). 

A  Amsterdam  enfin,  indépendamment  de  Taflfin  et  de  Caspard 
Vander  Heiden,  dont  il  a  été  parlé  ailleurs,  nous  trouvons  encore 
Pierre  Plan-  p^rre  Planciu8,  né  en  Flandre,  en  1554,  qui  s'attira  des  désagré- 
ments par  la  violence  avec  laquelle  il  se  mêla  des  discussions  théo- 
logiques (5). 

Parmi  les  ministres  qui  enseignèrent  la  parole  de  Dieu  aux  Pro- 
vinces Unies,  et  louchant  lesquels  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de 
trouver  des  renseignements  circonstanciés,  nous  citerons  Jean 
Bogard,  de  Bruges,  Renaud  Douteblok,  surnommé  de  Ylaminck, 
Corneille,  Pierre  et  Jacques  de  Hondt,  de  Bruges  ou  de  Courtrai, 
Gerson  Paneel ,  noble  Flamand,  Charles  Ryckwaert,  d'Ypres,  Jean 
Brunon,  de  Gnnd,  Simon  de  Habosch,  d'Audenarde,  Martin  Faber, 
dWlost,  Nicolas  Tykmaker,  de  Beoostenblyde,  Hubert  de  Rycke,  de 
Garni,  François  Plante,  de  Bruges.  Jean  Hartmann,  d  Ypres,  Arnold 
Wassenberghe,  de  Damme,  Jean  Van  Noorlhout,  de  Thielt,  Josias 
Heinsius,  dorigne  gantoise,  Lambert  Arnold  Van  Gardyn,  né  en 


CUIS. 


(1)  Vriemoit,557à576. 

(2)  Kist  et  Rooyaerds,  XX ,  51  à  67. 

(3)  Kist  et  Rooyaerds,  Archief.,  enz,  V,  145.—  Kok,  raderl.  TPoordy\> 

(4)  Te  Waler ,  Rrform.  vanZeeland,  199,  noie. 

(5)  Kok,  raderl.  JToord,  XXIV,  25. 
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Flandre,  Daniel  Corrut,  «TYpres,  Thomas  Craye,  de  Baillent  (1), 
el  Gédéon  Van  Deinse.  Ce  dernier  devint  ministre  à  Westersonburg, 
en  t608  (3). 

Nous  ne  pouvons  quitter  cette  matière  sans  parler  de  quelques 
théologiens  qui  ne  furent  chargés,  dans  les  Provinces- Unies,  de 
l'administration  d'aucune  église,  notamment  du  célèbre  Montois 
Gui  de  Bre$t  qui,  te  premier,  s'occupa  de  rédiger  I»  confession  de  Gui  de  Bre 
foi  des  églises  néerlandaises.  Voyant  que  tes  inquisiteurs  confon- 
daient les  anabaptistes  avec  les  protestants,  il  commença,  dès  1559, 
à  réunir  les  articles  sur  lesquels  les  protestants  étaient  d'accord;  il 
montra  cette  œuvre  à  Adrien  Saravia,  qui  était  sur  le  point  de  par- 
tir pour  Genève  el  qui  la  communiqua  à  Calvin  et  à  d  autres  théolo- 
giens de  cette  ville.  Mais  comme  cette  confession  de  foi  était  rédigée 
en*  français,  ils  conseillèrent  à  Saravia  d'engager  l'auteur  et  les 
autres  ministres  des  Pays-Bas  à  se  conformer  à  ta  confession  de  foi 
des  Églises  françaises,  qui  avait  été  adoptée  dans  le  synode  de  Paris, 
le  19  mai  delà  même  année.  Saravia,  revenu  dans  les  Pays-Bas,  fit 
connaître  cet  avis  à  de  Bres,  tant  verbalement  que  par  écrit;  celui- 
ci  tint  ses  articles  cachés  jusqu'en  I56I ,  époque  à  laquelle,  suivant 
les  conseils  deGodefroid  Van  Wingen,  mais,  contrairement  a  l'avis 
de  Saravia ,  qui  croyait  nécessaire  d'en  référer  de  nouveau  à  ceux  de 
Genève,  il  envoya  celte  confession  de  foi  à  l'église  d'Embden  :  Cor- 
neille (À>oltuint  un  des  amis  de  Van  Wingen,  y  remplissait  alors  les 
fonctions  de  pasteur.  Après  avoir  examiné  les  articles  rédigés  par  de 
Bres,  il  les  approuva,  ainsi  que  quelques-uns  de  ses  collègues.  Plus 
tard  cette  confession  de  foi  fut  envoyée  à  divers  miuistrcs  dans  les 
Pays-Bas  :  à  ceux  de  Metz;  à  Franckenthal ,  à  Pierre  Dathenus  et  à 
Gaspard  Vander  Heiden;  à  Francfort,  à  Valerandus  Polanus;  aux 
ministres  de  l'église  néerlandaise,  à  Londres,  ainsi  qu'à  ceux  de 
l'église  française  dans  la  môme  ville,  notamment  à  Nicolas  Galavitz, 
Pierre  Cogna  tus,  et  Pierre  Alexandre,  précédemment  confesseur  de 
la  reine  Marie  de  Hongrie.  On  ne  jugea  pas  utile  de  la  soumettre  de 
nouveau  aux  ministres  de  Genève,  parce  que  ceux-ci ,  comme  nous 

■ 

(1)  Te  Water,  Herv.  Kerk  te  Gentt  préface. 

(2)  Te  Water,  Heform.  van  Zeeland,  210,       .  ,,>/.!•. 
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Pavons  dit,  eussent  préféré  qu'on  eût  admis  la  confession  de  foi  des 
églises  françaises.  Les  articles  de  Gui  de  Bres,  approuvés  par  la  plu- 
part des  ministres  des  Pays-Bas,  parurent,  en  156v2,  en  français, 
langue  dans  laquelle  ils  étaient  rédigés  primitivement.  L année  sui- 
vante, on  en  publia  une  traduction  flamande.  Celte  confession  fut 
non-seulement  répandue  par  toutes  les  églises,  mais  considérée  dès 
cette  époque  comme  un  formulaire  d'unité;  toutefois,  plusieurs 
personnes  ayant  cru,  d  après  le  dire  de  Saravia,  que  ceux  de  Genève 
désapprouvaient  cette  nouvelle  confession,  la  chose  fut  dévolue  au 
synode  lenu  secrètement  à  Anvers  en  150(3,  pour  régler  plusieurs 
alla  ires  importantes.  A  cette  réunion,  où  assistaient  les  principaux 
ministres  des  Pays-Bas,  la  confession  de  Gui  de  Bres  fut  relue  et 
généralement  approuvée;  mais  il  fut  décidé  que  Ion  demanderait 
l'opinion  de  ceux  de  Genève,  et  François  Junius,  ou  de  Jonghe,  Tut 
chargé  de  cette  commission.  Les  ministres  de  Genève  répondirent 
que,  dès  le  principe,  ces  articles  leur  avaient  paru  très-orthodoxes, 
mais  qu'il  leur  avait  semblé  que  l'église  néerlandaise  n'avait  aucu- 
nement besoin  dune  profession  de  foi  séparée;  toutefois,  que  cette 
profession  étant  en  ce  moment  publiée,  ne  devait  pas  être  retirée, 
et  qu'ils  la  revêtaient  de  leur  approbation  comme  conforme  à  la 
parole  divine  (1).  Dès  lors  cet  acte  devint  la  base  de  la  doctrine  pro- 
testante dans  les  Provinces-Unies. 

De  Bres  eut  une  lin  malheureuse  à  Valenciennes,  en  1567.  Lors- 
que cette  ville  tomba  au  pouvoir  de  Noircarmes,  de  Bres,  arrêté,  ainsi 
que  son  collègue  de  la  Grange,  fut  jeté  dans  un  caveau  obscur  et 
fétide  jusqu'au  moment  où  le  geôlier  vint  annoncer  aux  deux  infor- 
tunés qu'ils  n'avaient  plus  que  quelques  instants  a  vivre  :  c'était  le 
samedi  51  mars  1567.  Après  avoir  une  dernière  fois  exhorté  leurs 
compagnons  de  captivité,  ils  furent  conduits  à  l'hôtel  de  ville,  pour 
y  entendre  la  lecture  du  jugement  qui  les  condamnait  au  supplice 
de  la  corde ,  comme  coupables  d'avoir  célébré  la  Cène,  malgré  la 
défense  qui  leur  en  avait  été  faite,  et  de  là  sur  la  place  du  Marché 
où  de  la  Grange  fut  exécuté  le  premier.  Arrivé  au  pied  de  l'échelle 
fatale,  de  Bres  voulut  s'agenouiller  pour  faire  sa  prière,  mais  on  ne 

(I)  Te  Waler,  Tweede  eeuwgetyde  der  belydenis  der  geref.  kerkem,  5-7. 
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lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il  monta ,  haranguant  la  foule  pour  ren- 
gager à  se  soumettre  aux  magistrats,  tout  en  persévérant  dans  la  doc- 
trine qu'il  lui  avait  prêehée  et  pour  laquelle  il  allait  mourir.  Il  ne 
cessa  de  parler  qu'au  moment  où  l'exécuteur  lui  passa  la  corde  au 
cou,  et  quelques  secondes  après,  la  religion  réformée  comptait  un 
martyr  de  plus  (I). 

Nicaite  Vander  Schueren ,  ancien  prédicant  de  Gand  et  des  envi-Nicaîse  Van<] 
rons,  fit  imprimer  à  Amsterdam ,  en  MilO,  un  petit  livre  intitulé  :  Schueren« 
Korte  imtituiie  ofte  onderwyzinge  der  christelyke  relùjie.  Cet  ou- 
vrage fil  du  bruit,  et  tous  les  chefs  du  parti  des  remontrants, 
Arminius,  Grotius,  Uilenbogaert,  Brant,  fulminèrent  contre  son 
contenu.  Ils  ne  ripostèrent  cependant  qu'en  1616,  par  un  pamphlet 
intitulé  :  Tafereel  aengaende  drie  Godlalasterlyke  pointen ,  toelhe 
door  de  Contra- Remonstranten ,  onder  anderen  door  Ncasins  Van- 
der  Schueren,  ghekert  worden.  On  cherchait  à  y  démontrer  que  la 
doctrine  de  Vander  Schueren  se  confondait  avec  celle  des  mahomé- 
tans;  mais  la  cour  de  Gueldre  vengea  l'affront  fait  à  celui-ci  et  aux 
hommes  les  pluséminents  de  l'Église  réformée,  et  déclara,  par  son 
arrêt  du  6  février  1617,  que  plusieurs  honnêtes  gens,  qui  avaient 
confessé  la  vraie  doctrine  de  l'Église  réformée,  venaient  d'être  accusés 
injustement  et  d'une  manière  calomnieuse,  de  suivre  sur  trois  points 
la  doctrine  des  Turcs;  que  le  pamphlet  intitulé:  Tafereel,  etc.,  était 
calomnieux,  frauduleux  et  blasphématoire,  et  tendait  à  mettre  le 
trouble  et  la  discorde  au  sein  de  l'Église.  En  conséquence,  la  cour, 
après  avoir  entendu  l'avis  des  députés  des  classes,  ordonna  que  ledit 
pamphlet  serait  publiquement  brûlé,  ainsi  qu'il  le  fut  en  réalité  le 
même  jour  par  la  main  du  bourreau  (2). 

Le  savant  et  éloquent  Uilenbogaert  s'efforça  de  déverser  le  ridi- 
cule sur  l'arrêt  de  la  cour  de  Gueldre,  dans  un  écrit  anonyme  ayant 
pour  titre  :  Zedig  onderzoek  van  eenige  handelingen ,  enz.t  in  Gelder- 
land  voorgevallen;  auquel  il  fut  immédiatement  riposté  par  une 
Antwoord  op  zeker  lasterschri/ï ,  geintituleerd  :  Zedig,  inderdaet 

(1)  Guido  de  Bres,  Opsteller  der  nederlandsche  geloofsbelydenis ,  in  xyn 
leven  en  sterven.  Amsterdam,  J.-J.  Hameland-Tacke,  1855,  in-8",  —  Malliiieii, 
Biogr.  mont.,  32-59. 

(2)  Baudarlius ,  Mtmor.  ;  U'  bock ,  5.  -  Te  Walcr ,  1 H7. 
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onzedig  onderzoek,  etc.,  réponse  dan»  I:  quelle  les  états  et  la  coor 
de  Guelrire,  ainsi  que  les  ministres  de  I  Église,  sont  chaleureuse- 
ment défendus  (I). 

Philippe  de  Si  Philippe  de  Marnix  h  le  droit  d'être  compté  parmi  les  hommes 
Marna.  d'État  les  plus  remarquables  et  parmi  les  meilleurs  littérateurs  de 
son  époque,  il  peut  aussi  revendiquer  une  place  honorable  parmi  les 
théologiens.  Un  de  ses  ouvrages,  le  Byenkorfder  H.  roomsche  Kerk, 
fit  plus  de  tort  à  la  religion  orthodoxe  que  toutes  les  controverses 
des  théologiens  les  plus  érudits.  Ce  livre,  écrit  avec  un  esprit  tout 
vol  tai  rien,  eut  un  succès  immense.  Il  parut  pour  la  première  fois  en 
4569,  sous  le  pseudonyme  de  J.  Raboteau  van  Loven,  et  fut  réim- 
primé un  nombre  considérable  de  fois.  Les  catholiques  en  compri- 
rent facilement  la  portée,  et  plusieurs  de  leurs  écrivains  tentèrent 
de  le  réfuter;  mais  leur  tâche  était  difficile,  car  on  a  beau  avoir  pour 
soi  les  arguments  les  plus  solides,  on  ne  saurait  parvenir  à  com- 
battre l'ironie  et  la  satire  par  le  simple  raisonnement  (â). 

Un  autre  ouvrage  théologique,  entrepris  par  Marnix,  fut  la  tra- 
duction de  la  Bible  en  flamand.  Les  états  généraux  avaient  décidé, 
en  4594,  sur  la  plainte  d'un  grand  nombre  de  communautés,  qu'il  ne 
nouvelle  version  serait  faite  d'après  les  sources  authentiques,  grec- 
ques et  hébraïques,  et  avaient  confié  ce  travail  a  Marnix ,  en  lui  ar- 

(1)  Baudartius,  Memor.,  9«  boek.  4.  —  Te  Watcr. 

(2)  Voici  l'indication  de  quelques  ouvrages  publiés  en  réponse  au  Byenkorfde 
Marnix.  Dès  1578,  Doncanus  publia  une  Confutate  van  den  Jldengonditchen 
Jiyenkorf;  en  1598,  J.  Cocus  fit  paraître  à  Louvain,  une  Ruche  catholique  ; 
Jean  David,  prêtre  de  Courtrai,  écrivit  le  Chriitelyken  Byenkorfder  h. 
roomsche  Kerk.  Anvers,  1002.  Foppeas,  parlant  de  cet  ouvrage  de  Marnix,  le 
nomme  :  Liber  perniciosus  ac  merito  dirit  demvendut  (*).  Nous  n'avons  rap- 
pelé toutes  ces  réfutations  que  pour  montrer  la  grande  importance  que,  dans  le 
camp  opposé,  on  reconnaissait  à  celte  satire  Ce  qui  démontre  le  haut  prix  qu'y 
attachaient  les  protestants,  c'est  que  le  Byenkorf  fut,  sous  le  pseudonyme  de 
Josuwald  Pichart,  traduit  en  français,  en  anglais,  et  à  trois  reprises  différentes 
en  allemand.  La  dernière  de  ces  traductions  parut  à  léna  en  1735,  sous  le  titre  de 
Gereinigler  Bienenkorb  der  h,  romischer  Kirche.  Scaliger,  Voet  et  F  ranci  us 
en  6rent  plus  d'une  fois  l'éloge.  (Witsen  Geysbeeck,  IV,  331.  —  Te  Water, 
rerbond,  ni,  51.) 

O  P*g.  10-53. 
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cordant  un  traitement  annuel  de  2,400  florins,,  plus  500 florins  pour 
le  loyer  (1).  Marnix  s'établit  à  Levde,  où  il  avait  à  la  main  plus  de 
sources  qu'en  Zélande,  et  se  mit  à  l'œuvre  avec  ardeur.  Mais  l'heure 
avait  sonné  à  laquelle  cet  esprit  d'élite  devait  cesser  de  rendre  des 
services  à  la  patrie.  Marnix  mourut  en  1.VJ8,  n'ayant  pu  achever  que 
la  traduction  de  la  Genèse  (2). 

S  VIII.  —  Historien*  et  géographe*. 

On  s'étonnerait  a  juste  titre  si,  parmi  les  hommes  qui  se  retirè- 
rent dans  les  Provinces-Unies  pour  y  jouir  du  calme  et  de  la  liberté, 
il  ne  s'en  trouvait  quelques  uns  qui  consacrèrent  leurs  loisirs  à  retra- 
cer les  événements  dont  ils  furent  contemporains,  événements  a  la 
suite  desquels  ils  durent  chercher  une  nouvelle  patrie  loin  des  lieux 
où  ils  avaient  vu  le  jour.  Le  nombre  des  historiens  émigrés  n'est  pas 
fort  grand;  mais  il  se  trouve  parmi  eux  des  chroniqueurs  dont  le 
témoignage  est  d'autant  plus  précieux,  qu'ils  prirent  eux-mêmes  une 
certaine  part  aux  événements  qu'ils  racontent.  Tel  est  Jeun  le  Petit,  Jean  le  Petit, 
greffier  de  fiéthune,  dont  le  rôle,  pendant  la  révolution .  n'est  pas 
bien  connu.  On  sait  simplement  que,  se  trouvant  à  l'armée,  il  fut  à 
même  d'être  utile  au  roi  de  France,  et  que,  plus  lard,  il  entra  au 
service  du  prince  d'Orange  (2).  Vers  15%,  il  devint  notaire  à  Mid- 
delbourg,  en  Zélande.  Cette  fonction  lui  ayant  laissé  des  loisirs,  il 
s'occupa  d'histoire  (5)  et  publia  les  deux  ouvrages  suivants  : 

1°  La  grande  Chronique  ancienne  et  moderne  de  Hollande,  Zé- 
lande, West' frise,  Ulrecht ,  Frise ,  Overysset  et  Groeningne,  jusqu'à 
la  fin  de  l'un  1600.  Dordrecht,  Jacob  Canin.  —  La  seconde  partie 
fut  imprimée  chez  Guillemot,  dans  la  même  ville. 

A  la  tête  de  la  première  partie,  l'on  voit  le  portrait  de  l'auteur 
assez  bien  gravé;  à  droite,  ses  armes,  qui  sont  d'azur,  au  chevron 
d'argent,  chargé  de  trois  mollettes  de  sable;  à  gauche,  JE.  LVI. 

(1)  Résolution  du  J9  avril  1504. 

(2)  Witsen  Geysb.,  IV,  531. 

(3)  Dédicace  de  la  2""  partie  de  sa  Chronique. 

(4)  De  Wiod,  Bibtiolh.  der  nederl.  gesehiedsehryvers ,  283. 
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Anagr.  :  faiend  ci  la  fin  et  rcpor,  Petii  à  Petit;  en  dessous,  ce  qua- 
train de  Doublet  : 

D'un  homme  qui  a  vu  cl  rodrié  mainte  terre, 
Qui  beaucoup  a  pâli  (soit  qu'a  peu  de  bonheur), 
Jean-François  le  Petit  en  emporte  l'honneur, 
Entant  autant  utile  à  la  paix  qu'à  la  jjucrre. 

La  première  partie  est  une  chronique  générale,  sans  intérêt  pour 
l'histoire  nationale.  La  seconde  partie,  au  contraire,  qui  commence 
en  1550,  renferme  une  foule  de  faits  curieux  et  mérite  encore  d'être 
consultée,  même  aujourd'hui  (1). 

2°  Nederlandts  ghemeene  bestc,  beslacnde  in  stacten,  soo  alghc- 
nieene  als  bysondere,  van  't  hcrloghdum  Ghelre ,  grae/'schap  van 
Huilandty  Wv&t-Vrieslandt  ende  van  Zeelandt,  landschappen  van 
Uytrecht,  Vrieslandt,  Overyssel  ende  Groeninghen ,  tu  %t  breede  be- 
schreven,  enz.  Arnlieim ,  1615,  in-4n  obi.  Cet  ouvrage  est  également 
dédié  aux  états  généraux.  Le  Petit  dit,  dans  son  épltre  dédicaloire, 
qu'il  a  décrit  les  choses  après  les  avoir  vues  sur  les  lieux,  et  que  les 
magistrats  de  différentes  villes  ont  fourni  les  renseignements  dont 
il  avait  besoin  (2).  Celte  description  est  confuse  et  d'un  mérite  fort 
secondaire  (3). 

Philippe  Fie  Philippe  Fleming  remplit,  pendant  toute  la  durée  du  siège  d  Os- 
nung.  tende,  les  fonctions  d'auditeur  de  la  garnison.  Il  se  trouvait  donc  en 
position  de  décrire  avec  la  plus  grande  exactitude  tous  les  détails  de 
ce  siège  célèbre.  Aussi  son  ouvrage  intitulé  :  Ooxtende.  vermaarde, 
gheweldighe,  lanckduyrighe  endebloedighebelegheringhc,  etc.,  jouit-il 
aujourd'hui  encore  d'une  réputation  justemeut  méritée  (4). 

VaoMricren.  L'histoire  des  Pays-Bas  de  Van  Meteren  est  connue  de  tous.  Van 
Meleren  naquit  à  Anvers  en  1555.  Négociant  et  adepte  fervent  des 
doctrines  nouvelles,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Lon- 
dres, où  il  s'était  réfugié.  Sa  narration  empreinte  d'une  couleur  toute 

(1)  De  Wind,  l.c. 

(2)  Paquot.11,371. 

(3)  De  Wind,  280. 

(4)  Paquol,  XVIII,  06. 
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protestante  et  d'une  partialité  flagrante  contre  ses  anciens  coreli- 
gionnaires, restés  fidèles  au  roi  d'Espagne,  devait  plaire  aux  ré- 
formés de  Hollande;  aussi  y  fut-elle  réimprimée  plusieurs  fois  et  y 
acquit  une  popularité  immense,  à  cause  de  l'aspect  sous  lequel  les 
faits  étaient  présentés.  Toutefois,  le  10  février  1599  déjà ,  les  états 
généraux  reconnurent  que  son  histoire  renfermait  de  nombreuses 
erreurs,  basées  sur  les  idées  et  les  préjugés  de  l'auteur  :  Met  ver- 
korting  der  eer  van  eenige  prinssen  en  heeren,  die  den  staaten  daar 
over  hadden  gcklaagt ,  terwyl  de  auteur  ghehoord  zynde ,  geene  re- 
denen  had  teeten  te  allegeren  dan  van  hooren  zeggen  (I  ).  Van  Meteren 
servit  de  prototype  aux  nombreux  historiens  des  troubles  qui  sur- 
girent en  Hollande  et  dont  P.  Bor  est  en  quelque  sorte  le  chef  de 
file.  Il  ne  fut  pas  non  plus  sans  influence  sur  la  manière  d'écrire  de 
Hooft,  qu'on  considère  à  juste  titre,  comme  le  Tacite  de  la  Hol- 
lande (2). 

Guillaume  Baudart  de  Deynze,  le  même  qui  fut  ministre  à  Zut-Guill.  Baudari. 
phen,  eut  l'intention  de  continuer  les  Geschiedenissen  der  Neder- 
landcndc  Van  Meteren;  il  publia,  dans  ce  but,  un  ouvrage  intitulé: 
Gedenkwaardige  Memorien  van  kerkelyke  en  wereldlyke  geschiede- 
tmsen  van  den  jare  1602  tôt  1624  iugesloten.  Malheureusement 
Baudart  n'a  point  su  se  placer  à  un  point  de  vue  assez  général.  Les 
disputes  ecclésiastiques  ont,  du  moins  pour  la  période  de  1602  à 
1612,  absorbé  toute  son  attention,  et  son  ouvrage  n'est  pour  cette 
époque  d'aucune  utilité,  quant  à  l'histoire  politique.  Pour  ce  qui  est 
de  la  seconde  période  de  1612  à  1624,  l'histoire  civile  y  est  traitée 
avec  plus  de  détails;  mais  on  ne  peut,  en  général,  s'en  rapporter 
à  cet  auteur  sans  contrôler  ses  assertions. 

Van  Meerbeek,  écrivain  catholique,  parle  de  Van  Meteren  et  de 
Baudart  avec  une  énergie  qu'on  peut  taxer  de  grossièreté  :  il  dé- 
clare, dans  sa  préface,  n'avoir  pris  la  plume,  dan  om  de  vemialcdyde 
lexigens  van  Baudart  en  van  Van  Meteren  te  keer  te  gaan  (3). 

Baudart  écrivit  encore  différents  autres  ouvrages  qu'on  ne  peut 

(1)  Van  Wyn,  Byvoegscl  op  de  Vad.  fust ,  IX,  23. 

(2)  Baron  Jules  de  Saint-Genois,  Bulletins  de  V Académie,  XX ,  n*  5. 

(3)  Kok,  Vad.  troord.,  n°  227. 
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toutefois  placer  qu  au  second  rang.  Sa  description  des  batailles 
livrées  par  les  Provinces-Unies  au  roi  d'Espagne  est  curieuse,  par 
suite  du  grand  nombre  de  gravures  (285)  qu'elle  renferme. 
Voici  les  litres  des  autres  ouvrages  de  Baudarl  : 
\°  Palemographia  Auriaco  Befgica. 
2°  Horologium  Belgicum. 
5°  Gedenkwaardige  spreuken. 
\°  A/beeldiny  van  de  koningin  Elisabeth. 

5°  Voorlooper  van  de  m'emve  overzettimi  des  nederdnilschen  Bybels. 
On  doit  considérer  comme  d'honorables  sinécures  les  fonctions 
d'historiographe,  soit  de  la  Frise,  soit  de  la  Hollande,  accordées  à 
Vander      Vunder  Waeyen  (dequo  supra)  et  à  Bockenberg.  Ce  dernier  écrivain 
naquit  à  Gouda,  et  si  oous  en  parlons,  c'est  parce  qu'il  a  reçu  toute 
son  éducation  eo  Belgique  et  qu'il  y  a  passé  la  majeure  partie  de  sa 
vie.  Ce  n'est,  du  reste,  pas  une  gloire  que  nousdussions  envier  à  la 
Hollande,  car  ses  ouvrages  sont  mal  écrits,  bien  que  généralement 
assez  méthodiques.  On  peut  en  trouver  le  catalogue  dans  Paquot  (t  ). 
Maihias Balen.     Nous  revendiquerons  plus  volontiers  Malhias  Balen,  dont  la 
mère,  Elisabeth  Jan  Bokslael,  appartenait  à  l'une  des  bonnes  fa- 
milles de  Ganiï.  Il  n'a  écrit  qu'un  seul  livre  :  la  Description  de 
Dordrecht,  mais  c'est  un  ouvrage  complet,  qui  a  été  rédigé  d'après 
des  documents  authentiques,  et  écrit  avec  le  plus  grand  soin.  Peu 
de  meilleures  monographies  ont  été  faites  depuis. 
Jean  Fm> tien.    Jean  Fruylivrs,  issu  d'une  famille  brabançonne  (2) ,  et  maître  des 
requêtes  du  prince  d'Orange,  fit  paraître,  l'année  môme  du  siège 
de  Leyde,  une  description  minutieuse  de  cet  événement,  sous  le 
titre  de  :  Corte  beschryvingfie  van  de  slrenghe  belegheringhe  ende 
tconderbaarlicke  verlossinghe  der  stad  Leyden  in  Hotland.  Ce  petit 
ouvrage  est  bien  écrit  et  s'appuie  sur  des  sources  authentiques  (3). 
Dominique B*u     Nous  avons  cité  Dominique  Baudius  parmi  les  professeurs  de 
dlus*      l'université  de  Leyde,  où  il  remplit  successivement  la  chaire  d'élo- 
quence et  d'histoire.  Vers  la  fin  de  sa  vie  et  probablement  après  qu'il 

(1)  111,132. 

(2)  WitsenGeysbeeck,II,  353. 

(3)  De  Wind,  1«C. 
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eut  reçu  la  charge  d'historiographe  des  états  de  Hollande,  il  écrivit 
une  Histoire  de  la  trêve  de  douze  ans,  qui  ne  fut  publiée  qu'après  sa 
mort.  On  la  considère  comme  le  meilleur  ouvrage  sur  ce  sujet  (I). 

Nathan  Vuy,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  écrivit,  en  colla-  N»ihanV»y. 
bo ration  avec  Lambert  de  Rycke  et  Job  Duricu,  ses  collègues  à 
Berg-op-Zoom,  l'histoire  du  siège  de  cette  ville,  en  1622.  Ils  reçu- 
rent de  ce  chef  un  don  de  cent  florins  (2). 

Le  siège  de  Bois-le-l)uc,  en  1629,  a  eu  pour  historien  le  célèbre  Daniel  Hein 
gantois  Heinsiux,  qui,  dans  cette  narration  précise  et  circonstan- 
ciée, s'est  attaché  à  imiter  scrupuleusement  le  style  de  Tacite. 
C'est  un  des  ouvrages  historiques  les  plus  remarquables  de  cette 
époque.  Le  jésuite  Hugo  écrivit  aussi  une  Obsidio  Brcdana,  mats, 
comme  on  le  comprend  sans  peine,  dans  un  esprit  tout  opposé  (5). 

Marc  Zuerus  Boxhornius  li),  qui  cultiva  avec  talent  tant  de  bran-  Marc  Zuerus 

iio  3t  )i  on  n  i  u  ^ 

ches  des  connaissances  humaines,  s'occupa  également  d'histoire;  in- 
dépendamment de  quelques  ouvrages  sur  les  antiquités  nationales, 
il  écrivit  aussi  une  tlistoria  unirersulis  sacra  et  profana  à  nato 
Chrislo  ad  unnum  MDCL,  dont  plusieurs  écrivains  parlent  avec  de 
grands  éloges.  Boxhornius  envisageait  d'ailleurs  l'histoire  à  un  point 
de  vue  plus  élevé  que  les  autres  auteurs  dont  nous  venons  de  par- 
ler. C'était  moins  le  récit  des  faits  que  les  inductions  morales  et 
politiques  qu'on  en  pouvait  tirer  qui  formaient  la  base  de  ses  ouvra- 
ges historiques.  C'est  ainsi  que  ses  Disquisitioiies  politicae,  qui  ont 
été  traduites  en  français  par  Savinien  Dnlquié,  se  composent  exclu- 
sivement de  déductions  politiques  tirées  tant  de  l'histoire  ancienne 
que  de  l'histoire  moderne. 

La  géographie  ne  fut  pas  négligée  non  plus  par  Boxhornius,  qui, 
dans  son  Thcatrum  sive  liollandiue  comitatus  et  urbium  nova  des- 
cription a  complété,  sous  plusieurs  rapports,  les  données  de  Gui- 
chardin  (5).  Toutefois  d'autres  Belges  émigrés  se  rendirent  plus 
célèbres  en  géographie  que  Boxhornius.  Jossc  de  Hont,  né  dans  Jwsedelloot. 

(1)  De  Win<l,313. 

(2)  Jbid.,  377. 

(3)  Ibid.,  412. 

(4)  Son  grand  père,  Henri  Bochorinck  ou  Boxhornius ,  était  de  Bruxelles. 

(5)  Paquot,!. 
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un  pelit  village  de  la  Flandre  et  qui  reçut  tonte  son  éducation  à 
Gand,  était  renommé  pour  son  habileté  à  confectionner  des  globes 
terrestres  de  dimensions  colossales.  Il  publia  aussi  divers  recueils 
fort  estimés,  tels  que  Gerhardi  Mcrcatoris  Atlas.  Orbis  terrarum 
descriptio  (jeographica.  Thealrum  orbis  scribendi  et  Jtaliae  hodiernae 
descriptio  (i }. 

Pierre Plancius.  Pierre  Plancius,  ministre  à  Amsterdam,  consacra  ses  loisirs  a 
l'étude  de  la  navigation,  de  l'astronomie,  de  la  géographie  et  des 
sciences  qui  s'y  rattachent.  Ce  fut  sur  son  avis  que  l'amirauté  an- 
glaise envoya  la  première  expédition  a  la  recherche  d'un  passage 
vers  la  Chine  par  le  Nord.  Pour  faciliter  les  voyages  aux  Indes,  il 
dressa  des  cartes  marines  et  y  marqua  la  route  que  les  navires 
devaient  suivre.  Telle  fut  la  réputation  qu'il  acquit  de  cette  manière, 
que  l'ambassadeur  français  Jeannin,  cherchant  à  engager  le  roi  son 
maître  à  entreprendre  des  expéditions  vers  les  Indes  orientales, 
se  rendit  plus  d  une  fois  chez  Plancius,  qu'il  considérait  comme 
l'homme  le  plus  capable  de  lui  donner  d'utiles  renseignements  (2). 

ZacharicHeins.  Zacharic  Jlcins,  d'Anvers,  plus  connu  comme  littérateur  que 
connue  géographe,  édita  Le  Miroir  du  monde  ou  Epilome  du  théâtre 
a" Abraham  Orlelius,  composé  par  son  père.  Cet  ouvrage  comprend 
97  feuillets,  dont  les  recto  représentent  des  caries,  tandis  qu'au 
verso,  se  trouvent  des  descriptions  (3). 
Philippe  Van  Philippe  Van  Lansberghe,  de  Gand,  s'occupa  beaucoup  dastro- 
Lansberghe.  no|nje  et  je  géographie  physique.  Il  se  déclara  vivement  pour  le 
système  de  Copernic,  et  s'elforça  de  le  perfectionner.  Les  astronomes, 
à  cette  époque,  ne  s'accordaient  nullement  sur  les  vérités  fonda- 
mentales de  la  science,  et  les  nouveautés  dont  Van  Lansberghe  se 
faisait  le  promoteur  étaient,  au  point  de  vue  de  plusieurs  d'entre 
eux,  de  véritables  sacrilèges.  Aussi  Van  Lansberghe  fut-il  violem- 
ment attaqué,  notamment  par  Phocylidis,  professeur  à  l'université 
de  Franeker,  par  Bartholinus,  par  Morius  et  par  Libert  Fromondus. 


(I)  Kok, /  «tfer/.  lï'oortl ,  X\l ,  ±2. 

(•-•)  /btd.j  XXIV, 23. 

(ô)  Paquot,  XII,  305-507. 
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Jacques  Van  Lansberghe,  fils  de  Philippe,  prit  une  part  active  à  cette  Jacques  Van 
polémique,  qui  ne  pouvait  qu'être  profitable  à  la  science  (1).  Lansberghe. 

Mais  le  plus  remarquable  de  tous  les  géographes  que  h's  Pro- 
vinces-Unies durent  à  la  Belgique  fut,  sans  contredit,  Jean  tic  Lact,  Jean  de  Lnot. 
né  à  Anvers,  le  19  janvier  1593.  On  ne  connaît  aucun  détail  sur  sa 
jeunesse;  on  ignore  même  quand  il  quitta  sa  patrie  pour  aller  s'éta- 
blir à  Leyde,  où  il  résidait  en  1624-. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales,  qui  devait  devenir  une  des 
sources  les  plus  précieuses  de  la  richesse  de  la  Hollande,  avait  été 
instituée  le  3  juin  i62I;  mais  les  renseignements  que  Ton  possédait 
sur  les  différentes  parties  de  1* Amérique  étaient  souvent  contradic- 
toires :  la  situation  de  plusieurs  localités  était  mal  connue;  tout  ce 
qui  concernait  l'hydrographie  avait  été  négligé.  Ce  fut  pour  faciliter 
les  opérations  de  la  compagnie  que  de  Laet  mit  au  jour,  en  1623, 
l'ouvrage  intitulé  :  Nienwe  Wcreldt,  ofïe  bcschryvinghe  van  Wesl- 
Indien,  qu'il  composa  à  l'aide  de  matériaux  disséminés  dans  une  foule 
(f ouvrages  espagnols,  portugais,  hollandais,  italiens,  français  et 
anglais;  ainsi  que  dans  les  itinéraires  manuscrits  de  plusieurs  navi- 
gateurs. De  Laet  comprit  que  la  géographie  ne  doit  pas  être  une 
longue  et  aride  nomenclature  de  villes,  de  fleuves,  de  montagnes; 
il  lui  assigna  les  limites  les  plus  larges,  que  Malte-Brun  et  d'autres 
loi  ont  données  deux  siècles  plus  tard.  11  retraça  à  grands  traits 
l'histoire  politique  et  ethnographique  de  chaque  province;  insista, 
dans  l'intérêt  de  la  navigation,  sur  les  particularités  que  pré- 
sentent les  côtes,  les  ports,  les  fleuves,  les  baies,  les  rades  et  les 
havres;  entra  dans  des  détails  intéressants  sur  la  nature  et  la 
configuration  du  sol ,  sur  les  sources  d'eau  chaude,  sur  les  tremble- 
ments de  terre,  sur  les  volcans,  si  répandus  dans  cette  partie  du 
monde. 

Le  Nouveau-Monde  fut  souvent  réimprimé,  et  chaque  fois  de  Laet 
y  fit  de  nouvelles  additions,  donnant  aux  sciences  naturelles  une 
part  beaucoup  plus  large  :  à  l'édition  française  de  1640,  il  ajouta, 
indépendamment  de  plusieurs  cartes,  un  grand  nombre  de  ligures, 
représentant  les  animaux  et  les  plantes  les  plus  remarquables  et 

(1)  Paquot,VUI,381. 
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inconnues  jusqu'alors.  C'est  ainsi  qu'il  lit  connaître  le  huitzilzil. 
espère  de  colibri ,  connu  sous  le  nom  de  TrocliUm  pennatatus ,  la 
mygale  aviculaire,  le  signoc  et  le  doradoa.  De  Laet  eut,  par  rapport 
a  l'origine  des  Américains,  une  polémique  à  soutenir  contre  Hugo 
Grotius,  polémique  d'autant  plus  piquante  que  les  deux  champions 
jouissaient,  l'un  et  l'autre,  d  une  réputation  justement  méritée,  mais 
dans  laquelle  la  modération  et  la  solidité  du  raisonnement  furent 
du  côté  de  notre  A  n  verso  i  s. 

I>e  Laet,  qui  était  un  des  administrateurs  de  la  société  des  Indes, 
publia,  sous  le  litre  de  :  Historié,  o/ïe  jairlycx  verhael  van  de  ver- 
ridUingcn  dcr  gcoctroyeerde  West-lndische  œmpagnie  »  une  histoire 
fort  remarquable  de  celle-ci,  contenant  une  foule  de  renseignements 
authentiques  du  plus  haut  intérêt.  11  mit  aussi  en  ordre  les  notes  que 
George  Marcgraff avait  prises  au  Brésil,  où  il  avait  accompagné  le 
comte  Jean-Maurice  de  Nassau ,  gouverneur  général  de  la  colonie 
hollandaise  fondée  dans  ce  pays.  Cet  ouvrage  parut  sous  le  titre  de: 
Georgii  Marcgravii  de  Liebstadt  Misnici  Germant  historiae  ttatu- 
ralis  brasiliue  libi  i  duo.  Il  mourut  en  1649,  l'année  même  où  il 
venait  de  mettre  au  jour  la  belle  édition  de  Vitruve. 

Ambassadeur  d'Angleterre  près  des  Provinces -Unies,  ami  de 
Heinsius,  de  Salmasius,  de  Worm,  de  Bozwcll  et  de  plusieurs  autres 
notabilités,  de  Laet  était  d  ailleurs  en  relation  avec  tous  les  hommes 
qui  s'occupaient  de  ses  études  favorites.  Ses  écrits  ont  été  fréquem- 
ment cités  par  les  naturalistes  qui  sont  venus  après  lui ,  entre  autres 
par  Linné,  Jacquin  ,  Cuvier,  Fischer,  Moreau  de  Jonnès,  ele  (I). 

§  IX.  —  Médecins. 

Jusqu'au  commencement  du  \\\me  siècle,  toute  la  science  médi- 
cale se  bornait  à  la  connaissance  de  certaines  parties  des  œuvres  de 
Callien ,  d'Hippocrate,  et  à  celles  des  ouvrages  des  médecins  arabes, 
Averrhoës,  Aviceunc  (Ebn-sinu),  et  les  propositions  de  ces  auteurs 
étaient  considérées  comme  de  véritables  axiomes,  dont  ou  permet- 
Il)  Bulletins  de  CJcad.  de  Belgique,  XIX,  3-«  partie,  582-601.  (Art  de 
M.  Kickx.) 


Digitized  by  Googl 


(  W7) 

tait  à  peine  de  rechercher  le  fondement.  Mais  l'esprit  d'examen ,  qui, 
à  cette  époque,  envahissait  la  théologie  et  In  politique,  pénétra  aussi 
doits  le  camp  médical.  Personne  ne  contribua  plus  à  ce  mouvement 
que  Vésale,  qui  s'efforça  de  faire  secouer  le  joug  du  médecin  de 
Pergame  :  il  fit  voir  combien  on  avoit  choisi  un  guide  infidèle  dans 
Gallien.  qui  n'avait  jamais  ouvert  un  cadavre  humain,  et  par  consé- 
quent, combien  peu  cet  auteur  mérite  de  croyance,  quaud  il  discute 
sur  le  siège  des  maladies.  Ces  généreux  efforts  pour  combattre  la 
doctrine  de  Gallien  et  les  absurdités  des  Arabes,  d'une  part,  et  les 
utiles  travaux  des  observateurs  hippocralisles,  d'autre  part,  sem- 
blaient faire  croire  que  la  médecine  allait  marcher  sans  entraves 
dans  la  voie  du  progrès  cl  secouer  en lièrement  le  joug  des  préjugés. 
II  n'en  fut  pas  aiusi  :  un  Suisse  du  cauton  d'Appenzel ,  Théo- 
phraste  Paracelse,  astrologue  et  grand  chimiste,  bâtit,  sur  les  ruines 
des  doctrines  anciennes,  un  nouveau  système,  qui  n'avait  d'autre 
base  que  la  cabale  et  la  magie.  Le  goût  du  merveilleux,  une  sorte 
d'enthousiasme  frénétique  pour  tout  ce  qui  lient  du  mystère,  mul- 
tiplia prodigieusement  le  nombre  de  ses  partisans.  Du  haut  de  sa 
chaire,  Paracelse  brûla  les  ouvrages  de  Gallien  et  d' Avîcenne,  parce 
que,  disait-il,  ces  auteurs  avaient  ignoré  la  magie  cl  la  cabale.  1) 
ne  rougit  pas  de  dire  que  Gallien  lui  avait  écrit  des  enfers,  et  que 
lui-même  avait  disputé  contre  Avicenne  dans  les  ahtmes  des  séjours 
ténébreux.  11  consultait  le  diable  quand  Dieu  ne  voulait  pas  l'aider; 
se  vantail  de  guérir  les  maladies  incurables  au  moyen  de  certains 
mots  ou  caractères,  et  avançait  que,  par  la  chimie,  il  pouvait  tout 
produire,  même  des  êtres  humains.  Il  se  glorifiait  de  posséder  la 
pierre  de  l'immortalité,  et  se  laissa  toutefois  mourir  avant  sa  cin- 
quantième année.  Le  séjour  de  ce  charlatan  dans  les  Pays-Bas,  où 
il  dit  avoir  guéri  beaucoup  de  malades,  a  naturellement  concouru 
à  y  développer  sa  doctrine  et  à  séduire  quelques-uns  de  nos  méde- 
cins (I).  Plusieurs  d'entre  ceux-ci,  en  émigranl  en  Hollande,  allè- 
rent y  propager  ce  déplorable  système.  Tel  fut  surtout  Josse  Bulbian,  J0s»e  Balbian. 
d'Alost,  qui  s'établit  à  Ter  Gouw,  et  publia  un  recueil  de  traités 
sur  la  pierre  philosophalc,  sous  le  titre  de  :  De  Lapide  pfUlosophico , 

(1)  Bro«ckx,7l  à  73. 
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tractattu  septem  e  vctussimo  codice  desumpti,  ab  infinitis  repurgali 
mondis  et  in  lucem  dali  a  Juslo  a  Balbian,  Alostano. 

Un  autre  médecin  qui  jouit  de  beaucoup  de  réputation  et  qui  eut 
une  influence  marqué  sur  le  développement  de  la  science  médicale, 
Baudouin  versa  dans  les  mômes  erreurs  ;  nous  voulons  parler  de  Bawlouin 
Ronss.  Roms,  de  Gand,  médecin  pensionnaire  de  la  ville  de  Ter  Gouw. 
Son  traité  sur  le  scorbut  est  encore  estimé  aujourd'hui;  il  y  donne 
au  médecin  observateur  d  excellentes  considérations  sur  la  manière 
de  suivre  les  maladies  dans  telle  région,  dans  tel  climat,  sous  telle 
constitution.  Il  pense  qu'Hippocratc,  sous  le  nom  de  fjteyoOci  cx>.*vu\ 
Pline,  sous  celui  de  Stomocace ;  Gallien ,  sous  celui  de  cxeXtTÛp^, 
ainsi  que  Celse,  Cœlius,  P.  d'^gine  et  Aêtius  ont  décrit  le  scorbut. 
Cependant,  il  est  encore  contesté  aujourd'hui  que  cette  maladie  ait 
été  réellement  observée  par  1rs  anciens.  Comment,  en  effet,  ceux-ci 
auraient-ils  pu  connaître  un  mal  qui  ne  se  manifeste  que  dans  les 
pays  septentrionaux  et  pendant  les  voyages  maritimes  de  long  cours, 
par  suite  de  la  privation  d  aliments  frais?  Les  relations  des  Grecs, 
des  Romains  et  des  Arabes,  avec  les  peuples  du  Nord,  étaient  fort 
restreintes,  et  les  longs  voyages  sur  mer  étaient  absolument  impos- 
sibles avant  la  découverte  de  la  boussole.  Ronssœus  réfute  l'opinion 
de  Langius,  qui  croyait  que  le  scorbut  était  le  volvulus  hématites. 
Il  distingue  le  scorbut  en  endémique  et  épidémique,  et  attribue 
celui  qui  affecte  les  habitants  de  la  Hollande  à  la  mauvaise  qualité 
de  leau.  11  observa,  en  1556,  une  épidémie  scorbutique  produite 
par  des  pluies  continuelles,  accompagnées  d'un  vent  violent  du  sud, 
et  constata  aussi  un  haut  degré  de  gravité  dans  le  scorbut  qui  régna 
en  1562,  pendant  une  saison  humide.  Il  pratiquait  la  saignée  de  la 
veine  médiane  du  bras  gauche,  parce  que,  disait-il,  à  cause  de  la 
proximité  et  de  la  rectitude  des  fibres,  on  soulage  immédiatement 
la  rate;  toutefois,  ce  moyen  n  était  employé  que  chez  les  personnes 
robustes  et  au  commencement  du  mal.  11  faisait  un  grand  usage  du 
fenouil,  du  bécabunga,  de  l'absinthe,  du  cochtearia  et  des  bains 
ferrugineux  des  Ardennes.  Les  vomitifs  étaient  entièrement  pro- 
scrits (1). 

(!)  Broeckx,  ffist.  de  ta  médecine  belge,  56. 
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Ronssœus  s  occupa  aussi  de  l'obstétrique ,  partie  importante  de 
Tari  de  guérir,  et  qui,  au  XVIrae  siècle,  commençait  à  peine  à  sortir 
de  l'enfance.  Il  décrivit  l'utérus  et  les  vaisseaux  spermatiques ,  et 
joignit  à  sa  description  quelques  planches  copiées  d'après  les  œu- 
vres de  Vésale  :  il  admit  cependant  les  cotylédons  et  la  membrane 
allantoïde.  La  semence,  selon  lui,  provient  de  toutes  les  parties  du 
corps.  (L'auteur  adopte  à  ce  sujet  les  idées  de  Gallien.)  Il  donne  les 
signes  de  la  grossesse  et  du  travail,  et  parte  des  accouchements  dif- 
ficiles. Il  dislingue  les  causes  des  parluritions  laborieuses  en  celles 
qui  tiennent  de  la  mère  et  celles  qui  dépendent  du  fœtus.  Il  décrit 
plusieurs  instruments  propres  à  extraire  l'enfant  de  la  cavité  uté- 
rine. Ronssœus  cherchait  à  corriger  l'obliquité  de  la  matrice,  en 
faisant  coucher  la  femme  en  sens  contraire  à  l'inclinaison  utérine. 
Tout  ce  qui  concerne  les  maladies  des  femmes  enceintes  et  en  cou- 
ches, ainsi  que  celles  des  enfants  nouveau -nés,  est  fort  bien 
traité  (1). 

Malheureusement,  comme  nous  lavons  dit,  ce  médecin,  recom- 
mandante à  tant  d'égards ,  inclinait  vers  les  doctrines  de  Paracelse, 
et  avait  une  forte  tendance  vers  la  chiromancie.  Ce  qui  étonne  sur- 
tout chez  lui ,  c'est  l'aveugle  confiance  qu'il  attache  à  des  êtres,  à  des 
influences  imaginaires.  Ainsi  il  annonce  que  la  corne  du  pied  de  l'âne 
sauvage  et  celle  de  l'âne  domestique,  quand  celui-ci  n'a  pas  de  taches 
noires,  sont  des  spécifiques  contre  le  maléfice  nommé  ligature,  et 
il  en  donne  le  motif  :  c'est,  dit-il,  que  le  naturel  lascif  de  ces  ani- 
maux imprime  cette  vertu  aux  parties  dé  leur  corps.  C'est  avec  peine 
que  Ton  voit,  chez  cet  auteur,  des  erreurs  aussi  absurdes  accolées  a 
des  observations  de  premier  ordre  (2). 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 

i°  Dehominibus  primordiis  hystericisque  affectibus  et  infantilibus 
aliquot  morbis  centones.  Lov.,  Bergaigne,  1559;  in-8°  de  179  pages, 
avec  fig.  Réimprimé,  en  1594,  in-8°,  à  Leyde,  avec  le  traité  sur  le 
scorbut,  n°3. 

2°  Tricassi  Cerasariemis  mantuani  enarratio  principiorum  cM- 

(1)  Broeckx,  186. 

(2)  Md.,  80. 
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rontantiae;  ejusdem  opus  ehiromanticnm.  Item  chiromantia  incerti 
auctoris,  opéra  Bafd.  Ronssœi  in  luecm  édita.  Accessit  ejusdem 
RonssaH  in  chiromuntium  brevis  ixagoge.  Norimb.,  Monlanus, 
4560;  in-4". 

3°  De  magnis  Hippocrutis  lietritnts,  PHniique  stomacace  ac  scelo- 
tyrbe  scu  vulgo  dicto  scorbuto,  commentarius.  Antv.,  vid.  M.  Nutii; 
1564;  in- 12.  Réimprimé  plusieurs  fois. 

4°  Venatin  medicu  continent  remédia  ad  omnes  a  capite  ad  cal- 
cem  usque morbos.  Lugd.  Batav. ,  Fr.  Raphelengius;  1589;  in-8*. 

5°  Miscellanea  seu  epixtnluc  médicinales  Lugd.  Batav.,  Fr.  Rapbel  ; 
1590;  in-8°.  Il  en  existe  différentes  éditions.  Ces  lettres  renferment 
plusieurs  observations  singulières,  surtout  par  rapport  a  la  diuré- 
tique. La  soixantième  roule  sur  les  duduïm,  dont  il  est  parlé  dans  la 
Genèse,  XXX,  14.  L'auteur  soutient,  conformément  à  la  Vulgate, 
que  c'étaient  des  mandragores  (1). 

0°  Aurelii  Celsi  de  re  medica  tibri  VIII ,  cum  commenlariis  //»>- 
remiae  Brachdii  in  primum  ejusdem ,  in  reliquos  vero  B.  Ronssœi 
enarrationibus.  Lugd.  Batav.,  Raphel.;  1;»92.  ln-4°. 

7°  Oputcnla  medica;  Lugd.  Batav.,  J.  Maire;  1(518.  In-H.  Ce 
recueil,  qui  contient  les  opuscules  énumérés  sous  les  nM  I,  3, 4  et  5, 
a  été  publié  par  les  soins  d'Otbon  Huernius,  professeur  à  Leyde. 

Sweertius,  et,  d'après  lui ,  Sanderus  (2j  lui  attribuent  eneore  un 
traité  de  Generatioue  foetus  in  ultra,  et  un  autre  de  Cacexin;  mais 
ils  sont  probablement  compris  dans  les  ouvrages  précédents. 

Toutefois,  qu'on  ne  croie  pas  que  tous  les  médecins  belges  qui 
émigrèrent  en  Hollande  professèrent  des  doctrines  aussi  perni- 
Je»n  Fyens.  rieuses.  Jean  Fyens,  d'Anvers,  qui  se  retira  à  Dordrecht  après  la  prise 
de  cette  ville,  avait,  au  contraire,  des  principes  fort  sages.  Il  publia 
un  livre  intitulé  :  J.  Fieni,  Andoverpiavi  de  flatibus  hutnanum  cor- 
pus molcstantibus  commentarius  novus  ac  sinyularis.  In  quo  (latuum 
natura,  eausae  et  symptomala  describunturt  eorumque  remédia  farili 
etexpedita  methodoindirantur.  Antv.,  Hen  Henrieius;  1582.  In-li 
Il  en  existe,  du  reste,  de  nombreuses  éditions.  L'auteur  dédie  ce 

(1)  Paquot,III,112. 

(2)  FlawLiUusL,  1,585. 
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traité  à  Charles  Rym,  ou  Rymius,  conseiller  au  conseil  privé,  par 
une  lettre  datée  d'Anvers,  le  Vr  lévrier  l«HI.  Celle  matière  ayant 
été ,  jusqu'à  cette  époque,  complètement  négligée,  le  livre  de  Fyens 
brille  par  son  originalité  et  mérite  d'être  lu ,  quoique  d'ailleurs  il  soit 
à  regretter  que  l'auteur  adhère  fortement  aux  idées  scolasliques  du 
temps.  Il  tâche  de  prouver  que  les  flaluosités  n'appartiennent  ui  aux 
esprits  animaux,  ni  aux  esprits  naturels,  mais  quelles  sont  engen- 
drées par  les  maladies,  comme  les  vents  de  l'atmosphère  le  sont 
par  les  nuages  et  les  vapeurs.  Les  aliments  froids ,  pris  en  trop 
grande  quantité,  les  fruits,  les  substances  indigestes,  produisent, 
d'après  lui,  des  vents,  en  diminuant  la  chaleur  innée.  Il  ne  men- 
tionne nullement  la  véritable  cause  de  ces  maux,  c'est-à-dire  létal 
morbide  des  intestins  mêmes.  Les  flaluosités,  dont  il  existe  plu- 
sieurs espèces,  consistent,  dit- il,  dans  une  multitude  d'esprits 
tumultueux,  engendrés  par  les  aliments  el  les  boissons,  par  une 
humeur  pituiteuse  ou  mélancolique,  par  une  diminution  de  la 
chaleur  naturelle.  Elles  peuvent  distendre  et  pénétrer  plusieurs 
organes  :  ainsi  elles  s'insinuent,  par  des  voies  occultes,  entre  les 
deux  méninges,  dans  le  scrotum,  la  plèvre  et  jusque  dans  la  racine 
des  dents,  dont  elles  distendent  les  nerfs  et  qu'elles  accablent  de 
maladies.  Sa  méthode  curalive  consiste  dans  un  régime  de  vie 
régulier  el  l'usage  des  carmi natifs,  tels  que  l'anis,  le  fenouil  et 
la  coriandre.  Il  s'étend  longuement  sur  le  traitement  de  chaque 
maladie  que  les  vents  produisent:  il  décrit  même  une  odontalgie 
flatueuse  (I). 

Le  plus  célèbre  de  tons  les  disciples  d  Esc u lape,  qui  quitta  la  Bel- 
gique pour  les  Provinces- Unies,  fut  Rambert  Dodonée,  de  Malines;  Haubert  nod 
il  avait  refusé  de  se  rendre  à  la  cour  de  Madrid,  el  finit  par  accepter 
une  place  de  professeur  à  Leyde.  Malheureusement  pour  l'université 
de  cette  ville,  le  célèbre  Malinois  était  déjà  avancé  en  âge  et  n'oc- 
cupa sa  chaire  que  peu  d'années,  assez  toutefois  pour  former  d'ex- 
cellents élèves  (2). 

(1)  Broeckx,G4. 

(2)  Metchior  Kdamyr<tae  erudiêarum,  pari.  V,  115.  -  Van  Meerbeeck, 
pasitTn. 
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On  peut  citer  encore ,  parmi  les  émigrés  ou  leurs  descendante  qui 
Pierre      pratiquèrent  la  médecine,  Pierre  et  Jacques  Van  Lansberghe  (i), 
t  Jacques  Van  jean  )yaiœu8  ntt\  s'occupa  beaucoup  de  la  dissection  des  animaux, 
lean  Watœus.  et  défendit  courageusement  la  circulation  du  sang  contre  les  parti- 
André      sans  de  l'ancien  système  (2j,  André  de  Backer,  de  Poperinghe  (5),  et 
Vanderlinden ,  dit  Nerdenus,  qui  appartient  à  notre  sujet  par  sa 
mère,  Sara  Sweerts,  de  Weert,  issue  d'une  famille  patricienne  de 

(1)  Paquot,  VIII,  578. 

(2)  Paquol,  II,  202.  —  Bâtes,  656. 

(3)  Voici ,  d'après  Timareten  ,  son  épitaphe ,  qui  se  trouve  dans  Féçlise  de 
S'- Pierre  à  Leyde  : 

».  o.  ai.  ». 

et 

Aeternae  memoriae 
Andmcab  Baccbibsi 

Poperinghani  Flandri  : 
qui  cum  artis  medicae 
peritia  inter  primas 
aetatis  suae  censereturt 
eamquc  principibus  XXXIII 
comitibus  XIII  raro 
exemplo  approbasset, 
Lugdunum  Batavorum 
(vitae  aulicae  et  honorum  satur) 
secessiset  anno  LXX. 
natus,  Deo  et  naturae  ibidem  comsessit 
prid.  kal. 
Vecemb.  anno  MDCXFI. 

Conjuçi  optimo, 
optimo  pat  ri  t 
uxor  (ibérique, 
m.  h.  p  c. 

Sur  ta  pierre  sépulcrale ,  on  lit  : 

D.  Andréas  Bacchaerus  medeeinee 
doctor%  quondam  Ulustriss.  ducum 
Brunswicensium  et  Luneburgen- 
sium  per  XP'III  anno  s  archiater  et 
çonsiliarlus ,  beatam  resurrectionem 
Mfc  expectat. 

{TCMAHITIT»,  p.  93.) 
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Bruxelles.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Vanderlinden  occupa 
la  chaire  de  médecine  successivement  à  Franeker  et  à  Leyde.  Nous 
ne  pouvons-  mieux  faire  connaître  les  services  rendus  par  cet  homme 
éminent  qu'en  rapportant  ces  paroles,  prononcées  par  Cocceius  sur 
sa  tombe  :  In  hoc  loco,  qucm  se  praestiterit,  quid  attinet  dicere?  Cui 
enim  ignota  est  ipsius  religiosa  diligentia  ad  obeunda  mandata  mu- 
nia?  velprivati  labores?  vel  lucubrationes  indefessae?  vel  studium 
snbveniendi  laborantibus ,  vel  honesla  et  inculpata  vita?  vel  animus 
tenax  propasiti  et  memor  jurisjurandi?  vel,  quam,  si  omnia,  nemo 
in  eo  desideravit ,  integritas,  et  mens  séria,  aperla,  fuco  carens  atque 
fallacia  {i). 

§  X.  —  Sciences  exactes. 

Si,  parmi  les  émigrés,  nous  n'avons  à  citer  qu'un  petit  nombre 
de  mathématiciens,  l'influence  considérable  exercée  par  le  principal 
d'entre  eux  compense  sans  peine  leur  faiblesse  numérique  :  nous 
voulons  parler  de  Simon  Stevin.  Simon  Sterin. 

Quelque  brillante  qu'ait  été  la  carrière  de  cet  homme  illustre,  le 
commencement  et  la  fin  de  son  existence  sont  plongés  dans  l'ombre. 
On  ignore  quel  fut  l'auteur  de  ses  jours ,  et  l'on  ignore  aussi  en  quel 
endroit  il  mourut;  le  hasard  seul  a  fait  connaître  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Son  portrait,  de  grandeur  naturelle,  que  possédait  Philippe 
Vander  Aa  et  qui  probablement  existe  encore  en  Hollande,  indi- 
quait qu'il  était  né  à  Bruges  en  1548.  Peut-être  appartenait-il  à 
celte  famille  Stevin  qui  résidait  en  cette  ville  depuis  le  commence- 
ment du  XI V"*  siècle.  Dans  son  enfance,  il  apprit  le  grec  et  le  latin  ; 
mais  sentant  dès  lors  un  vif  penchant  pour  les  mathématiques,  il 
embrassa,  au  sortir  de  ses  études,  la  carrière  commerciale.  11  se 
rendit,  jeune  encore,  à  Anvers,  qui,  à  cette  époque,  avait  déjà  hérité 
de  la  splendeur  et  des  richesses  de  Bruges,  et  fut  admis  comme 
caissier  et  teneur  de  livres  chez  un  des  principaux  négociants  de  cette 
opulente  cité.  Plus  tard,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  et  obtint  un 
emploi  dans  l'administration  des  finances  au  Franc  de  Bruges. 

(1)  Vriemoet,  Ath.  fris..  : 547. 
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A  l'époque  des  troubles  religieux,  SttVm  quitta  le  pays;  mais  les 
biographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  s'il  aban- 
donna ou  non  la  religion  catholique.  D'une  part,  on  cite  le  passage 
suivant  extrait  de  sa  vie  politique,  opuscule  qui  parut  en  1590  :  Sg 
die  hun  ter  voorseyde  plaetsen  duer  dwang  is,  in  een  ander  religie 
begheeren  te  oe/ftnen  dan  die  des  lundis  t  meuyhen  sien  daer  of  oirlof 
te  vercrighen  van  de  gkene  by  de  welke  de  macht  van  sulek  oirlof  te 
geven,  weUelicke  bestaet,  connen  zy  daer  tue  gherahen,  ghelyk  men 
tôt  ver$eheyde  wel  doet,  sy  comen  toi  haer  begheeren,  sonder  van 
onburgherlicheyt  te  nieughen  berispt  worden;  want  soodanighe  œffe- 
ninghen  in  een  ander  religie,  is  't  gebruyk  der  vryheyd,  die  tcetielick 
vergunt  in.  Maer  snlck  oirlof  niet  connende  cryghen,  men  sal  sieh 
îio  êlandts  religie  gevoughen ,  ist  niet  in  allen  punten,  doch  ten 
minsten  in  soo  veel  ah  daer  men  deur  de  overheyt  in  de  wetten  tôt 
yliedronghen  word  :  du»  met  een  van  tween ,  of  daer  niet  blyven .  of 
duyterste  algemeen  evelicke  middel  ghebruyken ,  die  by  teinde  des 
volghenden  laetsten  hoof$tucx  zai  verdaert  worden.  D'autre  part, 
on  s'appuie  sur  un  fait  affirmé  par  divers  journaux  de  Bruges  et 
reproduit  par  Y  Indépendance  de  Bruxelles  :  c'est  qu'un  an  avant  sa 
mort,  Slevin  aurait  fait  une  fondation  de  plusieurs  messes  à  l'église 
de  Weslkerke,  en  Flandre.  Ce  fait  ne  nous  semble  pas  inconciliable 
avec  le  passage  cité,  parce  que  celui-ci  nous  parait  avoir  été  mal 
interprété.  On  a  cru ,  en  effet,  que  l'auteur  avait  en  vue  les  Pays-Bas 
espagnols  et  la  religion  catholique;  nous  pensons,  au  contraire, 
qu'il  faut  l'entendre  ainsi  :  dans  les  Provinces- Unies  où  domine  le 
culte  protestant,  ceux  qui  professent  une  autre  religion  doivent 
quitter  le  pays  ou  suivre  les  rites  extérieurs  du  protestantisme.  Il 
nous  parait  donc  probable  que  Stevin ,  esprit  trop  élevé  et  trop  indé- 
pendant pour  pouvoir  s'humilier  sous  le  joug  espagnol,  aura  quitté 
le  pays  sans  abjurer  le  catholicisme;  qu'en  Hollande,  il  se  sera 
conduit  extérieurement  comme  les  autres  protestants,  et  que  la 
fondation  qu'il  lit  à  la  fin  de  sa  vie  à  l'église  de  Weslkerke  était 
comme  une  rédemption  de  son  respect  humain  ;  du  reste ,  non-seu- 
lement des  protestants ,  mais  un  grand  nombre  de  catholiques,  émi- 
grèrent  à  cette  époque  en  Hollande  (I  ). 

(1)  Belgisch,  Muséum,  1859, 115. 
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En  quittant  Bruges,  Stevin  visita  successivement  la  Pologne,  le 
Danemark  et  tout  le  nord  de  l'Europe  Son  esprit  observateur  ne 
manqua  point  de  mettre  a  profit  tout  ce  qu'il  vit  à  l'étranger.  C'est 
ce  que  prouvent  les  passages  suivants  tirés  de  divers  endroits  de  ses 
œuvres  :  «  J'ai  vu ,  dit-il ,  une  partie  d'autres  signes  en  peinture 
»  contre  les  parois  d'une  chambre  à  la  cour  du  roi  du  Pologne, 
»  signes  qui  étaient  d'une  forme  monstrueuse,  et  dont  les  membres 
»  étaient  composés  de  diverses  espèces  d'animaux.  Tout  auprès  était 
»  écrit  :  Signa  Hermetis ,  c'est-à-dire  les  signes  d'Hermès  — 
»  A  Cracovie,  j'ai  vu  de  grandes  maisons  dont  les  fenêtres  étaient 
»  munies  de  contrevents  en  fer.  —  J'ai  vu  dans  les  montagnes  de 
v  la  Norwége  des  maisons  construites  a  la  manière  des  airia  des 
»  Romains  :  elles  recevaient  le  jour  d'en  haut  par  un  endroit  cou- 
»  vert  de  vessies  de  porc.  » 

En  45H4,  Stevin  habitait  Leyde.  La  plupart  de  ses  biographes 
assurent  qu'il  fut  l'instituteur  de  Maurice  de  Nassau.  L'exactitude 
de  cette  assertion  est  fort  douteuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  génie 
de  Stevin  attira  bientôt  les  regards  du  jeune  Stalhouder,  homme 
éclairé,  qui  avait  une  égale  estime  pour  les  artistes  et  pour  les 
savants,  et  qui  avait  réuni  à  sa  cour  beaucoup  de  talents  distingués. 
Le  prince  s'attacha  le  savant  en  qualité  de  ministre  ou  d'inten- 
dant de  sa  maison.  Stevin  s'acquitta  de  ces  fonctions  avec  beaucoup 
d'habileté,  et  parvint  à  établir  tant  d'ordre  dans  des  affaires  qui 
paraissaient  assez  embrouillées,  que  le  prince  désira  que  son  ami 
pût  rendre  le  même  service  à  la  République  balave.  On  ne  peut 
douter,  en  effet,  que  ce  ne  soit  à  cette  puissante  intervention 
que  Stevin  dut  la  place  de  quartier-mattre  de  l'armée.  L'an  1017, 
il  fut  nommé  aux  fonctions  de  east  ra  métal  en  r,  qui  mettaient  sous 
sa  direction  tout  ce  qui  concernait  le  campement  des  armées. 
D'après  plusieurs  biographes,  cette  charge  fut  créée  pour  Stevin; 
niais  le  docteur  Steichen  soutient  une  opinion  contraire.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  Stevin  chercha  à  étendre  encore  ses  attributions  en  y  joi- 
gnant celles  d'inspecteur  de  fortifications.  A  cette  occasion ,  M.  Goe- 
ihals  accuse  Simon  Stevin  d'ambition,  Steichen  repousse  cette 
accusation  en  termes  nobles  et  élevés,  dignes  en  tous  points  d'un 
caractère  généreux. 
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Pour  faire  apprécier  l'influence  que  Slevin  a  eue  sur  le  dévelop- 
pement des  sciences  exactes,  nous  tâcherons  de  résumer  la  savante 
notice  de  M.  Quelelet.  Le  traité  de  statique  doit  occuper  le  pre- 
mier rang  parmi  les  œuvres  dues  à  la  plume  féconde  de  Simon 
Slevin.  Il  parut  à  Leyde,  en  Jô;86.  Depuis  Archimède,  à  qui  l'on 
doit  la  connaissance  du  principe  du  levier,  la  science  de  l'équilibre 
dans  les  corps  solides  n'avait  fait  aucun  progrès.  Guido  Ubaldi,  avait 
reconnu  le  principe  des  moments  dans  la  théorie  du  travail  et  des 
machines  simples,  mais  il  n'avait  pas  su  l'appliquer  au  plan  incliné, 
ni  aux  machines  qui  en  dépendent,  comme  la  fait  observer  La- 
grange.  Le  rapport  de  la  puissance  au  poids,  sur  un  plan  incliné, 
dit  ce  géomètre,  a  été  longtemps  un  problème  parmi  les  mécaniciens 
modernes.  Simon  Stevin  la  résolu  le  premier  dans  son  ouvrage 
sur  les  principes  d'équilibre.  Les  considérations  qui  l'ont  guidé 
dans  la  solution  de  ce  problème  sont  extrêmement  ingénieuses.  Il 
suppose  un  cordon  ou  chapelet ,  charge  de  quatorze  globes  ou  poids 
sphériques,  égaux  entre  eux  et  attachés  à  des  distances  égales.  Ce 
chapelet  est  placé  sur  un  support  triangulaire  dont  la  base  est 
horizontale  et  dont  les  deux  autres  côtés  forment  des  plans  inclinés 
inégaux.  L'un  de  ces  plans,  double  de  l'autre  en  longueur,  porte 
quatre  poids  et  l'autre  deux  seulement.  Stevin  fait  observer  qu'alors 
le  chapelet  doit  rester  en  équilibre  et  qu'un  mouvement  quelconque 
replace  toujours  le  système  dans  les  mêmes  conditions  où  il  se  trou* 
vait  primitivement;  il  remarque,  de  plus,  que,  sans  troubler  l'équi- 
libre, on  peut  supprimer  la  partie  du  chapelet  chargée  de  huit 
poids  qui  pend  au-dessous  du  triangle,  de  manière  que  les  quatre 
poids  placés  sur  le  plan  incliné  le  plus  long,  contre-balancent  les 
deux  poids  placés  sur  le  plan  le  plus  court.  11  s  ensuit  que  les  poids 
qui  se  font  équilibre  sont  dans  le  rapport  des  longueurs  des  deux 
plans  inclinés  sur  lesquels  ils  sont  appuyés. 

Une  des  applications  les  plus  heureuses  est  la  théorie  de  l'équi- 
libre entre  trois  puissances  qui  agissent  sur  un  même  point.  Il 
montre  que  cet  équilibre  a  lieu  lorsque  les  puissances  sont  paral- 
lèles et  proportionnelles  aux  trois  côtés  d'un  triangle  rectiligne 
quelconque.  La  représentation  des  forces  en  direction  et  en  inten- 
sité, par  les  directions  et  les  longueurs  de  lignes  droites,  porte  la 
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science  de  l'équilibre  dans  le  domaine  de  la  géométrie,  et  lui  donne 
ainsi  plus  d'étendue;  elle  rend  sensibles  aux  yeux  des  conceptions 
purement  abstraites. 

Les  éléments  de  statique  Je  Simon  Stcvin  sont  partagés  en  trois 
livres;  les  deux  premiers  exposent  les  principes  purement  déduits 
de  la  théorie;  dans  le  troisième  livre,  intitulé  :  Statique  pratique, 
non-seulement  l'auteur  présente  de  nombreux  exemples  usuels, 
mais  il  semble  avoir  voulu  tenter  quelques  efforts  sur  le  terrain  de 
la  dynamique.  Ce  qu'il  dit  sur  le  frottement  et  sur  la  résistance  des 
milieux  mérite  d'être  particulièrement  mentionné.  Les  décou- 
vertes de  Slevin  dans  l'hydrostatique  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables. Les  premiers  principes  de  l'équilibre  des  fluides  furent 
découvertes  par  Archimède,  et,  après  un  grand  nombre  de  siècles 
de  méprises  et  d'erreurs,  à  Stevin  était  réservée  la  gloire  de 
rentrer  dans  la  bonne  voie,  et  même  d'ajouter  aux  découvertes 
du  géomètre  de  Syracuse.  Il  démontre  comme  une  des  principales 
conséquences  de  l'équilibre,  qu'un  liquide  peut  exercer  sur  le  fond 
d'un  vase  une  pression  beaucoup  plus  grande  que  son  propre  poids. 
C'est  ce  qui  constitue  le  paradoxe  hydrostatique  dont  la  découverte 
est  généralement,  mais  à  tort,  attribuée  à  Pascal.  La  presse  hydrau- 
lique est  certes  une  des  plus  belles  applications  de  ce  principe. 

Le  livre  dans  lequel  se  trouve  exposée  la  théorie  mathématique  de 
l'équilibre  des  fluides  forme  le  quatrième  des  Hypomnemala,  qui 
comprennent  encore  un  ome  livre,  intitulé  :  Les  principes  de  la 
pratique  de  l'hydrostatique.  On  y  rencontre  quelques  expériences 
intéressantes  sur  la  pression  des  liquides  et  la  description  de  plu- 
sieurs instruments  ingénieux ,  dont  on  fait  encore  usage  dans  les 
cours  de  physique  sans  se  douter  de  leur  ancienneté. 

L'appendice  qui  suit,  renferme  des  remarques  curieuses  sur  l'aéro- 
statique dont  Stevin  s'était  également  occupé  avec  grand  succès.  On 
y  voit  qu'il  avait  des  idées  justes  sur  le  mode  d'action  de  l'air,  dont 
la  pesanteur  ne  lui  était  pas  inconnue;  il  connaissait  aussi  la  pres- 
sion que  l'air  exerce  sur  les  corps  qui  y  sont  plongés  et  la  résistance 
qu'il  oppose  à  la  chute  des  graves;  il  établit  fort  bien  la  différence 
qu'il  convient  de  faire  entre  un  corps  pesé  dans  l'air  et  ce  même  corps 
pesé  dans  le  vide.  Du  reste,  il  est  juste  de  dire  que  la  découverte  de 
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la  gravité  et  de  l'élasticité  de  l'air  remonte  plus  haut  qu'on  ne 
l'admet  communément,  et  que  plusieurs  savants  du  XVI"*  siècle, 
J.  B.  Benedetti,  par  exemple,  se  sont  exprimés  positivement  à  cet 

L adjonction  de  la  Statique  de  Simon  Stevin  devait  contenir  six 
parties,  mais  on  ne  trouve  que  les  quatre  premières.  Les  deux  autres, 
qui  auraient  traité  de  Ykydatolcie  on  attraction  de  ïeau,  et  de  l'aéro 
statique  ou  poids  de  l'air,  manquent  entièrement  sans  qu'on  en 
indique  les  motifs.  Les  quatre  parties  de  l'adjonction  de  la  statique 
présentent  de  curieux  développements  des  principes  exposés  dans  les 
livres  précédents.  Stevm  s'y  occupe  des  cordages,  des  polygones 
funiculaires,  de  l'équilibre  des  vaisseaux,  et  entin  de  la  chalino- 
thlipse,  ou  de  l'art  de  faire  des  freius  convenables  pour  les  chevauv 
Cette  dernière  partie  parait  due  au  prince  Maurice  de  Nassau,  de 
même  que  les  recherches  sur  l'équilibre  dans  un  système  de  poulies, 
quand  les  cordes  agissent  obliquement.  On  sait  qu'à  mesure  que 
Stevin  composait  ses  ouvrages,  il  les  soumettait  au  prince,  qui  les 
étudiait  même  au  milieu  du  bruit  des  camps,  et  y  faisait  des  chan- 
gements et  des  annotations  qui  tournaient  au  profit  de  la  science. 

On  comprend  quelle  influence  devait  exercer  un  homme  qui  savait 
unir  si  habilement  la  pratique  à  la  théorie  et  qui  était  toujours  soi- 
gneux de  porter  son  attention  sur  les  grandes  questions  d'utilité 
publique.  Le  renom  qu'il  s'était  acquis  par  ses  connaissances  dans 
fart  militaire,  et  particulièrement  dans  la  défense  des  places  fortes, 
par  le  moyen  des  eaux,  n  était  point  borné  aux  limites  de  son  pays. 
On  faisait  de  lui  un  tel  cas  à  l'extérieur,  que  sur  tous  les  points  im- 
portants, on  lui  demandait  son  avis.  C'est  ainsi  qu'il  fut  invité, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  par  le  gouverneur  de  Calais, 
homme  de  grand  jugement  et  fort  expérimenté  en  matière  de  guerre, 
à  lui  donner  des  conseils  sur  les  moyens  de  fortifier  un  point  très- 
vulnérable  de  la  place  confiée  à  sa  garde.  «  Comme  le  gouverne- 
»  neur,  monseigneur  de  Vie.  de  bonne  mémoire,  estoit  en  peine 
»  de  cecy ,  il  désira  trouver  devant  son  trespas  que  je  me  portasse 
»  sur  ce  lieu  pour  adviser  sur  la  fortification  de  la  ville  ;  ce  que  je 
»  fis,  etc.  » 

L'opinion  publique  présente  aussi  Stevin  comme  l'inventeur  do 
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calcul  décimal;  mais  cette  opinion  est-elle  bien  fondée?  Non,  si  l'on 
entend  par  là  que  Stevin  aurait  eu  l'idée  première  de  ci*  système; 
mais  la  réponse  doit  élre  affirmative  en  ce  sens,  qu'à  lui  revient 
l'honneur  d'avoir  fécondé  l'invention  et  d'en  avoir  tiré  les  consé- 
quences pratiques  qui  constituent  son  milité.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  que,  habile  calculateur  comme  il  l'était,  il  ait  trouvé  les 
ressources  que  présente  le  calcul  décimal  et  l'économie  de  temps 
que  Ton  fait  en  substituant  les  fractions  décimales  aux  fractions 
ordinaires.  Plein  de  confiance  dans  son  invention,  notre  savant  en 
proclama  hautement  les  avantages,  et  il  le  lit  sans  restriction,  en 
homme  bien  convaincu  de  la  valeur  de  sa  découverte.  Celle  procla- 
mation eut  ses  conséquences  naturelles.  Les  savants  de  l'époque  se 
mirent  à  feuilleter  les  écrits  de  leurs  devanciers,  et  y  trouvèrent  enfin, 
grâce  à  Simon  Stevin,  ce  qu'ils  n'avaient  pas  su  y  lire  par  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  que  le  calcul  décimal  avait  déjà  été  employé  avec 
avantage.  Sans  doule,  ils  ne  manquèrent  point  de  lui  en  faire  obli- 
geamment la  remarque,  et  le  savant  brugeois  en  profila  en  homme 
qui  avait  de  quoi  se  dédommager  en  perdant  un  des  fleurous  de  sa 
couronne.  Non-seulement  il  reconnut  de  bonne  grâce  qu'on  avait 
fait  usage  des  fractions  décimales  avant  lui.  mais  il  fil  remonter 
celle  découverte  aux  époques  les  plus  reculées.  Toutefois,  quoique 
plusieurs  de  ses  contemporains  et  prédécesseurs  aient  employé  les 
fractions  décimales  dans  quelques  circonstances  particulières ,  par 
exemple,  pour  exprimer  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre, 
et  pour  l'exii acliou  des  racines,  il  est  néanmoins  constant  que  c'est 
à  Stevin  que  revient  l'honneur  d'avoir  bien  apprécié  la  simplicité  et 
la  généralité  de  ce  calcul,  et  de  l'avoir  appliqué  à  toules  les  opéra- 
tions de  l'arithmétique  usuelle.  Sa  notation  cependant  était  loin 
d'être  satisfaisante  :  à  la  suite  des  unités  entières  qu'il  nommait  com- 
mencement, il  écrivait  un  zéro  renfermé  dans  un  petit  cercle,  pour 
marquer  le  commencement  de  la  fraction  décimale,  et  à  la  suite  de 
chaque  chiffre  de  cette  fraction,  il  écrivait  son  rang  également  dans 
un  petit  cercle,  eu  sorte  qu'une  fraction  décimale  comprenait  un 
nombre  de  chiffres  double  de  celui  que  nous  employons  maintenant. 
Il  est  vrai  que,  pour  ne  pas  embarrasser  le  calcul  par  tous  ces  chiffres 
enfermés  daus  des  cercles,  il  se  bornait,  daus  les  opérations,  à  les 
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écrire  une  fois  au-dessus  des  chiffres  décimaux  auxquels  ils  se  rap- 
portaient. Ces  indications  devenaient  ainsi  de  véritables  exposants, 
dont  Slcvin  pourrait,  à  la  rigueur,  être  considère  comme  l'inven- 
teur; d  outant  plus  qu'il  indique  l'usage  de  ces  exposants,  tant  sous 
forme  entière  que  sous  forme  fractionnaire,  et  qu'il  en  fait  l'appli- 
cation à  l'élévation  aux  puissances  et  à  l'extraction  des  racines. 

Non-seulement  Stevin  avait  aperçu  toute  la  fécondité  de  la  théorie 
des  fractions  décimales,  mais  il  avait  encore  conçu  la  possibilité 
d'un  système  décimal  de  poids  et  mesures,  bien  coordonné  et  appro- 
prié à  tous  les  besoins  des  hommes.  Il  exprima  même  le  vomi  que 
les  autorités  adoptassent  un  pareil  système,  qui,  depuis  qu'il  a  été 
généralement  introduit,  constitue  un  véritable  bienfait  poor  le 
public. 

En  même  temps  que  la  pratique  de  C arithmétique  qui  contenait 
la  disme .  ou  traité  sur  le  calcul  décimal,  et  la  seconde  édition  des 
tables  d'intérêts,  Stevin  publia  une  pratique  de  géométrie,  qui,  sans 
être  le  meilleur  de  ses  ouvrages,  est  néanmoins  original,  sous  le 
rapport  de  la  forme  et  des  propositions  qu'il  contient.  Il  y  réalise  en 
effet,  avec  un  succès  remarquable  pour  l'époque  à  laquelle  il  vivait, 
l'idée  qui  a  présidé  a  la  rédaction  de  la  plupart  des  géométries 
industrielles  et  autres  ouvrages  élémentaires,  que  Ton  a  cherché 
dans  ces  derniers  temps  à  mettre  a  la  portée  des  ouvriers;  il  suit 
dans  sa  géométrie  l'ordre  qu'il  a  suivi  dans  son  arithmétique;  il 
applique  à  l'espace  les  quatre  premières  règles  du  calcul,  puis  la 
théorie  des  proportions,  l'extraction  des  racines,  etc.  En  conser- 
vant cette  liberté  d'allures,  il  présente  des  propositions  nouvelles 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  son  génie  inventif  :  telle  est  la  des- 
cription de  l'ellipse  au  moyen  d'un  cercle  dont  on  allonge  tontes  les 
ordonnées  dans  un  rapport  constant.  C'est  le  point  de  départ  d'une 
méthode  de  déformation  des  figures  qui  a  pris  plus  tard  de  l'exten- 
sion entre  les  mains  de  La  Hire  et  de  Newton. 

Stevin  s'occupa  de  l'optique  et  de  la  caloptrique,  comme  il  s'était 
adonné  aux  autres  branches  des  sciences  mathématiques,  d'abord  par 
le  désir  d'étendre  le  cercle  de  ses  connaissances,  ensuite  pour  com- 
plaire à  son  prolecteur  et  ami  le  prince  Maurice  de  Nassau ,  auquel 
il  accorde  toujours  une  large  part  xlans  l'honneur  de  ses  découvertes. 
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Le  traité  d'optique  devait  se  composer  de  trois  parties,  de  la  scé- 
nographie ou  perspective,  de  la  catoptrique  et  de  la  dioptrique  ou 
théorie  des  réfractions.  Cette  dernière  ne  nous  est  malheureusement 
pas  parvenue,  et  même,  d'après  ce  que  nous  apprend  le  traducteur, 
elle  doit  n  avoir  pas  été  composée.  Dans  la  catoptrique,  qui  est  don- 
née très-sommairement,  l'auteur  relève  plusieurs  erreurs  de  ses 
prédécesseurs,  et  résout  divers  problèmes  élémentaires  concernant 
la  réflexion  sur  des  miroirs  plans.  Il  montre  ensuite  que  la  théorie  de 
la  réflexion  sur  les  miroirs  courbes,  convexes  ou  concaves,  se  réduit 
à  la  théorie  de  la  réflexion  sur  des  miroirs  plans,  en  substituant  à 
chaque  élément  de  la  surface  courbe  le  plan  de  tangence.  Mais  il 
se  trouve  arrêté,  comme  on  le  conçoit ,  par  la  difficulté  de  construire 
le  plan  de  tangence.  Ce  traité  de  catoptrique,  jugé  peut-être  trop 
sévèrement  par  le  P.  Deschales,  n'est  toutefois  pas  ce  que  l'auteur  a 
fait  de  mieux,  et  le  traité  de  la  perspective  lui  est  supérieur  de 
beaucoup.  M.  Chasles  en  parle  de  la  manière  suivante,  dans  les  notes 
de  son  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  géométrie.  «  'S  Gravesande  et 
»  Tayior  sont  souvent  cités  et  à  juste  titre,  comme  ayant  traité  la 
»  perspective  d'une  manière  neuve  et  savante;  mais  nous  nous  éton- 
»  nous  qu'on  passe  sous  silence  Stevin,  qui,  un  siècle  auparavant, 
»  avait  aussi  innové  dans  cette  matière,  qu'il  avait  traitée  en  géo- 
»  mètre  profond,  et  peut-être  plus  complètement  qu'aucun  autre, 
»  sons  le  rapport  théorique,  » 

Dans  le  Traité  de  cosmographie,  il  s'occupe  successivement  de  la 
résolution  des  triangles  rectilignes  et  sphériques,  de  la  géographie 
et  de  l'astronomie.  Bien  que  ces  traités,  destinés  à  renfermer  d'une 
manière  précise  les  connaissances  de  son  époque,  ne  contiennent 
point  de  découvertes  importantes,  ils  donnent  cependant  une  idée 
avantageuse  du  savoir  de  l'auteur.  On  y  trouve  aussi  des  vues  ingé- 
nieuses et  qui,  aujourd'hui  même,  méritent  encore  de  fixer  l'atten- 
tion; telle  est  la  manière  dont  il  détermine  la  hauteur  d'un  nuage 
et  sa  vitesse  de  translation. 

Dans  l'introduction  à  sa  géographie,  Stevin  examine  d'une  ma- 
nière fort  sage  quelques  points  scientifiques  intéressants.  Il  le  fait 
en  homme  du  monde  et  avec  des  formes  bien  éloignées  de  celles 
qui  dominaient  dans  les  traités  de  son  époque.  Ainsi ,  en  considé- 
Tome  VI.— ^  Partie.  H 
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rant  la  terre  comme  une  planète,  il  s  attache  à  faire  apprécier  les 
apparence»  quelle  offrirait  si  on  pouvait  la  voir  à  la  distance  où  est  In 
lune;  il  explique  fort  bien  les  phases  quelle  présenterait,  les  cu- 
rieuses modifications  qui  seraient  ducs  aux  monceaux  de  nuages  sus- 
pendus dans  notre  atmosphère  e(  tous  les  jeux  de  lumière  produits  par 
la  réflexion  des  rayons  solaires,  par  les  eaux  de  la  mer.  Ailleurs,  il 
soulève  l'importante  question  de  la  détermination  des  longitudes,  et 
insiste  sur  la  nécessité  de  fixer  nettement  le  point  d'où  il  convient 
de  commencer  à  les  compter.  Il  apporte,  dans  celte  discussion  pra- 
tique, lu  même  finesse  d'aperçu,  la  même  force  de  conception  que 
lorsqu'il  examine  l'importance  d'un  nouveau  système  de  poids  et 
mesures  en  harmonie  avec  le  calcul  décimal.  Le  A™  et  le  S™*  livre 
de  la  géographie,  contiennent  un  traité  de  navigation ,  à  la  suite 
duquel  Stevin  donne  la  théorie  des  marées.  Celte  partie  de  l'ouvrage 
est  très-remarquable  pour  le  siècle  où  elle  a  été  écrite.  <  Qu'on 
»  nous  concède  que  la  lune  et  son  point  opposite  tirent  et  sucent 
»  continuellement  l'eau  du  globe  terrestre,  »  telle  est  la  première 
pétition  de  notre  géomètre.  Cette  attraction  lunaire  était  déjà  connue 
par  les  ouvrages  de  IMine;  mais  ici  elle  se  présente  sous  des  formes 
scientifiques,  et  Stevin  l'examine  avec  une  élévation  de  vues  qui  décèle 
un  profond  observateur,  bien  au  courant  de  la  question  qu'il  traite. 
Il  indique  parfaitement  les  points  sur  lesquels  il  convient  d'attirer 
l'attention  des  navigateurs  instruits  et  les  lieux  les  plus  favora- 
bles pour  l'observation  des  marées.  Il  avait  aussi  très-bien  reconnu 
les  causes  qui  produisent  des  retards  dans  la  marche  des  marées  et 
les  obstacles  qu'éprouvent  les  eaux  à  se  transmettre  à  l'intérieur 
des  fleuves  ou  le  long  des  côtes. 

L'astronomie,  qui  forme  la  3me  partie  de  la  cosmographie,  ne 
paratt  pas  avoir  obtenu  un  grand  succès,  et  dans  le  fail,  cet  ou- 
vrage ne  renferme  pas,  comme  les  autres  écrits  de  l'auteur,  des 
idées  nouvelles,  des  aperçus  qni  ont  fécondé  la  science.  Stevin  ne 
s'était  pas  livré  à  l'astronomie  d'observation;  ce  qu'il  enseigne,  il 
l'a  appris  par  .l'intermédiaire  des  autres,  et  par  suite,  il  manque 
d'originalité  Cependant  ce  traité  est  écrit  avec  sagesse,  et  l'on  doit 
savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  contribué  à  propager  la  théorie  de  la 
mobilité  de  la  terre.  Il  a  suivi  l'ordre  naturel  des  idées,  celui  que 
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Fou  conserve  dans  la  plupart  des  traités  modernes;  il  rend  d'abord 
compte  des  mouvements  apparents ,  les  analyse,  et  ce  n'est  qu  après 
un  examen  approfondi  qu'il  se  déride  en  faveur  de  l'opinion  de 
Copernic. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  char  à  voiles,  cette  fameuse 
invention  dont  le  souvenir  seul  peut-être  a  rendu  le  nom  de  Slevin 
immortel.  L'enthousiasme  que  celte  machine  excita  est  inexpri- 
mable. Le  c  hariot  fut  construit  en  1600.  Le  premier  essai  en  fut 
fait  sur  la  plage,  entre  Scheveninghen  et  Pitten.  Quatorze  lieues 
furent  parcourues  avec  une  telle  rapidité  qu'un  cheval  n'aurait  pu 
suivre  le  chariot  chargé  de  vingt -huit  personnes.  C'était  le  prince 
Maurice  lui-même  qui  dirigeait  la  manœuvre,  et  parmi  les  voya- 
geurs se  trouvaient  le  frère  du  roi  de  Danemark,  l'ambassadeur  de 
France,  le  comte  Henri  de  Nassau ,  et  le  même  François  de  Meu- 
don,  amiral  d'Aragon,  que  le  prince  Maurice  avait  combattu  et  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Nieuport.  Le  prince,  avec  une  intention 
malicieuse,  dirigea  un  instant  le  chariot  vers  la  mer,  et  la  terreur 
se  répandit  soudain  d;ins  l'équipage;  mais  il  le  ramena  presque 
aussitôt  dans  sa  véritable  direction,  et  acheva  gaiement  le  trajet.  La 
poésie  et  les  arts  célébrèrent  le  triomphe  de  la  science  :  l'illustre 
Grotius,  l'ami  de  Stevin,  et  le  traducteur  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages ,  chanta  en  vers  latins  ce  voyage  mémorable  dont  il  avait 
fait  partie;  et  les  mêmes  vers  furent  traduits  par  Constantin  Huy- 
ghens,  le  père  du  plus  grand  géomètre  que  la  Hollande  ait  pro- 
duit (I). 

(1)  Biographie  des  hommes  remarquables  de  la  Flandre  occidentale }  IV, 
Î04  à  285. 
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CHAPITRE  III. 

INFLUENCE  LITTÉRAIRE. 


5  ï.  —  Littérature  flamande. 

Les  chambres  de  rhétorique,  criées  pour  la  plupart  au  XIVme  et  au 
Xyme  8iècle,  continuèrent,  pendant  la  première  moitié  du  XYT"*,  à 
absorber  pour  ainsi  dire  la  littérature  tout  entière.  Ce  fut  sous  leur 
influence  que  se  maintinrent  au  théâtre  les  abattements,  les  spelen 
van  sinne,  œuvres  toujours  taillées  sur  un  modèle  uniforme  et  que 
Ion  peut  caractériser  de  la  manière  suivante  :  mépris  des  unités  de 
lieu,  de  temps  et  d'action;  absence  chez  les  personnages  des  qualités 
différentielles  qui  permettent  de  reconnaître  leur  individualité,  et 
partant  nécessité  pour  chaque  acteur,  à  son  entrée  sur  la  scène, 
d'indiquer  lui-même  le  rôle  qu'il  allait  jouer;  enfin  coexistence  de 
personnages  ayant  une  existence  physique  et  d  autres  personnages 
matérialisant  une  abstraction  morale,  tels  que  la  Prudence,  la  Vertu, 
la  Sagesse,  la  Malice,  l'Ignorance  et  autres  semblables. 

Au  sein  du  grand  mouvement  intellectuel  du  XVIme  siècle,  la  ten- 
dance des  pièces  de  théâtre  représentées  sous  le  patronage  des 
chambres  de  rhétorique,  se  détermine  tout  d'abord  par  la  nature 
même  de  ces  sociétés  littéraires.  L'établissement  des  chambres  de 
rhétorique  peut ,  à  notre  avis,  être  comparé,  dans  l'ordre  intellectuel, 
à  l'affranchissement  des  communes  dans  l'ordre  politique.  Les  com- 
munes affranchies  et  émancipées  représentaient  non-seulement  la 
bourgeoisie  en  face  de  l'aristocratie,  mais  aussi  le  droit  d'examen  en 
face  du  principe  d'autorité.  Le  souverain  avait  beau  ordonner  selon 
son  bon  plaisir,  la  commune,  forte  de  ses  privilèges,  s'arrogeait  le 
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droit  d'examiner  à  son  tour  les  mesures  qu'il  voulait  prendre,  et  plus 
d'une  fois,  Gand  et  Bruges  ont  montré  à  leur  comte  qu'il  avait  à 
traiter  de  puissance  a  puissance.  De  même  que  dans  le  haut  moyen 
âge  toute  l'autorité  politique  se  trouvait  aux  mains  du  seigneur 
féodal ,  de  même  jusqu'au  XIVme  siècle  toute  la  science  se  trouvait 
chez  les  clercs.  La  force  des  choses  a  obligé  les  seigneurs  à  partager 
leur  puissance  avec  certaines  agglomérations  politiques  qui  prirent 
le  nom  de  communes,  et  la  même  cause  a  obligé  les  clercs  à  partager 
leur  omnipotence  avec  certaines  agglomérations  littéraires ,  qui  pri- 
rent le  nom  de  cJiambre  de  rhétorique  (  1  ).  Essentiellement  populaires 
dans  leur  origine ,  les  chambres  de  rhétorique  continuèrent ,  pendant 
toute  leur  existence,  à  développer,  dans  leur  littérature,  les  principes 
populaires  en  opposition  avec  les  principes  cléricaux.  De  là  cette 
tendance  à  poser  pour  les  concours  fréquents  qui  avaient  lieu  entre 
les  diverses  chambres,  des  questions  le  plus  souvent  philosophiques, 
afin  de  permettre  aux  concurrents  d'exposer  le  fonds  de  leur  pensée. 
La  population  flamande  était  alors,  comme  maintenant,  u  la  fois 
religieuse  et  frondeuse,  et,  tout  en  attaquant  le  clergé,  tout  en 
ridiculisant  le  curé  et  le  moine,  on  n'entendait  pas,  dans  le  principe, 
attaquer  ou  ridiculiser  la  religion  elle-même.  Peu  à  peu  cependant 
la  discussion  et  l'examen  ,  en  matière  de  foi,  introduits  par  Luther, 
s'infiltrèrent  chez  le  peuple,  et  les  productions  des  rhétoriciens  s'en 
ressentirent  immédiatement.  Au  grand  concours,  ou  Land  Juweel, 
tenu  à  Gand,  en  1539,  la  majeure  partie  des  pièces  allégoriques  sur 
la  question:' Twetck  den  mcnsch  stervende  dm  meestcn  troost  es?  sont 
des  satires  sanglantes,  non-seulement  contre  les  moines,  mais  contre 
le  pape,  les  indulgences,  les  pèlerinages,  enfin  contre  tout  ce  que 
Luther  attaquait.  Aussi  dès  leur  apparition ,  ces  pièces,  provoquées 
dans  l'origine  par  Charles-Quint  lui-même,  furent-elles  défendues(2); 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  plus  tard  on  citait  le  Land  Juweel 

(1)  Remarquez  que  la  Flandre,  mère  patrie  des  communes,  Test  aussi  des 
chambres  de  rhétorique. 

(2)  Par  le  placard  du  22  septembre  1 540 ,  portant  :  Het  es  verboden  te  le  zen 
de  spelen  die  cortelynghe  ghespeelt  syn  geweett  in  onte  ttadt  van  Ghendt, 
by  de  neghenthien  cameren,  up  het  referyen  :  'T  weick  den  h en se h  stbhyende 
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de  1539  comme  ayant»  le  premier,  remué  le  pays  littéraire  en  faveur 
de  la  réforme  (I).  Les  rhétoriciens  furent  rigoureusement  surveillés, 
et  des  peines  graves  prononcées  contre  ceux  qui  n'agissaient  pas  avec 
prudence.  Dès  1533,  neuf  rhétoriciens  avaient  été  condamnés  au 
pèlerinage  de  Rome,  à  cause  de  certaines  satires  contre  les  religieux, 
par  eux  introduites  dans  une  pièce  qu'ils  avaient  représentée.  Le 
07  février  1536,  nn  poète,  Guillaume  Poelgier,  fut  condamné  à  faire 
amende  honorable  :  Uedehen  dat  ht  ghemaeet  hadde  op  de 

gheestelicke;  et  il  lui  fut  ordonné  de  ne  plus  jamais  rien  mettre  en 
vers,  quoi  que  ce  puisse  être,  bon  ou  mauvais,  nyet  meer  te  stellene 
in  rhetorycke  quaet  noch  goet  (2).  Pierre  Srhutlematt,  fut,  en  1547, 
condamné  a  mort  à  Anvers,  à  cause  de  quelque  ballade  qu'il  avait 
composée,  orne  duthy  een  ballade  ghemaeet  hadde  van  etnighe  êticken 
door  minnebroeder*  bedreven.  Comme  toujours,  ces  persécutions 
eurent  précisément  l'effet  opposé  à  celui  qu'on  voulait  obtenir.  Les 
rhétoriciens  furent  d'autant  plus  tentés  de  faire  ce  qu'on  leur  défen- 
dait, et,  dans  leur  rivalité,  s'excitèrent  mutuellement  à  se  montrer 
plus  hardis  (3).  Avec  de  pareilles  tendances  générales  (car  les  litté- 
rateurs flamands  qui  surent  s'arracher  a  cette  influence  étaient  peu 
nombreux),  on  devine  aisément  quel  devait  être  le  sort  de  la  litté- 
rature à  l'époque  où  les  provinces  du  nord  furent  violemment  sépa- 
rées de  celles  du  midi  Que  peut  le  poète  s'il  n'est  libre  d'exprimer, 
comme  il  les  sent,  les  inspirations  qui  l'agitent,  si  le  moindre  mot 
amené  par  la  rime  ou  échappé  à  l'enthousiasme,  peut  le  conduire 
au  gibet  ou  a  l'exil  ? 

Parmi  les  nombreux  exilés  belges  qui  allèrent  peupler  les  Pro- 
vinces-Unies et  leur  imprimer  cet  élan  de  nationalité  qui  mit  bien- 
tôt ce  pays  au  premier  rang  des  peuples  modernes,  il  s'en  trouva 
plusieurs  qui  avaient  été  membres  des  chambres  de  rhétorique.  Les 
villes  de  la  Hollande  en  instituèrent  chez  elles  de  nouvelles,  distin- 
guées des  corporations  indigènes,  par  le  nom  de  chambres  flamandes 
ou  brabançonnes.  On  en  comptait  à  Amsterdam ,  à  Harlem,  à  Leyde 

9 

(1)  Snellaert,  Hûtoire  de  la  littérature  flamande,  p.  79. 
{%  Cannaert,  Oud  ttrafrtcht  tn  Flaendrren .  p.  499. 
(3)  Snellaert,  f  erhaiideliny  3  p.  162. 
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et  à  Gouda ,  malheureusement  nous  ne  possédons  sur  ces  chambres 
que  peu  de  renseignements  (1).  Il  serait  à  désirer  qu'une  personne 
instruite  et  habitant  lune  de  ces  villes,  fit  des  recherches  à  ce 
sujet. 

Le  mouvement  littéraire  émigra,  avec  les  chambres  île  rhétorique 
et  les  principaux  littérateurs  de  l'époque,  vers  les  Provinces-Unies; 
il  en  est  résulté  que  la  littéral  tire  flamande  est  resiée  choz  nous  sta- 
tionnai™, tandis  que  chez  nos  voisins,  elle  a  pris  un  admirable 
développement.  Revendiquons  donc  hardiment  la  part  de  gloire  qui 
nous  appartient  :  c'est  chez  nous  que  la  littérature  flamande  a  pris 
aaissance;  c'est  nous  qui  lavons  importée  en  Hollande,  c'est  nous 
qui  l'y  avons  développée,  et  les  efforts  que  nous  tentons  aujourd'hui 
ont  pour  but,  non  pas  de  créer  une  littérature  nouvelle,  mais  de 
nous  remettre  en  possession  d'une  littérature  née  sur  notre  sol  et 
qui  a  fortuitement  grandi  chez  nos  voisins. 

Nous  avons  dit  ce  qu'était,  au  milieu  du  XVlmff  siècle,  la  haute 
littérature,  le  drame,  relativement  à  la  forme.  Quant  à  la  langue, 
elle  se  trouvait  dans  un  état  pitoyable.  Fort  abâtardie  déjà  sous  le 
récrie  des  ducs  bourguignons,  elle  déclina  davantage  encore  sous 
le  gouvernement  de  Marguerite  d'Autriche.  Quoique  cette  princesse 
ne  fut  au  fond  nullement  antinationale,  et  que  même  elle  passe 
pour  avoir  fait  de  jolis  vers  flamands,  elle  propagea  activement  les 
idées  françaises.  Élevée  à  la  cour  de  Louis  XI,  elle  se  prit  d'un 
enthousiasme  sans  bornes  pour  tout  ce  qui  relevait  de  la  France  : 
elle  attira  à  sa  cour  toute  la  noblesse  du  pays  quelle  mit  en  contact 
avec  une  nuée  de  courtisans  français,  s'entoura  de  beaux  esprits 
français  auxquels  elle  disputa  la  palme  de  la  poésie,  et,  aidée  par 
les  premiers  musiciens  de  l'Europe  et  les  maîtres  de  danse  les  plus 
renommés,  elle  fit  de  son  gouvernement  une  longue  suite  de  fêtes. 
Au  milieu  de  ce  tourbillon  de  frivoles  plaisirs,  le  peuple  et  sa 
langue  furent  oubliés;  la  noblesse  apprit  à  communiquer  avec  lui 
dans  un  langage  à  moitié  étranger,  et  le  peuple,  toujours  enclin  à 
imiter  les  grands,  accueillit  ce  jargon  comme  l'expression  d'une 
civilisation  plus  polie,  plus  élégante.  Bientôt  le  flamand  devint  mé- 

■ 

(1)  Kop«. 
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connaissante  sous  la  plume  des  poètes,  et,  de  même  qua  la  cour 
où  tout  était  frivolité  et  coquetterie,  dans  les  cercles  littéraires,  le 
langage  du  cœur  disparut  de  la  poésie  pour  céder  la  place  à  des  or- 
nements futiles  et  sans  couleur  (I). 

Dans  cet  abâtardissement  général  de  la  langue,  un  seul  genre  se 
maintint  pour  ainsi  dire  intact  à  l'abri  de  l'influence  étrangère  : 
c'est  le  chant  populaire,  qui  demeura  ce  qu'il  avait  été  dans  les  siè- 
cles précédents,  simple  et  naïf  sous  le  rapport  de  la  composition 
poétique  et  de  l'expression  musicale.  La  romance,  la  ballade,  la 
chanson  érotique,  le  chant  religieux  même,  tout  indiquait  ce 
peuple  indépendant,  vivant  de  sa  vie  propre,  habitué  à  marcher 
dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  liberté.  Ce  fut  cette  simplicité 
naïve  du  chant  populaire  que  chercha  à  imiter  messire  Guillaume 
Van  Zuylen  van  Nvvclt,  lorsque,  le  premier,  il  publia  une  traduc- 
tion flamande  des  Psaumes  de  David;  mais  les  mélodies  de  ces 
Psaumes  ayant  été  empruntées  à  des  chansons  populaires,  un  noble' 
Gantois,  Jean  Utenhove,  les  envisagea  comme  trop  profanes,  et  til 
une  nouvelle  traduction  des  Chants  de  David,  dont  il  publia  une 
partie  durant  sa  r  et  mite  à  Embden,  en  1557  et  1561.  Toutefois, 
celte  version  ne  larda  pas  à  être  remplacée  par  celle  que  fit  paraître 

Dathenus.  Dalhenus  en  1566.  Celle-ci,  d'une  versification  facile  et  d'une  dic- 
tion assez  pure,  l'emporta  même  dans  l'esprit  du  peuple  hollan- 
dais sur  toutes  les  traductions  qui  lui  succédèrent  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  époque  où  le  chant  religieux  protestant  fut  tout  à 
fait  réorganisé  dans  les  Pays-Bas.  Certes,  il  en  avait  été  publié 
de  meilleures,  et,  sans  nous  arrêter  à  la  traduction  que  fil  paraître 
Luc  de  Heere,  en  1565  (2),  ni  à  celle  que  publia  Guillaume  Van 
Haecht,  en  1579,  il  est  positif  que,  sous  le  rapport  littéraire, 
l'œuvre  de  Dathenus  ne  valait  pas,  à  beaucoup  près,  celle  de 

viarnix.  Marnix  (5),  qui  avait  le  grand  avantage  d'être  faite  sur  le  texte  hé- 
braïque, et  non,  comme  celle  de  Dathenus,  sur  la  traduction  fran- 
çaise de  Marot.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Dathenus  triomphait  auprès  de 

(1)  SnHIaerl,  ffist.  de  la  litt.  flam.,  83. 

(2)  Annale*  de  la  Soc.  des  beaux-artt  de  Garni ,  IV,  art.  tle  M.  Blommaert. 
(5)  SnHIaerl,  Hisl.  ite  la  litt.  flam.,  88-92. 
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la  multitude,  les  gens  instruits  n  ont  jamais  mis  en  doute  la  supério- 
rité de  la  version  de  Marnix  (I).  C'est  probablement  pour  faire  res- 
sortir cette  supériorité  que  les  Elseviers  ont  fait  imprimer  à  Leyde, 
en  1017,  les  deux  textes  en  regard  l'un  de  l'autre  :  cette  édition 
était  la  troisième  de  la  traduction  de  Marnix.  La  première  fut  faite  à 
Anvers,  chez  GillU  VandenRade,  en  1580;  la  seconde  à  Middel- 
bourg,  chez  Richard  Schilders ,  drucker  der  Staten  slandts  van 
Zeelondt,  1591.  Dans  cette  seconde  édition,  on  remarque  de 
nombreuses  améliorations  et  une  préface  relative  à  la  version.de 
Datbenus  :  Wy  willen,  dit  Marnix,  Mr  Pieter  Dathenum  niet  schelden 
ojïe  straffen ,  nochte  syne  oversettinghe  der  Psalmen  uyt  des  ghe- 
meynen  mans  handen  niet  rucken.  Wy  kunnen  seer  wel  lyden  dat  de 
psalmliederen  van  M'  Pieter  Dathenus  overblyven  en  de  anse  onder- 
druckt  werden. 

Les  mérites  de  Marnix  comme  réformateur  de  la  langue  néerlan- 
daise sont  incontestables.  Ses  expressions  sont  généralement  pures  : 
il  emploie  du,  dyn,  dyne,  an  lieu  de  gy ,  tm\  uwe,  qu'il  laisse  pour 
le  pluriel,  et,  comme  conséquence,  la  forme  allemande  du  bist  au 
lieu  de  gy  zyt.  Ce  n'était  point  au  hasard, ou  par  caprice  que  Marnix 
agissait  ainsi,  mais  de  propos  délibéré  et  avec  une  ferme  convic- 
tion. Il  exposa  clairement  ses  motifs  dans  la  préface  des  Psalmen 
Dayids  :  Soo  vele  het  derde  point  aengaet ,  van  der  spreuken ,  moeten 
wy  iegghen  dat  wy  ons  schatnen  dat  onse  ingeborene  Nederlanders 
haere  eygene  moederspraeke  verwerpen.  Wy  toeten  doch  dat  onse 
voorvaders  voor  tsestich  ofte  tseventich  jaeren  niet  anders  en  Itebben 
ghesproken  noch  gheschreven  (insondvrheyl  sprekende  God  aen) ,  dan 
du  bebst,  du  best,  du  sai.st  oft  SAi.T,  ende  dierglielycken ,  ghelyck  als 
aile  de  otuie  boecken  met  der  handt  geschreven,  so  in  Vtaenderen  als 
in  Brabant  ende  elders,  wel  duydelyck  te  kennen  gheven.  Ooc  en 
hebben  de  nacomelingen ,  in  stede  van  dien  ,  niet  anders  bêler  daer  nae 
(jevonden  noch  gebruict,  maer  ter  contrarie  hebben  hure  gebreckelyck- 
keyt  gfienoech  te  kennen  gegeven  als  sy  niet  en  hebben  kunnen  onder- 
scheyden  het  getal  van  velen  van  het  getal  van  eenen ,  segghende  cm 
voor  dc  en  v  voor  dy,  ende  daernae,omwat  onderscheyts  le  maecken, 

♦ 

(I)  Bro«,  Mnrnir,  II,  147-180. 
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hebben  liever  ghekadê  de  spaeiucÂe  vcrdorvene  toyse  van  nos  otios 
ende  vos  otros,  dat  i$  wyliruen  cwc/e  chyi.iedf.n,  onbequnnielyek  nae 
te  volgen  dan  heur  oudc  duydsche  landt  ende  moeder  spraccke  itw- 
deromme  int  gebruyck  te  bringhen ,  nu.  (  1  ). 

Tels  étaient  les  sen  liment  s  patriotiques  de  Marnix,  que,  même 
dans  une  discussion  grammaticale,  il  trouva  le  moyeu  de  protester 
contre  la  domination  des  fiers  hidalgos. 

Marnix  avait  soin  de  mettre  les  lettres  dl  à  la  fin  de  la  2m*  et  de 
la  5*'  personne  du  singulier  de  l'indicatif  présent,  afin  de  les  dis- 
tinguer du  pluriel  et  de  l'impératif.  Rarement  il  péchait  contre  le 
genre  :  il  employait  den  au  nominatif  masculin  chaque  fois  que  le 
substantif  commence  par  A,  r  ou  d,  principe  qui  plus  lard  fut 
étendu  et  admis  comme  loi  de  notre  langue  (2).  Quant  au  rhythme, 
il  observait  scrupuleusement  les  ïambes,  et  devança  ,  par  le  sen- 
timent vrai  de  la  mesure,  de  plus  d'un  siècle  les  rhétoriciens,  avec 
lesquels,  du  reste,  il  semble  n'avoir  aucun  rapport.  Si  Ton  ren- 
contre dans  ses  Psaumes  ça  et  là  quelques  expressions  qui  ne  pour- 
raient être  employées  de  nos  jours,  on  doit  les  excuser  par  suite 
des  circonstances  an  milieu  desquelles  Marnix  vivait,  et  des  nom- 
breux embarras  qu'il  avait  de  toutes  parts.  Je  les  ai  composés ,  dit-il 
dans  la  préface  de  1580,  eens  deeli  synde  in  ballingnekap.  een*  derU 
in  de  gevangenme,  onder  de  handen  der  vyutiden ,  eetts  dette  oock 
onder  veele  andere  htamimernuten  (31. 

Comme  pendant  aux  Psaumes,  nous  devons  placer  le  chant 
national  :  Withelmu*  vun  Nassamvc.  On  a  contesté  au  seigneur  de 
S,#-Aldegonde  la  paternité  de  ce  poème,  et,  dans  les  derniers 
temps,  trois  systèmes  se  sont  formés  à  cet  égard  :  M.  Schotel,  en 
revendique  la  gloire  pour  Marnix;  M.  Van  Someren  pour  Cornhert, 
et  M.  Brugmans  pour  un  inconnu,  qui  pourrait  être  J.  Basius, 
J.  Van  Vliet,  ou  une  douzaine  d'autres  (4).  L'opinion  de  Schotel, 

(1)  Aitt  en  Rooyaardt,  V,  110, 

(2)  Willem* ,  Ferhand.,  I,  280. 
(S)  Witsen  Geysh.,  IV,  359. 

(4)  Schotel,  Gedachten  over  het  oud  Polkslied  :  Wilhelmu»  vas  Na*sauwe, 
Leyde;  J.Cvfveer,  1H34.  —  Over  het  Folktlied  :  Wilhelmus  vas  Nas&auwem, 
doorVan  Someren,  met  eene  bydrage  «loor  P.  Brugmaa*.  IHrecht ;  Bosch ,  1854. 
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qui  est  généralement  suivie,  nous  parait  aussi  et  de  beaucoup  la 
plus  probable.  Ce  qui  est  moins  certain ,  c'est  l'époque  à  laquelle  ce 
remarquable  chant  a  vu  le  jour;  mais  quand  on  considère  que  le 
sens  général  est  bien  plutôt  de  chercher  à  consoler  qu'à  exciter,  on 
est  assez  tenté  d  admettre  l'opinion  de  M.  Scholel,  qui  croit  que  ce 
chant  s'est  produit  peu  après  le  premier  combat  que  Guillaume 
livra  non  loin  de  Maestricht  (I).  Est-il  nécessaire  d'insister  sur  la 
beauté  de  cette  hymne  patriotique  ?  Le  style  en  est  simple,  l'enchaî- 
nement des  idées  clair  et  naturel  :  c'est  l'écho  des  sentiments 
élevés  d'un  vrai  chevalier  (2).  Qui  ne  se  sentirait  ému  à  la  lecture 
de  ces  strophes,  où  l'amour  de  Dieu  et  celui  de  la  patrie  sont  expri- 
més en  termes  si  ardents  et  si  pathétiques? 

- 

1  fFilhelmus  Fan  Natsouwe 
Ben  ick  van  duitschen  bloet  f 
Den  vaderlant  getrouwe 
Blyficktotindendoot} 
Een  prince  van  OraengUn 
Ben  ick  vry  onvervtert , 
Den  corn'nc  van  Hispaengien 
Ben  ick  altyt  gheéert. 

2  In  Goede$  vreet  te  leven 
Ben  ick  altyt  betracht, 
Daerom  ben  ick  verdreven, 
Om  tant  om  luit  ghebracht. 
Maer  God  tat  my  regheren 
Alt  een  gœt  instrument, 
Daf  ick  tal  wederkeren 

In  mynrn  reghiment. 

0  Myn  tchilt  ends  betroutoen 
Syt  ghy,  o  God  myn  heer; 

Op  u  to  wil  ick  boween; 
Ferlaet  my  nimmermeer; 
Dat  ick  doch  vrootn  mach  blyven 
Uw  dienaer  taller  ttont, 

(1)  Hroes,  Marnix,  II,  180-190. 
(3)  SnelUert,  Ferh.,  184. 
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Die  tyranny  verdryven 
Die  my  myn  hert  doonvo&nt. 

13  t'oor  God  teilick  belyden 
Ende  tyner  groter  macht 
Dat  ick  tôt  gtienen  tyden 
Den  coninc  heb  veracht. 
Dan  dat  ick  God  den  fferen 
Der  hooghster  Majesteit 
Heb  moeten  obedieren 
In  der  gherechticheit. 

Jean  Fruyiier.  Maître  des  requêtes  de  Guillaume  Ier,  Jean  Fruytier  était  un 
homme  de  grand  mérite  et  un  esprit  éclairé,  mais  qui ,  dans  tons 
ses  écrits,  défendit  la  réforme  à  laquelle  il  était  sincèrement  attaché. 
Il  appartenait  à  une  famille  brabançonne,  et  la  circonstance  que 
plusieurs  de  ses  ouvrages  furent  imprimés  à  Anvers  donne  à  penser 
qu'il  habita  quelque  temps  cette  ville;  plus  lard,  il  s'établit  en 
Zélande,  probablement  à  la  suite  des  persécutions  exercées  con Ire 
ses  coreligionnaires.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  dont  voici  les 
principaux  : 

\ 9  Ecclesiasticua ,  oft  wyse  sproken  Jesu  des  soons  Syracht  :  nn 
eerstmaelt  deurdeclt  ende  gestelt  in  liedekejts  op  bequame  en  gliemeyne 
voiseti,  naar  uutwysen  der  musycknoten  daerby  ghevoecht.  Ant- 
werpen ,  1 565.  Cet  ouvrage  témoigne ,  si  l'on  considère  1  époque  où 
il  a  paru,  d'incontestables  mérites  poétiques.  Willems  (!)  cite  avec 
éloge  la  première  de  ces  chansons,  qui  commence  ainsi  : 

Fan  God  comt  aile  wysheyt  goet 

Die  staet  altyt  in  syn  ghemott. 

Wie  telt  met  recht  behagcn 

De  druppen  des  regens  en  ttant  der  vhet. 

Des  tytt  teer  langhe  daghen. 

Wie  heeft  det  hemeh  hoogheyt  rontT 
ffet  Aerlryck  breedt  oft  den  afgront 
Met  tynder  hant  ghemeten? 
God*  wyiheyt  voor  aile  dinghen  ttont  ; 
Wie  siet  al  haer  tecreten? 


(1)  Ferhand.t  1,259. 
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De  wysheyt  was  voor  al  bereyl 

En  des  verstatids  voorsichticheyt 

Was  eeuwich  int  ontspringhen. 

Des  wysheyts  fonte  t/n  wordt  Godts  ivoort  gheseyt 

Wiens  tcet  tôt  Godt  enn  btinghen. 

En*. 

On  doit  surtout  admirer  chez  Fruytier  de»  images  brillantes  et 
saisissantes  de  vérité ,  par  exemple  : 

AU  >t  noortiyck  waeyt,  m  intjacr  wert  later, 

Soo  waeyt  hy  over  de  rivieren  saen, 
En  *t  wort  ys  vlieghende  over  't  water 
ffet  welck  hy  als  een  harnasch  dan  trect  aen. 

Représenter  les  glaçons  comme  des  harnais,  dans  lesquels  Peau 
est  serrée ,  voilà  une  image  digne  de  Bilderdyck  ou  de  Tollens. 

Les  ouvrages  suivants  sont  écrits  partie  en  prose  et  partie  en 
Ters  : 

2°  Der  Francôysen  en  haerder  naghebueren  morghemvecker. 
Dordrecht,  1573. 

5°  Korte  beschryving  van  de  strenghe  belegheringhe  ende  wonder- 
baerlycke  verlossinghe  der  stad  Leyden.  Leyde,  1577.  Cet  ouvrage 
fnt  réimprimé  en  1765,  à  Amsterdam,  avec  des  annotations  de 
P.  Scriverius. 

•i°  Den  yulden  ABC,  ofle  christelyke  ondcrwysinghe  voor  de 
jongheren  ende  dochterkens.  Nu  yerst  toi  dienst  ende  stichtinghe  der 
oprechter  christelycker  ghemeynten ,  met  de  francoysche  sprahe  in 
nederlanische  taie  overgheslelt.  Antwerpen,  1579. 

5*  Waerachtige  legewle  van  Jan  de  Witte.  Leyde,  1596  (1). 

Parmi  les  descendants  de  Jean  Fruytier,  on  compte  Isaac  Fruy- 
tier, ancien  de  l'église  de  Middelbourg. 

Jacques  Duyin,de  Louvain,  publia  à  Leyde,  en  1600  et  en  1606,  Jacques  Du*  m. 
divers  morceaux  de  poésie  entièrement  dans  le  goût  des  rhétori- 
ciens;  il  mit  pourtant  beaucoup  de  soin  à  observer  rigoureusement 
la  mesure,  et  à  éloigner  de  son  vocabulaire  tous  les  mots  bâtards. 

(1)  Witaeo  Gejsbeck,  II,  355. 
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On  ne  pourrait,  du  reste,  exiger  davantage  d'un  homme  qui  avait 
passé  au  camp  la  majeure  partie  de  sa  vie  et  qui  ne  devint  poète 
que  du  jour  où  l'élat  de  sa  santé  l'obligea  a  renoncer  au  service 
militaire  (1). 

Voici  le  titre  de  ses  ouvrages  : 

1°  Een  spiegMboeck,  inhoudende  zes  spieghelen ,  waer  in  veel 
dciigdtn  daer  aen  le  merken  zyn.  1 600. 

2°  Een  ghedenckbœck ,  het  welvk  ans  lecrt  aen  al  hei  qnaet  en  dcn 
grooten  mœlwil  van  de  Spaignaerdenen  haren  aenhavck,  ans  aen- 
ghedaen  te  ghedencken\  etc.  1006.  Cet  ouvrage,  dédié  au  prince 
Maurice,  contient  six  tableaux  historiques,  qui  ont  pour  sujet  des 
événements  contemporains  de  l'auteur:  Ick  schreef,  dit-il,  dans  sa 
préface,  deze  stukken,  nid  van  hooren  zegghen,  maer  al  s  meestendeel 
met  myn  noghen  ghesien,  en  met  myn  ooren  ghehoort  hebbende,  ende 
als  een  die  den  spaenschen  haet,  *oo  in  crychshandel,  soo  in  ghevan- 
glienis,  uU  in  verlies  van  myne  gœderen ,  ghenoech  beproefl  htbbe  (2). 

hivers  autres  poètes  et  littérateurs  flamands,  dont  les  œuvres 
eurent  autrefois  une  certaine  vogue,  sont  aujourd'hui  tombés  dans 
un  oublijustement  mérité.  Nous  les  passerons,  par  conséquent,  sous 
silence,  pour  ne  nous  arrêter  qu'à  ceux  qui  ont  eu  une  influence 
directe  sur  la  marche  de  la  littérature. 

Le  théâtre  doit,  à  juste  titre,  être  considéré  comme  la  plus  haute 
expression  de  la  littérature  d'un  peuple.  Les  pièces  de  théâtre 
forment  en  effet,  chacune  un  tout  dans  lequel  l'auteur  trouve  le  plus 
souvent  à  représenter  la  plupart  des  passions  humaines;  leur  marche 
générale  fait  connaître  la  manière  plus  ou  moins  nette  dont  il 
conçoit  une  action,  et  le  dialogue  lui  permet  de  montrer  tour  à  tour 
son  éloquence  et  la  Gnesse  de  son  esprit.  Voyons  donc  ce  que  les 
Belges  émigrés  ont  fait  pour  le  théâtre  en  Hollande. 

Au  commencement  du  XVIIme  siècle,  il  existait  au  théâtre  fla- 
mand une  lutte  entre  trois  principes,  le  Jeu  de  sens  (sinne  spele), 

(1)  Wiuen  Gepbeck,  II,  5*7. 

(i)  Fait  prisonnier  par  les  E»paffOol«,  à  la  suite  d'an  combat  sur  la  digue  de 
Kouwenstein,  Jacques  Dujm  fui,  pendant  vingt-deux  mois,  retenu  prisonnier 
dans  le  château  de  Namur. 
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ou  moralité  qui  régnait  depuis  longtemps,  le  genre  chimique  que 
les  savants  avaient  fait  connaîtra,  le  genre  romantique,  écho  loin- 
tain des  anciens  abele  spelen,  repris  et  remanies  depuis  que  les 
pièces  espagnoles  et  anglaises  commençaient  à  être  connues.  Ces 
trois  genres  étaient  également  cultivés,  par  les  diverses  chambres 
de  rhétorique  des  Provinces-Unies  ,  tant  par  les  chambres  indi- 
gènes que  par  les  chambres  flamandes  ou  brabançonnes.  Toutes 
s'occupaient  avec  zèle  de  cette  branche  de  la  littérature,  mais  nulle 
part  les  représentations  théâtrales  n  étaient  plus  suivies  ni  dirigées 
avec  plus  desnecès  qu'à  Amsterdam.  Le  motif  en  est  facile  à  saisir  : 
le  théâtre  ne  peut  vivre  et  se  développer  que  dans  les  grands 
centres  de  population.  C'est  là  seulement  que  Ion  trouve  assez 
d'auteurs  pour  donner  de  la  variété  au  spectacle,  des  acteurs  assez 
nombreux  et  d'une  capacité  suffisante  pour  rendre  les  représenta- 
tions intéressantes,  surtout  à  l'époque  où  l'art  dramatique  ne  formait 
pas  encore  un  véritable  métier,  enfin  des  spectateurs  assez  intelli- 
gents pour  comprendre  la  valeur  d'un  drame.  Or.  Amsterdam  était 
non -seulement  la  principale  ville  des  Provinces-Unies,  mais  une 
véritable  capitale,  dans  le  sens  actuel  de  ce  mot.  A  son  activité,  à 
son  commerce  propre  étaient  venus  se  joindre  tout  le  mouvement, 
tout  le  commerce,  toute  l'activité  d'Anvers.  Telle  était  l'aflluence 
de  la  population  dans  ses  murs,  que  son  enceinte,  au  rapport  de 
Van  Hevdl,  dut  dire  étendue.  On  v  voyait  néle-méle  des  Flamands, 
des  Frisons,  des  Brabançons,  des  Zélandais,  des  Wallons,  des 
Allemands ,  des  Français ,  des  Anglais  et  même  des  Espagnols  que 
les  affaires  y  attiraient;  et  au  milieu  de  ce  choc  de  nationalités 
diverses,  dominait  la  puissance  invisible  mais  influente  des  nom- 
breux savants  qui  y  avaient  établi  leur  séjour.  Voilà  dans  quelles 
circonstances  se  développa  le  théâtre  d'Amsterdam ,  et  comment 
naquirent  des  tragédies  et  des  comédies  néerlandaises,  distinguées 
par  un  caractère  propre  et  par  des  formes  spéciales. 

Trois  chambres  de  rhétorique  existaient  alors  à  Amsterdam,  dont 
deux  :  hel  Vygenboomken  et  *t  WU  Lavcndel,  étaient  uniquement 
composées  de  Flamands  et  de  Brabançons;  la  chambre  vraiment  am- 
sterdamoise  on  chambio  ancienne  (tmde  kanier),  avait  pour  devise  : 
Inlitfde  bloeyendc.  't  WU  Lavendel  lutta  longtemps  contre  la  cham- 
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hre  ancienne,  bien  que  celte  dernière  comptât  parmi  ses  affiliés  tous 
les  auteurs  dramatiques  indigènes.  Mais  toutes  deux  perdirent  beau- 
coup en  force,  lorsque  Coster  fonda,  en  1617,  l'académie,  qui,  en 
1632,  absorba  même  la  chambre  ancienne.  Parmi  les  membres 
principaux  du  Wit  Lavendel,  on  compte  Jean  Seewersoon  Colm  et 
Abraham  de  Coninck,  le  premier  né  probablement  à  Anvers  et  le 
second  à  Bailleul.  Tous  deux  écrivirent  des  moralités  et  des  tragé- 
dies. Les  moralités  ne  présentent  qu  un  intérêt  fort  secondaire, 
attendu  que  presque  toutes  les  pièces  de  ce  genre  sont  coulées  dans 
le  même  moule.  Quant  aux  tragédies,  celles-ci  sont  plus  impor- 
tantes. Colm  et  de  Coninck  furent  en  effet  au  nombre  des  premiers 
auteurs  qui  poussèrent  à  la  réforme  du  théâtre  flamand ,  et  essayè- 
rent de  le  dégager  des  liens  dans  lesquels  les  usages  des  rhétoricieos 
le  retenaient  étroitement.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'influence  de 
ces  deux  écrivains  mérite  d'être  remarquée.  S'ils  ne  brillent  pas  an 
premier  rang,  comme  Hooft,  comme  Coster,  comme  Bredero,  ils 
eurent  du  moins  la  gloire  d'être  les  vaillants  soldats  de  ces  grands 
capitaines,  et  ils  combattirent  courageusement  sous  leurs  ordres.  Il 
ne  suflit  pas  qu'un  homme  de  génie  inaugure  un  système  nouvean,  il 
faut  qued'autres  s'interposent  entre  la  foule  et  lui,  popularisent  son 
idée  et  apprennent  aux  masses  à  la  comprendre,  sans  quoi ,  placé  par 
sa  supériorité  même  au-dessus  du  vulgaire,  l'homme  de  génie  reste 
isolé,  incompris,  et  ses  pensées  les  plus  sublimes  vont  se  perdre 
dans  le  ridicule.  C'est  ce  rôle  intermédiaire,  et  non  moins  honorable, 
que  nous  réclamons  pour  Co!m  et  pour  de  Coninck;  et  certes,  per- 
sonne ne  contestera  que,  dans  cette  position,  ils  aient  rendu  d'émi- 
nents  services  à  la  littérature  et  qu'ils  puissent  réclamer  une  large 
part  dans  la  gloire  d'avoir  fondé  la  scène  néerlandaise  (1). 
Voici  la  liste  des  ouvrages  publiés  par  ces  deux  poètes  : 

Par  C.oi.m  : 

♦ 

1°  Bataefsche  vrienden-spiegel  :  Ut  levender  Jomte.  Àrast.,  Gerrith 
van  Breugel,  1615,  in-4". 

C'est  une  tragi-comédie  dont  la  scène  se  passe  à  Venise. 

',!)  Belgisck  Muséum.  1845,  317  sq. 
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2*  J.-J.  Kolms.,  Nederlants  treurspel,  infioudende  den  oorspronk 
d<r  nedcrlanttclie  beroerten ,  't  scheyden  der  edlen ,  t  sterven  dcr  gra- 
vai van  Egmont ,  Boom ,  ende  der  Batenborgers ,  npeelwy*  verloont , 
by  de  brabantsche  camer  Uyt  ievender  Jonst,  binnen  Amsterdam. 
Amst.,  Paulus  Ravenstyn,  1616,  in-4°. 

3B  Malle  Jan  Toi*%  Boerdige  Vryery.  Ainsi.,  voor  C.  Houthaack. 
1653,  in-4°.  Réimprimé  par  le  même,  en  1  H! 7  (  1  ). 

Par  de  Cokinck  : 

f9  Jephlhahs  ende  zyn  eenighe  dochlers ,  treurspel.  Amst.,  voor 
Corn.  Vander  Plassen,  4015. 

2°  't  Spc!  van  sinne,  verloont  op  de  twiede  lotery  van  d'arme  oudc 
mantien  ewrfe  rrotuven  gast-huys.  Toi  lof  en  heereder  wyt  beroemder 
stadl  Amsterdam.  Regel  : 

Laet  meest  elch  een  door  UefdC  toi  d*armên  hem  beweghen , 
Soo  erft  hy  Godet  ryck7  en  hier  zyn  tnilde  seghm. 

Amst ,  1016,  in-l°. 

5°  Spel  ter  inhomsle  van  <fe  brabandlschc  Kamer  te  Amsterdam,  t 
WirTE  Laves del,  vp  de  Rederykers  feest  te  Vlaerdingen,  in  1617. 
Imprimé  dans  le  Vlaerdings  redenryckbergh ,  etc.  Amst.,  Corn  élis 
Fransz,  1617,  in- 4°. 

1°  Achabz  treurspel.  Op  de  Regliel  : 

M  is  de  faghen  gnel, 
De  waerheit  achterhaelt  se  wcl. 

Amst.,  1618,  in- 
o°  Simsoms  treurspel.  Op  de  Regliel  : 

Wie  zyn  leet  met  leet  wil  wreken, 
Simsoms  kracht  sal  hem  ghebreken. 

Amst.,  1618,  in-4°. 

(I)  Belgisch  Huscuni,  1815,  28U  cl  518.  Art.  Je  M.  Snellaert. 
Tome  VI.  -2e  Partie.  12 
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Si  Col  m  et  deConinck  doivent  être  considérés  principalement  au 
point  de  vue  de  celle  influence  générale  et  plus  ou  moins  indirecte, 
d'autres  Belges  émigrés  surent  conquérir  pour  eux-mêmes  un  rang 
émincnt  parmi  les  auteurs  dramatiques  des  Provinces-Unies.  Certes, 
Joue  Tondet.  le  plus  considérable  de  ceux-ci  est  Jonse  Vondel,  dont  les  parents 
étaient  anversois,  mais  qui  naquit  par  hasnrd  à  Cologne,  de  même 
<{iie  le  lin&nrd  Ht  naître  Kuhens  à  Siegen  (4).  Destiné  dès  son  enfance 
au  commerce,  il  n'eut  pas  le  bonheur  de  recevoir  une  éducation  soi- 
gnée, mais  la  nature  le  doua  d'une  Ame  de  feu ,  d  une  imagination 
impressionnable,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  passa  sa  jeu- 
nesse exaltèrent  son  génie,  au  point  de  le  rendre  le  poète  le  plus 
remarquable  des  Pays- lias.  Vondel  débuta  sur  le  tbéâtre  brabançon 
d'Amsterdam  par  des  pièces  assez  faibles,  mais  il  écouta  les  sages 
conseils  qui  lui  furent  donnés,  et  fit  de  rapides  progrès  Son  intimité 
avec  Hooft  acheva  de  former  son  gont,  et  bientôt  il  produisit  des 
chefs-d'œuvre  de  premier  ordre.  Dans  ses  conceptions,  il  s' inspira 
avec  hnbileté  des  graves  événements  de  l'époque.  Il  était  l'homme 
d'action  de  son  temps.  Tantôt,  par  sa  tragédie  de  Palamèâe,  il  faisait 
unesanglantesatire.de  l'exécution  de  Barneveld  ;  tantôt  il  lançait 
les  foudres  de  son  indignation  ,  sous  le  nom  de  Harpon  (Harpoen), 
ou  sous  celui  â  Etrille  (Ronkam)  et  de  Rommelpot,  il  mettait  au 
pilori  les  vices  et  les  ridicules  du  jour;  d'autres  fois,  il  chantait  les 
héroïques  exploits  du  prince  d'Orange ,  de  Rnyter  et  de  Tromp. 

Ce  fut  généralement  dans  l'histoire  de  la  Bible  que  Vondel  puisa 
les  sujets  de  ses  tragédies;  mais  quant  à  la  marche  de  l'action  et  à 
la  forme  extrinsèque,  il  se  rapprocha  le  plus  possible  des  tragiques 
grecs  :  il  accepta,  sauf  l'unité  de  lieu,  les  règles  d'Aristote.  Les 
autres  poètes  dramatiques  ne  tinrent  aucun  compte  de  ces  règles, 
soit  par  ignorance,  comme  Bredero  l'avoue  dans  sa  préface  de 
Griotte,  soit  par  mépris  de  ce  qu'ils  appelaient  pédantisme,  soit 
enfin  et  surtout,  parce  qu'on  comprenait  autrement  le  plaisir  qui 
doit  résulter  du  développement  d  une  action  (2).  Les  maîtres  grecs 
se  pénétraient  d'abord  «les  infortunes  de  leur  héros;  ils  les  combi- 

(1)  Bakhuyzen  van  den  Brink,  Net  huwelyk  van  Wiiitm  van  Oranje,  p.  139. 

(2)  Sneltaert,  NUtoire  de  la  littérature  flamande,  118. 
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naient  ensuite  dans  une  action  poétique,  la  lutte  de  ce  personnage 
contre  le  malheur,  lutte  dont  l'issue  est  invariablement  la  même  :  la 
chute  du  héros  écrasé  sous  l'arrêt  du  destin  Ils  développaient  ainsi 
chez  les  spectateurs  deux  sentiments  éminemment  tragiques,  la 
crainte  et  la  compassion.  Vondel,  tout  en  imitant  les  Grecs,  ne 
pouvait,  lorsque  le  sujet  de  ses  pièces  était  tiré  de  la  Bible,  invo- 
quer le  deslin  païen.  Pour  arriver  au  même  résultat,  il  eut  recours 
à  la  Providence;  mais  celle-ci  étant  aussi  bienfaisante  que  la  con- 
ception païenne  est  cruelle ,  son  action  dans  la  lutte  de  l'homme 
contre  les  malheurs  est  toute  consolatrice  :  elle  vient  aider,  sou- 
tenir celui  qui  est  sur  le  point  de  succomber,  et,  par  cette  raison, 
la  situation  du  héros  affecte  moins  les  sentiments  du  spectateur.  U 
est  peut-être  à  déplorer  qu'un  génie  aussi  sublime  que  Vondel  ait 
cru  la  tragédie  grecque  seule  rationnelle  et  n'ait  pas  tenté  d'émou- 
voir le  spectateur  par  des  voies  plus  originales.  De  tous  les  pays  de 
l'Europe,  il  n'en  est  aucun  où  la  tragédie  grecque  est  moins  appli- 
cable que  dans  les  Pays-Bas.  Cette  distance  immense  entre  le  peuple 
et  les  grands,  sur  laquelle  se  basent  les  pièces  grecques,  ne  pou- 
vait se  comprendre  dans  un  pays  républicain.  Aussi  la  plupart  de 
ceux  qui  étaient,  en  apparence  du  moins,  les  plus  grands  partisans 
de  la  tragédie  grecque  n'en  conservèrent  pour  ainsi  dire  que  les 
chœurs  (I). 

Après  avoir  indiqué  l'influence  générale  de  Vondel ,  nous  croyons 
devoir  parler  d'une  manière  plus  détaillée  de  la  vie  et  des  œuvres 
de  cet  homme  éminent. 

Vondel  naquit  à  Cologne  le  17  novembre  1587.  Son  père,  qui  por- 
tait, ainsi  que  lui,  le  prénom  de  Josse,  exerçait  le  métier  de  fabri- 
cant de  chapeaux,  et  avait  dû  quitter  Anvers,  lieu  de  sa  résidence, 
par  suite  des  persécutions  religieuses.  Il  avait  épousé  Sara  Kranen, 
dont  le  père,  Pierre  Kranen ,  aussi  d'Anvers,  était  fort  estimé  parmi 
les  rhéloriciens  brabançons,  mais  avait  également  été  forcé  de 
quitter  le  pays  à  cause  de  ses  opinions  en  matière  de  foi.  La  femme 
de  celui-ci  n'avait  pu  le  suivre  par  suite  de  l'état  avancé  de  sa 
grossesse  :  elle  fut  jetée  en  prison  et  sur  le  point  d'être  con- 

(1)  Snellaert,  Histoire  de  la  littérature  flamande,  I.  c. 
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duiteau  bûcher;  mais  elle  échappa  au  supplice  eu  rappelant  un  des 
enfants  partis  avec  le  père,  et  en  le  laissant  baptiser  par  un  prêtre 
catholique:  cet  enfant,  c'était  Sara  Kranen,  la  mère  du  poêle. 

Les  persécutions  contre  les  réformés  devenant  d  autant  plus  vîtes 
que  ceux-ci  gagnaient  plus  de  terrain,  les  parents  de  Vondel  jugè- 
rent convenable  de  se  retirer  en  Hollande,  et  s'établirent  d'abord  à 
Utrecht,  puis  à  Amsterdam ,  où  ils  firent  le  commerce  des  bas.  Ce 
trafic  non-seulement  leur  procura  une  bomiéte  existence,  mais  leur 
permit  môme  de  laisser  un  de  leurs  fils,  Guillaume,  achever  ses 
éludes  en  droit,  et  faire  ensuite  un  voyage  en  Italie.  Josse,  au  con- 
traire, destiné  au  commerce  paternel .  apprit  simplement  à  lire  et  à 
écrire  dans  une  école  ordinaire  d'Utreclit.  De  bonne  heure,  il  passa 
ses  loisirs  à  rimer.  Ses  premiers  vers  étaient  généralement  plats  el 
sans  énergie;  tantôt,  à  la  vérité,  coulants;  mais  tantôt  remplis  de 
syllabes  dissonantes,  de  mots  ronflants  et  vides  de  sens,  même  parfois 
il  s'en  trouvait  qui  étaient  trop  longs  d'un  pied.  En  voici  un  remar- 
quable exemple,  tiré  de  la  tragédie  Henri  /F,  composée  en  1610: 

Alt  hy  naar  middagh  doet  den  koetsier  zynen  wagen 
FoortluUen  met  't  getpan ,  terwyl  aan  's  hemeU  glas 
De  tonne  wederom  gaat  vallen  in  het  gras  f 
Zoo  heeft  de  klok  zyn$  tyd*  de  laatste  uur  gesktgen. 

Quelles  que  soient  les  imperfections  de  celte  pièce,  on  y  remar- 
que cependant  déjà  des  passages  qui  annoncent  le  talent  de  celui 
qu'on  nomme  le  prince  des  poètes.  La  nature  l'avait  doué  de  qualités 
précieuses,  mais  elles  étaient  comme  enfouies  en  lui-même;  et  si 
Vondel  n'avait  pas  eu  des  protecteurs  qui  l'aidèrent  à  les  découvrir, 
il  ne  serait  jamais  arrivé  à  ce  haut  degré  de  gloire.  Il  avait  treiie 
ans  à  peine,  lorsque  Hooft  prédit  qu'il  serait  un  des  génies  de  son 
époque. 

En  1610,  Vondel  épousa  Marie  de  Wolf,  fille  de  Hans  de  Wolf, 
comme  lui,  Colonais  d  origine  brabançonne  et  riche  marchand  en 
toiles  et  en  passementeries.  Lui-même  il  ouvrit  une  boutique  de 
bas,  mais  il  abandonna  l'exercice  de  ce  commerce  à  son  épouse, 
femme  pleine  d'esprit  el  de  courage,  cl  ne  s'occupa  guère  que  de 
poésie.  En  101-2  parut  sa  Iragédic  intitulée  :  Met  Pa$cha.  ofte  àt 
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verlossinghe  Israël*  nul  Egijple.  imprimée  à  Schiedani,  chez  Adrien 
Cornelissen,  et  précédée  d  une  épttre  dédicatoire  à  Jean  Michiels 
Van  Yoerlaer,  rédigée  en  vers  français  passables  pour  leur  époque. 
A  la  fio  se  trouve  placée  une  Verghelyckinghe  van  de  verlossinghe 
der  kinderen  Israël* ,  met  de  vrywordinghe  der  vereenichde  neder- 
landtsche  Provincien.  C'est  une  espèce  de  parallèle  plutonien  entre 
Philippe  II  et  le  Pharaon  d'Egypte  d'une  part,  Guillaume  d'Orange 
et  Moïse  d'autre  part.  Quant  à  la  pièce  elle-même,  elle  est  supérieure 
aux  poésies  précédentes,  tant  sous  le  rapport  de  la  versification  et 
du  langage  que  sous  celui  des  idées;  du  reste,  deux  circonstances 
prouvent  qu'elle  est  conçue  dans  le  goût  ordinaire  des  rhétoriciens , 
savoir  que  Dieu  le  Père  se  trouve  au  nombre  des  personnages,  et  que 
la  pièce  fut  représentée  par  la  chambre  de  rhétorique  brabançonne  : 
Vil  levender  Jonst. 

La  représentation  de  ces  diverses  pièces  le  mit  naturellement  en 
rapport  avec  les  deux  chambres  de  rhétorique  qui  fiorissnient  en  ce 
moment  à  Amsterdam.  Celles-ci  lui  firent  connattre  les  défauts  de 
ses  poésies  et  lui  enseignèrent  le  moyen  d'y  porter  remède.  Aussi 
Vondel  fit-il  de  rapides  progrès,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  le  :  Lofzangh  van  de  zervaert  der  Nederlanden ,  composé  en 
(615.  Ce  poème  est  loin  cependant  d'être  à  l'abri  de  tout  reproche; 
on  y  trouve  notamment  un  assez  grand  nombre  de  comparaisons 
ampoulées  et  fausses.  Successivement  il  fit  paraître  :  De  warande 
der  dieren ,  Godts  helden ,  de  heerlyckheid  van  Salomon ,  traduction 
du  poème  français  de  Dubartas;  la  tragédie  Jérusalem  verivoest,  etc. 
On  remarque  que  les  images  deviennent  de  plus  en  plus  exactes  et 
le  style  plus  châtié. 

Mais  bientôt  il  entra  en  relation  avec  Hooft,  de  Hubert,  Vis- 
cher  et  ses  deux  charmantes  filles,  Van  Buerle  et  plusieurs  autres 
savants  et  poêles  célèbres,  qui  ne  lardèrent  pas  à  l'admettre  dans 
leur  intimité.  C'est  dans  leur  société  que  son  goût  se  forma,  qu'il 
se  perfectionna  dans  l'art  de  la  versification,  accessoire ,  mais  acces- 
soire indispensable  du  génie  poétique.  Malheureusement  il  prit  une 
part  active  aux  querelles  religieuses  de  celle  époque,  dont  Hooft,  en 
homme  d'esprit,  se  tenait  éloigné,  et  cette  circonstance  introduisit 
une  certaine  froideur  entre  ces  deux  écrivains  célèbres.  Il  est 
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étrange  que  Vomie!,  qui  appartenait  à  la  secte  anabaptiste  et  y  rem- 
plissait même  les  fonctions  de  diacre,  mît  une  ardeur  si  grande  à 
défendre  les  remontrants.  Il  soutint  leur  cause  de  deux  manières: 
dans  des  poésies  religieuses,  il  développa  leurs  principes  et  leurs 
arguments,  prêcha  la  paix  et  la  patience;  dans  des  satires,  il  attaqua 
ses  ennemis;  mais  ees  satires ,  vraies  pasqninades,  s'éloignent  infini- 
ment par  leur  violence  des  modèles  du  genre,  d'Horace,  de  Juvénal, 
de  Boileau. 

L'exécution  d'Olden  Barneveld  lui  fournit  la  matière  de  sa  tra- 
gédie Palamèih.  Quoiqu'il  y  ail  peu  de  rapport  entre  le  jeune  Grec 
et  le  vieil  Hollandais,  et  que  par  suite  l'auteur  ait  été  obligé  de 
torturer  l'histoire  du  premier,  la  pièce  lit  du  bruit.  Les  allusion* 
étaient  trop  transparentes,  pour  qu'on  eût  grande  peine  à  les  saisir, 
et  Vondel  ne  tarda  pas  à  essuyer  des  désagréments  à  cette  occasion. 
On  l'accusa  d'avoir  abusé  de  la  licence  poétique,  et  on  voulut  l'en- 
voyer à  la  Haye,  pour  y  être  attrait  devant  la  justice;  mais  le 
magistrat  d'Amsterdam  s'y  opposa  et  prit  sa  défense.  Lui,  cepen- 
dant, se  réfugia  chez  son  beau-frère,  Hans  de  Wolf,  et  ensuite  à 
Scheibeck,  près  de  Beverwyck,  dans  une  ferme  appartenant  à  son 
ami  Baak.  L'alt'aire  fut  portée  devant  le  tribunal  des  échevins,  et 
Vondel  condamné  à  une  amende  de  trois  cents  florins,  sans  que  la 
représentation  de  la  pièce  fnt  défendue.  Cette  circonstance  valut  à 
la  pièce  une  réputation  qu'elle  était  loin  de  mériter  :  chacun  voulot 
la  voir,  ou  du  moins  la  lire,  et  en  peu  d'années,  ou  en  compta 
trente  éditions. 

Peu  après ,  Vondel  perdit  son  frère  Guillaume,  et  cette  perle  lui 
fit  une  impression  profonde.  Guillaume  était  plus  savant  que  Josse  : 
il  avait,  à  l'Age  de  25  ans,  obtenu,  à  Orléans,  le  titre  de  docteur  eu 
droit,  et  fait  ensuite  un  voyage  en  Italie.  11  s'exerça  quelque  teiups 
dans  les  sciences  à  Sienne,  et  se  rendit,  en  Itii5,  à  Borne,  d'où  il 
revint  à  la  maison  paternelle,  mais  succomba  peu  après.  Il  cultivait 
également  la  poésie  néerlandaise  et  la  poésie  latine. 

En  1628,  Vondel  fit  un  voyage  en  Danemark,  et  s'arrêta  quelque 
temps,  à  son  retour,  à  Gothenbourg ,  chez  Jacob  Van  Dyck,  ancien 
ambassadeur  du  roi  de  Suède,  en  ce  moment  gouverneur  de  cette 
ville.  Il  revint  en  Hollande  en  1629,  et  composa  un  grand  nombre 
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de  satires  dans  le  genre  de  celles  dont  nous  avons  parié  plus  haut. 
Un  sujet  pins  relevé  vint  s'offrir  a  lui ,  et  il  composa  ce  beau  chant 
lyrique  sur  l'inauguration  de  l'école  illustre  d'Amsterdam ,  qui  suffi- 
rait à  lui  seul  pour  assurer  à  Vondel  une  place  remarquable  dans 
la  république  des  lettres.  Après  avoir  infruclueuspment  tenté  le 
poème  héroïque  (1).  Vondel  s'adonna  spécialement  à  la  tragédie.  Il 
til  représenter  successivement  Suphompanrus,  traduction  d'après  de 
Groot,  Joseph  in  Egypte,  Ghysbreeht  van  Aemstet  et  de  Maeghden  t 
sujet  tiré  de  la  légende  de  sainte  Ursule.  Ce  dernier  choix  n'est  pas 
aussi  étonnant  qu'il  pourrait  le  paraître;  car  Vondel ,  défenseur  si 
ardent  de  la  cause  des  remontrants ,  avait  appris,  peut-être  par  les 
dissidences  entre  les  diverses  sectes  protestantes,  à  reconnaître  les 
fondements  et  l'orthodoxie  de  l'Église  catholique  :  il  approfondit  sa 
doctrine  et  ouvrit  enfin  les  veux  à  la  vérité.  Sa  conversion  fut  un 
grand  triomphe  pour  l'Église  romaine,  d'autant  plus  que  Vondel 
était  déjà  reconnu  comme  un  homme  de  talent  et  un  beau  génie. 

Si,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  cette  conversion  de 
Vondel  avait  eu  pour  motif,  bien  moins  une  vraie  conviction,  que 
le  désir  de  plaire  à  une  riche  veuve  catholique,  ses  poésies  ne 
seraient  pas  empreintes,  comme  elles  le  sont,  en  réalité,  de  la  nou- 
velle doctrine  qu'il  avait  embrassée.  Il  fut  même  parce  motif,  quel- 
que temps  en  défaveur  dans  ce  pays  éminemment  protestant.  Mais 
il  regagna  de  nouveau  l'estime  du  public  par  sa  tragédie  intitulée  : 
De  Geàroeders,  qu'il  Ut  paraître  en  1640  :  on  alla  même  plus  loin 
qu'il  ne  fallait  dans  la  voie  des  louanges.  Grotius  lui  écrivit  les  lettres 
les  plus  flatteuses,  et  Vondel  fut  élevé  au-dessus  d'Euripide  et  de 
Sophocle.  C'était  le  louer  outre  mesure.  Cinq  ans  plus  tard ,  son 
zèle  pour  la  foi  catholique  se  trahit  d  une  manière  patente.  Il  écrivit, 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  d'un  miracle  qui  y  avait  eu  lieu  en  1545, 
un  poème  ayant  pour  titre:  Eeuwicheyt  der  heiliye  slede,  qui  lui 
valut  des  sarcasmes  de  la  part  de  tous  les  protestants.  Un  autre 
ouvrage  plus  considérable  suivit  bientôt  :  il  porte  pour  litre  Altuer 
geheimenisstn  :  c'est  un  poème  didactique  religieux,  divisé  en  trois 

(1)  Vondel  commença  un  poème  intitulé  :  Catatantin  f  auquel  il  consacra  «le 
nombreuses  *  cille»  et  qu'il  finit  par  détruire, 
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livres  intitulés  :  Offereere,  Oflerspyze  en  Offcrande.  et  ayant  la 
messe  pour  sujet.  Conçu  dans  un  but  aussi  avoué  et  aussi  hardiment 
catholique,  il  ne  pouvait  manquer  d'exciter  à  des  réponses.  Jacob 
Westerbaen  lit  paraître  un  petit  poème  sous  le  titre  de  :  KraeJtt  drs 
Geloofs  van  den  voortreffdyken  en  vemiaerden  poeel  Joost  van  aen 
Vondel ,  te  epueren  in  de  Altaer  geheimemssen  by  syne  E.  ontvouieen 
in  drie  bœken.  Peu  après  parut  la  tragédie:  Maria  Sluart,  of 
gemartelde  Majesteit.  Vondel  y  donne  pleinement  cours  à  son  xèle 
catholique.  La  reine  d'Ecosse  Marie  y  est  hautement  louée  et 
représentée  comme  une  victime  tout  à  fait  innocente,  tandis  qu'Eli- 
sabeth est  peinte  sous  les  couleurs  les  plus  noires.  Bien  que  cette 
pièce  parût  sans  son  nom  et  avec  l'indication  de  Cologne,  on 
reconnut  l'auteur  et  on  le  traduisit  devant  la  justice,  qui  le  con- 
damna à  une  amende  de  cent  quatre-vingts  florins.  Cette  condam- 
nation est  véritablement  étonnante,  puisque  soixante  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  que  le  fait  mis  en  scène  avait  eu  lieu  et  encore  en 
pays  étranger.  Ferme  dans  sa  croyance,  Vondel  ne  se  laissa  pas 
ébranler  par  ces  déconvenues.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  son 
Testament  de  Grotius,  qui  n'a  guère  de  valeur  au  point  de  vue  litté- 
raire; mais  la  malheureuse  fin  de  Charles  Ier  lui  donna  une  nouvelle 
occasion  de  pointes  et  de  satires  contre  les  protestants.  Sans  doute, 
il  les  aurait  payées  cher,  si  la  Hollande  n'avait  déclaré  la  guerre  à 
Cromwell. 

La  folle  entreprise  de  l'ambitieux  slathouder,  Guillaume  II,  sur 
Amsterdam  en  1(550,  échauffa  sou  génie,  et,  dans  plusieurs  mor- 
ceaux de  poésie,  il  dépeignit  ce  prince  comme  haïssable  en  tous 
points.  Guillaume  II  mourut  peu  après,  et  Vondel  écrivit  une 
Vertroosting  voor  de  onnoozele  en  bedrwfde  ingezelenen  van  Hol- 
landt,  over  de  doodt  van  zyne  Booyheit.  prins  Willem  H,  stadi- 
houder  en  kupilein  der  Vereenigde  Nederlanden.  On  y  rencontre  les 
traits  les  plus  blessants  pour  ce  prince  : 

Uw  dood  cdleen,  doorluchte  heert 
Heeft  aile  heer»chappy  verdrevtn  : 
Den  vromen  xyn  onttrokken  eer 
En  't  landt  xyn  vryheit  weergeyeven. 
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Une  tragédie  qui  fit  non  moins  de  bruit,  est  celle  intitulée  : 
Lucifer,  dont  une  des  scènes  représentait  le  ciel  avec  tout  un 
peuple  d'anges;  elle  fut  suivie  de  Salmoueus ,  etf  en  1577,  de  la  tra- 
duction des  Psaumes  de  David,  David*  Harpzangeix,  dédiée  à  la  reine 
Christine  de  Suède,  qui,  comme  Vondel,  avait  abjuré  le  protestan- 
tisme pour  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  catholique.  11  avait  déjà 
composé  divers  petits  poèmes  en  l'honneur  de  cette  princesse,  un 
entre  autres  :  Afzetsel  der  koningslyke  prinien ,  qui  lui  valut  de  sa 
part  une  chaîne  en  or  et  une  médaille  d'une  valeur  de  500  florins. 

Si,  par  ses  travaux,  Vondel  voyait  sa  gloire  croître  de  jour  en 
jour,  il  n'en  était  pas  plus  heureux;  car  ses  affaires  privées  lui 
donnaient  beaucoup  de  chagrin.  Il  avait  deux  enfants  :  sa  fille  Anna 
avait  embrassé  la  vie  religieuse,  et  son  fils  Josse,  qui  s'était  lancé 
dans  le  commerce,  avait,  par  sa  mauvaise  conduite  et  son  peu 
d'ordre,  non-seulement  dissipé  son  patrimoine,  mais  fait  de  nom- 
breuses dettes,  que  le  père  dut  payer  pour  sauver  son  nom  :  quarante 
mille  florins  suflirent  à  peine  à  combler  ce  déficit.  Il  ne  resta  plus 
à  Vondel  de  quoi  pourvoir  aux  besoins  les  plus  urgents.  Trop  fier 
pour  demander  un  emploi,  il  semblait  destiné,  malgré  sa  célébrité, 
à  croupir  dans  la  misère,  lorsque  des  parents  obtinrent  pour  lui, 
en  1658,  une  place  de  teneur  de  livres  au  monl-de-piété.  Cette 
même  plume,  accoutumée  à  tracer  des  vers  harmonieux ,  fut  forcée 
d'aligner  des  chiffres  et  d'annoter  les  gages  des  nécessiteux.  Quelque 
répugnance  que  Vondel  eut  à  se  soumettre  à  un  pareil  travail ,  le 
besoin  de  vivre  ne  lui  permit  pas  de  s'y  soustraire.  Mais  la  régence 
prit  sa  position  en  considération,  et  lui  accorda,  en  1668,  sa  démis- 
sion honorable  avec  pleine  jouissance  de  son  traitement  de  650 
florins. 

Pendant  qu'il  était  attaché  au  mont-de-piété,  Vondel  publia  plu- 
sieurs tragédies  et  des  poésies  diverses.  En  1659,  il  fit  paraître 
Jephlha  of  offerMofle,  tragédie  qui  se  distinguait  des  précédentes, 
en  ce  que  les  lois  d'Aristote  y  étaient  plus  rigoureusement  obser- 
vées, comme  Vondel  lui-même  le  fait  remarquer  dans  son  avertisse- 
ment :  Berirht  aen  de  begunstelingen  der  tonneelkunste.  Jephlha  fut 
suivie  d'uue  série  de  pièces  dans  le  même  genre  :  Koning  &dipu$t 
d'après  Sophocle;  Koning  David  in  ballingschap ,  Koning  David 
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hentelt,  Samson  of  heilige  wraecA ,  parurent  en  4660;  Adonias  of 
rampzalige  kroonzucht,  en  4661  ;  Batamsche  Gebroeders,  Facton, 
of  rouchelooze  StoulUeit,  en  1665;  Adam  in  hallingschap ,  of  aller 
treurspelen  treursjwl,  en  166i;  Jpltiyenie  in  Tauren,  d  après  Euri- 
pide, en  1666;  Zuny-Chin ,  of  ondergung  der  sineesche  heerschappye , 
et  Noah,  of  onderyang  der  eerste  werelt,  en  4667.  Enfin  sa  carrière 
dramatique  fut  close  en  1668,  par  deux  traductions  du  grec:  De 
Feniciaensche .  of  Gebroeder*  van  Thebe.  d'Euripide  et  Hercules  in 
Trachyn  de  Sophocle.  En  somme,  on  connaît  de  Vondel  trente-deux 
tragédies  imprimées.  Vers  1638,  il  eu  avait  fait  représenter  une 
intitulée  :  Messaline.  On  crut  par  erreur  que  c'était  une  allusion  à 
certaine  cour  moderne,  et  Vondel,  pour  éviter  des  désagréments, 
détruisit  son  manuscrit.  De  toutes  ces  tragédies  un  fort  petit  nombre 
furent  représentées,  et  une  seule,  Gysbrecht  van  Atnslel,  a  pu  se 
maintenir  sur  la  scène;  encore  y  a-t-on  introduit  de  nombreuses 
modifications.  Plusieurs  circonstances  concouraient  pour  écarter  du 
théâtre  les  pièces  de  Vondel  ;  môme  de  son  vivant,  un  grand  nombre 
d entre  elles,  conçues  sur  le  plan  des  tragédies  grecques,  n'étaient 
pas  destinées  à  la  scène.  Le  public  préférait,  du  reste,  des  traduc- 
tions de  pièces  espagnoles,  parce  que  les  situations  y  étaient  plus 
intéressantes.  On  reprochait  encore  aux  tragédies  de  Vondel  d'être 
trop  papistes,  et  le  reproche  était  fondé,  car  Vondel  ne  cachait  pas 
ses  sentiments,  et  si,  dans  son  pays,  on  se  vantail  d'être  tolérant 
pour  tous,  en  fait  on  ne  l'était  que  pour  le  parti  dominant. 

En  4660,  il  publia  une  traduction  de  Virgile,  puis  vinrent  les 
Bespieyelinyen  van  Godten  Godtsdienst,  Johannes  de  Boetgezant  en 
de  heerlyklieii  der  Kercke.  Enfin  ,  Vondel  avait  quatre-vingt-quatre 
ans,  lorsque,  en  1671,  il  fit  paratlre  sa  traduction  des  métamor- 
phoses d'Ovide.  Indépendamment  de  tous  ses  ouvrages  étendus,  il 
composa  une  masse  de  poésies  légères  qui,  à  diverses  reprises,  furent 
imprimées  et  réimprimées.  Sa  dernière  œuvre  poétique  fut,  en 
4674,  une  épilhalame  pour  Sybrand  de  Flines  et  Agnès  Blok.  Il 
avait  alors  87  ans  et  était  encore  plein  de  feu  et  d'imagination  : 
mais  les  médecins  lui  défendirent  de  se  fatiguer  dorénavant  le  cer- 
veau. 1)  conserva  longtemps  encore  toute  sa  présence  d'esprit. 
Malheureusement  une  grande  faiblesse  dans  les  membres  inférieurs , 
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ne  lui  permît  plus  de  bouger  de  sou  fauteuil  :  il  languit  ainsi  quel- 
ques années  et  mourut  le  5  février  1(571)  f  dans  la  9âme  année  de  son 
existence. 

Personne  ne  peut  refuser  à  Vondel  le  titre  de  père  de  la  poésie 
néerlandaise;  personne  ne  peut  méconnaître  que  la  nature  lui  avait 
départi  des  dons  précieux  :  imagination  vive,  conception  rapide, 
raison  saine,  style  énergique,  expression  facile,  versification  cou- 
laute;  mais  il  faut  être  impartial  et  reconnaître  qu'à  côté  de  toutes 
ces  richesses  se  produisaient  certains  défauts  :  il  manquait  de 
théorie,  de  goût  et  de  critique;  il  n'avait  que  des  notions  élé- 
mentaires sur  la  philosophie  et  sur  l'histoire;  il  ne  connaissait  la 
langue  latine  que  superficiellement  et  ne  comprenait  le  grec  qu'à 
l'aide  du  latin,  ce  qui  a  dû  lui  occasionner  de  nombreux  désagré- 
ments dans  la  traduction  des  auteurs  classiques.  Son  zèle  et  son 
activité  sont  constatés  par  ses  ouvrages.  Il  ne  s  épargnait  aucune 
peine  pour  arriver  à  donner  à  chaque  chose  sa  véritable  désigna- 
tion :  aux  agriculteurs,  aux  maçons,  aux  marins,  il  allait  demander 
le  vrai  nom  de  chacun  des  objets  qu'ils  employaient,  et  enrichissait 
ainsi  la  langue  littéraire  d'une  foule  de  mots  techniques  |l)  Il 
n'était,  du  reste,  nullement  envieux,  et  bien  que,  par  suite  de 
dissentiments  religieux,  il  se  trouvât  dans  un  autre  camp  que 
Hooft  ou  Huygens,  il  aimait  a  reconnaître  leurs  mérites  litté- 
raires. 

Parmi  ses  poésies  lyriques,  les  chœurs  des  tragédies  occupent 
sans  contredit  le  premier  rang.  Mais  pour  ne  parler  ici  que  des 
odes  et  des  hymnes  détachées,  nous  devons  dire  que  celle  qu'on  cite 
habituellement  dans  les  anthologies,  Amsterdam»  nnllekom&l  uan 
Fredrik  Henrik ,  n'est  pas  précisément  la  meilleure;  YfMy/lak  aeti 
Gustav  Adolf  lui  est  bien  supérieure,  et  serait  bien  plus  digne  de 
figurer  dans  les  recueils  de  morceaux  choisis;  mais  il  faudrait  en 
retrancher  l'introduction  (les  seize  premiers  vers),  qui  laisse  à  dé- 
sirer. Toutefois,  celui  de  ses  poèmes  lyriques  qui  réunit  à  tous 
égards  le  plus  de  mérites,  cest  I  ode  adressée  à  Johan  Wolfard, 

(t)  C'est  le  même  travail  que  les  rédacteurs  de  la  Civiltti  catholien  ont  entre- 
pris depuis  peu  pour  la  langue  italienne. 
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seigneur  de  Brederode,  et  intitulée  :  De  Rytistroom.  Nous  en  Iran 
tarirons  une  seule  strophe  : 

Gy  ichynt  een  aerdUch  regenboogh 
Gekleet  met  levendige  klenren  , 
En  tart  den  hemeltchen  om  hoogh 
Die  hier  om  uydigh  tchynl  te  treurm. 
De  btauwe  en  purpre  en  witte  druif 
Ferciert  uw  stedekroon.  en  laken 
En  muskadelle  wyngert  kuif; 
De  vlieten  ttaen  met  wyngert  tlaken 
Rontom  u ,  druipende  van  *t  nnt , 
En  offren  el  *k  hun  watervat. 

Les  morceaux  intitulés  :  A  en  de  Beurs  van  Amsterdam,  Hetchrit- 
ielyk  gedult,  Bede  voor  het  Walen  tveeshuit,  sont  aussi  fort  remar- 
quables (I). 

Jacquet        Quoique  partisan  de  la  tragédie  grecque,  Jacques  Van  Zevecott; 

n  Zevecoie.  je  (;an(jt  professeur  à  l'université  d'Harderwyk,  n'en  conserva  que 
les  chœurs.  On  possède  de  lui ,  indépendamment  d'un  certain 
nombre  de  tragédies  latines,  deux  tragédies  flamandes,  qui  ont 
trait  chacune  au  siège  de  Leyde.  Le  poète  s'est  successivement 
inspiré  des  malheurs  de  la  ville,  pendant  qu  elle  était  assiégée,  et  de 
son  bonheur  lors  de  la  délivrance  :  les  deux  pièces  ne  forment  pour 
ainsi  dire  qu'un  seul  drame  en  deux  tableaux.  Sublimes  dans  plu- 
sieurs de  leurs  parties  prises  isolément,  ces  deux  tragédies  laissent 
à  désirer  dans  leur  agencement  général.  Par  leur  disposition ,  ce 
sont  plutôt  des  poèmes  affectant  la  forme  tragique ,  à  laide  de  mono- 
logues et  de  chœurs  successifs,  et  ayant  pour  but  de  représenter  des 
événements,  à  l'occasion  desquels  les  excès  et  le  caractère  sangui- 
naire des  Espagnols  sont  dépeints  sous  les  couleurs  les  plus  vives 
et  les  plus  poétiques.  Le  siège,  Hetbeleg  van  Leydeti,  a  pour  princi- 
paux personnages,  de  Vrydom,  den  Honger,  de  goddelicke  Beeht- 
veerdigheit,  Baldeus,  Vander  Does  et  le  bourgmestre  Vander  Werf; 
il  contient  un  monologue  de  la  liberté  de  344  vers  et  se  termine 

(1)  Witsen  Geyubeck,  VI,  49133, 
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par  un  chœur  de  Flamands,  qui  ne  chantent  pas  moins  de  28  cou- 
plets de  six  vers  chacun.  La  délivrance,  Het  ontzet  van  Lcyden, 
commence  par  un  discours  de  la  liberté  long  de  172  vers  alexan- 
drins; puis  arrive  le  chœur  des  habitants  de  Leyde.  Dans  les  deux 
pièces,  le  cinquième  acte  se  compose  d'un  monologue  de  la  Provi- 
dence; seulement  dans  la  Délivrance,  il  est  encore  suivi  d'un  chœur 
de  fiancés.  Quelque  élevés  que  soient  ces  discours,  quelque  sublimes 
que  soient  ces  strophes,  on  doit  reconnaître  qu'à  la  représentation, 
ils  ne  pourraient  manquer  d'ennuyer  le  spectateur  par  leur  inter- 
minable longueur.  Quant  à  l'action ,  elle  est  sans  nœud  :  dans  le 
Siège,  la  justice  divine  vient  annoncer  aux  habitants  de  Leyde  que 
leur  ville  ne  périra  point;  mais  que,  pour  récompense  de  sa  fidélité, 
elle  deviendra  célèbre  par  l'univers  entier,  comme  la  cité  savante 
par  excellence.  Les  chœurs  sont  certainement  la  partie  la  plus  re- 
marquable de  ces  tragédies.  Que  de  sentiment  dans  ce  chant  des 
exilés  de  la  Flandre! 

Wai  stat,  wal  velt,  vaut  vremde  lant, 
Wat  boich  of  onbekeiiden  katU 
Sal  on»  een  vatte  woning  geven , 
Daer  wy ,  verlost  van  moordery 
En  van  de  spaensrhe  tyranny , 
Met  ruste  sullen  moyen  leven  (1). 

Et  dans  cette  plainte  des  femmes  de  Leyde  : 

M  en  kan  hier  dag  voor  dag  geven 

Dut  dragert  van  de  lyken 
Bc  geven  van  haer  suracke  knien 
Daer  onder  doot  betwyken  ; 
En  met  de  geen , 
Daer  sy  me  treen , 
Hel  zelfde  graf  verryken. 

De  borgert  dikwil»  op  de  wacht 
Haer  vrome  siel  uytgieten , 
Of  vinden  t'huys  haer  vrott  versmacht, 

(I)  SneUaert,  f  erhandeh'ng ,232. 
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Die  sy  g  c  sont  daer  lieten; 
Of  in  den  wittt 
ffaer  tecre  kint 
Den  lesten  adem  schieten. 

H  ne  menig  moeitet  die  op  sirael 
ffaer  't  1er  en  voelt  ontvlieden .' 
De  kleyne  schaepkem  niet  en  laet , 
Maer  ichynt  se  noch  te  bieden 
De  drooye  borst . 
Tôt  haren  dorst , 
Ofhaer  moehl  troott  getcheiden. 

Hoe  me  ni  g  afyestorven  tvicht, 

Soe  ieder  kan  getuygen, 
Moch  aen  zyn  moeder  borsten  ligt 
En  schynt  die  noch  te  suygen  ; 
Zy ,  âoot  en  styf, 
Schynt  noch  haer  lyf 
Naer  't  kint  te  willen  buyyen(\). 


Le  théâtre  d'Amsterdam  enleva  encore  à  la  Belgique,  vers  1630, 
Guiil.  Vanden  un  auteur  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  Guillaume 
'ituweandt.  Yano\  n  iïieuwelandt,  prince  de  YOlyflak  d'Anvers,  en  ce  moment 
dans  toute  sa  splendeur.  Ses  premières  tragédies  étaient  faibles, 
principalement  sous  le  rapport  du  style  et  de  la  versification;  mais 
à  l'époque  où  il  se  rendit  dans  le  grand  centre  du  mouvement 
littéraire  et  dramatique,  il  s'était  corrigé  de  la  plupart  de  ses  dé- 
fauts. Porté  pour  le  genre  romantique  bien  plus  que  pour  le  genre 
classique,  il  abandonna  totalement,  dans  les  dernières  pièces,  la 
forme  grecque  qu  il  n'avait  jamais  suivie  que  de  loin.  Des  trois 
unités  d'Aristote,  il  n'observait  que  l'unité  d'action,  la  seule,  nous 
devons  le  reconnaître,  qui  soit  vraiment  logique.  Quant  à  l'unité  de 
lieu,  il  en  tenait  si  peu  compte  que  le  lieu  de  la  scène  variait  pour 
ainsi  dire  à  chaque  sortie  d'un  personnage.  C'est  ainsi  que  dans 
Néron,  on  compte  dix-huit  de  ces  espèces  d'actes,  bien  que  l'auteur 
divise  son  œuvre  en  cinq  parties,  comme  celles  que  l^ope  de  Vega 


(I)  Sneltaerl,  f'erhandelinge ,  251-251 
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nom  nie  Jornades.  Peintre  et  graveur  en  même  temps  que  poète , 
Vanden  Nieuwelandt  possédait  une  véritable  organisation  d'artiste; 
aussi  ses  pièces  se  font-elles  remarquer  par  le  sentiment  et  parlait 
scénique(l).  Il  composa  sept  tragédies:  Livia,  Saul,  Clandius  Do- 
mitius  iVVro.  .Kgyplica  ofte  M.  Antoniw  en  Cleopatra,  Salomon, 
Sophmimba,  et  Jtru*alem$  verwoesliny,  qui  démontrèrent ,  dans  le 
talent  de  l'auteur,  une  progression  évidente  :  chacune  de  ces  pièces 
diffère  de  celle  qui  la  précède,  en  ce  quelle  est  empreinte  un  peu 
moins  de  la  roideur  classique  et  un  peu  plus  du  seutimeulalisme  do- 
minant sur  le  théâtre  moderne. 

En  résumé,  voici  ce  que  firent  pour  le  théâtre  les  Belges  émigrés  : 
Colm  et  de  Coninck  aidèrent  le  drame  à  se  dégager  des  entraves 
des  rhétoriciens  et  le  firent  entrer  dans  le  genre  classique.  Yondet, 
iiui.ii  d'un  goût  extraordinaire  pour  le  théfttre  grec,  chercha  à  faire 
dominer  le  style  classique  pur,  tout  en  substituant  le  Dieu  des 
chrétiens  à  la  fatalité  païenne.  Zevecote  revint  de  ce  système  trop 
absolu,  et  produisit  un  genre  mixte  qui  ne  fut  pas  toutefois  sans  quel- 
que réminiscence  des  idées  rhétoriciennes.  Vanden  Nieuwelandt, 
enfin,  moins  amoureux  que  Vondel  des  formes  classiques,  moins 
sublime,  mais  plus  tendre,  plus  sentimental,  abandonna  le  genre 
grec,  et  passa  au  romantisme,  qu'il  finit  par  adopter  entièrement. 
(Test  daus  ce  genre,  seul  conformes!  la  nature  des  nations  d'origine 
germanique,  qu'un  théâtre  national  pouvait  et  devait  se  développer. 

Trois  génies  créèrent,  au  commencement  du  XVIlme  siècle,  les 
trois  écoles  auxquelles  se  ni  tache  toute  la  littérature  néerlandaise 
du  XVII"-  et  du  XVHIm'  siècle  :  llooft,  Vondel  et  Cats.  Ce  qui  est 
digne  de  remarque,  c'est  que  ces  trois  hommes  touchent  de  si  près 
au  Brabant  et  a  la  ville  d'Anvers  en  particulier.  Vondel  naquit  à 
Cologne,  de  parents  anversois,  et  Cats,  ainsi  que  llooft,  eurent  tous 
deux  des  Anversoises  pour  femmes.  Même  celui-ci  étant  devenu  Christine  Van 
veuf,  convola  en  secondes  noces  avec  une  autre  demoiselle  d'Anvers.  -  ErP' 

^  ,  ...  n  ,  ,  Eleonore  Helle- 

Q\t  on  ne  nie  pas  I  influence  que  ces  dames  eurent  sur  le  déve-  mans. 
loppement  de  la  littérature  hollandaise.  Dans  son  beau  château  de 
Muiden,  llooft  aimait  à  donner  des  fêtes  splendides,  auxquelles 

(1)  Belgiich  Muséum,  1845, 517,  sqq. 
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il  conviait  l'élite  du  Parnasse  néerlandais.  Hensius  et  Cals,  Vondel, 
Van  Bacrle  et  Huygens  s'y  pressaient  autour  des  filles  élégantes  et 
poétiques  de  Koemer  Visscher,  Anna  et  Marie  Tcsselschade.  l-a 
musique,  la  poésie,  des  discussions  et  dissertations  littéraires  on 
esthétiques,  tels  étaient  les  agréables  passe-temps  de  cette  société 
choisie,  au  milieu  de  laquelle  brillait  avec  éclat  la  maîtresse  du  logis, 
Christine  Van  Erp,  et  après  sa  mort,  Éléonore  Hellemans(h.  Cette 
dernière  surtout ,  fut  l'objet  constant  des  éloges  des  poètes  qui  fré- 
quentaient le  château  de  M  nid  en.  Tous  se  plaisaient  à  rendre  hom- 
mage à  ses  connaissances  variées  et  le  charme  qu'elle  savait 
répandre  sur  la  société  qui  l'entourait.  Ces  éloges  l'accompagnèrent 
après  la  mort  de  son  époux,  et  suivirent  jusqu'à  son  tombeau  la 
compagne  du  plus  aimable  de  nos  poètes  erotiques  (2).  Ces  réunions 
périodiques  des  hommes  les  plus  éminenls  dans  ta  littérature  et  des 
femmes  les  plus  aimables  et  les  plu»  instruites,  ne  pouvaient  man- 
quer de  réagir  sur  la  langue  et  sur  le  style,  de  leur  donner  de  la 
grâce  et  de  l'harmonie.  Tous  les  mots  bAtards,  toutes  les  formes 
discordantes  et  criardes  furent  écartés  non-seulement  de  la  langue 
écrite,  mais  encore  de  la  langue  parlée.  La  pureté  du  langage,  le 
beau  style  s'infiltrèrent  dans  les  habitudes  journalières  de  la  société 
et  cessèrent  d'être  prétentieux.  Voilà  comment  se  forma  la  langue 
néerlandaise,  certes,  une  des  plus  riches  et  des  plus  harmonieuses  de 
l'Europe. 

Si  l'on  veut  avoir  des  preuves  palpables  de  l'influence  que  les 
deux  Anversoises  exercèrent  sur  Hooft,  qu'on  lise  les  pages  que  cet 
historien  consacre  à  la  furie  espagnole.  Où  donc  aurait-il  cherché 
ces  détails  circonstanciés?  Comment  aurait-il  pu  avoir  des  données 
topographiques  aussi  exactes;  et  le  contact  continuel  avec  des  per- 
sonnes parlant  le  dialecte  anversois,  ne  doit-il  pas  avoir  enrichi  le 
vocabulaire  de  Hooft  de  quelques  expressions,  de  quelques  mots 
nouveaux? 

A  côté  de  Vondel  et  de  Hooft  brille  d'un  éclat  non  moindre,  Cats, 
auquel  un  Brabançon  apprit  l'art  de  faire  des  vers.  Celui-ci  c'est  le 

ih  WitKiir,e\$htvk,lll,:!-fe. 

(•2)  SnellacM,  Hittoircde  la  littérature  flamande,  p.  liM. 
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poète  de  la  famille,  son  livre,  c'est  celui  qu'on  lit  partout,  dans 
toutes  les  maisons  des  bous  bourgeois,  le  soir  quand  le  ménage 
entier  est  réuni  autour  de  l'â  tre.  Cats  pourrait-il  avoir  si  bien  com- 
pris la  vie  domestique,  en  avoir  si  bien  décrit  le  charme  et  le  bonheur, 
si  lui-môme  ne  l'avait  connue  (4)?  A  lui,  à  lui  seul,  qui  pourrait 
le  contester?  le  mérite  de  l'expression  et  de  la  forme;  mais  sa  femme 
(et  c'était  uoe  Ânversoise,  nous  l'avons  dit)  a  bien  le  droit  de  reven- 
diquer une  part  dans  le  mérite  intrinsèque  de  tous  ces  écrits,  qui 
firent  de  Cats  un  des  poètes  les  plus  illustres  et  les  plus  populaires. 

Deux  Gantois,  deux  proches  parents,  Dante/  Heinsitis  et  Jacques  Dan.  Heinsiu». 
Fan  Zevecote,  le  premier,  professeur  à  l'université  de  Leyde,  le  Yan  z^"«>te 
second,  à  celle  de  Harderwyck ,  acquirent  dans  le  genre  élégiaque  et 
lyrique  une  gloire  peu  commune.  Heinsius  sut  empreindre  ses  vers 
flamands  d'une  mélodie  particulière,  en  observant  avec  soin  l'accent 
tonique,  et  fit  faire  ainsi  un  grand  pas  à  la  versification.  Dès  la  fin 
du  XVI™  siècle,  le  besoin  d'un  rhythme  noble  et  énergique  s'était 
(ait  sentir.  Le  refrain  avec  sa  mesure  inégale ,  ayant  trop  pen  de 
gravité  pour  cette  époque  de  luttes  gigantesques,  et  l'ancien  vers  hé- 
roïque étant  oublié,  on  adopta  l'alexandrin.  Le  premier  qui  parait 
lavoir  employé,  est  Jean  Vander  Nool,  de  la  noble  famille  braban- 
çonne de  ce  nom,  mort  à  Anvers,  en  1590.  Cette  nouvelle  versifi- 
cation passa  bientôt  en  Hollande,  où  Jacques  Duym  fut  un  des  pre-  Jacques  Duvm. 
miers  â  l'adopter.  Mais  Duym  était  meilleur  poète  que  versificateur, 
et  il  fallut  l'oreille  musicale  et  le  génie  poétique,  associés  à  l'esprit 
philologique  de  Daniel  Heinsius,  pour  rendre  au  lourd  alexandrin  Dan.  Heinsius. 
i  harmonie  propre  à  le  faire  go  A  ter  des  oreilles  néerlandaises  (2). 
Lui-même,  dans  des  vers  adressés  à  sa  bien  aimée ,  se  glorifie  d'avoir 
donné  à  la  versification  flamande  un  nouvel  essor  : 

fck  hebbe  vanjonckt  af,  met  geen  ghemeene  wieekm, 
Doorvlogen  en  doorrent  de  wegen  van  de  Griecken , 

(1)  Dans  un  article  remarquable  inséré  au  tome  VI  des  Annales  de  la  Société 
det  beaux  arts  de  Oand,  M.  Olivier  soutient  que  le  véritable  sujet  de  l'épopée 
belge  est  le  foyer.  A  l'appui  de  son  assertion ,  il  aurait  pu  citer  la  vogue  el  la  popu- 
larité des  ouvrages  de  Cats. 

(2)  Snellaert,  ffist.  de  la  litt.  fia  m.,  122. 
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En  Roomen  wel  doorticn ,  len  letten  opgedaen 
Den  ongeboenden  pat  daer  i\cderland  mag  gaen  ; 
Soo  datte  van  nu  voort  met  Phebi  su  tiers  dans  en 
Op  't  hoogtte  van  den  berch,  niet  passende  op  de  Frantten 
Ofhaervn  grooten  moet  :  en  moyen  vry  en  vrahck 
L'yl  Cattalit  de  beerk  gaen  haelen  hûéY  belanck{\). 

Quoique  Heinsius  se  vouât  particulièrement  à  la  littérature  clas- 
sique, sa  poésie  nationale  lit  époque,  non-seulement  pour  la  versi- 
fication ,  mais  aussi  sous  le  rapport  de  la  pensée  et  de  l'expression. 
Il  eut  même  la  gloire  de  voir  les  Allemands  du  Nord  se  prendre 
d'enthousiasme  pour  sa  douce  poésie,  et  Opiu,  le  chef  de  l'école  silé- 
sienne,  s  exprime  ainsi  sur  son  compte  : 

Ihr  ffeintiut ,  ihr  Phonix  unsrer  zeiten 

Thr,  sohn  der  Ewigkeit ,  begunstet  auszulireiten 

Die  fliigel  der  vernunft  

Die  teusche  Poè'wie  war  ganz  und  gar  verlohren  f 

tr  tr  wusien  siioer  sautn  ion  wannen  wir  geoonren . 

Die  spruchc,  fur  der  vor  viel  frend'  erschrocken  sind 

Fergatzen  wir  mit  fleitz'  und  schlugen  sic  im  urind, 

Bit  evoer  groszet  hert*  itt  endlich  autzgeritzen , 

Und  bat  unt  klar  gemacht  y  wie  tchàndlich  wir  verlietzen 

Wai  allen  doch  gebiihrt .  .   


 Ihr  habt  sie,  recht  verlacht , 

Und  undre  Muttertprach*  in.ihren  toerth  gebracht, 

Hierumb  tvird  uv»r  Lob  ohn*  ailes  Ende  bliihen 

Dat  ewige  Getchrey  von  euch  teird  ferre n  ziehen 

Von  dar  die  schone  Sonn'  aus  ihrem  Hett  ensteht 

Und  wederumb  Uindb  mit  ihren  Pferdm  geht. 

îeh  auehy  weil  ihr  mir  se  d  itn  Sehreiben  vorgegan/jen , 

Wat  ich  fur  ehr  und  rhum  dureh  hoch  deuttch  werd  erlungen, 

IV ill  mêinen  Faterland  eroffuen  rund  und  fret, 

Dat  eure  Poëtie  der  meinen  Mutter  tey  (2). 

Ce  n'est  pas  que  l'exemple  d'Heinsius  fût  tout  à  fait  favorable!  la 
littérature  nationale,  on  doit,  au  contraire,  envisager  son  influence 

(t)  SnelL,  rerhandel.,  136  et  221. 

(2)  Opiu,  WeUXicht  Poëmata,  II  Tb.,  s.  43. 
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comme  fâcheuse,  en  ce  sens  que  ce  grand  homme,  imbu  d'idées 
grecques  et  romaines,  habilla  en  jolis  vers  flamands  des  pensées 
éminemment  classiques  11  négligea,  ou  plutôt,  par  une  conséquence 
de  son  éducation,  il  ignora  le  véritable  génie  national,  et  comme 
il  était  un  des  oracles  du  monde  savant,  son  exemple  fut  contagieux. 
Depuis  lors,  la  littérature  ne  cessa  d'être  dominée  par  un  esprit 
essentiellement  classique,  qui  nous  dota  de  maint  excellent  ouvrage, 
soit  en  prose,  soit  en  vers,  mais  dont  les  hommes  les  plus  judicieux, 
même  parmi  les  imitateurs  de  (antiquité,  ne  cessent  de  déplorer  le 
règne  si  longtemps  exclusif  (I). 

Comme  poète  flamand ,  Daniel  Heinsius  a  surtout  excellé  dans  les 
poésies  légères,  chansons  d'amour,  pastorales,  élégies,  etc.  Toutes 
respirent  un  parfum  du  génie  antique,  et  le  lecteur  se  croit  trans- 
porté aux  temps  heureux  d'Ovide  ou  de  Properce.  Nous  ne  citerons 
que  les  strophes  suivantes,  vrai  modèle  de  grâce  et  de  naturel  : 

IFeet  dat  ick  heb  eenen  ttaet 
Die  het  al  te  bôven  yact  ; 
Attentant  is  $00  groot  van  niacht 
Die  ick  by  my  selven  acht. 

Geenen  coninck  op  der  eerdt , 
Die  ick  acht  vùti  sulckcr  weerdt  ; 
Prin»  en  vor$tf  voie  dut  hetsy, 
Stel  ick  ver  beneden  my. 

Gist&ren ,  de»  avonts  laet , 
Kreeg  ick  desen  nieuwen  staet , 
AU  ick  ilaef  geworden  ben 
Fan  de  tchoonste  die  ick  ken. 

» 

,  M  de  loon  die  ick  vcrwacht 
/s  geen  ryckdom,  i$  geen  machl; 
Maer  dot  $y  eens  van  ter  s  y 
Werp  een  lieflyck  00g  op  my  ; 

Dot  ty  met  die  soete  mont , 
Die  my  doodelycker  tcont . 
Daer  myn  tiel  haer  herberch  heeft , 
Daer  sy  woont  en  altyd  leefl  ; 

(1)  Sodlaert,  HUt.  de  la  litt.  flam.,  123. 
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Met  de  deurcn  van  korael, 
Daer  Cupido  heeft  syne  sael , 
Daer  hy  eerstmael  is  geteelt, 
Tegen  tnyne  lippen  speelt  (1). 

On  doit  remarquer  encore  le  joli  morceau  intitulé:  Het  Sterfhui* 
van  Cupido.  L  auteur  y  énunière  tous  les  objets  composant  la  suc- 
cession de  Cupidon  et  qui  devront  être  vendus  par  suite  de  la  mort 
du  fils  de  Vénus  (2). 

Une  parenté  intellectuelle  semble,  non  moins  que  les  liens  du 
Jacques  sang,  unir  Van  Zevecole  à  Heinsius.  Lorsque  celui-ci  était  venu  à 
0  Zevccole-  Gand,  en  1612,  à  la  faveur  de  la  pacification,  Van  Zevecote  avait  prié 
son  p£re  de  lui  permettre  de  raccompagner  à  Leyde,  pour  achever 
ses  études  dans  celte  ville  ;  maisil  ne  put  obtenir  cetle  permission , 
ainsi  qne  le  constatent  les  vers  qu'il  adressa,  en  1612,  à  Heinsius 
lui-même  : 

ê 

Ochy  Godetiy  mocht  ick  syn  daer  ghy ,  vermaerden  helt, 
Syt  van  Jpollo  self  in  zynen  stoel  gestelt! 

Ghy  sout  myn  mecster  syn.  De  sterren  syn  my  tegen 
Myn  vaders  straf  gemoet  en  laet  sich  niet  bewegen. 

Depuis  cette  époque,  il  cul  toujours  pour  Heins  la  plus  grande 
considération,  et  il  estimait  tellement  ses  œuvres,  qu'il  n'hésita  pas 
à  mettre  le  célèbre  poêle,  presque  sur  le  même  rang  que  le  puis- 
sant empereur  auquel  Gand  aussi  donna  le  jour. 

O  sonne  van  ons  lant,  daer  in  wy  ans  verblyen 
En  trotsm  al  dat  leeft,  daer  doer  de  gentsche  maeght 
Ver  boven  Griecken  ryt,  naer  Roomen  niet  en  vraegtl 
Jek  hope  noch  te  sien  dat  eens  ons  vtaemsche  mannen 
'Tjock  sutlen  moede  syn}  ver^ryven  de  tyrannen; 
Van  sal  utr  waerdig  beelt  syn  op  de  merckt  geplant 
Daer  Keyser  Karel  staet,  maer  op  syn  rechter  hant. 

Le  joug  de  l'Espagnol  a  cessé  de  peser  sur  la  Flandre;  la  Belgique, 

(1)  Snellaerl,  l'erhand.  overde  nederl.  dichtk.  inBclgie,  dani  les  Mémoires 
couronnés  de  l'Jcad.  de  Bruxelles,  t.  XIV,  p.  2G7. 

(2)  Wiucn  Gejrsbeck,  III,  p.  128. 
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libre  et  heureuse,  a  reconquis  le  droit  d'admirer  ses  enfants!  Or- 
lando  di  Lasso,  Simon  Stevin,  Rubens  et  t:int  d  autres  se  dressent 
fièrement  sur  leur  piédestal  de  marbre;  mais  on  chercherait  en  vain, 
sur  les  places  publiques  de  Gand,  le  moindre  souvenir  de  Daniel 
Heins.  Que  ses  mânes  ne  s'en  offensent  pas:  tous  les  génies  gantois 
dorment  dans  un  oubli  commun  ! 

La  vie  poétique  de  Van  Zevecote  se  partage  en  deux  époques  dis- 
tinctes. La  première,  intime  et  passionnée;  c'est  la  période  des  poésies 
érotiques  :  le  nombre  n'en  est  pas  fort  grand;  mais  par  contre,  il  y 
règne  un  naturel  admirable  et  une  ravissante  fraîcheur  de  coloris. 
Quelle  riante  peinture  de  la  vie  de  campagne!  Quel  est  l'homme 
doué  de  quelque  sentiment  qui  n  envierait,  en  lisant  ces  vers,  l'exis- 
tence décrite  dans  la  pastorale  :  Genuchte  van  't  velt(\)1 

Geluckig  die  in  ft  velt, 
Fan  sorgen  ongequelt, 
Ferstyten  mag  syn  dagen; 
Daer  hem  noch  pracht  noch  goet , 
Fan  vreet  en  hoop  behoet , 
Zyn  blytsehap  en  onldragen. 

Cette  strophe  n  est-elle  pas  digne  d'être  mise  en  parallèle  avec 
l'ode  d'Horace? 

tien  tus  ille  qui  procul  negottïs, 

Ut  prisca  gens  mortaliutn  7 
Paterna  rura  bobus  exercet  nuix 

Solutui  omni  foenore. 

Et  quand  il  parle  de  son  amie,  de  celle  qu'il  désigne  sous  le  môme 
nom  d'amour,  donné  par  Heins  à  sa  suavissima  puella.  de  Tliau- 
mantis,  certes,  il  faut  être  a  la  fois  et  poète  et  amant  pour  trouver 
des  images  aussi  gracieuses,  des  expressions  aussi  naïves  et  aussi 
sentimentales  : 

Siet  de  Upkens  die  de  blaen 
Fan  de  roos  te  boven  gaen , 

(1)  Btoramaerl,  Gedich  van  Fan  Zevecote,  préface,  13. 
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Van  de  roose  die  bebloet 
/s  van  Venus  teeren  voet; 
f.ipkent  taehter  ait  het  hair 
Van  Diones  tVogetiaer; 
Lipkent  die  nu  over  lanek 
My  mit  sœntjen»  mavken  kranck  ; 
Sœntjen*  soeter  dan  het  geen 
Dat  de  kleyne  bien  Lesteen, 
Soeter  dan  de  druyve  schreyt 
Soeter  selfs  dan  soetigheyt  : 
Siet  nu  voort  oock  naer  de  kin , 
Daer  ttaet  een  klein  putjen  in  

Mais  il  faut  que  je  ru  arrête.  Si  je  m'en  croyais,  je  transcrirais  le 
morceau  tout  entier.  L'élégie  intitulée: 

Die  niet  en  tnint . 
ttiotofblint. 

est  composée  dans  le  genre  des  canzoni.  et  exhale  un  parfum  tout 
à  fiiil  italien;  elle  est  conçue  en  alexandrins,  qui  cette  fois,  ont 
mieux  réussi  à  l'auteur  que  de  coutume. 

Van  Zevecote  consacra  la  seconde  période  de  sa  vie  de  poêle  spé- 
cialement au  genre  didactique  et  aux  tableaux  dramatiques.  On  lui 
doit  un  recueil  d'emblèmes,  dans  lesquels  l'auteur  trace  les  pré- 
ceptes d'une  saine  philosophie.  Ces  Embltmala ,  au  nombre  de 
soixante  et  douze,  tous  composés  de  huit  vers  hexamètres,  sont  loin 
de  valoir  les  poésies  amoureuses,  et  ne  permettent,  en  aucune  laçon, 
d'apprécier  à  sa  valeur  le  talent  d'un  poêle  qui  chantait  avec  peine, 
lorsqu'il  ne  pouvait  accorder  à  l'imagination  son  libre  essor.  Quon 
necï«oiepas,  toutefois,  que  ces  petits  poèmes  soient  dénués  de  tout 
mérite,  en  Toiei  tin  exemple;  c'est  te  n°  XXXVI  \  \)  :     '  » '»  . 

♦  ■  f 

* 

(1)  Édition  de  Blommaert,  97.  :    '       1  ! 
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FIN  fiRYSAF.RD  ES  DESSELFS  ST.HADUW  W  DEN  ZONNF.SCRYN. 


Da«r  wy»heyl  pH, 
Volft  Bjt  en  hMt. 

5bo  /an?  ait  yemant  gaet  daer  Phasbi  ttralen  tchynen 
De  tchadu  die  hem  votgt  en  sal  niet  eent  verdwynen  ; 
'T  it  waer  zy  mindert  wat  aie  't  licht  op  't  hoogte  ttaet, 
Maer  zy  wert  twarter  oock  hoe  dot  het  klaerder  gaet. 
Die  hem  tôt  wetenxchap  en  deugden  toilt  begeven 
En  kan  noyt  sonder  haet  en  nchterklappers  leven; 
Niet  een  en  klemt  $00  hooch  die  daer  af  wert  bevryt  : 
De  tchadu  van  de  deugd  en  wetentchap  it  nyt  (1). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  traduction  que  Van  Zevecole  fil  en 
vers  flamands  du  poème  de  Heins  ;  Le  Mépris  de  la  mort;  nous  nous 
contenterons  de  dire  que,  si  à  l'un  de  ces  illustres  Gantois  revient 
I  honneur  d'avoir  composé  un  poème  éminemment  chrétien  ,  à  l'au- 
tre revient  celui  de  l'avoir  rendu  accessible  à  tous,  dans  un  lan- 
gage  noble  et  élevé. 

Jèrèmias  de  Decker,  d'Anvers,  adopta  le  même  genre  de  poésie  JérémU* 
que  Van  Zevecote  et  Hcins.  Grâce  à  sa  conception  facile  et  à  son  Decker 
heureuse  imagination ,  ses  poésies  lui  coûtaient  peu  de  peine:  il  les 
composait,  le  plus  souvent,  pendant  ses  promenades,  qu'il  aimait  à 
diriger  à  travers  les  champs,  car,  disait-il  : 

.   '  Wil  niet  beknelt  zyn  tusse  h  en  mueren ,  . 
If  tl  breed  en  ruimschoots  teeten  gaen. 

.  Parmi  «ea  n»ofeenux  les  plus  gfciçjêux  <  on  doit  remarquer,  le  ifqr 
(m  (Mwgeft  rtGwd)»*  le  Printemps  {Lente  liesiu  Xouatte  pouvow 
jésisUttfiti  désir  dft  iratv^rir^ quelques  strophe  4e  dernier 

Nu  ztcht  de  hemel  open  doet 
■■  >,l]'        '',i'#éràcM)dnéf,teAieh'litc«èr<to^''  '   ,î;i"  i 

BK(ta*rkr$k  r*>(#  i(>d /elle  *lage+     |     -     >  . 

.i\\Sw\\»*M.irerhandelingm.VM,  .  .  . 
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Nu  't  atrdryk  synen  tchoot  onlstuit; 
Nu  /autre  hitte  en  koele  droppen 
Ontspringen  doen  de  fritte  knoppen 

En  treckenyectt  ten  tcortel  uit; 

Nu  tchouw  gevogclt  wel  gemoed 
Den  nieuweu  tyd  met  vrolyk  quelm, 
Met  Mengelzang  van  duyzend  kelen , 

Onthaelt,  bezegent  en  begroet; 

Nu  't  vee  den  muffen  ttal  verlaet 
En  tpringt  langt  de  opgedrooge  landen  ; 
Nu  kalf  en  koe  met  grage  tanden 

In  't  nieuwe  grat  te  bruiloft  gaet: 

O  die  nu  oock  in  ope  logt 
Vandientt  en  engen  dwang  ontslagen , 
Langt  tuin ,  langt  duin  en  doren  hageti 

Eent  't  vrye  veld  betreden  mogt. 

Généralement  les  poètes  ont  tort  d'insérer  dans  leurs  recueils 
les  vers  de  circonstance,  c'est  à-dire  les  morceaux  composés  à  l'oc- 
casion du  mariage,  de  l'anniversaire  ou  de  la  mort  de  particuliers, 
parce  que  ces  petits  poèmes  ne  présentent  guère  d'intérêt  au  publie. 
On  ne  saurait  faire  ce  reproche  à  de  Decker  qui ,  dans  les  poésies  de 
ce  genre,  sait  épancher  son  âme  tout  entière.  Grâce  â  une  noble 
simplicité  et  à  un  aimable  abandon ,  il  semble  n'avoir  aucune  peine 
à  transmettre  ses  sentiments  au  lecteur  :  toujours  neuf  et  heureux 
dans  ses  images  et  dans  ses  expressions,  il  sait  a  la  fois  plaire  et  tou- 
cher. Qui  resterait  insensible  à  la  lecture  des  vers  qu'il  adresse  à 
son  frère,  mort  à  Batavia,  à  l'occasion  du  décès  de  son  père? Ceux 
qu'il  adresse  à  sa  mère,  par  suite  de  la  même  circonstance,  peuvent 
être  considérés  comme  un  vrai  chef-d'œuvre.  Jamais  peut-être  un 
cœur,  débordant  d'amour  filial ,  ne  s'est  exprimé  d'une  manière  plus 
vraie  et  plus  touchante  que  celui  de  de  Decker,  lors  de  la  perte  de 
son  père.  Enfin ,  on  doit  regarder  comme  un  modèle  du  genre  les 
vers  dédiés  a  ses  parents,  lors  du  jubilé  de  leur  mariage. 

La  chaleur  de  sentiment  est  la  qualité  essentielle  de  toutes  les 
œuvres  de  ce  poète  :  elles  se  fait  surtout  remarquer  dans  le  Ven- 
dredi saint  [Goeden  vrydag);  recueil  de  morceaux  lyriques  sur  la 
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passion  du  Christ  :  ce  sujet ,  particulièrement  convenable  à  son 
âme  sensible,  est  traité  par  de  Decker  avec  tant  de  vigueur,  tant 
de  force  et  tant  d'imagination,  qu'on  croit  plutôt,  dit  M.  de  Vries  (I) , 
voir  des  tableaux  que  lire  des  poésies. 

De  Decker  pratiquait  la  religion  réformée,  mais  joignait  à  une 
grande  modération  beaucoup  de  patience.  Aussi ,  chose  étonnante, 
il  était  estimé  et  chéri  à  la  fois  par  les  remontrants  et  par  les 
contre -remontrants.  La  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère  le 
rendaient  ennemi  de  toute  cruauté  et  de  toute  contrainte  religieuse, 
comme  il  le  montre  dans  les  vers  énergiques  que  lui  inspira  la 
manière  dont  on  traquait  les  Huguenots  en  Piémont.  Voici  le  com- 
mencement de  cette  ode: 

Waer  vindt  tnen  soo  onmensehelyke  eiucken , 

Zoo  woat  een  onbeseheid, 

Daer  bygeloovigheid 
Des  mensehen  hert  niet  tôt  en  kan  verrue  ken  ? 
Wa\  grouwelen  die  dulle  derf  betteken , 

Hoe  blind  ty  woelt  en  weed, 

Is  onlangs  aen  den  voet 
Der  Alpen ,  laes  !  rnaer  al  te  klaer  gebteken  : 
Zy  heeft  den  vont  hier  't  harnas  aen  doen  gespen , 

Om  synen  onderzaet 

Te  maken ,  op  den  raed 
fan  slechts  een  deel  gekapte  kiootterwespen  ; 
Van  een  gespuis,  alleenelyk  geboren 

Om  met  een  gragen  tand 
Te  tcheren  t  en  den  ryken  rust  te  stooren. 

Nous  rapportons  ce  passage  non  point  parce  que  nous  en  approu- 
vons en  tous  points  le  contenu,  mais  pour  montrer  que  ce  même 
poêle  qui  sait  produire  des  vers  si  mélodieux,  sait  entonner  aussi 
des  chants  remplis  d'une  mâle  vigueur. 

Ses  inscriptions  sont  pleines  de  sel.  De  Decker  ne  le  cède  aucune- 
ment dans  ce  genre  ni  à  Vondel  ni  à  Brandt;  nous  n'en  citerons 
qu'un  exemple  : 

(t)  J.  De  Vries,  Jérérniat  de  Decker.  24. 
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Myn'  deuren  itaen  too  reeht  ojj»  'ncerelds  vier  gettts(en  f 
Dat  ick  niet  duitterlyck  gebout  sehyn  of  getticht 

Om  alV  twil  noord  en  xvid ,  tcat  ootten  geeft  of  wetten, 
T'ont fange  n  op  myn*  schael,  te  uricken  met  myn  wigt. 

Ses  épigrammes ,  au  nombre  de  740  ,  sont  divisées  en  deux  livres. 
Itien  quelles  n'aient  précisément  pas  ce  piquant  qui  distingue  celles 
de  Huygens,  elles  ne  leur  sont  cependant  inférieures  ni  en  finesse 
ni  en  force.  Pans  ce  genre  aussi ,  son  génie  mérite  d'être  admiré. 
Indépendamment  de  ses  épigrammes,  nous  trouvons  encore  deu* 
autres  pièces  où  se  révèle  son  génie  satirique,  savoir  ;  1°  Merx 
Tarlaria ,  of  onderhandeling  en  verdrag  tusschen  dm  roomsehen 
bitfchop  en  helschen  kramer ,  et  2°  Lof  der  geldzucht.  Cet  éloge  de 
l'avarice  est  une  satire  plaisante,  dans  le  goût  de  X Éloge  de  la  folie, 
d'Érasme.  Elle  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  qui  arriva  en 
décembre  I66(>.  L'Avarice  y  parle  elle-même,  comme  la  Folie  dans 
l'ouvrage  d'Érasme,  et  parcourt  successivement  tous  les  étals  de 
l'ordre  social,  alin  de  démontrer  quelle  est  la  passion  dominante 
qui  fait  agir  les  humains.  Otte  satire  amusante,  dans  laquelle 
beaucoup  de  vérités  sont  dites  en  plaisantant,  peut,  sans  contredit, 
être  rangée  parmi  les  meilleures  du  genre,  et  on  ne  saurait  s'empe- 
eher  d'y  remarquer  une  grande  connaissance  des  hommes,  beau- 
coup de  science  et  un  jugement  très-sain  (1). 

D'autres  Belges  encore  manièrent  avec  élégance  la  langue  néer- 
landaise, mais  sans  s'élever  à  la  hauteur  des  portes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  tels  furent  surtout  Jacques  Vanderschuren ,  de 
'  Menin,  qui  mit  eu  vers  une  traduction  des  élégies  d'Ovide  (2),  et 
Zaccharie  Heins ,  d'Anvers,  pour  lequel  Vondel  avait  la  'plus  grande 
considération.  La  pureté  et!  1  harmonie  étaient  les  qualités  princi- 

es  de  ses  vers,  ainsi  quon  peut  le  voir  pari  exemple  suivant: 

"  •  '(i)  '  tlMt^O^sftfeA';1!!  V'î  M  ;  ete:  -  ''''  "":  -'H  vv ,  «V. 

■   (8)  tbid.yW  I4H.!T  '  1         • 1  i»    ■<        •=*»  -n-      I.-  ■  .< 
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TWE  ELKAHDER  WASSCHFNI>E  HANDEX. 

Mutu»  defeiulo  tutWtiaia. 

De  handen  van  een  mentch,  cm  't  lichaem  te  versUrtken , 
Vetl  meer  als  eenich  lit  gettadich  zyn  in't  wercken; 
Doc  h  sy  dan  synde  wyl ,  door  't  tcater  aengetastf 
Bey  worden  weder  schoon  als  d'een  hant  d'ander  watt  : 
Een  voorbeeld  van  de  trou  ;  gelyck  twee  goedt  vrinden 
Elkandren  si  (tende  by,  haer  niet  verlegtn  vinden, 
if  et  sy  in  tegenspoet  oft  eenich  ongeval, 
Den  eenen  taller  tyt  den  andren  helpen  sal  (1  ). 

Nous  devons  citer  encore  Karel  Von  Mander,  de  Meulebeke,  dont 
nous  aurons  à  nous  occuper  plus  longuement  au  chapitre  de  Y  in- 
fluence artistiqtte.  Certes,  Van  Mander  n'a  pas,  comme  écrivain,  le 
droit  d'être  placé  au  premier  rang,  mais  il  a  pourtant  été  jugé  avec 
trop  de  sévérité.  S'il  est  vrai  que  ses  premières  poésies,  et,  en 
général,  toutes  celles  qu'il  composa  en  Belgique,  pèchent  par  une 
certaine  sécheresse,  on  doit  reconnaître  en  lui  le  grand  mérite 
d'avoir,  avec  son  contemporain  Spughel  et  avec  Cornhert,  leur 
prédécesseur  de  quelques  années,  brisé  les  liens  dans  lesquels  les 
rhétoriciens  voulaient  retenir  la  poésie  et  ouvert  le  chemin  que  les 
grands  poètes  du  XV||me  siècle  parcoururent  avec  tant  d'éclat.  Qu'on 
lise  le  morceau  intitulé  :  Strtjdt  tegen  onverstandt,  et  qu'on  le  com- 
pare hardiment  à  ce  que  Cornhert  a  fait  de  mieux,  Van  Mander 
ne  paraîtra  inférieur  ni  pour  la  pureté  du  langage,  ni  pour  la 
richesse  de  l'imagination ,  ni  pour  la  force  des  expressions.  Le  plus 
étendu  de  ses  ouvrages  poétiques  est  intitulé  :  Olyfbtrg  of  luetsten 
dagh.  On  y  rencontre  de  nombreuses  divagations  qui  n'appartien- 
nent nullement  au  sujet  et  qu'on  ne  peut  pas  considérer  comme  des 
épisodes.  L'auteur  parle  d'abord  des  dieux  du  paganisme,  puis  de  la 
création  du  monde,  de  Sefh ,  d'Ênoch  et  de  Noéj  il  traite  ensuite 
dessignes  du  dernier  jour,  rte  ta  méchanceté  des  hommesi  rtes  faux 
prophètes,  des  vertus  des  païens,  de  la  destruction  dé  Jérusalem  t 
puis  sonne  la  trompette  du  jugement,,  (es  mpjits, ressuscitent, 
l'Éternel  parle.  Enfin  ,  il  recommande  de  craindre  Dieu  et  cherche 
à  dépeindre  la  beauté  rte  la  cité  céleste. 

 -  u  \ 
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Non  moins  que  ses  poèmes,  ses  poésies  légères  méritent  l'attention. 
Nous  transcrirons  ici  quelques  strophes  d'un  de  ses  plus  beaux  chants: 

Om  niet  te  verllesen, 

O  mensch  !  uwen  lydt, 
Siet  hier  te  verkiesen 

U  tneesle  profyl; 
En  itaet  niet  aen  't  mintte, 

Ah  kinderen  doen , 
Die  de  meeste  wintte 

IVoch  niet  en  bevroen. 

Foor  ghelt  oft  rycdommen 

Zyn  haer  lief  en  iteerdt , 
En  appels  en  blommcn, 

Maer  wat  elc  begeert, 
'Tsal  hem  tyn  ghegeven, 

*T  sy  goet  ofte  quaet; 
JFant  siet ,  doot  en  leven, 

O  mensch  !  voor  u  itaet. 

Foor  u  tyn  ghelegen, 

In  dit  aertsche  dalt 
Twee  diversehe  wegen , 

D'een  breedt,  d'ander  smat; 
Freueht  et  den  wyden, 

Luttich  en  de  schoon  ; 
Maer  naer  dat  verblyden 

Is  de  doodt  te  loon. 


Van  Mander  s'essaya  aussi  à  la  traduction  et  mit  en  vers  flamands 
Homère  et  Virgile,  mais  avec  des  succès  divers;  la  langue,  en  effet, 
n'était  pas  encore  suflisamment  travaillée  pour  pouvoir  s'élever  jus- 
qu'au poème  épique.  Il  traduisit  les  douze  premiers  livres  de  l'Iliade, 
et  dès  l'abord  on  s'aperçoit  que  l'expression  ne  répond  pas  à  la  hau- 
teur du  sujet. 

O  Musa  !  singt  my  nu  den  toorn  sehadig 
Fan  den  stouten  Achille*  f  ongenadig , 
Ferooriaekend'  een  fel  dovdlyck  danyier 
IFaerdoor  van  meniger  Griekschen  prinxcier 
Ter  helscher  donckerheyd  voeren  zielen 
Enz.. 
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Le  peintre  poète  fut  plus  heureux  dans  sa  traduction  des  Géorgi- 
qnes  et  des  Bucoliques  du  chantre  de  M  «m  loue.  Voici  comment  il 
rend  le  TUyre,  tupatulae  : 

Ghy ,  Tityr,  Ught  rn  dinckt  vast,  uitgestreckt 
In  7  groen ,  zoo  dieht  van  beuckenloof  bedeekt , 
En  tureluurt  op  utve  pyp ,  grsneden 
Fan  wanckel  riet,  een  velttietf  wel  te  vrede; 
Maer  te  y ,  oçharm ,  verlaten  tant  en  sant 
En  vaders  haert  

Vondel ,  aussi,  a  traduit  le  môme  morceau  : 

Gy,  Tityr,  Hghl  en  dinckt  gerust  en  zonder  schrovm 
En  speelt ,  in  tchaduw  van  den  breeden  beukenboom , 
Op  eenen  dunnen  halm,  een  vettliet,  blyde  en  wacker. 
Wy  moeten  'l  vade  riant  vertaeten,  en  den  aeker, 
Wy  moeten  icheiden  van  ont  vadert  huit  en  hof. 
Enz  

Certes,  il  y  a  plus  de  sentiment  poétique  dans  cette  dernière  tra- 
duction, mais  celle  de  Van  Mandera  l'avantage  de  moins  traîner  en 
longueur  et  de  se  rapprocher  davantage  de  l'original.  Lorsqu'on 
considère  d'ailleurs  que  celle-ci  parut  en  1597  et  celle-là  en  1649, 
on  ne  peut  hésiter  à  reconnaître  certains  mérites  à  cet  auteur. 

Quant  au  style  de  ses  ouvrages  en  prose,  on  doit  avouer  avec 
Siegenbeeck  que,  bien  qu'il  ne  soit  pas  dépourvu  de  certaines  qua- 
lités, il  est  pourtant  inférieur  à  celui  deCornhert,  dont  quelques 
écrits  peuvent,  en  vérité,  passer  pour  des  modèles  de  style  didac- 
tique (i). 

• 

S  IL—  Littérature  latine. 

L'influence  des  Belges  émigrés  sur  le  développement  de  la  litté- 
rature latine  en  Hollande  fut  loin  d'être  aussi  marquée  qu'à  l'égard 
de  la  littérature  flamande.  Le  molif  en  est  facile  à  saisir  :  au  moment 
de  la  séparation  des  provinces  du  Midi  et  de  celles  du  Nord ,  la  lan- 

(1)  JSelgitch  Muséum,  1842, 1-33,  art  de  M.  P.  Van  Duyte. 
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pue  et  la  poésie  flamandes  élaient  encore  dans  leur  enfance;  elle» 
demandaient  à  être  formées,  et  cette  tâche  importante  incomba 
précisément  aux  littérateurs  belges  qui  se  retirèrent  dans  les  Pro- 
vinces-Unies» Il  en  était  autrement  de  la  littérature  latine  :  là  tout 
le  mérite  consistait  à  se  rapprocher  le  plus  possible  de  modèles 
connus  de  tout  le  monde,  les  grands  maîtres  de  l'antiquité,  à  s'ap- 
proprier leur  vocabulaire,  à  s'identifier  avec  leur  manière  de  penser 
et  d'écrire.  Dans  un  travail  d'imitation,  il  n'y  avait  guère  lieu  à  beau- 
coup d'initiative;  il  ne  pouvait  se  former  d*école  moderne,  tous  les 
genres  ayant  eu  leurs  maîtres  à  Athènes  on  à  Rome. 

Et  cependant,  tel  était  le  goût  de  l'époque,  que  le  plus  misérable 
assembleur  de  vers  latins  était  prisé  plus  haut  que  le  meilleur  poète 
flamand.  On  était  encore  en  pleine  renaissance,  on  ne  jurait  que 
parle  grec  et  le  latin,  et  les  antiquités  de  Rome  étaient  plus  connues 
et  mieux  étudiées  que  l'histoire  de  la  patrie.  Cet  engouement  ne  fui 
point  passager,  et  ce  n'est  guère  que  dans  ces  dernières  années  que 
Ton  est  parvenu  à  faire  comprendre  aux  pédagogues  combien  la 
connaissance  des  langues  modernes  l'emporte  en  utilité  sur  celle  des 
langues  mortes. 

Parmi  ceux  qui  cultivèrent  avec  le  plus  de  succès  les  lettres  la- 
tines, il  en  est  plusieurs  que  nous  avons  déjà  rencontrés  comme 
Dan.  Hcinsius.  poêles  flamands  :  tels  sont  Daniel  Heinsius  et  Jacques  Van  Zevecote. 

Heinsius  suivait  particulièrement  le  gf  nre  de  Catulle  et  de  Properce, 
surtout  dans  les  élégies  qu'il  rassembla  sous  le  titre  de  Monobiblon  ; 
dans  quelques  autres,  il  s'attacha  davantage  à  Ovide,  Citons  les  vers 
qu'il  adressa  à  la  ville  de  Gand  (élégie  I,  liv.  111)  : 

Jntiquae  turre*  dilectaque  tecta  meorum 

Et  tantum  puero  evgnita  Canda  tnihi; 
Si  merui  tua  rura ,  parens ,  calcare  domotque , 

Et  quae  grata  tneoi  tanget  arma  pedes, 
Da  ventant;  procul  externit  e  finibu*  ad$um 

Qua  Batavam  Nereut  aequore  puisât  humum. 
1      Jrtibut  hic  primoi  musùque  impetidimus  annot , 

Intwcuusque  tuis  hostibus  hottit  eram  : 
Odimut  f  infettus  patriae  quia  vivit,  Iberum, 

Odimui  ;  haec  sceieris  $umma  caputque  met  99t. 
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Aon  ego  civiles  armari  in  praelia  dextrai , 
Inquetuos  movi  per/tdus  arma  Lares. 

iVon  ego  priscorum  rapui  delubra  Deorum 
IS'rc  spoliuta  meo  crimine  bustajaccttt. 


Tu  quoque  magmi  pareil*  crevisti  carminé  nostro , 

Etmemini  nomen  saepe  vocare  tuum. 
Hostibus  in  mediii  tibi sacra  peregimus  oiim: 

Hoc  mihi libertas  illa  Batava  dédit. 

Ce  que  Tihulle  avait  dit  de  l'antique  simplicité  des  mœurs  (1), 
Heinsius  l'imita ,  en  parlant  des  amours  de  l'âge  d'or  (-2).  Dans  la 
même  élégie  il  rapporte,  d'après  Lucain,  la  fable  de  Men  ure,  voleur 
déjà  dès  son  enfance.  Souvent  les  poètes  se  sont  plaints  de  l'amour 
des  femmes  pour  les  richesses.  (IVoperce,  11,  élég.  15,  et  Ovide, 
Ars  ainandi.  lib.  11,275  sqq.).  Heinsius,  élégie  XV,  554,  sut  traiter 
le  même  sujet  d'une  façon  neuve  et  non  moins  charmante  (.",;. 

Aurea  num  demum  meruit  Cythcrea  vocari  : 
Tn  Batavis  sedeih  nunc  habet  illa  suant. 

Jupiter  è  nobis  aliquam  si  querat  amicam 
Quod  fuit  in  capta  virgine,  fiet  opes  ; 

Non  mare  y  non  coelum,  non  terlia  régna  juvabunt 
Nec  satis  in  dotem  fulmen  et  orbis  erutU. 

h  tC.  y..... 

m 

Quelque  beaux  que  soient  ces  vers,  quelque  gracieuse  qu'en  soit 
l'expression,  quelque  heureuse  qu'en  soit  la  tournure,  ou  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  que  de  pareils  chants  ne  s'accordent  guère 
avec  les  fonctions  graves  du  professorat.  Quelles  ressources  immenses 
devait  renfermer  le  cerveau  d'un  homme  capable  à  la  fois  de  poésies 
aussi  légères  et  de  travaux  aussi  érudits! 

Toutefois,  Heinsius  composa  aussi  des  poésies  d'un  genre  plus 

(1)  11,5,  V,55. 

(2)  Page  227. 

(5)  Pcerlkainp,  VUa  Belgarum  qui  latina  carmina  scripserunt.  Mût.  de 
i'Aca».  m  Bmix.,  1*20,  351  sqq. 
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sérieux.  Dans  cetle  catégorie,  on  distingue  surtout  son  poème  (fr 
Coiitcmptu  tnorti*,  fruit  dune  philosophie  douce  et  vraiment  chré- 
tienne, rempli  de  grandes  beautés,  de  sentiments  solides  et  pro- 
fonds. Nous  n'en  voulons  pour  exemple  que  ces  vers  sur  le  sentiment 
intime  du  mot  ; 

Nonne  vides,  quoties  nox  circumfundilur  aira 
Jmmemiterga  oceani,  terramqve  polumquc 
Cum  rerum  obduxit  species  obnubilus  aer. 
IVec  fragor  impulsa*  aut  vox  allabitur  aures  : 
Ut  nullo  intuitu  mens  jam  defixa  recedit 
In  sese  et  vires  intra  se  colligit  omncs? 
Ut  magno  hospitio  poiilur ,  seque  exeipit  ipsa 
Totam  intus  !  .. 

Utgaudet  sibijuncta,  sibique  intenditur  ipsa , 
fpsa  sibi  tota  incumbens ,  totumque  percrrans 
Immcnsa,  immensam  spatio,  longcque  patentem  ? 

Heinsius  ne  réussit  pas  moins  bien  dans  la  satire,  comme  le 
montrent  ces  lignes  adressées  à  un  détracteur  famélique  des  érndils: 

Jam  fusus  et  subactus  et  triomphatus 
Famae  superstes  nominique ,  non  cessas 
Diri  furoris.  Si  qutd  o!  perus  sentis 
Brutum,  suillum  si  quid  ingeni  restât 
In  mole  tanta,  nec  pudore  decocto 
Desecit  in  te  masculae  vigor  mentis , 
Laudisque  cura ,  necte  faucibus  tiodum. 
Quod  si  triente  destitutus  aut  nummo, 
Auferre  restem  creditoribus  poscis 
Et  triste  nautum  portitoris  infemi 
Vel  foenerato ,  vel  mea  fide  sumas. 
Soluta  res  est. 

La  même  parenté  qu'on  remarque  entre  les  poésies  flamandesde 
Van  Zeverotv.  Heins  et  celles  de  Van  Zevecote  se  fait  voir  entre  les  poésies  latines 
des  mêmes  écrivains.  Dès  16-22,  celui-ci  avait  publié,  à  Gand.chez 
Jacques  booms,  un  recueil  de  poésies  latines  eon tenant  trois  livres 
d'élégies  et  deux  de  morceaux  divers,  réunis  sous  le  nom  de  Stiw<- 
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Trois  ans  après  (  1625),  il  en  donna  une  nouvelle  édition  ,  à  Leyde, 
chez  André  Coucquius.  Cette  édition  contient,  de  plus,  deux  livres 
d'épigrammes  et  les  deux  tragédies  Maria  Graeca  et  Roëimunda; 
mais  l'auteur  en  a  retranché  la  première  élégie,  dans  laquelle  il  dc- 
maude  à  son  père  de  pouvoir  entrer  en  religion,  ainsi  que  diverses 
autres,  qu'il  n'osait  pas  faire  imprimer  dans  un  pays  protestant,  et 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  plusieurs  qu'il  avait  adressées  aux 
PP.  augustins,  ses  anciens  confrères.  Os  élégies  latines  sont  loin  de 
uloir  les  élégies  flamandes  :  on  y  trouve  des  vers  de  mauvais  goût, 
tels  que  ceux-ci  : 

Pestifera  sacram  non  halat  fauce  mephitim 
Aut  lac  us  .  aut  olido  plcna  cloaca  luto. 

(Lib.  I,  clejç.  X.  ) 

Ailleurs,  Van  Zevecote  abuse  de  sa  facilité  à  un  tel  point  que,  dans 
un  morceau  comportant  environ  cinquante  vers,  il  en  emploie  trente 
à  énuraérer  les  animaux  vénéneux ,  qui  ne  sont  point  cause  de  la 
maladie  dont  il  se  plaint  (  lib.  II,  el.  IX).  Un  peu  plus  loin,  nous  ren- 
controns un  passage  réellement  barbare  :  l'auteur  s'adresse  à  un  de 
ses  amis,  qui  est  sur  le  point  d'entreprendre  un  voyage  sur  mer,  lui 
dénombre  tous  les  animaux  qui  peuplent  l'Océan ,  et  poursuit  en  ces 
termes  : 

Uurvalur  et  mahual ,  roiikr  .  sjtriny  valus  y  hyaenn 
Sunt  mage  nominibut  barbara  monstra  suis. 

[Lib.  11,  clrg.  XI.) 

Après  avoir  fait  la  part  du  blâme,  faisons  aussi  celle  de  l'éloge,  el 
citons,  comme  bien  inventées  et  traitées  avec  talent,  l'élégie  VI  dn 
deuxième  livre  intitulée  :  Fabula  Hyemis,  et  l'élégie  VIII  du  même 
livre,  dans  laquelle  l'auteur  trace  à  Jacobus  a  Marcka,  qui  se  rendait 
en  Italie,  l'itinéraire  qu'il  doit  suivre  (I).  Parmi  les  épigrammes  et 
les  Silvae,  on  en  trouve  plusieurs  qui  sont  piquantes  et  dignes  des 
meilleurs  auteurs  anciens. 

Quant  à  ses  tragédies  latines,  elles  sont  au  nombre  de  trois: 

(1)  PecrILamp,  2U7  s<j. 

Tome  VI.  —  2*  Pabtie.  1 4 
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Esther  (\),  Rosimunda  et  Maria  Graeca.  Toutes  trois  sont  conçues 
dans  le  même  genre  que  le*  tragédies  flamandes  :  des  monologues 
entremêlés  de  chmurs.  Bien  qu  elles  ne  soient  pas  sans  mérite,  sur- 
tout Rosimunda,  la  lecture  en  est  fastidieuse;  aussi  les  œuvres  la- 
tines de  Van  Zevecote  sont-elles  généralement  reléguées  dans  les 
combles  des  bibliothèques,  où  elles  reposent  sous  une  triple  couche 
de  poussière.  * 

Une  circonstance  tout  exceptionnelle  s'attache  à  la  tragédie  Ma- 
ria Graeea.  Il  existe  un  manuscrit  (2)  de  45  pages  in-folio,  por- 
tant pour  titre  :  Maria  Stuartia,  tragoedia,  auctore  P.  F  Jacobo 
Zevevoth,  Gatid.  ord.  Erem.  S.  Auy.  Ce  manuscrit  comprend 
1385  vers,  et  le  sujet  de  la  pièce  est  expliqué  de  la  manière  suivante  : 
Maria  Slnartia,  Francisai  II  Régis  G  a  Mae  olim  covjax,  Scotici 
sceptri  domina,  ac  totius  major  is  liritanniue  ver  a  priuceps,  in 
Anyliam  profuga,  post  variât  per pensas  injurias  el  20  annorwn 
earceres  jutuu  Elisabeihae  in  arce  Fodringana  securi  pereulitnr: 
qwie  res  summum  nefus.  Os  quatre  derniers  mots  ont  été  effacés  el 
rendus  presque  illisibles.  C'est  le  manuscrit  original  de  l'auteur. 

Pourquoi  Van  Zevecote  na-t-il  jamais  édité  cette  tragédie?  Les 
événements  de  sa  vie  suffisent  pour  l'expliquer:  la  pièce  a  été  écrite 
du  temps  que  l'auteur  se  trouvait  au  couvent  des  Augustins.  et  il  y 
représente  Marie  Sluait.  non  comme  une  victime  de  la  politique, 
ainsi  que  le  tirent ,  au  XVIII1""  siècle,  Schiller,  el  au  XIXme,  Le  Brun , 
mais  comme  une  victime  des  passions  religieuses.  Du  moment  où  il 
abandonna  sa  pairie  et  la  foi  de  ses  ancêtres,  Van  Zevecote  ne  pouvait 
plus,  dans  le  même  cercle  d'idées,  considérer  la  mort  de  Marie 
comme  summum  nefas,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  dans  son  sommaire. 
Toutefois,  amoureux  de  son  œuvre,  comme  la  plupart  des  auteurs, 
Van  Zevecote  voulut  l'utiliser  et  en  tirer  parti.  Il  se  uiit  donc  a  cher- 
cher* dans  le  vaste  champ  de  l'histoire,  un  personnage  qu'il  pût  sub- 
stituer à  Marie Sluait ,  et  il  huit  par  découvrir  que,  vers  la  lin  du 
Vllln"  siècle  (entre  790  et  797),  une  Marie  eut,  à  Byzance,  un  sort 

(1)  Esther  se  trouve  dans  l'édition  (fAuvers,  1628,  mais  pas  dans  cdle  d'Am- 
sterdam, 1G40. 

(2)  Ce  manuscrit  reposait  autrefois  dans  la  bibliothèque  de  M.  P.  C.  Lammem. 


Digitized  by  Google 


(  2H  ) 

analogue  à  celui  de  Marie  Stuart.  Voici  le  fait  :  Constantin  VI ,  file 
d'Irène,  après  avoir  épousé  Marie,  se  fatigua  d'elle,  la  répudia  et 
s  unit  avec  une  de  ses  parentes ,  Theodora  ;  celle-ci  excita  Constantin 
à  set-user  Marie  d'avoir  eu  le  projet  de  l'empoisonner,  et  la  fit,  sous 
ce  prétexte,  tuer  dans  sa  prison  (1).  Telle  est  l'histoire  que  Van  Zevé- 
cotc  greffa  sur  la  tragédie  de  Marie  Stuart  Quelques  personnages 
seulement  durent  changer  de  nom  :  la  fidèle  Écossaise  Joanna  (Anne 
Kennedy  des  modernes)  devint  Melicerte;  la  fides  rathoUca  fut  Irons* 
formée  en  fides  conjuyalis,  dans  le  dernier  acte,  fides  maritalis;  Yhae- 
rcsi*  du  moine  Van  Zevecote  fut  changée  par  le  même  auteur  protes- 
tant en  voluptas;  le  nom  de  Marie  put  être  maintenu;  dans  le  titre 
seulement  Graera  fui  substitué  a  Slnarla.  Quant  a  la  tragédie  elle- 
même,  monologues  et  chœurs  ne  subirent  guère  de  changements; 
de  là  des  non-sens  historiques  et  géogrnphiques,  qu'on  ne  peut  s  em- 
pêcher de  remarquer.  Citons  pour  exemple  le  chœur  des  Grecs  et 
des  Grecques  fuyant.  Us  se  demandent  dans  quels  lieux  ils  pourront 
se  retirer  : 

Pars  Hispnio  sotc  cadentes 
Ibimus  ayros... 
Pars  Hispani  régna  petemus; 
Fel  ubi  vasto  proxima  ptlayo . 
Urbs  erranlis  surtjet  UUssis; 
Fel  ubi  lato  yurgiie  ftrtur, 
Per  Pai  isios  Seqwma  campos  ; 
Pars  Flandricas  ibimus  urbes, 
Ubi  Belgiaci  principis  aulac 
Propter  vitrei  fiumina  Zennae 
Tarn  muttiplici  forUe  superbit; 
A  ut  ubi  tema  ditior  unda 
fticlita  dominne  moenia  Gantlae 
Sttpplici  fluctu  Scaldis  aedorat  (2). 

L'on  pourrait,  au  besoin ,  permettre  aux  Grecs  du  Vlll™8  siècle  de 
parler  de  Paris;  mais  certes  ils  ne  connaissaient  ni  les  palais  des 

(1  )  Gibbon ,  Décadence  de  f 'empire  romain,  11,316. 
(2)  Page  97. 
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princes  belges,  ni  Bruxelles  aux  bords  de  la  Senne,  ni  Gand  aux 
bords  de  l'Escaut.  L'anacbronisme  est  évident  (1). 
Gaspard  Gaspard  de  himchoot ,  originaire  du  Brabant ,  était  à  juste  titre 
de  Kinsc  100I.  CongjoYi  y,  r0mn,e  un  Jes  poètes  les  plus  élégants  de  la  latinité  mo- 
derne. Ses  œuvres  parurent  en  1085,  près  de  40  ans  après  sa  mort, 
sous  le  titre  de  :  Gaxparis  Kinschotii,  poemata,  in  libros  IV  di~ 
gesta,  quorum  primus  sacra  et  piat  secundus,  elegias  et  eclogas, 
lertius,  res  geslas,  quartus  miscellanea  coutinct.  On  y  trouve  des 
poésies  de  toute  nature,  odes,  éléjçies,  églogues,  épigrammes,  épi- 
thalames,  etc.  Les  deux  morceaux  les  plus  importants  ont  trait,  le 
premier  à  la  bataille  de  Rocroy  (  page  85  ),  le  second  à  la  défaite  de 
la  flotte  espagnole ,  par  l'amiral  Trurop,  en  U>59  (  page  152).  Toules 
ces  poésies  brillent,  non  moins  par  la  vivacité  de  l'imagination,  par 
la  naïveté,  jointe  à  l'élévation  de  la  pensée,  que  par  la  netteté  et 
l'élégance  du  style. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  d'autres  poètes,  qui  s'occupèrent 
Nicolas  Heins.  de  versification  latine,  tels  que  Nicolas  Hein  s,  fils  du  célèbre  Da- 
lle RoUnaere  nie^  ^oniei^e  de  Rckenaere ,  de  Gand  ,  etc.;  leurs  mérites  ne  sont 
que  secondaires  et  leur  influence  nulle. 
Helias         Ilelias  Putschius,  d'Anvers,  se  rendit  plus  utile  :  il  réunit  en  un 
l'utschius.    voiunie  |0US  jes  ouvrages  des  anciens  grammairiens ,  publiés  jusque- 
là  séparément,  et  enrichit  de  notes  ceux  qui  lui  semblaient  obscurs; 
malheureusement  le  recueil  seul  put  paraître ,  la  mort  n  ayant  pas 
permis  à  Putschius  de  mettre  la  dernière  main  à  ses  annotations (2). 
On  faisait,  au  XVIlnie  siècle,  le  plus  grand  cas  de  cette  compilation, 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  trente  et  un  traités,  tous  relatifs  aux 
différentes  matières  dont  on  s'occupe  dans  la  grammaire. 

Gaspard  Barlaeus  écrivit  à  cet  égard  à  Daumius  :  De  Putschii 
Grammaticis  faveo  iibi  utendi;  sed  nisiet  illas editiones  habiter  isquas 
maxima  licentia  correxil  Putschius,  ad  scripturarum  veterum  ex- 
cerpta  non  poteris  confidere  unius  paginac  lectioni...  magnum  decus 
H  commodum  amiserunt  litteraein  notis  illius  benedocti  juvenis ,  quas 
si  scripsisset  cl  expolivisset ,  inpnitac  bonae  rcs  lucem  haberent  (5). 

(1)  Bodcl-Nyenhuis ,  Bclgisch  muséum,  1859,  363  sq. 

(2)  Melchior  Adam  ,  VHae  eruditorum,  etc.,  pars  V,  211-216. 

(3)  Fabricius,  Biblioth.  latina,  III,  503. 
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Nous  avons  parlé  plus  haut  des  mérites  de  Barlœus  comme  hel-  G.  Barbus, 
léniste.  Ce  savant  professeur  a  également  le  droit  d'être  inscrit  au 
nombre  des  littérateurs  latins.  Sa  nombreuse  correspondance  té- 
moigne de  la  perfection  avec  laquelle  il  écrivait  la  langue  de  Cicé- 
ron.  Son  discours  funèbre  sur  Marc  Zuerus  Baxhornius  est,  au  point 
de  vue  du  style,  un  modèle  d'élégance  et  de  richesse  (1). 

(I)  A.  Tbjsii  Oratio  funebris  in  obitem  Lamberli  Barlœi,  apud  Witlen, 
Vitae  Philol.,  V,  255-243. 
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CHAPITRE  IV. 

INFLUENCE  ARTISTIOUB. 


L'histoire  de  l'art  dans  les  Pays-Bas  présente  trois  périodes  bien 
distinctes,  l'école  de  Bruges,  l'école  d'Anvers  et  l'école  hollandaise. 
L'école  de  Bruges  se  personnifie  dans  les  Van  Eyck  et  dans  Hem- 
ling,  et  est  caractérisée  par  l'admirable  fini  et  la  vérité  des  détails, 
le  brillant  du  coloris,  la  richesse  des  costumes,  sur  lesquels  les  ar- 
tistes n'épargnent  ni  l'or  ni  les  pierreries.  Les  personnages  se  font 
remarquer  par  l'exactitude  du  type  local,  que  le  peintre  ose  rare- 
ment enfreindre,  tandis  que,  pour  les  ciels  et  les  paysages,  il  laisse, 
le  plus  souvent,  le  champ  libre  à  son  imagination.  Le  désir  d'admi- 
rer les  chefs-d'œuvre  de  l'anliquilé  entraîna  un  grand  nombre  d'ar- 
tisles  en  Italie  :  ils  y  apprirent  à  échanger  le  goût  naïf  contre  la 
manière  moderne;  mais  ils  furent  aussi,  et  malheureusement,  en- 
tratnés  à  imiter  soit  Raphaël,  dont  ils  ne  purent  saisir  la  grâce, 
soit  Michel  Ange,  donl  la  grandeur  leur  échappa.  L'école  flamande, 
ayant  ainsi  perdu  son  originalité,  ne  savait  plus  quelle  direction 
prendre,  et,  faisant  quelques  pas  sur  toutes  les  routes,  n'en  suivait 
délibérément  aucune.  Si  cette  indécision  s'était  prolongée,  elle  au- 
rait anéanti  l'école  flamande;  ses  traits  caractéristiques  se  seraient 
effacés  l'un  après  l'autre.  Mais  pour  la  tirer  de  celle  dangereuse  si- 
tuation, il  fallait  qu'un  grand  homme,  un  homme  de  génie,  vint 
lui  servir  de  chef  et  de  guide  (  I  )  :  Rubens  fut  ce  rédempteur.  Il  com- 
prit qu'il  fallait  créer  plutôt  qu'imiter.  Il  parcourut  l'Europe,  il  vit 
les  chefs-d'œuvre  des  écoles  du  Midi;  il  en  prit  l'essence,  et  il  créa 
ces  immortelles  productions,  qui  sont  restées,  pour  ses  successeurs, 
non-seulement  comme  des  modèles  à  suivre,  mais  encore  les  pré- 

(1)  Micbids,  Histoire  dr  la  peinture ,  IV,  142. 
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ceptes  vivants  du  grand  art  de  la  peinture.  Roi  de  la  couleur,  Ru- 
bens  eut  des  élèves  tous  coloristes,  tandis  que,  inégal  pour  le  des- 
sin, il  eut  des  élèves  qui  dessinèrent  presque  toujours  correctement. 
A  la  téte  de  son  école  se  placent  de  droit  Antoine  Van  Oyck ,  l'élève 
chéri  du  maître,  et  Jacques  Jordaens.  Des  qualités  bien  diverses  les 
distinguent  :  le  premier  possédait  un  dessin  naturel, noble  et  correct, 
un  coloris  précieux,  une  manière  simple,  un  pinceau  pur  et  large, 
des  teintes  harmonieusement  fondues ,  une  grande  délicatesse  et  une 
touchante  poésie.  Chez  Jordaens,  iî  ne  faut  chercher  ni  grâce  déli- 
cate, ni  intentions  exquises;  le  plus  souvent  ses  sujets  sont  grossiers 
et  ses  personnages  triviaux,  mais  toujours  un  esprit  vif,  caustique, 
observateur,  brille  au  milieu  de  ces  défauts  et  les  rachète  en  partie; 
une  palette  d'une  richesse  extraordinaire,  une  fraîcheur  de  carna- 
tion sans  égale,  un  naturel  parfait,  rehaussaient  l'éclat  de  ses  com- 
positions. Malheureusement  une  sensualité  outrée  surabonde  dans  la 
plupart  de  ses  sujets  (I  ). 

11  n'en  fut  pas  des  arts  comme  de  la  littérature,  des  sciences,  de 
la  politique.  Grûce  à  Rubens  et  à  son  école,  ils  se  maintinrent  en 
Belgique,  d'autant  plus  que  les  cérémonies  du  culte  catholique  ten- 
daient logiquement  à  leur  développement.  L'école  de  Rubens,  du 
reste,  en  raison  même  des  sujets  quelle  se  plaisait  à  choisir,  ne 
pouvait  attirer  sur  elle  les  soupçons  du  gouvernement  le  plus  sévère. 
L'artiste,  sous  ee  rapport,  est  plus  heureux  que  le  penseur  et  le 
philosophe  :  son  talent  se  heurte  rarement  aux  entraves  du  despo- 
tisme; il  peut  se  produire  à  l'aise  sans  faire  ombrage  aux  rigueurs 
qui  le  surveillent  (2). 

Par  suite  de  ces  circonstances,  l'influence  exercée  sur  les  arts,  en 
Hollande,  par  les  émigrés  belges,  fut  loin  d'être  aussi  importante 
qu'à  l'égard  des  sciences  et  de  la  littérature;  mais  on  ne  peut  mé- 
connaître, cependant,  que  plusieurs  artistes  flamands  rendirent,  à 
cet  égard,  des  services  signalés  aux  Provinces-Unies,  et  que  Jor-  jordatn*. 
daenx,  surtout,  aida  particulièrement  au  développement  de  l'école 
hollandaise;  car  ce  qui  forme  le  caractère  distinctif  de  celle-ci,  c'est 

■  ■  « 

(1)  Annuité*  de  la.  Soldes  beuiuc-arUdë  Gand,  11 1 »  11 U120. 

(2)  Bulkt.  de  VÀcad.f  XX,  n*  5,  Rapp.  de  M.  de  S'-Genois. 
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précisément  la  richesse  du  coloris,  jointe  à  la  vérité  excessive,  je 
dirai  presque  la  vulgarité  des  sujets  traités. 

Parmi  ceux  de  nos  peintres  qui  passèrent  les  premiers  dans  les 
provinces  du  Nord,  il  faut  remarquer Kard  Van  Mander,  dont  la 
vie  est,  plus  que  celle  d'aucun  autre,  le  type  de  la  véritable  exis- 
tence de  l'artiste.  Plein  de  génie  et  d'enthousiasme,  il  essaya,  pour 
ainsi  dire,  tous  les  genres,  dans  la  peinture  comme  dans  la  poésie, 
sans  pouvoir,  grâce  a  son  caractère  changeant,  atteindre  à  la  per- 
fection en  quoi  que  ce  soit.  Il  étudia  d'abord  chez  Lucas  d'Heere, 
qui  lui  convenait  d autant  mieux,  que  lui  aussi  cultivait,  avec  le 
môme  succès,  la  peinture  et  la  poésie.  Aussi  Van  Mander  eut-il 
pour  lui  la  plus  grande  estime;  il  lui  conserva  le  même  respect 
sa  vie  entière,  et  ne  négligea  aucune  occasion  de  le  louer.  On  ne 
connatt  pas  les  motifs  qui  engagèrent  ses  parents  à  le  retirer  de 
Fatelier  d'un  si  bon  maître,  infiniment  supérieur  à  Pierre  Vlerick , 
de  Courtrai,  chez  lequel  il  entra  ensuite,  mais  où  il  ne  resta  que 
fort  peu  de  temps. 

Van  Mander  revint  à  Meulebeke,  son  bourg  natal,  en  1569.  Sa 
rentrée  y  fut  un  véritable  triomphe  :  il  fut  fété  et  choyé  partout; 
car  tous  connaissaient  son  caractère  jovial  et  songeaient  encore  aux 
bonnes  farces  de  sa  jeunesse.  Il  s'adonna,  vers  cette  époque,  plus  à 
la  poésie  qu'à  la  peinture,  et  composa  une  masse  de  moralités,  mys- 
tères, comédies,  chansons,  refrains,  sonnets,  toutes  compositions 
alors  fort  goûtées  dans  les  chambres  de  rhétorique.  Le  plus  souvent 
les  sujets  de  ses  moralités  étaient  tirés  de  la  Bible;  il  les  représentait 
lui-même  avec  l'aide  de  son  frère  cadet,  Adam ,  et  fit  preuve,  dans 
ces  représentations,  d'un  génie  surprenant.  On  ne  connaissait  guère 
encore  les  décors  à  l'aide  desquels  on  parvint  à  donner  aux  comédies 
une  couleur  locale.  Van  Mander  attacha  un  grand  prix  à  ce  moyen  de 
produire  des  illusions,  et  recourut  à  son  pinceau  pour  tromper  les 
yeux  des  spectateurs.  La  moralité  qu'il  monta  avec  le  plus  de  luxe 
fut  le  Déluge.  On  vil  successivement  Noé  prêchant  ses  contemporains 
et  les  menaçant  de  la  colère  divine,  l'atelier  de  ce  patriarche,  l'en- 
trée des  bêtes  dans  l'arche,  enfin  le  déluge  proprement  dit.  Van 
Mander  avait  préparé  une  grande  toile  sur  laquelle  il  avait  énergi- 
quement  représenté  la  destruction  des  impies  :  on  y  voyait  une  masse 
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de  cadavres  flottant  à  la  surface  de  l'eau.  Tel  était  le  génie  de  notre 
auteur  qu'il  avait  réussi  à  faire  partager  son  enthousiasme  par  le 
plus  flegmatique  des  hommes,  son  frère  Corneille,  marchand  de 
toiles,  qui  finit  même  par  payer  les  frais  de  cette  représentation  tout 
entière.  Beaucoup  d'autres  pièces  suivirent  celle-là  :  L'histoire  de 
Nabuchodonosor,  le  Jugement  de  Salomon,  la  Visite  faite  par  la  reine 
de  Saba  au  roi  des  Juifs,  etc.,  (  I  ).  Karel  mena  cette  agréable  vie  pen- 
dant cinq  ans,  à  l'expiration  desquels  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  prit 
noie  de  tout  ce  qui  frappait  son  attention,  et  retraça,  la  plume  à  la 
main,  les  fôtes  brillantes  du  jubilé  de  1575. 11  esquissa  une  foule  de 
morceaux  antiques,  peignit  beaucoup  et  se  distingua  par  de  vastes 
paysages,  qu'il  exécuta  à  fresque  dans  les  maisons  de  divers  cardi- 
naux. Malheureusement  l'art  était  alors  en  décadence,  et  le  mauvais 
goût  régnait  en  maître  :  un  manque  absolu  de  naturel  dans  la  forme 
et  dans  l'expression,  la  vigueur  hyperbolique  des  muscles,  les  po- 
sitions étranges  des  corps,  le  jeu  affecté  de  la  lumière,  prenaient 
peu  à  peu  la  place  du  beau  et  du  vrai. 

Notre  jeune  artiste  se  laissa  entraîner  sur  celte  pente ,  principa- 
lement par  son  compatriote,  Barthélémy  Spranger,  d'Anvers,  qui 
était  en  ce  moment  le  peintre  officiel  de  Pie  V  et  qui  vivait  au  milieu 
des  honneurs.  Il  protégea  le  débutant,  mais  lui  communiqua  en 
même  temps  l'épidémie  de  son  faux  goût,  et  altéra  en  lui  les  prin- 
cipes demeurés  purs.  Le  style  de  Spranger  eut  pour  toujours  une 
influence  malheureuse  sur  celui  de  Van  Mander. 

En  1577,  il  quitta  Rome  afin  de  regagner  la  Belgique.  Passant  à 
Baie,  il  y  peignit,  dans  le  grand  cimetière,  Jacob  et  ses  fUs  aban- 
donnant la  terre  sainte.  11  se  rendit  ensuite  à  Vienne ,  où  il  rejoi- 
gnit Spranger,  et  l'aida  à  décorer  un  arc  de  triomphe  dressé  pour 
l'arrivée  prochaine  de  l'Empereur.  Enfin,  il  retourna  à  Meulebeke, 
où  son  entrée  eut  l'air  d'une  ovation.  Il  y  vécut  quelque  temps  au 
sein  d'un  bonheur  digne  d'envie,  dessinant,  rimant,  écrivant  et 
cherchant  la  reine  future  de  son  cœur  parmi  les  belles  du  voisinage; 
mais  les  troubles  croissants  vinrent  rompre  le  charme  et  détruire  la 

(  !  )  Htt  leven  van  Karel  Fan  Mander ,  à  la  On  de  ses  (ïùivres.  —  Biouraphit 
du  hommes  remarq.  de  la  Flandre  occ,  II,  210  sq. 
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paix  de  sa  famille.  Nous  pe  raconteront*  pas  ici  le*  épisodes  drama- 
tiques de  sa  fuite,  ni  la  manière  miraculeuse  dont  un  officier  italien 
]e  délivra  au  moment  où  des  brigands  lui  avaient  passé  la  corde  au 
cou ,  on  les  trouve  détaillés  chez  tons  les  biographes;  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  Van  Mander,  dépouillé  de  tous  ses  biens, 
se  retira  à  Courtrai,  avec  Louise  Buse  (J)  qu'il  venait  d'épouser.  Il 
fut  chargé  de  la  peinture  d'un  tableau  d'autel ,  qui  lui  rapporta  une 
somme  convenable,  et  commençait  à  voir  l'avenir  sous  un  jour  plus 
avantageux,  quand  la  peste  vint  s'abattre  sur  Courtrai,  et  le  força  à 
chercher,  dans  une  prompte  fuite,  son  propre  salut  et  celui  de  sa 
compagne  et  de  ses  enfants.  Il  se  réfugia  à  Bruges,  où  le  peintre 
Paul  Weyts,  lui  procura  bientôt  assez  u*e  travail  pour  pourvoira 
son  entretien;  mais  la  contagion  le  poursuivit  dans  ce  nouvel  asile; 
les  troupes  espagnoles  inspiraient,  du  reste,  à  la  ville  une  apxiflé 
continuelle.  Van  JHqnder  s'aperçut  que  l'espoir  de  mener  une  vie 
tranquille  dans  un  pays  ravagé  par  tous  les  fléaux  du  ciel  était 
une  illusion.  La  Hollande  venait  de  s'affranchir,  et  si  la  guerre  se 
déchaînait  à  l'entour,  la  paix  régnait  au  dedans  de  ces  provinces 
florissantes.  Comme  tant  d'autres,  Van  Mander  émigra  (  !583). 

Il  s'embarqua  et  parvint  saris  accident  à  Harlem,  où  il  peignit 
des  tableaux  d'église  et  de  chevalet,  enseigna  son  art  et  forma  un 
grand  nombre  d'élèves.  |)urant  ses  heures  de  loisir,  il  mit  au  jour 
une  foule  de  vers;  il  traduisit  en  outre  l'Iliade,  les  Géorgiques,  les 
bucoliques,  les  métamorphoses  d'Ovide,  et  commença  son  livre  des 
peintres.  Il  y  mit  la  dernière  main  à  Siehenbergen,  château  qui  sV- 
lève  entre  Harlem  et  Alcmaar,  où  il  habita  un  an  pour  exécuter  des 
travaux  commandés.  Là ,  ses  anciens  penchants  dramatiques  se  ré- 
veillèrent ;  il  Ht  jouer,  par  ses  disciples,  une  allégorie  concernant  les 
arts  et  invita  à  la  féle  les  personnes  du  voisinage  qui  s  y  adonnaient 
ou  les  aimaient.  Un  feu  d'artifice  embellissait  la  pièce.  Le  théâtre 
avait  été  orné,  sous  sa  direction,  de  couronnes,  de  guirlandes,  de 
trophées  composés  de  tous  les  instruments  dont  se  servent  les 
peintres.  On  accueillit  le  poème  avec  chaleur.  De  Siehenbergen 
Van  Mander  alla,  en  1604,  séjourner  à  Amsterdam;  il  y  tomba  ma- 

(1)  Biog.  de»  homme»  remarq.  de  la  Flandre  occ,  H,  216. 
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lade  et  mourut  d'épu isemen t ,  en  1606.  La  Hollande  le  possédait  de- 
puis vingl-l rois  ans,  et  lui-même  en  avait  cinquante-huit  (I).  On  le 
couronna  de  lauriers  dans  son  cercueil,  trois  cents  amis  et  amateurs 
le  suivirent  au  champ  de  repos.  Une  foule  de  panégyristes  déplo- 
rèrent sa  perte.  Sou  nom  fut  pendant  longtemps  environné  de  gloire, 
tant  parmi  les  Hollandais  que  parmi  les  Belges.  A  l'heure  actuelle, 
sa  célébrité  est  un  peu  obscurcie,  le  mauvais  goût  de  ses  tableaux 
en  diminue  le  mérite ,  et  ses  écrits  ne  sont  lus  que  des  savants,  ou 
plutôt  ils  n'en  lisent  qu'un  seul ,  ï  Histoire  des  peintres.  Ce  livre  n'est 
malheureusement  pas  tel  qu'on  le  voudrait.  L'auteur  expose  d'abord 
les  règles  de  son  art;  il  formule,  en  vers,  une  théorie  de  la  peinture, 
curieuse,  parce  quelle  fait  connaître  quelles  opinions  prévalaient 
dans  ces  temps  sur  son  but  et  sur  ses  moyens.  Aussitôt  après  il  ra- 
conte, autant  que  son  érudition  le  lui  permet  la  vie  des  peintres  de 
l'antiquité,  depuis  le  fabuleux  Cygès;  il  abrège  ensuite  Vassari.  La 
dernière  section  du  livre  est  consacrée  aux  artistes  flamands  et  alle- 
mands; el|e  a  une  valeur  énorme,  mais  la  manière  dont  elle  est 
exécutée  en  diminue  le  prix.  Van  Mander  compilait  d'abord  une 
espèce  de  résumé,  et  ne  changea  pas  d'allure  lorsqu  il  put  marcher 
plus  librement  et  sans  suivre  les  traces  de  personne.  Il  rédigea,  en 
conséquence,  de  maigres  notices,  où  l'on  ne  trouve  que  les  éléments 
principaux  du  sujet  et  un  petit  nombre  d'anecdotes;  il  n'est  abon- 
dant que  par  hasard,  ou  pour  les  peintres  qu'il  a  connus.  C'est  ainsi 
que  son  premier  maître,  Luc  de  Heere,  est  traité  avec  les  détails  les 
plus  circonstanciés;  l'autre  objet  de  son  estime,  le  fortuné  Spran- 
ger ,  jouit  du  même  avantage.  Il  en  est  encore  ainsi  de  Krantz  Flore, 
Schoreel,  Goltzius  et  Cornélis  Ketel;  on  en  regrette  d'autant  plus 
qu'il  se  soit  contenté,  quant  à  leurs  émules,  de  les  esquisser  vague- 
ment, au  lieu  de  suivre  son  modèle,  Vassari  (2). 

Van  Mander  produisit  peu  pendant  son  séjour  en  Belgique;  mais 
depuis  le  moment  où  il  fut  établi  à  Harlem,  il  s'adonna  à  la  pein- 
ture avec  une  grande  activité.  Ce  qui  faisait  surtout  rechercher  ses 

(1)  H  et  leven  van  Karel  Fan  Mander.  Michiels,  Hi$t.  de  la  peint,  ftam. 
et  Aotf.,1,  50  sq. 

(2)  Michiels,  ffist.  de  la  peint,  fiam.  et  holi,  1,  53  sq. 
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tableaux,  c'était  le  bonheur  avec  lequel  il  inventait  ses  compositions 
puisant  ses  sujets  tantôt  dans  l'Écriture  sainte,  tantôt  dans  l'histoire 
profane.  Van  Mander  peignait  aussi  des  scènes  villageoises,  et  se 
faisait  ainsi  l'émule  de  Pierre  Breughel  et  le  précurseur  de  Teniers. 
Le  nord  fie  l'Allemagne  disputait  à  prix  d'or  ses  tableaux  aux  ama- 
teurs hollandais.  Accablé  de  commandes,  il  se  promettait  une  longue 
existence;  il  se  proposait  d'utiliser  son  avenir  dans  l'intérêt  de  sa 
famille,  mais,  en  véritable  artiste,  il  ne  possédait  qu'en  germe  les 
idées  d'économie  domestique,  vivait  largement,  sans  souci,  travail- 
lant beaucoup  et  dépensant  en  conséquence;  aussi  ne  laissa~t-il  guère 
à  sa  femme  les  moyens  de  subsister. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  la  liste  complète  de  ses  tableaux , 
dont  le  plus  grand  nombre  se  trouve  encore  à  Harlem;  qu'il  nous 
suffise  de  citer  son  Adam  et  Eve,  les  Douze  stations,  une  fêle  fla- 
mande, une  sainte  Catherine,  peinte  pour  l'église  de  Saint-Martin, 
à  Courtrai,  le  portrait  du  prince  de  Danemark,  fils  de  Christian  IV; 
ce  dernier  tableau  se  voit  à  Berlin.  Van  Mander  Ht  aussi  un  grand 
nombre  de  dessins  pour  les  graveurs.  J.  de  Gheyn  grava,  entre  au- 
tres, d'après  lui  : 

\°  La  Passion  de  Jésus-Christ,  I  i  feuilles  in-8"; 

2°  La  Converhion  de  saint  Paid,  in-fol. 

5°  Les  douze  fils  a" Israël,  en  demi-ligures ,  in-4°. 

4"  Persée  délivrant  Andromède  et  t" Enlèvement  d'Europe,  in-i°. 

i*°  Une  pièce  emblématique,  en  deux  feuilles,  sur  la  folie  «le  ceux 
qui  consomment  leurs  biens  dans  les  plaisirs,  in-fol. 

0°  Deux  pièces  allégoriques  :  Vue  libi  terra ,  cujus  rex  est 
puer,  etc.,  et  Beala  terra  cujus  rex  nobilis  est. 

7°  Allégorie  sur  la  vie  humaine,  accompagnée  des  Vertus. 

8°  Des  Cyclopcs  frappant  avec  leurs  marteaux  et  modelant  une 
téle  humaine. 

9°  Fuite  en  Eyypte,  avec  un  cortège  d'anges,  dont  deux  portent 
du  foin  dans  un  panier. 
10°  Les  douze  Apôtres. 
\\°  Les  Poêles  causant. 
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Saenretlam  ii  gravé,  d'après  Van  Mander,  entre  antres: 

\°  IS Annonciation  de  la  naissance  du  Seigneur  faite  aux  bergers, 
trois  feuilles,  en  largeur. 

2°  Paul  et  Barnabe  à  Ustre,  in -fol. 

3°  Rencontre  (f  Elièzcr  et  de  liebecea ,  in-fol. 

•1°  Hèrodiade  dansant.  On  voit  dans  le  lointain  la  décollation 
de  saint  Jean-Baptiste. 

On  possède  de  Zacharie  Dolendo,  d'après  Karel  : 

1°  La  Confusion  des  langues. 

2°  Scènes  bibliques,  III,  Esc.,  c.  5  et  4,  quatre  pièces. 

De  Jode  sculpta,  d'après  le  môme  : 

1°  Le  Fils  prodigue. 

2°  L'homme  qui  souffle  le  feu. 

Enfin  ,  il  existe  encore  d'après  Van  Mander  : 

1°  Une  Vieille,  précédée  d'un  petit  garçon  et  suivie  d'un  homme 
éclairant  une  fille  debout  qui  boit,  in-4°. 

2°  Suzanne  au  bain .  sans  nom  de  graveur. 

3°  Suite  de  vingt  pièces  représentant  les  divinités  de  l'Olympe, 
par  Nicolas  Brauw. 

4°  Quatre  pièces  allégoriques  :  1°  La  Connaissance  de  soi-même; 
2°  La  Fausse  gloire;  3°  La  Femme  se  querellant  avec  son  mari; 
4a  Tout  excès  est  blâmable,  par  Brauw. 

5°  Le  Oui  et  le  Aon  se  disputant  le  monde. 

6°  Regrets  et  suite  de  la  prodigalité. 

78  Allégorie  sur  l'avarice. 

8°  Portrait  à  mi-corps  d'un  prince  maure,  par  A.  Halweg,  in-4°. 
Cette  liste  est  loin  d  élie  complète. 

Van  Mander  travailla  aussi  pour  les  fabriques  de  tapis  et  de  ser- 
viettes. Enfin  on  trouve  encore  de  lui  des  frontispices  de  livres.  On 
sait  que  Rubens  lui-même  ne  dédaigna  pas  ces  sortes  de  dessins. 

La  présence  en  Hollande  de  notre  Karel  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  l'art.  C'est  en  grande  partie  à  Van  Mander  que  l'école  de  Har- 
lem ,  qui  a  produit  tant  de  maîtres,  doit  son  origine.  C'est  lui  qui, 
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avec  Corneille  Korneliszen  et  Henri  Goltzins,  ouvrit  dans  cette  ville 
une  académie  de  dessin  et  de  peinture  ,  où  il  prodigua  tout  ce  qu'il 
possédait  de  connaissances  théoriques  et  pratiques  sur  l'art  (I).  Ces 
leçons  portèrent  leur  fruit,  et  les  Van  Berchem,  les  Wouwermans, 
les  Van  Ostade  valurent  bientôt  à  Harlem  le  litre  de  seconde  Bo- 
logne. 

Van  Mander  fut  suivi  d'une  pléiade  d'artistes  qui,  comme  lui, 
cherchaient  le  calme  en  môme  temps  que  la  liberté.  Tels  furent  : 
Gilles Coignei.  Gilles  Coiy net ,  d'Anvers,  dont  les  paysages  jouissaient  d  une  répu- 
tation légitime,  mais  qui,  à  la  fin  de  sa  vie,  chercha  des  moyens 
indignes  d'un  peintre  respectable,  afin  de  produire  un  plus  grand 
HansBol.    nombre  de  toiles  (2);  Hans  liol,  de  Malines,  qui,  après  s'être  long- 
temps adonné  à  la  détrempe,  produisit  de  charmantes  vues  de  villes 
Salomon  de  et  de  villages  (5);  Salomon  de  Vries,  d'Anvers,  qui  peignait  avec 
LievinTayaert.  la'enl  ^  paysages  (i);  Uevin  Tayaerl ,  de  Gaud,  qui,  à  la  vérité, 
s'occupait  plutôt  du  commerce  de  tableaux  que  de  la  peinture  en 
Nie.  Snellaert.  elle-même  (5);  Nicolas  Sneltaert,  de  Tournai,  peintre  d'histoire  dis- 
Gilles      tingué  (6);  Gilles  Van  Conixloo,  d'Anvers  (7).  dont  les  paysages 
1     '  étaient  si  recherchés,  que  les  amateurs  lui  laissaient  à  peine  le 
Fraoç.  Baden».  temps  de  les  achever;  François  liadetm ,  de  la  même  ville,  sur- 
nommé f  Italien ,  également  nubile  dans  les  portraits  et  les  tableaux 
d'histoire  (8)  ;  et,  sans  doute,  une  foule  d'autres  encore,  dont  mal- 
heureusement la  biographie  ne  contient  pas  de  détails  suffisants 
pour  qu'il  soit  possible  de  retrouver  leur  origine.  Presque  tous  les 
peintres  que  nous  venons  d'énumérer  formèrent  de  nombreux  élèves 
et  imposèrent  une  partie  de  leur  personnalité  à  l'école  hollandaise, 
au  développement  de  laquelle  ils  contribuèrent  puissamment 

Amsterdam,  la  grande  ville  du  luxe  et  du  commerce,  fut,  comme 
ou  le  conçoit  sans  peine,  le  rendez-vous  général  de  tous  ces  artistes. 
Leur  sort  ne  larda  pas  à  être  envié  d'un  grand  nombre  de  leurs 
confrères. 

Après  la  mort  de  son  protecteur,  l'empereur  Ilodolpbe  II,  ce  fut 

(1)  Biogr.  des  hommes  célèbres  de  la  Flandre  occ  ,  Il ,  229. 

(2)  Van  Mander,  I,  331.  |  (5)  Siret,  0.  |  (4)  !bid.f  11.  |  (5)  fbid.,  24. 
(6)  fbid.,  105.  |  \7)  Ibid.,  11.  j(8j  Kvbua  et  de  Rivacoart,  p.  78. 
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en  Hollande,  à  Utrecht,  que  se  relira  Roland  Savery,  de  Cour- Roland  Savery. 
Irai  (i  ),  et  il  y  forma  de  bons  élèves,  lant  pour  la  peinture  que  pour 
la  gravure.  Parmi  ceux-ci  ,  nous  devons  citer  le  graveur  Isaac  Ma- 
jor (3),  Guillaume  Vanden  Mieuwelandt ,  d'Anvers  (3),  qui  se  fit 
connaître  pourtant  plus  comme  poêle  que  comme  peintre,  et  Albert 
Everdingen,  non  moins  habile  comme  peintre  de  marines  et  de 
paysages,  que  comme  graveur  à  l'eau* forte  (4).  Roland  Saverv  avait 
été  suivi  à  Utrechl  par  son  frère,  Jacques  (S),  et  son  neveu  Jean ,  Jacques  et  Jean 
tous  deux  peintres  estimés  (6).  Savery* 

Dans  la  même  ville,  nous  trouvons  encore  Adam  H'iNarrt**  d*An-  AdamWillaeru 
vers,  à  la  fois  poète  et  peintre,  et  qui  excellait  dans  la  représenta- 
tion de  vaisseaux  incendiés.  Il  y  fut  élu  doyen  de  la  corporation  de 
S'-Luc  (7). 

David  Vinkebooms,  de  Matines,  auteur  de  charmants  paysages,  David  Vinke- 
alla  s'établir  à  Amsterdam,  où  il  jouit  de  l'estime  générale  (8).  (le  booms- 
fut  la  même  ville  que  choisit,  pour  sa  résidence  habituelle,  Wultrun  Waleran  Vail- 
Vaillant,  de  Lille,  célèbre  peintre  de  portraits,  et  un  des  premiers 
qui  gravèrent  en  manière  noire  9).  Bernard  Vaillant,  sun  frère,  Bernard  Va il- 
babilc  surtout  dans  le  maniement  du  crayon ,  résidait  habituelle-  lant* 
tuent  a  Rotterdam  (10). 

Jacques  de  Gheyn,  né  à  Anvers  en  1565,  avait  appris  de  son  père  Jacques  de 
l'art  de  peindre  sur  verre;  mais  se  sentant  porté  davantage  pour  la  Gnevi1* 
gravure,  il  se  rendit  a  Harlem ,  afin  de  s'y  adonner,  sous  les  yeux  de 
Golière.  Parmi  ses  gravures  on  cite  surtout  le  célèbre  char  à  voiles 
inventé  par  Simon  Stevin.  De  Gheyn  s'occupait  aussi  de  la  peinture 
des  fruits.  Il  passa  la  majeure  partie  de  sa  vie  à  Harlem  et  mourut 
en  1615  (H). 

Rien  qu'il  n'habitât  la  Hollande  que  pendant  un  court  espace  de 
temps,  il  est  peu  de  peintres  belges  qui  eurent  autant  d'influence 
sur  le  développement  des  arts  dans  ce  pays  que  Jacques  Jordaens ,  Jacques  Jor- 
Sa  réputation  universelle  lui  valut  d'être  appelé  à  la  Haye,  par  la  d3Cn8' 


(1)  Houbraken,  I,  56.  |  (2)  Bazan.  Il ,  4.  |  (5)  Houbraken,  62.  |  (4)  fbid.,  I, 
207.  Descamps  II,  519.  |  (5)  Houbraken.  f  (fl)  Siret ,  30.  |  (7)  Jb/d.t  97.  \ 
(8)  fbid.  !  (0)  fbid.,  35   |  (10)  fbid,  35.  |  (II)  kobus  el  de  Rivecourt, 
p.  588. 


Digitized  by  Google 


(  22  i  ) 

princesse  d'Orange,  pour  y  décorer  le  splcudidc  palais  du  Biiis 
qu'elle  venait  d'y  élever.  Jordaens  y  peignit  le  triomphe  de  Frédéric- 
Henri,  que  l'on  regarde  généralement  comme  le  chef-d'œuvre  de  ce 
maître  et  comme  digne  de  rivaliser  avec  la  galerie  Médias,  à  Paris. 
Cette  œuvre,  dont  la  réputation  était  immense,  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  tous  les  artistes,  qui  s'empressèrent  d'en  faire  l'objet  de 
leurs  études.  D'ailleurs,  Jordaens  compta  parmi  ses  élèves  un  grand 
nombre  de  peintres  hollandais,  tels  que  Henri  Berckmaus  (I), 
Léonard  Vander  Hoogen ,  Pierre  Van  Riivven  (4)  et  différents  autres. 
Le  centre  au  milieu  duquel  Jordaens  vécut  quelque  temps  semble, 
du  reste,  avoir  réagi  sur  lui-même;  car  à  son  retour  de  la  Have,  il 
adopta  les  dogmes  de  l'Église  protestante. 

Un  autre  peintre  belge  qui  forma  de  nombreux  élèves  en  Hol- 
François HaU.  lande,  est  François  Hais,  né  à  Malines  et  mort  à  Harlem  (3).  Le 
plus  célèbre  de  ses  disciples  est  Adrien  Van  Ostade  (4),  dont  les 
tableaux  sont  connus  du  monde  entier;  viennent  ensuite,  Pierre 
Roestraten  (5),  Vincent  Vander  Venue  (0),  Thierry  Van  Delen  (7)  et 
plusieurs  autres. 

Si  Jordaens  lit  connaître  aux  Hollandais  la  richesse  de  la  palette 
Mathieu     de  llubens,  Mathieu  Vanden  Bergh ,  d'Ypres,  leur  montra  la  vigueur 
Vandcn  Bcrgli.  ju  navon  je  cet  illustre  maître.  Fils  de  son  intendant,  Vanden 
Bergh  entra  jeune  à  l'atelier  du  grand  peintre,  et  ne  larda  pas  à 
devenir  un  de  ses  meilleurs  élèves.  Il  s'adonnait  de  préférence  au 
dessin,  et  Ion  doute  même  qu'il  eut  jamais  peint.  Il  fui  admis,  en 
1646,  dans  la  confrérie  de  S'-Luc,  à  Alcmaar,  où  il  passa  la  majeure 
partie  de  son  existence  (8). 
Au  nombre  des  bons  paysagistes  de  cette  époque,  il  faut  placer 
Thierry  Vau  Thierry  Van  Jfoogstraelen ,  né  à  Auvers  en  1595  et  dont  les  parents 
Hoog*trHeten.  se  retirèrent  en  Hollande  pour  échapper  aux  persécutions  religieuses. 

Il  avait  d'abord  été  destiné  au  métier  d'orfèvre;  mais,  dans  un  voyage 
qu'il  entreprit  en  Allemagne,  son  gout  pour  la  peinture  se  révéla, 
et  il  se  livra  à  l'exercice  de  cet  art  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  parvint 


(I)  Sirel,  1-24.  |  (2)  fhid.,  138.  |  (3)  /frtrf.,  17.  I  (4)  Ibid..  III. 
1.1)  Ibid.,  132.  |  (0)  /bld.,  12.1.  I  (7)  /6tV/..  128. 
(8)  lbid.:  32. 
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bientôt  à  acquérir  la  réputation  de  peintre  distingué.  Il  mourut  à 
Dordrecht,  en  1640  (I). 

Parmi  les  autres  peintres  belges  qui  se  fixèrent  dans  les  Pro- 
vinces-Unies, nous  citerons:  Gérard  Lairesse,  de  Liège,  dit  le  Gcr. Lairesse. 
Poussin  hollandais  (2);  Henri  Andriessens,  dit  Manken  Hcyn  (3),  H.  Andriewcns. 
d'Anvers;  Jean-Baptiste  Wcllekem  (4)  et  Charles  Van  Savoyen,  de  Jean -Baptiste 
la  même  ville  (5).  Quoique  leurs  tableaux  soient  estimés ,  on  ne  Charles 
connaît  que  fort  peu  de  détails  sur  leur  existence.  Van  Savoyen. 

A  côté  de  la  peinture,  il  est  un  autre  art,  plus  rapproché  de 
l'industrie ,  qui  brilla  de  la  plus  vive  splendeur  dans  les  Provinces- 
Unies,  pendant  le  XVI1°"  siècle  :  je  veux  parler  de  la  typographie; 
mais  la  gloire  qui  en  jaillit  pour  ce  pays  revient  tout  entière  à 
la  Belgique,  car  les  deux  principales  imprimeries  hollandaises, 
celle  de  Raphelinge  et  celle  d'EIzevier,  forent  fondées  par  des 
Belges.  On  sait  combien  était  estimé  rétablissement  de  Plantin,  à 
Anvers.  Quoique  sincèrement  catholique  (6),  Piantin,  au  plus  fort  Planiin. 
des  troubles,  alla  fonder  un  nouvel  établissement  à  Leyde,  où  il  se 
retira,  laissant  à  son  gendre  Raphelinge  la  direction  de  celui  d'An-  Raphelinge. 
vers.  Mais  lorsqu'un  peu  de  calme  commença  à  renaître  dans  sa 
patrie,  Plantin  revint  à  Anvers,  et  Raphelinge  alla  le  remplacer  à 
Leyde.  Telle  fut  la  considération  dont  celui-ci  y  jouit,  que  le  corps 
universitaire,  comme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  ne  dédaigna  pas 
de  l'inscrire  au  nombre  de  ses  membres  (7). 

Toutefois  l'officine  de  Raphelinge  ne  saurait  lutter  en  célébrité 
avec  celle  des  Elzevier ,  dont  le  nom  est  trop  glorieux  par  lui-même 
pour  que  tout  éloge  ne  soit  pas  superflu.  Le  chef  de  cette  famille 
illustre,  Louis  Elzevier,  originaire  de  Louvain,  alla  s'établir  a  EUevier. 
Leyde  au  mois  de  septembre  to80,  avec  sa  femme  Mayke,  leurs 
six  enfants  etPaulReyniers,  de  Louvain,  son  compagnon.  Il  ne  tarda 
pas  à  y  devenir  libraire,  profession  qui  lui  parut,  sans  doute,  par- 
ticulièrement avantageuse,  grâce  au  développement  que  prenait 

(1)  Houbrakcn,  I,  159-102.  |  (2)  Siret,  133.  |  (3)  Ibid.,  202.  |  (4)  Ibid. 
(5)  Ibid.,  52. 

(G)  Notice  de  M.  Gachard  sur  la  Bible  polyglotte.  Buliltixs  de  l'Académie, 
tXIXjS™'  partie. 
(7)  Melchior  Adam,  p.  190. 
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l'université.  Dès  1582,  il  était  établi  en  cette  qualité,  et  c'est  en 
1583  que  son  nom  parait  pour  la  première  fois  sur  l'ouvrage  inti- 
tulé :  J.  Drwfii  Ebraicarum  quaesliotiuut ,  dont  le  dernier  feuillet 
porte  :  Vêtu  uni  Luyduni  Batuvortnn ,  apud  Ludovicum  EUeviriwu 
e  région?  xcholae  novae. 

Le  30  septembre  *o«6,  les  curateurs  le  nommèrent  appariteur  de 
l'université,  aux  appointements  de  72  florins  par  an.  I /année  sui- 
vante, il  demanda  au  bourgmestre  de  la  ville  et  aux  curateurs,  en 
sa  double  qualité  d'appariteur  et  de  libraire,  la  cession  d'un  empla- 
cement situé  sur  le  territoire  de  l'académie,  pour  y  construire  une 
boutique  sur  le  même  pied  et  aux  niâmes  conditions  de  la  concession 
obtenue,  quatre  ans  auparavant,  par  Christophe  Hantin.  Cette  de- 
mande, fondée  sur  ce  que,  depuis  six  ans,  il  avait  constamment,  pour 
l'exercice  de  son  état  de  libraire  et  de  relieur ,  ainsi  que  pour  la  plus 
grande  commodité  des  étudiants,  habité  dans  les  environs  de  l'uni- 
versité, et  qu'au  irr  mai  suivant,  il  était  obligé  de  quitter  cette 
demeure,  lui  fui  aceordée  à  des  conditions  très  avantageuses.  Une 
résolution  postérieure  prouve  qu'il  occupa  gratuitement  cette  bou- 
tique jusqu'en  1595,  et  ce  n'est  qu'à  dater  de  1596  qu'un  loyer  de 
75  florins  par  an  lui  fut  imposé. 

C'est  seulement  en  1592,  c'est-à-dire  neuf  ans  après  le  premier, 
qu'on  trouve  le  second  livre  portant  son  nom;  celui-ci  est  Y  Eulro- 
pius  ;  le  troisième,  Gratin  M.  Antonii  Amoldi,  date  de  1594. 
L'année  1595  en  fournit  deux ,  et  1597  trois.  Dès  cette  époque,  les 
ouvrages  portant  le  nom  de  Louis  Llzevier  se  succèdent  sans  inter- 
valle. 

Louis  Klzevier  fut,  pendant  quelques  années,  associé  avec  Paeis. 
Celle  société  ne  dura  probablement  que  jusque*  1595,  époque  à 
laquelle  Louis  établit,  à  la  Haye,  une  succursale  de  sa  librairie, 
qui  fui  gérée  d'abord  par  son  fils,  Gilles,  puis  par  un  autre  de  ses 
UU  uommé  Louis  comme  lui.  Celle  succursale  subsista  jusqu'en 
1680. 

Isaac,  petit-fils  de  Louis,  fil,  en  1616,  l'acquisition  d'une  impri- 
merie a  Levde,  et  il  était  occupé  à  mettre  ce  nouvel  établissement 
en  train,  lorsque,  au  mois  de  novembre,  l'incendie  dune  grande 
partie  des  bâtiments  de  l'université  vint  arrêter  cet  élan  cou  s  ta  m - 
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ment  progressif  et  causer  au  chef  de  In  famille  une  impression  qui , 
1res- probablement,  bâta  le  terme  de  sa  laborieuse  carrière.  L'enquête 
qui  fut  dressée  à  l'occasion  de  cet  incendie,  constata  que  le  feu 
s'était  manifesté,  en  premier  lieu .  dans  le  local  des  appariteurs,  et 
que  ce  malheur  ne  pouvait  avoir  d'autre  cause  que  leur  négligence. 
En  conséquence,  la  destitution  de  Louis  et  de  son  fils  Matthieu  (père 
d'Isaac)  ayant  élé  proposée,  les  curateurs  prononcèrent,  le  30  no- 
vembre, celle  de  Matthieu,  et  celle  de  son  père  resta  en  suspens; 
mais  Louis  mourut  moins  de  trois  mois  après  cet  événement  et  fut 
inhumé  à  Leyde,  dans  l'épi i se  SM^ierre,  le  i  février  1617. 

L'industrie  qu'il  exerçait  avec  lant  d'honneur  à  Leyden  fut,  par 
ses  enfants, transportée  dans  plusieurs  villes  delà  Hollande. Matthieu 
et  Bonaventure  continuèrent  probablement  ensemble  la  librairie  de 
Leyde  qu'ils  dirigeaient  déjà  du  vivant  de  leur  père.  Isaac  s'était 
établi  comme  imprimeur  dans  la  môme  ville.  Gilles,  puis  son  frère 
Louis,  furent  à  la  téte  de  rétablissement  de  la  Haye,  tandis  que  Josse 
alla  créer  une  imprimerie  à  Utrecht.  Bonaventure,  le  6rae  de  ses  fils, 
qui  doit  ce  nom  à  son  parrain,  Bonaventure  Vulcanius  (de  Smet), 
fonda  une  autre  imprimerie  à  Leyde.  Les  divers  descendants  de 
ceux-ci  continuèrent,  jusqu'au  commencement  du  XVII \m9  siècle,  à 
imprimer,  tantôt  dans  l'une,  tantôt  dans  l'autre  de  ces  trois  villes, 
et  à  donner  le  jour  à  ces  chefs-d'œuvre  de  typographie  si  recherchés 
aujourd'hui  de  nos  bibliophiles  (I).  Le  dernier  Elzevier  qui  imprima 
en  Hollande  foi  Abraham,  deuxième  de  ce  prénom,  fils  de  Jean  ;  il 
mourut  à  Utrecht,  en  1712,  et  le  matériel  de  son  imprimerie  fut 
vendu  publiquement  le  20  février  1713  (2). 

Si  maintenant  on  examine  le  catalogue  des  livres  édités  par  les 
Klzevier,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien  est  grand 
le  nombre  d'ouvrages  d'émigrés  belges  qu'ils  firent  paraître.  Sans 
doute,  celte  colonie  d'exilés  contribuait,  par  des  secours  mutuels,  à 
soutenir  ses  divers  membres  et  à  faciliter  à  chacun  d'eux  le  moyen 
d'arriver  au  but  qu'il  se  proposait. 

(I)  Ch.  Pieters,  lui  et  1-10. 
Ci)  /bid.,  138. 
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Voici  la  preuve  de  notre  assertion  : 

I,  Parmi  les  livres  publiés  par  Louis  Elzevier,  on  trouve  : 

1583.  Drusius,  Ebraïcarum  quaestionwn,  etc.,  premier  ouvrage 
imprimé  par  Elzevier. 

1595.  Boxhornii  Commcntariorum  de  Eucharistica  harmonia 
libri  111. 

1601  Le  Petit,  La  grande  Chronique  de  Hollande,  etc. 
1605.  Heinsii  (Dan.)  Laudutio  Douzae. 

1  608.  Heinsii  (  Dan.)  Panegyrici  duo.  —  Ejusdem  Epilhalamium 
in  nvptias  H.  Grotii. 

1609.  Baudius,  Oratio  fnmbris  Scaligeri. 
Heinsii  (Dan.)  Orationes  duae  in  obilum  Scaligeri. 
Ejusdem ,  Satyrae  duae. 

1611.  Baudii  Oratio  ad  studiosos  Leydenses. 

Ejusdem,  Moralis  et  civilis  sapientiae  monita.  » 
Ejusdem ,  Carmen  heroïeum  dictum  Jacobi  1  honori. 
Heinsii  (Dan.)  De  Tragoediae  constiiutione  liber. 

1612.  Heinsii  Orationes;  terlia  editio. 

1615.  Baudius,  Libri  très  de  induciis  belli  bclgici. 

Heinsii  (Dan.)  In  natalcm  et  passionem  Domini  hotneliae. 

Ejusdem ,  Peplus  graciarutn  Epigrammatum. 

161-4.  Heinsii  Depolitica  sapienlia  Oratio. 

Ejusdem,  De  prima  Romanorum  actate. 

Ejusdem ,  De  praeslantia  et  dignitate  historiac  Oratio. 

Polyandri  a  Kerckhovc  Duae  Orationes  de  S.  theologiue  nabis  in 
verbo  Dei  revelatae  praestantia  et  certitudine. 

Du  môme,  deux  oraisons  récitées  en  l'auditoire  de  l'académie  d* 
Leyde. 

1615.  Bertii  (Pet.)  Hy menaças  desertor. 
Ejusdem,  Orationes  duae. 

Heinsii  Orationes. 

1616.  Baudii  Poematum  nova  edilio. 
Lansbergii  (Ph.)  Cyclonutriae  novae  libri  11. 

1617.  Baudius,  Libri  très  de  induciis  belli  belgici. 
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Dalhenus  (Petrus),  De  CL  Psalmen  Davids,  ut  den  francoischen 
in  dichte  gesteld. 
Heinsius.  Thuani  apothéoses. 
Ejusdem,  Oratio  politica. 

Marnix,  De  CL  Psalmen  Davids,  overgezet  en  in  dichte  gesteld. 

II.  Parmi  les  livres  publiés  par  les  fils  de  Louis,  jusqu'en  1626, 
on  trouve  : 

1618.  Bertii  (Pétri)  Ad  leonem  batavum  adlocutio. 
Ejusdem,  Tliealri geographiae  veteris  tomi  duo. 
Stevin,  La  Castramétalion. 

Du  môme,  Nouvelle  Manière  de  fortifications  et  écluses. 

1620.  Heinsii  (Dan.)  Orationes. 
Waloeus,  Compendium  Ethicae  Aristotelicae. 

1621.  Aristotelis  Ethica  cum  notis  Heinsii. 

Heinsii  (Dan.)  Gralttlalio  ad  principem  Venetorum  reipublicae. 
Ejusdem,  Poematum  editio  nova. 
Ejusdem ,  De  contemptu  mortis  libri  IV. 
Polyandri  Syntagmu  exercilalionum  theologicarum. 

1622.  Heinsii  (Dan.)  In  obitum  Ph.  Cluverii  oratio. 
Ejusdem ,  Laus  asini. 

1623.  Ejusdem,  In  obitum  Reineri  Bentii. 
1625.  Ejusdem,  Laudatio  funebris. 
Stevin,  Arithmétique. 

Synopsis  purioris  theologiae  disputationibus  52  comprehensa  ac 
conscripla  per  Joh.  Polyamlrum,  And.  Ryvetum,  Ant.  Waloeum  et 
Ant.  Tliysium  (  I  ). 

Celle  énuméralion  deviendrait  fastidieuse,  si  nous  poussions  plus 
loin  nos  investigations;  mais  nous  devons  faire  remarquer  qu'après 
cette  époque  comme  avant,  il  ne  se  passa  guère  d'année  que  les 
presses  elzevieriennes  ne  publiassent  quelque  ouvrage  d'un  exilé 
belge. 

La  célébrité  de  ces  oflieines  ne  fut  pas  favorable  aux  Elzevier  seuls  : 
à  l'ombre  de  leur  gloire,  un  grand  nombre  d'autres  établissements 

(1)  Ch.  Pielers,  11-27,  47  60. 
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analogues  purent  se  développer.  Si  Ton  joint  à  ces  circonstances 
la  facilité  de  pouvoir  imprimer  toute  espèce  d'ouvrages  sans  avoir 
de  compte  à  rendre  à  la  censure,  on  comprend  sans  peine  que  l'in- 
dustrie typographique  et  toutes  celles  qui  en  dépendent,  comme 
la  papeterie,  la  reliure,  etc.,  furent,  pour  le  Provinces-Unies,  de 
nouvelles  sources  de  richesses;  d'autant  plus  que  les  navires  mar- 
chands de  la  république  visitant  toutes  les  contrées  du  monde,  il 
était  facile  de  trouver  pour  tes  produits  des  débouchés  lucratifs. 
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CHAPITRE  V. 

INFLUENCE  COMMERCIALE  ET  INDLSTItlELLK. 


La  situation  admirable  de  la  Flandre,  placée  à  mi-chemin  entre 
la  Méditerranée  et  la  Italtiqne  et  dotée  du  beau  port  de  l'Écluse, 
avait,  dès  le  Xllmt  siècle,  indiqué  cette  contrée  comme  l'étape  na- 
turelle où  les  marchands  du  Nord  et  ceux  du  Midi  devaient  se 
rencontrer.  Sa  population ,  douée  à  un  point  singulier  du  génie  de 
l'industrie,  sut  tirer  de  celte  position  tous  les  avantages  quelle 
comportait,  et,  sous  l'égide  des  institutions  libérales  du  pays,  le 
commerce  ne  tarda  pas  à  y  prendre  un  développement  extraordi- 
naire. Bruges,  plus  rapproché  de  l'Écluse,  devint  le  marché  du 
monde,  tandis  que  Gand  et  Ypres  furent  le  centre  de  l'industrie 
(I rapière  et  linière.  Si  les  Hanséateset  les  Italiens  venaient  échanger 
les  produits  des  pays  septentrionaux  contre  ceux  de  l'Afrique,  de 
l'Arabie  et  des  Indes,  tous  emportaient  vers  ces  contrées  lointaines 
quelques  pièces  de  ces  draps  lins  que  les  Flamands  seuls  savaient 
tisser  avec  les  laines  d'Angleterre  ou  d' fausse,  de  ces  batistes  ad- 
mirables de  finesse,  ou  de  ces  nappes  aux  dessins  variés,  dons  vrai- 
ment royaux;  de  ces  belles  tapisseries,  enfin ,  dont  Audenarde  eut 
longtemps  le  monopole,  et  dont  le  génie  d'un  grand  monarque  sut 
transporter  la  fabrication  dans  la  capitale  même  de  la  France. 
Quelle  activité  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes;  comment  sa- 
tisfaire à  ces  innombrables  demandes  à  une  époque  où  Ton  n  avait 
pas  encore  appris  à  centupler,  par  d'ingénieuses  machines,  la  force 
de  chaque  bras!  Aussi  les  villes  flamandes  acquirent-elles  des  ri 
c liesses  immenses,  et  la  toilette  des  femmes  des  marchands  dépassa 
en  luxe  celles  des  reines;  mais  la  France,  jalouse  de  tant  de  prospé- 
rité, employa  toutes  les  ressources  de  la  politique  la  plus  déloyale 
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pour  absorber  ou  ruiner  la  Flandre.  Des  troubles  intérieurs  furent 
sans  cesse  fomentés  et  les  commerçants  continuellement,  et  malgré 
eux,  engagés  dans  ces  dissensions  intestines,  commencèrent  à  aspi- 
rer à  une  terre  un  peu  pins  calme.  D'autre  part,  le  port  du  Zwyn 
s'ensabla  peu  à  peu,  et  les  Portugais  s'étant  aperçus  de  la  commodité 
et  de  l'abord  facile  de  celui  d'Anvers,  entraînèrent  vers  cette  ville 
les  Allemands,  en  1503,  et  les  Italiens,  en  1516;  les  autres  na- 
tions les  suivirent  successivement,  et  Bruges,  jadis  si  animé,  après 
avoir  conservé  quelque  lemps  encore  l'étape  des  laines  anglaises, 
devint  la  cité  morne  et  déserte  que  nous  voyons  de  nos  jours  : 

O  langgevierde  maegd  der  ryksfe  van  de  steden! 
Nog  draegt  gy  U  kenmerk  van  den  adel  om  de  leden , 
Nog  xweeft  om  u  ecn  strael  des  luisitrt  van  weleer; 
M aer  ach  !  île  hand  det  doods  drukt  lootzwaer  op  u  neder  : 
We\    fie/  ik  nog  in  u  het  schoone  ffrugge  vceder, 
M  air  't  levend  Brugge,  eilae»!  niet  meer  (1). 

La  rapidité  avec  laquelle  Anvers  se  développa  tint  du  prodige  : 
en  1444,  elle  ne  possédait  que  quatre  marchands  et  six  bâtiments 
pour  la  navigation  des  rivières  seulement.  Quarante  ans  plus  tard , 
le  5  mai  1485,  on  y  établit  une  société  commerciale  gouvernée  par 
quatre  personnes,  et  dont  les  membres  devaient  contribuer  à  former 
une  bourse  commune,  afin  de  défendre  tant  les  intérêts  communs 
que  ceux  de  chaque  membre  en  particulier.  Les  Portugais,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  y  abordèrent  en  1505,  et  conclurent  un 
traité  avec  les  magistrats.  Ils  avaient,  à  la  suite  de  Vasco  de  Gama , 
doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  apportaient  directement  des 
lieux  de  provenance  les  marchandises  des  Indes,  qui,  jusque-là, 
étaient  toujours  arrivées  par  l'Arabie  et  l'Italie.  Bientôt  un  facteur 
portugais  se  fixa  à  Anvers,  au  nom  du  roi  de  Portugal ,  et  dans  cette 
ville  accoururent  tous  les  marchands  des  autres  nations  qui,  pen- 
dant trois  siècles,  avaient  suivi  le  marché  de  Bruges.  Au  mois  de 
septembre  1549,  le  fils  de  Charles-Quint,  Philippe  II, qui  n'annon- 
çait pas  encore  a  la  Belgique  un  tyran  prêt  à  l'opprimer,  fit  son 

(I)  Ledegank,  De  dnV  zuster  iteden,  p.  20. 
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entrée  à  Anvers  en  qoalilé  de  souverain  de  nos  provinces.  Le  com- 
merce déploya  à  celle  occasion  une  pompe  presque  incroynble  : 
Osterlings,  Danois,  Espagnols,  Allemands,  Anglais,  Portugais, 
Florentins,  Génois,  tous  rivalisèrent  de  zèle  et  de  luxe,  si  bien  que 
les  frais  de  cette  féte  montèrent,  au  rapport  de  Guichardin,  a  plus 
de  cent  trente  mille  écus. 

L'époque  la  plus  brillante  du  commerce  d'Anvers  fut,  paraît-il, 
vers  Tannée  1560.  Guichardin,  qui  habitait  Anvers  vers  cette  époque, 
donne  à  ce  sujet  les  renseignements  les  plus  positifs  et  les  plus 
circonstanciés.  Il  énumère  le  commerce,  tant  d'importation  que 
d'exportation  ,  qu'elle  faisait  avec  Kome,  Ancône,  Bologne,  Venise, 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  Milan,  Florence,  Gènes, 
Manloue,  Vérone,  Brescia,  Vicence,  Modène,  Lucques,  l'Allema- 
gne, le  Danemark,  l'Ostreland,  la  Suède,  la  Nonvége,  laLivonie, 
la  Pologne,  la  France,  l'Angleterre ,  l'Écosse,  l'Irlande,  l'Espagne, 
le  Portugal,  l'Afrique  même. 

«  De  Rome,  dit-il,  on  n'importe  aucune  marchandise  de  prix;  on 
y  envoie  des  draps  de  diverses  espèces,  des  tapisseries,  des  serges, 
des  ostades,  des  demi-ostades  et  des  toiles. 

■  Ancône  envoie  des  camelots  ondés  et  sans  ondes  d'espèces  diffé- 
rentes, des  épiceries,  des  drogues;  de  la  soie,  du  coton,  des  feutres, 
des  tapis,  du  maroquin  et  des  couleurs  venant  de  l'Orient.  On  lui 
donne  en  retour  des  draps  anglais  et  indigènes,  et  surtout  des  draps 
des  quatre  couleurs  fabriqués  à  Armentières,  des  serges,  des  ostades, 
des  toiles,  des  tapisseries  et  de  la  cochenille.  De  cette  dernière  denrée 
surtout,  il  leur  en  est  livré  pour  une  forte  somme. 

»  Bologne  fait  parvenir  des  draps  de  soie,  d'or  et  d'argent,  des 
bonnets,  des  crêpes  et  mille  autres  choses  semblables;  elle  prend 
en  échange  des  serges,  des  demi-ostades,  des  tapisseries,  des  toiles, 
de  la  mercerie  et  quelque  peu  de  draperie. 

•  Le  commerce  avec  Venise  est  plus  important.  Les  Vénitiens 
apportent  des  épices  et  drogues  du  Levant,  telles  que  clous  de 
girofle,  cannelle,  noix  de  muscade,  gingembre,  rhubarbe,  aloès, 
rassis,  agarics,  sang-de-dragon,  momie,  séné,  coloquinte,  etc.;  des 
*oies  cuites  et  non  cuites,  des  camelots,  des  gros  grains,  des  tapis, 
Je  lécarlate  de  qualité  supérieure,  du  colon,  du  bleu  d'azur  et 
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d'autres  couleurs  propres  à  la  peinture  et  à  la  teinture.  Ils  exportent 
d'Anvers  des  joyaux  et  des  perles,  une  assea  grande  quantité  de 
draps  et  de  laines  d'Angleterre,  mais  plus  encore  des  draps  du  pays, 
d'espèces  diverses,  des  serges  de  Hondschoot,  de  Lille,  de  Valen- 
ciennes,  d'Arras  et  d'autres  lieux,  desoslades,  des  demi-ostades , 
des  toiles,  des  tapisseries,  des  merc  eries  et  petits  objets  de  ménage, 
souvent  du  sucre  et  parfois  du  poivre. 

»  Du  royaume  de  Naples  viennent  des  draps  de  soie,  de  la  soie 
filée  et  non  filée,  de  charmantes  pelleteries,  du  safran  et  de  la 
manne.  En  échange  on  y  envoie  des  draps  indigènes  et  anglais, 
des  serges,  des  oslades,  des  demi-oslades ,  des  tapis,  de  la  toile 
en  grande  quantité,  de  la  mercerie  et  de  la  quincaillerie. 

»  Du  royaume  de  Sicile  arrivent  des  noix  de  galle,  du  cumin ,  des 
oranges,  du  coton,  de  la  soie  et  quelquefois  des  vins  de  Malvoisie 
et  autres,  pour  lesquels  on  reçoit  des  draps,  des  toiles,  des  serges, 
des  tapis  et  des  merceries.  De  Milan  et  des  pays  qui  en  dépendent, 
on  fait  venir  de  l'or  et  de  l'argent  filé  pour  de  grandes  valeurs,  des 
draps  d'or  et  de  soie,  des  fulaines,  des  basins,  de  l'écarlate,  de 
l'étamine  et  autres  fines  étoffes,  du  riz  de  qualité  excellente,  de 
très-bonnes  armes,  de  la  mercerie  fine,  et  même  du  fromage  de 
Parmesan.  On  expédie  en  retour  du  poivre,  du  sucre,  des  joyaux, 
du  musc,  des  draps  anglais  et  indigènes,  des  serges,  des  ostades  et 
des demi-ostades ,  des  toiles,  de  la  tapisserie,  de  la  cochenille,  des 
laines  d'Espagne  et  d'Angleterre. 

»  Florence  offre  des  draps  d'or  et  d'argent ,  des  brocarts  et  autres 
draps  de  soie,  des  draps  appelés  raser,  d'excellente  qualité,  îles 
soies  nommées  capitons,  doublées  de  filoselles ,  des  martres  et  autres 
pelleteries  fines  Elle  s'approvisionne  de  serges,  d'ostades  et  demi- 
oslades,  de  toiles,  de  lin,  de  frises  et  de  laines  d'Angleterre,  quoi* 
que,  à  l'aide  de  ses  vaisseaux,  il  lui  soit  facile  de  s'en  procurer  sur 
les  lieux  mêmes. 

»  Gênes  expédie  des  velours  de  tous  prix,  des  satins  et  autres 
étoffes  de  soie,  du  corail,  d'excellent  milhridate  et  de  la  véritable 
thériaque.  Elle  prend  en  échange  des  draps,  tant  du  pays  que  d'An- 
gleterre, des  serges,  des  demi-ostades,  de  la  toile,  des  tapisseries, 
de  la  mercerie ,  des  ustensiles  de  ménage  et  des  meubles. 
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»  De  Mantoue  arrivent  des  draps  de  soie  et  de  laine,  de  la  soie  non 
ouvrée,  des  bonnets  et  quelques  autres  objets.  On  y  envoie  les 
mêmes  marchandises  que  dans  les  autres  villes  d'Italie. 

»  Le  commerce  avec  Vérone,  Bresria,  Vicence,  Modèneesl  le  même. 
Lucques  fournit  parfois  des  draps  d'or  et  d'argent,  mais  le  plus  sou- 
vent desdraps  de  soie,  quoiqu'ils  soient  légers  et  de  qualité  inférieure. 

»  L'Italie  en  général  donne  encore  les  aluns  de  Civila-Vecchia, 
les  huiles  de  la  Pouille,  de  Gènes  et  de  Pise,  des  gommes  diverses, 
du  coton,  de  l'orpiment,  du  soufre.  On  lui  procure  de  rétain,  du 
plomb,  de  la  garance,  du  bois  de  Brésil,  de  la  cire,  des  cuirs, 
du  lin,  du  suif,  du  poisson  salé,  du  bois  d'ébénisterie,  quelque- 
fois du  blé,  du  froment,  du  seigle,  des  fèves,  etc.  Le  commerce  se 
fait  principalement  par  mer. 

»  L'Allemagne  envoie  par  terre  de  l'argent  en  lingot,  du  mercure, 
du  cuivre  brut  et  raffiné  en  immense  quantité,  des  lames  de  la 
liesse,  du  verre,  des  futaines  de  grand  prix,  du  pastel,  de  la  ga- 
rance, du  safran  et  autres  teintures;  du  sel  de  nitre,  de  la  mercerie 
et  des  meubles  de  ménage  ;  des  métaux ,  des  armes  offensives  et  dé- 
fensives; du  vin.  Elle  vient  prendre  des  pierreries,  de»  perles,  des 
épiceries  et  drogueries,  du  sucre,  des  draps  anglais  et  indigènes, 
des  serges,  des  ostades  et  demi-oslades ,  de  la  tapisserie,  des  toiles 
et  toutes  sortes  de  merceries. 

»  Le  Danemark,  l'Osterland,  la  Livonie,  la  Norwége,  la  Suède, 
la  Pologne  et  les  autres  contrées  du  Nord  expédient  du  blé  pour  une 
valeur  considérable,  du  cuivre,  du  salpêtre,  de  la  guède.  du  vitriol, 
de  la  garance,  d'excellentes  laines  d'Autriche,  du  lin,  du  miel,  de 
la  poix,  de  la  cire,  du  soufre,  des  cendres,  des  pelleteries  fines, 
telles  que  peaux  de  martres  zibelines,  d'hermines,  de  renards  blancs 
et  ordinaires,  des  cuirs,  d'excellents  bois  d'ébénisterie  et  de  con- 
struction, et  surtout  de  celte  espèce  que  Ton  nomme  wayhescot;  de 
la  bière,  de  la  viande  et  du  poisson  salés  et  fumés,  de  l'ambre  jaune. 
Ces  pays  acceptent  en  échange  des  épiceries  et  des  drogues,  du 
sucre ,  du  sel ,  toutes  sortes  d'étolfes  de  laine  fabriquées  tant  dans  le 
pays  qu'en  Angleterre  ;  des  toiles,  des  pierreries,  des  draps  de  soie  et 
d'or,  des  tapis,  de  l'alun,  du  brésil,  et  surtout  des  vins  d'Espagne. 

»  De  France,  il  vient  par  mer  force  sel  de  brouage,  du  pastel  de 
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Toulouse,  des  en  ne  va  s  et  autres  grosses  toiles  de  Bretagne  et  de 
Normandie,  des  vins,  des  huiles,  du  safran,  de  la  mélasse,  de  U 
térébenthine,  du  papier,  des  miroirs,  des  pruneaux  en  grande  quan- 
tité, du  brésil  que  les  Français  vont  chercher  jusqu'en  Amérique,  où 
il  a  donné  son  nom  à  une  contrée.  Par  terre,  on  apporte  des  dorures, 
des  draps  fins  de  Paris  ou  de  Rouen,  des  cramoisis  de  Tours,  des 
boums  de  Champagne,  des  fils  de  Lyon  et  du  chanvre,  du  vert-de- 
gris  de  Montpellier,  et  quelques  autres  articles  encore.  On  rend  aux 
Français  des  perles  et  des  pierreries,  de  l'argent  en  lingot,  du  mer- 
cure, du  cuivre,  du  bronze,  de  laiton,  du  plomb,  de  rétain,  du  vermil- 
lon, du  bleu  d'azur,  du  salpêtre,  du  vitriol,  des  camelots,  des  gros 
grains  de  Turquie,  toutes  sortes  de  draps  indigènes  et  anglais,  des 
tapisseries ,  des  laines  d'Autriche,  des  cuirs  et  pelleteries,  de  la  cire, 
de  la  garance,  du  houblon ,  du  suif,  de  la  viande  et  du  poisson  salés. 

»  D'Angleterre  on  amène  beaucoup  de  draps  tant  gros  que  fins,  des 
franges,  des  laines  très-fines,  quelque  peu  de  safran,  des  peaux  de 
mouton  et  de  lapin,  des  cuirs,  de  la  bière,  du  fromage,  d«s  vic- 
tuailles et  môme  du  vin  de  Malvoisie  que  les  Anglais  tirent  de 
Candie.  Anvers  y  expédie  des  joyaux  et  des  pierreries,  de  l'argent  en 
lingots,  du  mercure,  des  draps  d'or,  d'argent  et  de  soie,  de  l'or  et 
de  l'argent  filé,  des  camelots,  des  gros  grains  de  Turquie,  des  dro- 
gues, du  sucre,  du  coton,  du  cumin,  des  noix  de  galle,  des  toiles 
fines  et  grosses,  des  serges,  des  ostades,  des  tapis,  de  la  garance,  du 
houblon,  du  poisson  salé,  des  miroirs,  des  armes  et  munitions  de 
guerre,  des  meubles  et  ustensiles  de  ménage. 

»  LÉcosse  fournit  des  peaux  de  mouton,  de  lapin  et  autres,  sur- 
tout des  martres,  les  plus  belles  qu'on  puisse  trouver,  des  cuirs,  des 
laines,  des  draps,  mais  de  qualité  inférieure,  des  perles,  grosses  à  la 
vérité,  mais  ne  possédant  ni  l'éclat  ni  la  valeur  de  celles  de  l'Orient. 
On  y  envoie  peu  de  chose,  tant  à  cause  de  la  pauvreté  de  celte  contrée 
que  parce  qu'elle  trafique  spécialement  avec  la  France  et  avec  l'An- 
gleterre, quelques  épices,  du  sucre,  de  la  garance,  des  draps  de 
soie,  des  camelots,  et  serges  de  diverses  sortes  et  des  toiles. 

»  L'Irlande,  qui  se  fournil  à  Anvers  des  mêmes  marchandises  que 
l  lù-osse,  envoie  des  cuirs  crus  et  secs,  des  pelleteries  et  des  draps  de 
peu  de  valeur. 
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»  Le  commerce  avec  l'Espagne  a  une  tout  autre  importance.  De  là 
viennent  des  pierreries,  des  perles  d'Amérique,  mais  qui  n'ont  ni  la 
beauté  ni  la  valeur  des  perles  orientales,  une  grande  quantité  d  or  et 
d'argent  en  lingots,  de  la  cochenille,  de  la  salsepareille,  du  gaïac, 
du  safran  et  autres  drogues,  de  l'écarlate,  des  soies,  des  draps  de 
soie  et  surtout  du  velours  de  Tolède,  du  taffetas,  du  sel,  de  l'alun 
de  Mazzeron,  de  Torchis  des  Canaries,  des  laines  fines,  du  fer,  du 
cordouan,  des  vins,  des  huiles  douces  et  grasses  pour  la  draperie, 
du  vinaigre,  du  miel,  de  la  mélasse,  de  la  gomme  d'Arabie,  du 
savon,  des  fruits  secs  et  autres,  tels  que  limons,  oranges,  grenades, 
olives,  melons,  câpres,  dattes,  figues,  raisins,  amandes,  vins  et 
socres  des  Canaries.  Anvers  transmet  à  l'Espagne  du  mercure,  du 
cuivre,  du  bronze,  du  laiton,  de  l'élain,  du  plomb,  des  draps  de 
plusieurs  sortes,  mais  surtout  des  draps  de  Flandre,  des  serges, 
des  ostades  et  demi-ostades,  des  toiles,  des  tapis,  des  camelots,  du 
fil,  de  la  cire,  delà  poix,  de  la  garance,  du  sel,  du  soufre,  du  blé, 
de  la  viande  et  du  poisson  salés,  du  beurre,  du  fromage,  de  la  quin- 
caillerie, de  l'argenterie,  des  armes  et  munitions  de  guerre,  des 
ustensiles  et  meubles  de  ménage. 

»  Du  Portugal  on  tire  des  pierres  précieuses,  des  perles  d'Orient, 
de  l'or,  des  épiceries,  des  drogues,  de  l'ambre,  du  musc,  de  la 
civette,  de  l'ivoire,  de  la  rhubarbe,  de  l'aloès,  du  coton ,  des  racines 
de  la  Chine  (radice  délia  Cina),  du  brésil,  du  sucre,  du  vin  de 
Madère,  et  autres  objets  de  prix  dont  l'Europe  entière  vient  s'appro- 
visionner à  Anvers.  On  apporte  encore  de  cette  contrée  du  sel,  de 
l'huile,  du  pastel,  de  Porcins,  des  fruits  secs,  frais  et  confits.  En 
retour,  on  y  envoie  les  mêmes  marchandises  qu'en  Espagne. 

»  Enfin,  de  l'Afrique  vient  du  sucre,  de  l'azur,  des  gommes,  de  la 
coloquinte,  des  cuirs,  des  pelleteries,  des  plumes  d'oiseaux  et  sur- 
tout d'autruches,  que  l'on  échange  contre  des  draps,  de  la  toile,  des 
serges  et  de  la  quincaillerie.  » 

Pour  donner  une  idée  plus  précise  de  l'importance  du  commerce 
d'Anvers,  Guichardin  évalue  en  numéraire  les  échanges  qui  se  fai- 
saient avec  quelques-unes  de  ces  contrées.  «  L'ensemble  des  marchan- 
dises amenées  d'Italie,  dit-il ,  s'élève  d'ordinaire  tous  les  ans  à  envi- 
ron trois  millions  d  ccus  d'or.  D'Allemagne  on  apporte  des  futaines 
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pour  six  cent  mille  écug  et  du  vin  du  Rhin  pour  un  million  et  demi. 
Le  Danemark  et  les  antres  pays  septentrionaux  expédient  bon  an, 
mal  an  pour  un  million  six  cent  quatre-vingt  mille  écus  de  grains. 
La  France  envoie  quarante  mille  tonneaux  de  vin,  à  vingt-cinq écu< 
par  tonneau,  soit  un  million  d'écos.  Quarante  mille  balles  de  pastel, 
à  sept  écus  et  demi ,  soit  trois  cent  mille  écus,  et  six  mille  cent  de 
sel  de  brouage,  valant  cent  quatre-vingt  mille  écus. 

»  On  conduit  chaque  année  de  Portugal  à  Anvers  des  épiceries 
pour  plus  d'un  million. 

»  Quant  à  l'Angleterre,  les  laines  qu'elle  expédie  à  Bruges  valent 
bien  deux  cent  cinquante  mille  écus;  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus 
considérable,  c'est  la  valeur  des  draps  expédiés  de  la  Belgique  vers 
l'Angleterre  :  car  en  comptant  comme  draps  entiers  les  carisets 
et  autres  demi-draps,  on  trouve  qu'il  s'exporte  vers  ce  royaume 
environ  deux  cent  mille  pièces,  qu'on  peut  évaluer  l'une  portant 
l'autre  à  vingt  cinq  écus,  soit  cinq  millions  déçus,  et  comme  cette 
somme  entière  est  couverte  par  la  valeur  des  marchandises  que 
l'Angleterre  expédie  ici ,  on  peut  affirmer  que  le  chiffre  du  commerce 
entre  les  deux  pays  est  de  dix  à  douze  millions  d'écus  par  an. 

»  De  la  plupart  des  pays  énuuiérés  plus  haut,  il  y  a  des  mar- 
chands qui  habitent  Anvers.  Ceux-ci  se  réunissent  soir  ou  matin 
à  la  bourse  des  Anglais,  et  là,  chaque  fois  pendant  une  heure  et 
par  le  moyen  de  nombreux  truchemans,  ils  traitent  de  l'achat  et 
de  la  vente  de  tonte  sorte  de  marchandises;  puis  ils  se  rendent  à 
la  nouvelle  bourse,  qui  est  la  place  principale,  et  là,  également 
pendant  une  heure,  ils  Imitent  des  dépôts  et  des  changes.  On 
trouve,  en  effet,  à  Anvers  la  possibilité  d'opérer  des  payements  ou 
des  recouvrements  par  le  moyen  du  change  en  Italie  :  à  Rome,  à 
Venise,  à  Florence  et  à  Gènes;  en  Allemagne  :  à  Augsbourg,  à  Nu- 
remberg et  à  Francfort;  en  Espagne  ;  par  la  voie  des  quatre  foires, 
savoir,  deux  de  Modifia  del  Campo,  une  de  Villason,  et  une  de 
Medina  de  Rio  Secco,  ainsi  qu'à  Burgos,  Cadix,  Sévi  De  et  Lis- 
bonne; en  France  :  à  Paris,  à  Rouen,  à  Besançon,  et  aux  quatre 
foires  de  Lyon;  enfin  ,  à  Londres  (I).  » 

(1)  Guicbanlio,é«l.  d'An  ver»,  1583,  pp.  181  à  195. 
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Si  nous  nous  sommes  étendus  aussi  longuement  sur  la  situation 
prospère  d'Anvers,  vers  1^60,  c'est  pour  faire  mieux  apprécier  la 
perte  qu'éprouva  la  Belgique  et  I  immense  avantage  que  remporta 
la  Hollande,  lorsque  toutes  ces  richesses, toute  cette  activité  passa, 
par  suite  des  circonstances  énniiiérées  plus  haut,  à  Amsterdam. 

Dès  qu'il  fut  ijuestion  de  créer  de  nouveaux  diocèses,  les  Anver- 
sois  s'alarmèrent;  ils  remontrèrent  à  la  gouvernante,  le  25  janvier 
t5t>£,  que  Ton  craignait  de  voir  l'inquisition  marcher  à  la  suite  du 
nouvel  évéque;  que  les  étrangers,  au  seul  mot  d'inquisition,  n'osaient 
aborder  dans  le  port  ;  que  les  négociants  les  suivraient  et  transporte- 
raient ailleurs  le  centre  du  commerce;  etc.  (I).  Ces  appréciations  ne 
furent  que  trop  justifiées  par  les  événements. 

Au  seul  bruit  de  l'arrivée  des  dix  mille  vétérans  du  duc  d'Albe,  en 
l£»G7,  tant  de  Belges  prirent  la  fuite,  emportant  tout  ce  qu'ils 
possédaient,  que  la  duchesse  de  Parme  écrivit  à  Philippe  II,  que, 
dans  l'espace  de  peu  de  jours,  cent  mille  habitants  étaient  allés  cher- 
cher fortune  ailleurs,  et  que  d'autres  émigrants  suivaient  à  chaque 
instant  les  premiers.  Il  y  avait,  parmi  eux,  un  grand  nombre  de 
commerçants  et  de  manufacturiers  qui  portèrent  leur  industrie, 
soit  en  Angleterre,  soit  dans  les  provinces  du  Nord.  A  Londres 
seul,  on  comptait,  en  1àt>",  sur  4851  étrangers,  3838  Belges.  On 
peut  juger  de  l'iufluence  que  cette  émigration  eut  sur  l'industrie  des 
Provinces- Unies,  par  l'influence  qu'elle  eut  sur  l'industrie  de  l'An- 
gleterre. A  Norwich,  trente  Flamands  allèrent  fonder  de  nouvelles 
manufactures  et  y  produisirent  des  étoffes  fines  et  légères  qui,  de- 
puis lors ,  ont  conli4Mjé  à  porter  le  nom  de  celte  ville  et  l'ont  rendue 
non-seulement  opulente,  mais  fameuse  dans  l'Europe  entière.  Gas- 
pard And  ries  et  Jacques  Jansoti ,  potiers  d'Anvers,  y  établirent  à  la 
même  époque  une  fabrique  de  poteries  et  "de  tuiles.  Antoine  Solen  y 
introduisit  le  premier  l'imprimerie. 

Le  fil  de  Maidslone  est  aujourd'hui  encore  renommé  en  Angle- 
terre, et  les  historiens  anglais  nous  apprennent  que  les  fileurs  et  les 
tisserands  belges  allèrent  s'établir,  en  1567,  dans  celte  ville  jus- 
qu'alors sans  importance  Cinquante  familles  belges  résidaient  à 

(1)  De  Rciuenbcrtf  ,  Mémoire  sur  le  commerce,  152. 
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iMaidstone  en  4634,  et  la  confection  du  fil  de  lin  y  était  portée  à  un 
haut  degré  de  perfection. 

Si  les  lileurs  choisirent  Maidstone,  les  ouvriers  en  flanelle  et  en 
autres  étoffes  de  laine  se  fixèrent  à  Sandwich  et  à  Colchester.  Les 
magistrats  de  cette  dernière  ville  présentèrent,  en  1570,  une  requête 
au  conseil  privé  en  faveur  do  ces  étrangers,  dont  ils  louent  beaucoup 
la  conduite  et  l'industrie.  Elisabeth  et  ses  sages  ministres,  sir  Francis 
Wallingham,  lord  Burleigh  et  le  comte  de  Salisbury,  leur  accor- 
dèrent aide  et  protection,  et  le  roi  Jacques  Ier  étendit  encore  leurs 
privilèges  «  en  considération  des  avantages  considérables  qu'ils  pro- 
»  curaient  à  la  ville,  en  donnant  de  l'ouvrage  à  un  grand  nombre 
»  d'ouvriers.  »  François  Lamotte,  d'Ypres,  fonda  à  Colchester  la 
manufacture  la  plus  étendue  pour  les  tissus  en  laine,  et  acquit  une 
grande  fortune.  Son  fils  Jean  alla  s'établir  à  Londres,  et  devint  un 
des  magistrats  de  la  cité. 

Des  lettres  patentes  de  1508  autorisent  trente  familles,  venues 
depuis  peu  d'années  des  Pays-Bas,  à  habiter  la  ville  de  Yarmouth 
et  à  y  exercer  librement  leur  état  de  potier,  d'après  le  systèmes 
usage  dans  leur  pays. 

Lord  Burleigh,  à  qui  la  ville  deStamford,  dans  le  Lincolnshire, 
appartenait  presque  tout  entière,  engagea  plusieurs  des  familles 
belges  de  Londres  à  aller  s'établir  à  Stamfort;  et  il  obtint  pour  elles, 
de  la  reine,  les  privilèges  et  libertés  nécessaires  à  l'exercice  de  leurs 
divers  états.  C'étaient,  pour  la  plupart,  des  tisserands  d'étoffes  qui 
se  fabriquaient  peu  ou  point  encore  en  Angleterre,  telles  que  les 
sa  v  et  tes,  les  lapis,  les  tapisseries,  les  soies,  les  velours,  les  toiles 
imprimées  en  couleur,  etc. ,  etc.  Ces  manufactures  belges  continuè- 
rent à  exister  a  Stamford  jusqu'en  1 7  M ,  sans  qu'on  sache  par  quelles 
causes  elles  disparurent  eh  ce  temps. 

Jusqu'en  1608,  les  Anglais  ne  connaissaient  pas  l'art  de  teindre 
les  étoffes  de  laine,  qui,  le  plus  souvent,  étaient  envoyées  en  Flan- 
dre, d'où  elles  revenaient  teintes  en  Angleterre.  Dans  les  Lansdown 
manuscripts,  vol.  IX,  p.  62,  se  trouve  une  lettre  d'un  M.  Waad  à 
sir  William  Cecil,  l'informant  que  Pierre  Du  Croix  s'offre  a  établir 
une  teinturerie  d'après  la  méthode  de  Flandre.  Un  Flamand,  nommé 
Kepler,  introduisit  le  premier,  en  Angleterre,  à  Bow,  près  de  Lon- 
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tires,  une  leinturerie  en  écarlale.  Enfin,  un  antre  Flamand  ,  Bawer, 
y  importa  l'art  de  teindre  les  étoffes  de  laine,  et  telle  était  l'excel- 
lence de  sa  méthode  quelle  a  jusqu'aujourd'hui  conservé  sa  répu- 
tation (1). 

Les  mêmes  industries  que  les  Belges  allèrent  fonder  en  Angle- 
terre ont  dû  aussi  être  établies  par  eux  dans  les  Provinces-Unies, 
où  le  nombre  des  émigrés  était  plus  considérable  encore.  Malheu- 
reusement il  est  fort  difficile  de  se  procurer  des  renseignements  à 
rat  égard  (2).  Nous  produirons  toutefois  quelques  faits  qui  serviront 
à  démontrer  notre  assertion. 

Un  assez  grand  nombre  de  gildes  et  de  corporations  industrielles 
furent  établies  a  Amsterdam  à  la  fin  du  XVImeet  au  commencement 
du  XVIIme  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  l'émigration  pouvait 
commencer  à  porter  ses  fruits,  et  une  analogie  frappante  se  remar- 
que entre  ces  corporations  nouvelles  cl  les  industries  importées  en 
Angleterre  par  les  Belges.  Le  tissage  des  draps  y  était  particuliè- 
rement florissant  :  au  commencement  du  XVIImc  siècle,  le  nombre 
des  tisserands  s'était  tellement  accru ,  qu'il  fut,  en  161  i,  décidé  par 
le  magistrat  que  deux  mesures  de  terre,  appartenant  à  la  ville  et 
situées  hors  des  nouvelles  fortifications,  au  delà  du  canal  nommé 
de  Bloemengrafl ,  seraient  destinées  à  l'établissement  de  nouveaux 
métiers  de  tissage  (5).  Le  26  janvier  1618,  on  établit  six  inspec- 
teurs de  la  draperie,  spécialement  chargés  de  régler  tout  ce  qui 
concernait  la  prospérité  et  le  bien-être  de  cette  industrie  (4). 

La  teinture  des  draps  était  si  peu  connue  à  Amsterdam,  qu'en 
1527,  le  magistrat  donna  100  florins  à  un  teinturier  de  Malines, 
afin  de  venir  y  exercer  son  industrie.  Longtemps  on  ne  teignit  les 
draps  qu'en  bleu  et  en  noir;  plus  lard,  on  sut  aussi  leur  donner  la 
couleur  cramoisie.  Au  commencement  du  XVIIDla  siècle,  les  teintu- 

(1)  Bulletins  de  VAcad.  de  Belg. ,  1847,  XIV,  1"  partie ,  18G-I35. 

(2)  Pour  traiter  d'une  manière  complète  cette  partie  de  la  question ,  il  fau- 
drait avoir  le  loisir  cl  la  possibilité  de  visiter  soigneusement  les  archives  des 
principales  villes  industrielles  des  Pays-Bas,  celles  de  la  marine  et  des  anciennes 
compagnies  industrielles. 

(ô)  Wagenaar,II,438. 
(4)  Jbid. 
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riers  devaient  être  assez  nombreux,  puisqu'en  1625,  on  établit  leurs 
usines  le  long  du  Bloentengrafl  (1). 

La  corporation  des  teinturiers  en  soie  fut  établie  en  1626  (2); 
celle  des  pelletiers  en  1615  (3);  celle  des  chapeliers  en  1621  (4). 
Enûn,  la  confrérie  de  S'Luc,  qui  comprenait  les  peintres,  les  bro- 
deurs, les  sculpteurs,  les  verriers  et  les  fabricants  de  lapis,  fut  éri- 
gée en  1579  (5).  On  ne  saurait  nier  que  ce  soit  là  une  imitation 
des  confréries  de  S'-Luc  fondées  en  Belgique,  et  principalement  à 
Anvers,  où  elle  existait  dès  avant  1456  (6). 

Il  y  avait,  du  reste,  des  émigrés  belges  dans  tontes  les  positions 
sociales.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  emballeurs  d'Amsterdam,  il  se 
trouvait  un  assez  grand  nombre  de  Flamands.  Bredero,  dans  l'acte  IV 
du  Spaamche  Brabatider,  composé  eu  1617,  fait  de  la  manière  sui- 
vante le  portrait  du  marchand  Jerolimo  : 

Hy  is  met  zyn  makelaart  in  't  pacUtuys  om  zyn  balen  te  wegen  ; 

H  y  teykent  se  elk  op  haar  nomber  met  zyn  eygen  merck, 

H'nnt  hy  het  ul  de  blauw  hoerfen  en  de  klapmulzen  (7)  in  %t  werck  y 

Met  ttn  deel  Ylaminge*  >  a*  pack mis  en  atulere  uytheemsche  opslagert  ; 

Wil  gy  gaen,  gy  meught  ;  ick  ga  boven  by  de  verschieters  en  korendrayert  (S). 

I)ès  le  commencement  du  XVI""  siècle,  la  ville  d'Amsterdam  se 
développait  en  rivalité  avec  la  ville  d'Anvers,  tout  en  restant  à  une 
grande  distance  der  rière  elle  : 

 longo  sed  proximua  intefvollo. 

Mais,  durant  la  guerre  civile,  elle  agit  avec  adresse  :  tandis  qu'An- 
vers épousait  avec  ardeur  les  idées  nouvelles,  Amsterdam  se  rangeait 
du  parti  des  Espagnols  et  jouit  ainsi  d  une  protection  spéciale  dans 
les  ports  appartenant  à  l'Kspagne,  alors  que  le  commerce  avec  les 

(1)  Wageoaar,  II,  441.  |  (*)  Ibid.,  442.  |  <3)  ibid.,  443.  |  (4)  ibid.,  476. 
(5)  ibid.,  470. 

(fi)  Van  Ertborn ,  Geschiedk.  oent.  aengoende  het  S*- Lucas  gilde  van  Jnt- 
werpen ,  fi. 

(7)  Blauw  hoeden  et  klapmutzen,  deux  associations  d'hommes  tic  peine. 

(8)  Wagenaar,  Il ,  450. 
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rebelles  était  interdit.  Cet  avantage  dura  même  encore  plusieurs 
années  après  qu'en  1578,  elle  eut  embrassé  le  parti  des  états  :  car 
les  Espagnols  nourrissaient  toujours  quelque  espoir  de  posséder  de 
nouveau  celte  ville,  et  ils  la  ménageaient  afin  de  s  assurer  une  ren- 
trée dans  les  Pays-Bas  septentrionaux. 

Leicester,  devenu  gouverneur  des  Provinces-Unies,  remplit  avec 
zèle  la  mission  qu'il  semble  avoir  reçue  d'anéantir  le  commerce  de 
ces  contrées,  et  quoique  sa  conduite  ail  été  désavouée,  il  est  permis 
de  penser  que  les  Anglais  du  XVIme  siècle  suivaient  à  cet  égard  la 
même  politique  que  ceux  du  XIXm*.  En  1580,  Leicester  révolta  la 
population  en  interdisant  tout  commerce  non-seulement  avec  les 
provinces  soumises  et  les  Espagnols  avec  lesquels  on  trafiquait 
encore  au  moyen  de  licences,  mais  en  défendant  le  transport  des 
marchandises  en  France  ou  en  Allemagne,  sous  prétexte  de  nuire  à 
l'ennemi.  Celle  prohibition  fut  lempérée  Tannée  suivante,  et  ne 
s'appliqua  plus  qu'aux  munitions  de  guerre  et  au  blé  (1). 

Cependant  les  marchands  étrangers  qui,  dès  1565,  avaient  déjà 
menacé  de  quitter  Anvers  (2),  se  retirèrent  peu  à  peu  à  Amsterdam.  La 
population  d'Anvers,  qui,  en  1568,  s'élevait  à  plus  de  100,000  âmes, 
était,  dès  1584,  réduite  à  90,000,  en  1648,  à  75,000  et  en  1750,  à 
moins  de  50.000  (5).  Les  Hollandais,  maîtres  de  l'embouchure  de 
l'Escaut,  rendirent  la  navigation  de  ce  fleuve  de  plus  en  plus  diffi- 
cile, jusqu'à  ce  que  le  traité  de  Munster  l'eût  définitivement  fermé. 
On  serait,  du  reste,  dans  l'erreur,  si  l'on  croyait  que  des  protestants 
seuls  se  retirèrent  en  Hollande  pour  y  continuer  leur  trafic.  L'anéan- 
tissement du  commerce  d'Anvers  ruinait  du  même  coup  les  mar- 
chands protestants  et  les  marchands  catholiques.  11  en  résulta  qu'un 
nombre  considérable  de  ces  derniers  se  déplacèrent  à  la  suite  du 
mouvement  commercial  et  allèrent  s'établir  dans  les  Provinces* 
Unies.  C'est  ce  qu'atteste  le  document  suivant  qui  émane  de  l'évêque 
d'Anvers  :  Subscriplus  testor  me  recognovme  catalogum  civium  Ant- 

(I)  Reiflenberg,  Mémoire  sur  le  commmerce  (dans  les  Mémoires  coueokxés 

Dt  l'aCADÉSIK  DE  BRUXELLES),  II,  p.  171. 

(2>  Gacbard,  Correspondance  <le  Guillaume  Ut  Taciturne ,  II,  civ. 
(3)  Willems,  Mengelingen  van  hi$t.  vaderl.  inhoud.  —  Ftrhandeling  ovcr 
de  oudt  bevolking  der  province  Antwerpen. 


Digitized  by  Google 


(  244  ) 

verpiensium  qui  paucis  ab  hinc  annis  Anlverpia  migraverunt,  et, 
iicut  ex  accurata  informations  mihi  facta  per  cathedralis  ecclesiat 
decanum,  archidiaconum ,  archipresbyterum  et  scholatticum  (quibut 
id  inquerendi  mutins  demandaveram)  cognoscere  pottii ,  capita  fami 
liarum  plus  minus  ducenta  transmigrartinl ,  ex  quibus  licet  non 
pauci  fuerini  haerelici ,  major  tamen  pars  orthodoxi  passim  habe- 
bantur  et  catholici,  et  solius  quacslus  causa  multi  ad  partes  Unitarmn 
Provinciarum  abierunt.  Testor  etiam  mihi  atiunde  constare  defectu 
commerça,  non  sine  animarum  suarum  et  suorum  periculo,  aliquos 
catholicos,  Anlverpia  ad  Batavos,  etiam  post  confectum  dictumcata- 
logum,  adeoque  sub  initium  decurrentis  quadragesimae  migrasse;  ut 
vere  timendum  esse  plures  migraturos  suoqne  recessn  non  solum  de- 
trimentum  aliquod  reipublicac  et  religioni ,  .serf  acccssionem  et  incre- 
mentum  rébus  Batavorum  esse  allaturos. 
Datum  Bruxellis,  diequinta  martii  1616. 

Joannes,  episcopus  Anlvcrpienses  (1). 

Les  nombreuses  relations  que  les  marchands  d'Anvers  possédaient 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  furent  dès  lors  transférées,  en 
même  temps  que  ces  marchands  eux-mêmes,  à  Amsterdam.  Aussi  les 
états  généraux  conclurent-ils,  an  commencement  du  XVI lme  siècle, 
avec  une  foule  de  pays  des  conventions  commerciales  dont  les  ré- 
sultats furent  particulièrement  heureux  pour  la  ville  d'Amsterdam. 
En  1615,  on  conclut  avec  l'empereur  du  Maroc  un  traité  en  vertu 
duquel  les  Néerlandais  étaient  autorisés  à  commercer  librement  dans 
cet  empire.  Deux  ans  plus  lard,  une  convention  analogue  fut  faite 
avec  la  Porte  Ottomane  (2).  Les  Néerlandais  obtinrent  non-seulement 
la  liberté  du  commerce,  mais  il  leur  fut  promis  que  jamais  on  ne  les 
réduirait  en  esclavage,  ni  qu'on  ne  confisquerait  leurs  biens,  lors 
même  qu  on  les  trouverait  sur  des  vaisseaux  ennemis  (5).  C'était 
principalement  avec  les  villes  du  Nord  qu'Amsterdam  se  trouvait  en 
relation  :  les  Osterlings  venaient  en  personne  à  Amsterdam  et  y 

(1)  Belgisch  Muséum,  1830,  f  15. 

(2)  Bibliothèque  de  Bourgogne,  manuscrit  n"  71 15. 

(3)  Wagenaar,!ï,535. 
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séjournaient  jusqu'à  ce  que  leurs  affaires  fussent  terminées,  et,  réci- 
proquement, ceux  d'Amsterdam  se  rendaient  dans  les  villes  baignées 
par  la  mer  Baltique.  En  1613 ,  un  traité  consacrant  pour  quinze 
ans  la  franchise  du  commerce,  fut  conclu  avec  la  ville  de  Lubeck 
et  confirmé  Tannée  suivante  par  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède  (1). 
En  décembre  1615,  il  fut  fait  avec  les  villes  hanséatiques  une  con- 
vention par  laquelle  était  stipulée  la  liberté  de  commerce  et  de  navi- 
gation dans  la  mer  Baltique  et  dans  les  fleuves  qui  s'y  jettent.  Les 
parties  contractantes  promettaient,  du  reste,  de  ne  pas  imposer 
extraordinairement  leur  trafic  réciproque.  Celte  convention  était 
signée  non-seulement  par  les  villes  de  Lubeck,  Hambourg  et  Brème, 
mais  aussi  par  celles  de  Kostock,  Stralsund ,  Wismar,  Magdehourg, 
Brunswick  et  Lunebourg  (2). 

Si  Amsterdam  hérita  spécialement  du  commerce  d'Anvers,  dans 
d'autres  villes,  notamment  à  Leyde,  l'industrie  se  développa  d'une 
façon  extraordinaire  :  un  nombre  considérable  de  manufactures  fla- 
mandes allèrent  s'établir  dans  cette  ville  (5).  Les  ouvriers  flamands  y 
tissaient  toute  sorte  d'étoffes,  mais  particulièrement  des  étoffes  de 
laine  des  qualités  les  plus  fines  (4). 

Quant  à  la  fabrication  des  toiles,  elle  s'établit  spécialement  à 
Harlem  (5).  L'immense  développement  du  commerce  en  Hollande 
permit  à  certains  individus  de  réaliser  des  fortunes  immenses.  Cest 
ainsi  qu'un  certain  Vander  Meulen,  de  Gand,  se  rendit,  en  1586, 
à  Amsterdam  et  laissa  à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1620,  une  fortune 
évaluée  à  plus  de  deux  millions  de  florins.  Comme  on  ne  lui  con- 
naissait pas  d'héritier,  le  magistrat  d'Amsterdam  nomma  un  sé- 
questre pour  l'administration  de  ses  biens.  La  succession  de  ce 
Vander  Meulen  a  donné  lieu  à  de  nombreux  procès.  L'un  d'eux 
traînait  encore  devant  le  conseil  de  Flandre  en  1780,  et  le  tribunal 
de  première  instance  de  Gand  eut  également  à  s'occuper  de  cette 
affaire  il  y  a  vingt  ans  à  peine. 

(1)  Wageoaar,  529. 

(2)  /Wd.,526. 

(3)  Bibliothèque  de  Kourftogne,  MS.  n"  14999. 

(4)  /6î<f.,DM71l3,71M  et  7115. 

(5)  /6*tf.,n«  14999. 
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Rien  ne  contribua  davantage  à  la  prospérité  et  à  la  richesse  <1« 
Provinces-Unies  que  le  commerce  avec  les  Indes  orientales.  Jalouse 
de  ses  possessions  transmarines,  IKs  pagne  ne  permettait  à  per- 
sonne d  en  fréquenter  les  ports.  Elle  poussait  même  ses  prétention» 
si  loin,  quelle  s'arrogeait  d'interdire  aux  autres  nations  la  naviga- 
tion dans  les  mers  méridionales.  Ce  fut  en  1594  que  neuf  négo- 
ciants d'Amsterdam  résolurent  de  tenter  de  pénétrer  dans  ces  riches 
contrées  au  mépris  des  arrogantes  prescriptions  de  l'Kspagne.  Ils 
firent  construire  et  équiper  quatre  navires  qu'on  baptisa  des  noms 
de  Mauritiut,  Hollandia ,  Amsterdam  et  het  Duyfkm.  Bien  armés 
et  montés  par  250  hommes,  ils  partirent  du  Texel  le 22  avril  4595,  et 
après  deux  ans  et  quatre  mois  de  navigation,  ils  revinrent  au  lieu 
de  départ,  ayant  touché  successivement  à  Madagascar,  Sumatra, 
Java,  etc. 

Le  succès  de  cette  première  entreprise  engagea  un  certain  nom- 
bre d'individus  à  tenter  la  même  opération.  De  nouvelles  sociétés  se 
formèrent  à  Amsterdam,  à  Rotterdam,  en  Zélande (1).  Voyant  les 
excellents  résultats  et  les  immenses  avantages  de  ces  premiers 
essais,  les  états  généraux  résolurent  de  régulariser  ces  entreprises 
isolées  et  de  former  une  vaste  société  commerciale  qui  fût  astreinte 
à  des  lois  fixes  et  qui  pût  jouir  de  certains  privilèges  à  l'exclusion 
de  toutes  autres  associations.  Ils  fondèrent  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  par  octroi  du  20  mars  1602. 

C'est  surtout  à  un  Belge,  que  les  Provinces-Unies  durent  les  pre- 
miers succès  commerciaux  de  la  compagnie  des  Indes.  Un  Belge 
planta,  le  premier,  le  pavillon  hollandais  sur  les  côtes  de  la  Guinée, 
en  Arabie,  en  Perse,  et  créa  ces  puissantes  factoreries  dont  les 
Anglais  et  les  Portugais  redoutèrent  si  longtemps  I  écrasante  con- 
PierreVanden  currence.  Pierre  Vunden  Broet  k  naquit  à  Anvers,  en  1585,  d  un 
père  qui,  probablement,  émigra  dans  les  Provinces -Unies  à  cause 
des  affaires  de  religion.  Attaché  fort  jeune  à  la  maison  de  Barthé- 
lémy Moor,  commerçant  d'Amsterdam ,  il  profita  de  l'occasion  q»i 
se  présentait  de  donner  carrière  à  son  génie  actif  et  entreprenant, 
et  partit,  à  peine  âgé  de  20  ans,  afin  d'aller  faire  le  trafic  des  peau* 

(1)  Van  Meteren ,  VI ,  508  sqq. 
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au  cap  Vert,  pour  compte  d'tiélias  Trip  et  Cu.  Après  avoir  vovagé 
quelques  années  pour  les  intérêts  privés  de  ses  commettants,  il 
s  engagea  dans  la  compagnie  des  Indes  orientales,  qu'il  servit  pen- 
dant 1 7  ans  et  au  nom  de  laquelle  il  visita  successivement  l'Angola,  la 
Guinée,  le  Congo,  la  Perse,  l'Arabie,  les  Indes,  tantôt  comme  agent 
commercial,  tantôt  comme  chef  d'escadre ,  tantôt  comme  ambassa- 
deur. Dans  ces  différent*  postes,  il  se  montra  constamment  digne 
des  nombreuses  missions  qu'on  lui  confia;  car  on  trouvait  en  lui  la 
bravoure  indomptable  d'un  marin  de  profession,  la  prudence  et  la 
finesse  d'un  vieux  négociant,  l'art  de  dissimuler  et  d'intriguer  d'un 
diplomate  rompu  au  métier.  Lorsque,  en  1650,  Pierre  Vanden 
Broeck  revint  à  Amsterdam,  il  reçut,  en  récompense  de  ses  nom- 
breux services,  une  chaîne  d'or  de  1,200  florins,  et  fut  comblé  de 
faveurs  par  les  états  généraux  et  le  stathouder  Frédéric- Henri. 
Vanden  Broeck  a  laissé  une  curieuse  relation  de  ses  voyages;  on 
lit,  sous  le  portrait  dont  elle  est  ornée,  ces  quatre  vers  hollandais 
si  honorables  pour  lui  : 

Dat  is  die  V anden  Broeck  die  Paerssens  deed  verwonderên  f 
Doen  eertt  de  Batavier  op  '/  ronde  meyr  kwam  donderen , 

Die  by  den  Jrabier  en  Indu»  %oas  te  land  f 
Die  eertt  voor  't  hollands  votck  den  hanâel  heeft  geplant  (1). 

Non  moins  célèbre  que  Vanden  Broeck  est  Fsaac  ternaire,  de  Ua»c  Lemaire. 
Tournai,  dont  les  nombreuses  découvertes  donnèrent,  aux  rela- 
tions commerciales  de  sa  seconde  patrie,  un  développement  qui 
prépara  dignement  la  grandeur  maritime  des  Provinces-Unies.  Après 
avoir  déjà  entrepris  plusieurs  voyages  lointains,  Lemaire  forma  le 
projet  de  chercher,  poiir  arriver  aux  Indes  orientales,  un  chemin 
moins  difficile  que  le  détroit  de  Magellan.  Il  obtint,  à  cette  fin,  de 
Maurice  de  Nassau,  le  15  mai  1 6 1 0 ,  octroi  et  permission  pour  aller 
aux  empires  et  royaumes  de  Tar tarie ,  Chine,  Japon,  Est  Inde, 
Terre-. lustrale,  isles  de  la  mer  du  Sud,  etc.,  pour  contracter  par- 

(1)  Notice  de  M.  le  baron  de  S'-Genoix,  insérée  d'abord  dans  les  Annales  de 
la  Société  royale  des  beaux- arts  et  de  littérature  de  Gand,  11 , 140,  et  ensuite 
dans  les  Poyagcurs  beiges  ,'57  à  C0, 
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tout  alliances  avec  les  habitants .  trafiquer,  achepter  et  vendre.  Mau- 
rice lui  donnait,  dans  cet  octroi,  le  litre  de  commandant  de  deux  na- 
vires, la  Concorde  et  Horn  ;  mais  ce  ne  fut  que  le  14  juin  1615  que 
Lemaire  quitta  le  Texel ,  accompagné  de  Guillaume-Corneille  Schou- 
ten.  Le  24  décembre  de  la  même  année,  ils  dépassèrent  le  détroit  de 
Magellan,  et.  environ  un  mois  après,  ils  trouvèrent,  dans  la  mer 
du  Sud,  un  nouveau  passage,  qui  fut  unanimement  appelé  le  détroit 
Lemaire.  Ils  découvrirent,  sur  leur  route,  un  nombre  considérable 
de  terres  nouvelles,  qu'ils  baptisèrent  en  passant,  et  arrivèrent  à 
J  a  eu  Ira,  dans  l'Ile  de  Java,  le  1er  novembre  1616.  Mais  les  impor- 
tants services  que  Lemaire  avait  rendus  à  la  navigation,  à  la  géo- 
grapbie,  au  commerce,  furent  méconnus  au  profit  d'un  monopole 
impitoyable.  Le  gouverneur  général,  Jean  Pieterz  Koen,  prétendit 
qu'en  prenant  la  route  de  l'Inde,  il  avait  enfreint  le  privilège  de  la 
Compagnie,  confisqua  son  navire  avec  sa  cargaison  et  renvoya  le 
hardi  navigateur  aux  Pays-Bas.  La  mort,  qui  le  surprit  en  mer,  vers 
la  fin  de  1616,  lui  épargna  la  honte  d'être  traduit  devant  un  tri- 
bunal (1). 

Parmi  les  autres  Belges  qui  aidèrent  au  développement  du  com- 
merce dans  les  pays  transatlantiques,  nous  citerons  encore  Gilles 

.aie*  Miébai*.  Mièbais,  de  Liège,  premier  marchand  à  bord  du  navire  de  Eendragt, 
d'Amsterdam,  et  qui  participa  à  la  découverte  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, fqite,  en  1616,  par  le  navigateur  Hartogsrade.  —  Jacques 

Jacques  vig-  Vigheer,  de  Louvain ,  chirurgien-major,  ou,  comme  on  disait  alors, 
heer-  barbier  en  chef  à  bord  du  vaisseau  Maurice,  monté  par  le  célèbre 
navigateur  Jacques  Lhermite,  quand,  en  1625,  il  entreprit  son 

lean  Segbtr».  voyage  autour  du  monde.  —  Jeun  Seghers,  de  Bruges,  mérite  une 
mention  particulière  :  les  Hollandais  avaient  déjà  entrepris  plu- 
sieurs voyages  au  Groenland ,  lorsqu'une  société,  assez  semblable  à 
celle  des  Indes ,  se  forma  dans  les  Provinces-Unies  pour  la  pèche  de 
la  baleine  dans  le  Nord.  Cette  compagnie,  qui  n'eut  qu'une  courte 
existence ,  avait  fondé  quelques  entrepôts  et  comptoirs  au  Spitzberg. 
dans  l'Ile  Maurice  et  dans  d'autres  parages  où  l'on  recueillait  l'huile 
de  baleine.  Mais  jusqu'alors,  chaque  année,  aux  approches  de  l'hiver,. 

[i)  Baron  J.  de  S'-Gcnois,  f'oyugeurt  belges,  1 ,  71-9S. 
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on  quittait  ces  climats  glacés  pour  y  revenir  l'année  suivante.  Cepen- 
dant, quelques  aventureux  directeurs  de  la  Compagnie  désiraient 
savoir  s'il  y  avait  moyen  de  passer  la  saison  rigoureuse  dans  cette 
horrible  contrée.  En  1G53,  sept  matelots  s  offrirent  volontairement 
pour  tenter  cette  dangereuse  expérience  et  séjourner  pendant  l'hiver 
au  Spitzberg.  Ils  avaient  pour  chef  ce  Jean  Seghers  que  nous  venons 
de  nommer,  et  qui  sut  prendre  des  précautions  si  sages,  que  lui- 
même  et  ses  compagnons  échappèrent  à  la  mort.  L'année  suivante, 
des  tentatives  du  même  genre  furent  essayées;  mais  ceux  qui  avaient 
osé  les  entreprendre  ne  revirent  plus  leur  patrie  (\). 

(1)  Baron  J.  de  S'-Genois,  Foyagcurs  belge$f  1,56-58. — Pîous  ne  mention- 
nerons que  pour  mémoire  Dficolat  Bfieck,  de  Bruxelles,  qui,  en  1558,  se  trouvait  Nicolas  Blicck. 
3  bord  du  na\ire  envoyé  par  Sibald  de  Weerdt,  pour  commercer  aux  Indes.  — 
/Wd.,1,50. 
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APPENDICE. 


Nous  donnons  ici  quelques  notes  biographiques  sur  divers  indi- 
vidus qui  rentrent  dans  le  cadre  de  notre  travail,  mais  dont  l'in- 
fluence a  été  trop  peu  importante  pour  que  nous  les  comprenions 
dans  le  corps  même  dê  l'ouvrage. 


CHAPITRE  Ier. 


Jean  et  Léonard  Casembroot. 

Jean  Caumbroot,  seigneur  de  Bakkerzeel,  issu  d'une  illustre 
famille  hrtigeoise,  fut  secrétaire  du  comie  d'Egmont ,  et  par  là  mêlé 
aux  troubles  des  Pays-Bas.  Il  signa  le  compromis  des  nobles  et 
assista,  comme  délégué  du  comte  d'Egmont,  à  la  réunion  de 
S'-Trond  (1).  Casembroot  vint  aussi,  en  au  nom  du  comte, 

à  Audenarde,  d'abord  pour  mettre  (in  aux  troubles  qui  y  régnaient, 
assurer  aux  catholiques  la  possession  de  leurs  églises,  et  aux  réfor- 
més un  endroit  où  ils  pussent  librement  exercer  leur  culte;  ensuite 

(1)  Te  Waler,  f'erboiuly  320;  Groen  Van  Prinst. 
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pour  faire  connaître  le  traité  conclu  entre  la  gouvernante  et  les 
nobles  (I).  Toutefois,  vers  cette  époque,  il  abandonna  la  cause  des 
réformés  et  chercha  à  se  rendre  agréable  à  la  cour.  Il  poursuivit  les 
partisans  de  la  religion  nouvelle  :  «  Il  at  aussi  troussé  ung  ministre 
»  avecques  certains  borgois  de  Alois,  en  Flandres,  pour  ce  qu'ils 
i  ont  faict  la  prescheaux  lieux  non  accoiistumé,  et  plusieurs  sont 
»  d'opinion  le  fair  pendre,  etc.  (2).  »  Toutefois,  cette  trahison  ne 
put  le  sauver,  car,  l'année  suivante,  le  duc  d'Albe  le  fit  arrêter  et 
traduire  devant  le  conseil  de  sang,  qui  le  condamna  à  la  peine  capi- 
tale. Il  fut  exécuté  à  Vilvorde,  au  mois  d'août  1568  (3).  C'était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  qui  avait  des  connaissances  éten- 
dues, ainsi  que  l'attestent  ses  écrits  [<i). 

Son  frère,  Léonurd,  fut  d'abord  pensionnaire  et  puis  bourg- 
mestre de  Bruges;  il  passa  ensuite  en  Hollande,  où  on  lui  confia 
plusieurs  missions  en  Allemagne  et  ailleurs  (5).  En  1577,  il  éuil 
conseiller  a  la  cour  de  Hollande,  et  depuis,  le  prince  d'Orange 
Temploya  bien  des  fois  encore.  C'est  ainsi  qu'il  fut,  le  19  juil- 
let 1577,  député,  avec  G.  Van  Zoylen  van  Nyevelt,  vers  les  états  de 
la  Gueldre,  afin  de  leur  faire  comprendre  la  nécessité  de  leur  union 
avec  les  provinces  voisines  (6). 

Léonard  Casembroot  eut,  de  sa  femme,  CorUélie  Poppe,  neuf 
enfants,  dont  quelques-uns  ont  perpétué  jusqu'à  présent  cette  illus- 
tre race  (7). 

EUSTACHK  DE  FlLNNES. 

Eustache  de  Fiennes,  comte  de  Chaumont,  vicomte  de  Bruges, 
baron  d'Enne,  seigneur  d'Esquerdes  et  de  beaucoup  d'autres  lieux, 

(1)  Kobvn,  k citer,  binnen  Attden.,  32,  38,  40. 

(2)  Groen  van  Prinst.,  II,  470.  Letlre  de  Bernard  de  Mérode  au  comte  Loui» 

(3)  Bor,lV,  170, 177. 

(4)  Foppens,  II,  007. 

(5)  Son  nom  paraît  souvent  dans  Bor. 
Foppens,  V,  121. 

(7)  Te  Water,  Ferhond  ,11,311). 
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était  (ils  de  Charles  el  de  Claudine  de  Lannoy  (  I).  Il  jouissait ,  parmi 
les  con  fédères ,  d'une  grande  considération,  car,  lors  de  (entrevue 
qu'ilseurent,  en  avril  1560,  avec  la  gouvernante,  ce  fut  lui  qui  répli- 
qua en  leur  nom.  Bréderode  avait  récité  la  première  réplique,  qui 
était  couchée  par  écrit  ;  mais  comme  il  n'avait  pas  l'habitude  de  parler 
d'abondance,  il  se  relira  dès  qu'il  vit  qu'il  aurait  fallu  une  seconde 
réplique,  cas  qu'il  n'avait  pas  prévu.  Alors,  le  seigneur  d'Esqnerdes 
s'avança  et  dit  :  «  Madame ,  il  a  pieu  à  ces  seigneurs  et  à  toute  ceste 
»  noble  compaigniê  me  commander  de  remereyer,  de  leur  part , 
»  V.  A.  très-humblement  de  sa  bonne  responce,  qu'il  a  pieu  à  V.  A. 
»  nous  donner  ce  jourd'huy,  et  furent  esté  beaucoup  plus  contents 
»  et  satisfaicts,  s'il  cuit  pieu  à  V.  A.  leur  déclairer,  en  la  présence 
»  de  tous  ces  seigneurs,  que  V.  A.  a  print  de  bonne  part  et  pour  le 
»  service  du  roy,  ceste  nos  Ire  assemblée,  asseurant  V.  A.  qn'aulcung 
»  de  ceste  compaigniê  ne  donnera  occasion  à  V.  A.  de  se  mescon- 
»  tenter  de  l'ordre  qu'ils  tiendront  doresnavant.  »  Comme  Madame 
répondit  qu'elle  le  croyait  ainsi,  mais  sans  déclarer  en  quelle  part 
elle  prenait  l'assemblée,  le  sieur  d'Esqnerdes  lui  répliqua  :  a  Madame, 
•  il  plairast  à  V.  A.  en  dire  ce  qu'elle  en  sait.  »  A  quoi  elle  répondit 
qu'elle  n'en  pouvait  juger  (2). 

Eustache  de  Piennes  fut  ensuite  envové  à  Tournai,  afin  de  faire 
désarmer  le  peuple  et  de  le  réduire  à  l'obéissance  du  dernier  man- 
dement du  roi  (5).  Le  27  septembre  1566,  le  comte  Louis  de  Nassau 
lui  dépécha  son  secrétaire  pour  le  consulter  sur  différents  points (4). 
Banni  par  le  duc  d'Albe,  il  se  trouva,  en  1572,  dans  l'armée  fran- 
çaise de  Senlis,  chargée  de  délivrer  Mons.  Cette  armée  ayant  été 
défaite,  il  s'enfuit  dans  la  ville,  qu'il  quitta,  avec  le  comte  Louis  de 
Nassau,  après  qu'elle  eut  été  forcée  de  se  rendre.  Il  se  retira  alors 
en  Angleterre,  mais  il  dut  quitter  ce  pays,  par  ordre  de  la  reine.  On 
ne  trouve  mentionné  nulle  part  ce  qu'il  devint  ensuite  (5). 

(1)  11  était  frère  «le  Guislatn  de  Fiennes,  seigneur  de  Luoibres,  dont  nous 
arons  parlé  plus  haut. 

(2)  Groen  Van  Prinsterer,  II,  80. 

(3)  Bor,  IV,  145.  -  Vaoderhaer,  11,282,  289.  (Détails.) 

(4)  Groen  Van  Prinst.,  II ,  337. 

(5)  Te  Waler,  Fer  bond,  397. 
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Jear  de  Homes. 

Jean  de  Homes,  baron  de  Boxtel  et  de  Baucignies,  seigneur  de 
Lokereu,  Hupe,  Ressel  et  S*-M  axent,  était  (ils  de  Philippe  de 
Homes  et  de  Claire  de  Ken  esse.  11  fut  un  des  nobles  brabançons 
qui  signèrent  le  compromis,  et  prit  une  part  active  à  l'organisation 
de  la  résistance.  Plus  prudent  que  beaucoup  d'autres,  il  se  défia  du 
duc  d'Albe,  et  forma,  dès  le  27  août  1567,  le  projet  de  se  retirer 
vers  quelque  autre  pays,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  lettre 
au  prince  d'Orange.  L'année  suivante,  il  se  trouvait  à  l'armée  du 
prince,  qui  se  servit  de  lui  en  plusieurs  occasions,  et  le  nomma, 
en  157-2,  c.ipitainc  général  et  gouverneur  de  Dordrecht.  11  occupa 
ensuite  la  même  dignité  à  Bois-le-Duc;  mais  étant  devenu  malade, 
il  laissa  celte  position  à  sou  lils  et  quitta  la  ville,  après  avoir  fait 
publier  la  paix  de  religion.  II  mourut  à  Utrecht,  en  1606,  à  l'âge 
de  75  ans,  et  fut  inhumé  à  Vianen.  Jean  de  Hornes  fut  marié  trois 
fois,  d'adord  avec  Marie  de  Slc-Aldegonde,  ensuite  avec  Anne  Van 
Flodorp  et,  enfin,  avec  Anne  Van  Bréderode. 

Son  fils  Maximilien  fut  général  d'artillerie,  au  service  des  états, 
puis  gouverneur  d'Heusden  et  de  Bois-le-Duc.  Il  mourut  en  1615, 
laissant  de  son  épouse,  Agnès  Vau  Mileudonck,  un  fils  Philippe- 
Adolphe,  qui  obtint,  comme  lui,  le  grade  de  général  d'artillerie. 
Maximilien  acquit  comme  guerrier  une  grande  réputation  et  cul- 
tiva les  sciences  avec  beaucoup  de  zèle.  Aussi  Baudius,  son  con- 
temporain, lui  consacra-t-il  de  pompeux  éloges  (  I).  Son  frère  Gé- 
rard, comte  de  Baucignies,  joua  également  un  certain  rôle  dans  les 
affaires  publiques  (2). 

Jean  (H ans)  Baert. 

Que  ce  soit  là  un  nom  véritable  ou  un  simple  pseudonyme, 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  il  est  néanmoins  hors  de  doute 

(1)  Poemata,  51 1-513.  Édition  de  1607.  —  Hooft,  XIII ,  585. 
(i)  Te  Water,  Ferbond,  475.  -  Groen  Van  Priait,  II,  38,60,  G*;  III,  124, 
245, 29*. 
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que  celle  désignation  s'applique  à  un  individu  qui,  pour  cause  de 
religion,  a  quitté  la  Belgique  et  s'est  retiré  en  Hollande.  Le  19 août 
15(59,  Hnns  Itaert  écrivit  à  Guillaume  de  Nassau,  pour  l'avertir 
que  des  espions  l'entouraient  et  qu'il  devait  craindre  que,  parmi  ses 
familiers,  il  n'y  eu  ont  qui  purent  élre  vendus  au  tyran  et  prêts  à 
attenter  à  ses  jours.  Il  lui  parfait  ensuite  de  la  sentence  prononcée 
contre  A.  Vander  Stralen ,  bourgmestre  d'Anvers,  et  d'une  justifica- 
tion de  celui-ci,  qu'il  avait  fait  imprimer  en  français  et  qu'il  se 
proposait  de  publier  également  en  latin ,  en  allemand  et  en  flamand. 
Il  terminait  en  disant  que  plusieurs  personnes  le  pressaient  de 
donner  un  public  son  Histoire  et  succès  de  la  religion  aux  Pays-Bas, 
mais  que  l'argent  lui  manquait  pour  faire  les  débours  nécessaires  (I). 

On  peut,  avec  toute  apparence  de  fondement,  lui  attribuer  l'opus- 
cule suivant:  Corte  vermaninyhe  aen  aile  christene,  opt  voimisse  o/'t 
advis  uul  tjrooter  wreedheit  te  tcercke  gestdl  tvghen  heer  A.  Vander 
Straelen  (2). 

GUMJ.AUHC  DE  MaULDE. 

Guillaume  de  Maulde,  seigneur  deMansart,  noble  tournaisien, 
était  issu  d  une  famille  aussi  ancienne  qu'illustre.  Il  épousa  ardem- 
ment le  parti  du  prince  d'Orange,  et  tenta  de  s'emparer  d'Aude- 
n.n  de,  ville  dans  laquelle  il  s'était  introduit  avec  quelques  partisans. 
Malheureusement  la  conspiration  fut  découverte,  et  de  Maulde  fut 
obligé  de  chercher  en  toute  bâte  un  refuge  (3).  Le  prince  d'Orange 
avait  en  lui  beaucoup  de  confiance,  et  l'envoya,  au  mois  de  novembre 
1575,  vers  le  comte  de  Nassau,  avec  mission  de  visiter  les  papiers 
du  prince  et  de  prendre  copie  de  certains  d'entre  eux  (4).  Deux  ans 
après ,  1rs  états  généraux  le  députèrent  vers  le  duc  d'Anjou ,  conjoin- 
tement avec  le  sieur  d'Aubigny.  (les  députés  furent  favorablement 
accueillis,  comme  ils  le  reconnaissent  par  une  dépêche  du  7  no- 

(I)  Grocn  Van  Prinsi.,  III,  317. 

14/  Van  Cappclle,  Bydr.  tôt  de  gesch.  dur  iïerferlanden ,  2 la. 
(5)  Robyn,  175, 170,  182 cl  183. 
(4)  Grocn  Van  Prinst,  V,  315. 
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vembre  1577  (1);  mais  Ion  sait  que  celte  mission  n'eut  pas  tout 
l'effet  désiré.  Au  commencement  de  la  même  année,  le  Taciturne 
lui  avait  donne,  pour  les  étals  assemblés  à  Bruxelles,  et  qui  étaient 
sur  le  point  de  conclure  un  traité  avec  don  Juan ,  une  autre  mis- 
sion toute  de  confiance  (2).  11  assista  à  l'enterrement  du  prince 
Guillaume  et  vécut  probablement  dès  lors  en  Hollande.  En  I599.il 
intervint  dans  une  lettre  de  fief  délivrée  par  les  députés  des  états 
de  Zélande  (3). 

Charles  Beaumeu. 

Charles  Beaulieu  appartenait  peut-être  à  l'ancienne  famille  fla- 
mande de  ce  nom  (4).  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  naquit  a  Valenciennes  cl 
s'établit  à  Anvers  comme  commerçant.  Il  rendit,  dès  1572,  de  nom- 
breux services,  tant  à  la  république  batave  qu'au  prince  d'Orange 
en  particulier.  Celui-ci  le  pria  de  lever  pour  lui  00,000  couronne*. 
Beaulieu  ne  put  parvenir  a  conclure  cet  emprunt;  mais  il  fit  con- 
naître au  prince  de  nombreux  secrets;  il  remettait  ses  lettres  aux 
villes  de  Hollande  et  de  Zélande  qui  abandonnaient  la  cause  de 
l'Espagne,"  et  déchiffrait  celles  de  Philippe  II  ou  de  ses  officiers, 
lorsqu'elles  tombaient  entre  les  mains  du  prince.  En  plusieurs  cir- 
constances, il  fit  preuve  d'un  génie  tout  particulier,  et  entra  fort 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Guillaume,  qui  ne  manquait  pas  de 
rémunérer  largement  ce  travail  important.  Il  accorda  à  Beaulieu  la 
charge  de  receveur  de  certain  tonlieu  à  Calais,  et  l'envoya,  en  1575, 
vers  le  roi  de  France,  pour  trailer  avec  lui  sur  cette  matière,  et  pro- 
bablement aussi  sur  d'autres  objets  plus  sérieux  (5). 

(I)  Grocn  Van  Prinst ,  VI,  237. 
(5)  IbidL,  V,  617. 
(3)  Te  Water,  rerbond,  III,  117. 
(1)  Carpcntier,  III,  187,  852. 
(5)  Te  Water,  rerbond,  II,  180. 
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Philippe  Vander  Meren. 

Philippe  Vander  Meren ,  issu  (Tune  illustre  famille  brabançonne, 
était  seigneur  de  Saventhem  et  Sterrebeke,  et  gentilhomme  du  prince 
d'Orange.  S'élant  joint  aux  confédérés ,  il  mérita  leur  confiance  à 
an  tel  point,  qu'il  fut  un  des  douze  députés  chargés  de  conclure  un 
traité  avec  la  gouvernante.  Le  duc  d'Albe  le  fit  bannir,  par  le  con- 
seil de  sang,  comme  coupable  du  crime  de  lèse-majesté;  il  se  retira, 
par  suite,  en  Hollande,  où  il  épousa  en  secondes  noces  Gysberte  ou, 
selon  d'antres,  Julienne  de  Schagen.  Le  prince  d'Orange  avait  grande 
confiance  en  Philippe  Vander  Meren,  et  ce  fut  lui  qu'il  chargea,  en 
1577,  de  négocier,  avec  les  états  généraux,  toute  l'affaire  relative 
à  la  garnison  de  Breda.  Il  existe,  touchant  cette  circonstance,  deux 
lettres  confidentielles  de  Vander  Meren  au  prince  d'Orange  (t). 

Philippe  Vander  Meren  mourut  en  4592. 

■ 

Cqarl.es  Vander  Noot. 

Charles  Vander  Noot,  seigneur  de  Rysoire  (près  d*Enghien  ), 
jouissait  parmi  les  confédérés  4e  beaucoup  de  considération  :  aussi 
fut-il  au  nombre  de  ceux  qui  signèrent  le  traité  avec  la  gouvernante. 
Ajourné  par  le  duc  d'Albe  devant  le  fameux  conseil  des  troubles,  il 
eut  la  prudence  de  ne  pas  se  rendre  a  Bruxelles  et  se  contenta  d'être 
banni.  Secondé  par  son  frère  Gaspard,  il  parvint  à  réunir  en  Gucl- 
dre  des  hommes  et  des  armes;  il  ourdit  une  conspiration  dont  le 
but  était  de  s'emparer  du  duc  d'Albe,  au  moment  où  il  se  serait 
rendu  au  couvent  de  Groenendael,  dans  la  forêt  de  Soignes,  pour 
y  remplir  ses  devoirs  religieux;  mais,  comme  cela  arrive  le  plus 
souvent  dans  ce  cas ,  le  plan  fut  révélé  par  un  des  conjurés.  Heureu- 
sement celui-ci  ne  fit  pas  connaître  les  noms  des  conspirateurs  (2). 

(1)  Groen  Van  Primt.,  VI,  40,  73. 

(2)  Celle  tentative  a  inspiré  à  M.  le  baron  Jules  île  Saint-Génois  une  de  ses 
meilleures  nouvelles  historiques.  Voy.  Feuillets  détachés,  p.  171  à  ÎI8. 
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Les  deux  frères  arrivèrent  peu  après  dans  le  Brabant,  à  la  suite  du 
prince  d'Orange.  Charles  commandait  en  ce  moment  cent  retires 
et  dix  bannières  de  fantassins  au  service  du  prince  d'Orange  (i). 
Strada  raconte  que  les  seigneurs  de  Rysoire  et  de  Carlo  furent ,  avec 
d'autres  seigneurs,  décapités  le  2  juillet  1568,  par  ordre  do  duc 
d'Albe;  mais  il  faut  remarquer  qu  aucun  autre  écrivain  ne  fait  raen- 
tiou  de  l'exécution  de  ces  deux  jeunes  gens,  et  quant  à  Carlo  spé- 
cialement, l'assertion  de  Strada  est  fausse  en  tous  points,  puisque 
ce  seigneur  assista,  en  1575,  au  siège  de  Harlem.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  descendants  du  seigneur  de  Rysoire  s'établirent  presque  tous  en 
Hollande,  et  parmi  eux  son  Ois  cadet,  portant  comme  lui  le  nom  de 
Charles ,  qui ,  en  1590 ,  était  capitaine  de  la  garde  do  prince  Maurice 
de  Nassau.  En  1601,  il  commanda  Ostende  assiégée,  et  trois  ans 
plus  tard,  il  devint  gouverneur  de  l'Écluse  en  Flandres.  Il  mourut 
en  1614,  et  fut  enterré  a  l'Écluse,  où  on  lui  érigea  un  riche  monu- 
ment. Charles  de  Rysoire  était  non-seulement  un  guerrier  coura- 
geux, mais  encore  un  fauteur  ardent  de  l'Église  réformée.  C'est  ainsi 
qu'il  insista  en  1605,  auprès  de  la  classe  de  Walcheren ,  pour  que 
celle-ci  autorisât  François  l'Espinoy,  attaché  à  l'église  de  Middel- 
bourg,  à  venir,  pendant  quelque  temps,  desservir  la  communauté 
d  Ostende  (2). 

David  Le  Lxo  de  Wilde*. 

Issu  d'une  famille  noble  originaire  de  l'Artois,  George  Le  Leu  de 
Wilhem,  qui  habitait  Tournai  à  l'époque  des  troubles  de  religion, 
fut  obligé,  ainsi  que  ses  frères,  de  quitter  le  pays,  parce  qu'ils  avaient 
fait  enterrer  leur  mère  scion  le  rite  protestant.  Il  se  retira  avec  son 
épouse,  Gillette  Van  Ophalsens,  en  Allemagne.  Celle-ci  accoucha  à 
Hambourg,  le  15  mai  1588,  d'un  fils  auquel  ou  donna  le  nom  de 
"  David. 

David  semble  avoir  perdu  son  père  de  bonne  heure;  du  moins, 
dans  le  cours  de  son  éducation,  l'on  ne  rencontre  guère  que  le  nom 
de  sa  mère.  Fortement  imbue  des  principes  de  la  religion  réformée, 

(1  )  Groen  van  Priait,  III ,  243 , 279. 
(5)  TeWater,fV6.,  p.  164. 
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Gillette  envoya  son  fils,  à  l'Age  de  dix  ans,  à  Sladen  et  ensuite  a 
Hanau.  Quand  il  eut  atteint  sa  vingtième  année,  sa  mère  raccom- 
pagna à  Franeker,  où  il  fréquenta  l'université  pendant  trois  ans,  au 
bout  desquels  il  se  rendit  à  Leyde.  Il  fit  dans  ces  deux  institutions 
des  progrès  notables  dans  la  philosophie,  la  jurisprudence  et  les 
langues  orientales.  H  jugea  utile  alors  de  se  rendre  en  France,  et 
suivit,  pendant  quelque  temps,  les  cours  de  l'université  de  Sau- 
mur.  En  1613,  nous  le  trouvons  à  Thouars,  au  domicile  du  savant 
André  Risetus,  qui  le  tenait  en  grande  considération,  non  moins 
pour  ses  qualités  personnelles,  que  pour  les  progrès  remarquables 
qu'il  faisait  en  théologie.  Afin  de  développer  davantage  ses  connais- 
sances dans  les  langues  orientales,  il  entreprit,  en  1617,  1618  et 
1619,  un  voyage  dans  le  Levant.  11  visita  le  Caire,  Alexandrie,  Jé- 
rusalem et  les  villes  environnantes.  Il  se  créa ,  pendant  ce  voyage, 
des  relations  avec  plusieurs  personnes  notables,  et  entre  autres , 
avec  le  célèbre  patriarche  grec  Cyrillo  Lucaris. 

Après  son  retour  d'Orient,  de  YYilhera  s'établit  quelque  temps  à 
Amsterdam;  mais  le  désir  qu'il  avait  d'acquérir  une  connaissance 
plus  approfondie  encore  des  langues  orientales,  et  les  jouissances 
que  lui  avait  procurées  son  voyage  dans  le  Levant,  l'engagèrent  à  se 
mettre  une  seconde  fois  en  route  vers  ces  régions.  11  partit  en  46:25, 
et  ayant  rencontré  le  savant  Jacques  Golius,  il  6e  lia  d'amitiéavec  lui. 
Wilhem  réunit,  pendant  ce  voyage,  une  grande  quantité  de  raretés 
et  apprit  à  parler  avec  facilité  la  plupart  des  langues  usitées  en  Europe 
et  en  Asie. 

De  retour  en  Hollande  en  1651 ,  sa  réputation  parvint  jusqu'au 
stathouder,  le  prince  Frédéric  Henri,  qui  l'appela  dans  son  conseil 
et  le  nomma  successivement  membre  du  conseil  de  Brabant  et  surin- 
tendant de  cette  province.  De  Wilhem  se  maria,  vers  cette  époque, 
avec  Constance  Huygens,  sœur  du  célèbre  Constantin  Huygens.  Les 
fonctions  dont  il  était  revêtu  ne  l'empêchèrent  pas  de  cultiver  les 
lettres;  sa  bibliothèque  contenait  un  vrai  trésor  de  livres  rares  en 
arabe,  en  persan,  en  chaldéen ,  et  une  foule  de  manuscrits  précieux. 
11  fit  don  à  l'université  de  Leyde  de  diverses  momies  et  d'autres 
raretés  qu'il  avait  réunies  pendant  son  voyage.  Il  mourut  le  27  jan- 
vier 4658,  âgé  de  près  de  soixante  et  dix  ans.  Son  fils  Maurice,  savant 
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distingué,  fit  de  nombreux  voyages,  tant  dans  le  nord  que  dans  le 
midi  de  l'Europe. 

Plusieurs  autres  membres  de  la  môme  famille  occupèrent  des 
emplois  dans  les  Provinces-Unies.  Cest  ainsi  que  Michel  Le  Leu 
de  Wilhem,  cousin  germain  de  David,  devint  échevin  à  la  Haye. 
David  Le  Leu,  neveu  de  celui  dont  nous  avons  esquissé  la  biographie, 
fut  échevin  d'Amsterdam,  d'abord  en  4672,  et  depuis  plusieurs  fois 
encore;  il  remplit  aussi  le  poste  de  receveur  général.  Enfin,  sur  la 
liste  des  magistrats  d'Amsterdam,  on  rencontre  encore,  en  1752  et 
en  4739,  un  autre  David  de  Wilhem  et  Bernard  de  Wilhem  (4). 

François -Martin  Stella. 

François-Martin  Stella  naquit  à  Bruxelles,  mais  on  ne  connaît 
aucun  détail  sur  sa  famille.  Son  nom  ne  parait  dans  les  annales 
qu'en  4594  et  voici  dans  quelles  circonstances  :  les  états  généraux 
désiraient  voir  les  provinces  de  Frise  et  de  Groningue  entrer  dans 
l'alliance  commune,  mais  il  fallait,  pour  les  gagner,  un  homme 
de  courage  et  de  perspicacité.  Stella,  qui  possédait  à  un  degré 
éminent  ces  deux  qualités,  fut  envoyé  par  les  états  à  Groningue, 
afin  de  voir  s'il  n'y  avait  pas  moyen  d'amener  l'armée  à  accep- 
ter la  pacification  de  Gand.  Gaspard  Robles,  seigneur  de  Billy,  y 
exerçait  en  ce  moment  le  pouvoir  suprême  au  nom  du  roi.  Jaloux  de 
son  autorité,  et  craignant  de  la  voir  diminuer  par  l'arrivée  de  Stella, 
il  le  fit  saisir  et  mettre  à  la  torture,  afin  de  connattre  le  but  de  sa 
mission  ;  mais  Stella,  malgré  ses  souffrances ,  ne  laissa  pas  échapper 
un  seul  mot  qui  pot  le  trahir,  soutenant  toujours,  comme  il  lavait 
fait  dès  le  principe,  qu'il  était  venu  pour  engager  la  régence  de  la 
ville  à  assistera  une  réunion  générale.  De  Billy,  néanmoins,  le  retint 
en  prison;  là,  Stella  eut  tout  le  loisir  de  songer  au  moyen  d'accom- 
plir son  mandat;  car,  quelque  mauvaise  que  fût  sa  position,  il 
était  loin  de  désespérer.  Il  ne  tarda  pas  à  remarquer  que  la  solde 
des  troupes  était  fort  arriérée,  et  que,  par  suite,  il  existait  de  grands 
mécontentements.  Par  l'entremise  des  soldats  qui  le  gardaient  et  du 

(î )  Kok ,  y aderl.  W oord.,  wxi ,  p.  91 4.  —  Bavle ,  Dict.  hitt.  et  crit. 
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médecin  qui  lui  donnait  ses  soins,  il  fit  demander  à  la  garnison 
d'embrasser  la  cause  des  étals,  en  lui  promettant,  dans  ce  cas,  le 
payement  de  tout  l'arriéré.  Ce  moyen  réussit  au  delà  de  toute  espé- 
rance. Plusieurs  compagnies  se  déclarèrent  pour  les  états.  De  Billy, 
fut  lui-même  jeté  en  prison  et  Stella  délivré.  Celui-ci  reçut,  au  nom 
des  états,  le  serment  de  la  garnison  et  du  magistrat  et  s'en  retourna 
ensuite  à  Bruxelles  pour  raconter  en  personne  les  diverses  phases 
de  sa  mission  (i). 

Philippe  Vander  Aa. 

Philippe.  Valider  Aa  fut  bourgmestre  de  Malines,  ville  dans  la- 
quelle ses  ancêtres  avaient  de  tous  temps  rempli  de  hautes  fonc- 
tions. En  1575,  le  prince  d'Orauge  l'envoya  vers  les  quartiers  du 
nord,  afin  d'encourager,  après  la  prise  de  Harlem,  les  diverses 
villes  à  la  résistance,  en  leur  promettant  la  prochaine  arrivée  de 
l'armée  du  comte  Louis  de  Nassau.  C'était,  en  effet,  le  seul  espoir 
de  cette  région,  ainsi  que  Vander  Aa,  Sonoy  et  autres  l'écrivirent 
au  prfnce  d'Orange.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  Gorinchem  en 
4575,  et  quatre  ans  plus  tard,  il  alla  rétablir  la  paix,  à  Rommel,  où 
des  factieux  avaient  suscité  quelques  troubles.  Vander  Aa  fut  pré- 
sent à  l'enterrement  du  Taciturne,  et  ensuite  délégué  pour  recevoir, 
conjointement  avec  la  régence  de  Flessingue,  le  serment  de  Paul 
Knibbe,  comme  bailli  de  cette  ville,  le  22  mars  4596.  11  semble, 
après  cette  époque,  s'être  retiré  complètement  des  affaires  publiques. 

CHAPITRE  II. 


LUC  CUYSSONE. 

Luc  Clayssone  était,  sans  doute,  natif  de  Gand,  où  la  famille  des 
Clayssone  jouit  de  tous  temps  d'une  grande  considération.  Omar 
Clayssone,  procureur  général  de  Flandre,  fut  envoyé  en  France,  le 

(1)  Kok,  lad.  tFoord.,  xxviu,  5. 
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*  8  janvier  U0O,  par  l'empereur  Maximilien,  afin  d'y  conclure  la 
paix  avec  le  roi  Charles  VIII.  Nicaise  Clayssone  fut,  en  4349, 1550 
et  1554,  commis  aux  finances  par  Charles-Quint.  Enfin,  un  second 
Omar  Clayssone  remplit,  à  Gand. en  1572,  1575  et  1576,  les  fonc- 
tions d'éehevin  des  parchons  et  de  la  keure. 

Quant  à  Luc  Clayssone,  il  fut,  quoique  aveugle,  choisi  par  le 
magistrat  de  Gand  comme  professeur  de  langue  grecque  a  l'école 
illustre  de  cette  ville,  et  installé  en  cette  qualité  le  29  juin  1580. 
Il  prononça  à  cette  occasion  un  discours  dans  lequel  il  loua  le  ma- 
gistrat d'avoir  érigé  cette  école,  parce  que  les  jeunes  gens  riches  y 
recevaient  l'instruction  aux  frais  de  leurs  parents,  tandis  que  ceux 
qui  étaient  moins  fortunés  pouvaient  l'obtenir  gratuitement  (1). 
Clayssone,  voyant  sans  doute  que  l'école  périclitait,  n'attendit  pas, 
pour  quitter  Gand,  que  cette  ville  dût  capituler.  Au  mois  d'août 
1584,  il  se  trouvait  déjà  à  Middelbourg,  où  il  assista  à  la  66™  cène 
du  Seigneur.  Il  y  mourut  le  10  décembre  de  la  même  année  (2). 

Abraham  Gorleob. 

Né  à  Anvers,  en  1540,  Gorleus  était  renommé  pour  ses  connais- 
sances en  histoire  et  en  numismatique.  Cette  dernière  science  était, 
à  cette  époque,  fort  à  la  mode  à  Anvers,  où  l'on  comptait  un  grand 
nombre  de  cabinets  dont  la  liste  a  été  conservée  par  Hubert  Golt- 
zius.  C'étaient  d'abord  ceux  des  quatre  frères  Schetz,  également  amis 
et  protecteurs  des  lettres,  puis  ceux  d'Ortelius,  secrétaire  de  la  ville, 
de  Corneille  Grapheus  et  de  son  fils  Alexandre,  de  Pierre  Quicchel- 
berger,  d'Antoine  de  Taxis,  de  Maximilien  de  Wals-Capelle,  de 
Gerhard  Gramagen,  de  Gorleus  et  plusieurs  autres  encore  (5).  Gor- 
leus se  retira  en  Hollande,  probablement  à  l'époque  des  troubles,  et 
mourut  à  Delft,  Iel5  avril  1609.  Il  ne  remplissait  alors  aucune  fonc- 
tion. Son  cabinet  fut,  après  sa  mort,  vendu  au  prince  de  Galles  (4). 

(1)  De  Jonghe ,  Gent.  gesch.,  II ,  221. 

(2)  Te  Water,  Hcrvormde  Kerk  te  Gent,  138. 

(3)  Serrure,  Cabinet  du  prince  de  Ligne,  pp.  4  et  301 . 

(4)  Kok,  Fad.  ÏFoord., XVIII,  522. 
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Corneille  de  Reeekàere. 

Corneille  de  Rekenaere  était  natif  de  Gand  ;  mais  ayant  embrassé 
le  calvinisme,  ou  peut-être  ayant  été  élevé  dans  cette  religion,  il 
passa  en  Hollande,  où  il  obtint  le  rectorat  do  collège  d'Amsterdam. 
Il  occupait  cette  fonction  en  1597,  et  il  vécut  encore  longtemps 
après.  Daniel  Heinsius  fut  un  de  ses  meilleurs  amis.  Il  logea  chez 
Rekenaere  pendant  tout  le  temps  qu il  apprêta  son  édition  de  Théo- 
crile  (4603  ou  1604),  et  en  fit  l'éloge  en  différente  endroits  de  ses 
ouvrages.  Lindanus  aussi  lui  décerne  des  louanges,  dans  son  ode  sur 
les  poètes  de  Gand. 

Rekenaere  a  publié  quantité  de  poésies  latines  et  flamandes;  mais 

il  ne  paraît  pas  qu'elles  aient  été  recueillies.  Un  de  ces  morceaux , 

qui  mérite  d'être  cité,  a  pour  sujet  le  départ  de  Paul  Toussaint, 

recteur  du  collège  de  Deventer,  appelé  à  Frankenthal.  Rivius  l'a 

inséré  dans  son  DaverUria  illustrera,  p.  544  et  suiv.  ({), 

« 

Adrien  Vandbr  Venne. 

II  naquit  à  Delft  en  4589.  Ses  parents,  gens  respectables  et  con- 
sidérés, originaires  du  Brabant,  l'envoyèrent  à  Leyde  pour  y  ap- 
prendre la  langue  latine.  La  lecture  des  anciens  poètes  éveilla  son 
imagination  et  lui  inspira  le  goOt  de  la  poésie  en  même  temps  que 
de  la  peinture.  Simon  de  Valk,  maître  orfèvre  et  peintre,  lui  donna 
les  premières  leçons  de  dessin.  11  fréquenta  ensuite  l'atelier  de  Jé- 
rôme Van  Diest,  célèbre  peintre  de  grisailles,  et  fit  de  tels  progrès 
dans  cet  art ,  que  plusieurs  de  ses  tableaux  furent  achetés  pour  le 
prince  d'Orange,  pour  le  roi  de  Danemark  et  pour  d'autres  souve- 

(1)  Paq  ,  VI,  140. 
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rains.  11  composa  avec  beaucoup  de  distinction  un  certain  nombre 
de  planches  qui  furent  gravées  pour  différents  ouvrages,  entre  autres 
pour  ceux  de  Cats  et  pour  ses  propres  poésies  (1).  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Middelbourg,  et  demeura  ensuite  à  la 
Haye,  où  il  mourut  le  42  novembre  4622. 

Indépendamment  de  quelques  poésies  détachées  dans  le  Zeeuw- 
schen  Nachtegaal,  il  a  publié  les  ouvrages  suivants  tous  en  vers  : 

1°  Tafereel  van  sinne-tnal.  Amsterdam,  4633. 

2°  Sinne-vonck  op  den  hollandsclien  turf,  's  Haghe,  1634. 

3°  Tafereel  van  de  belacchende  werelt.  's  Haghe,  1635. 

Sa  rimaille  (  car  on  ne  peut  donner  à  de  pareilles  compositions 
le  nom  de  poésie)  est  extrêmement  coulante  et  facile,  et  consiste 
principalement  en  dictons  et  proverbes  de  son  époque,  que  l'auteur 
sut  employer  dans  un  but  moral  et  d'une  façon  souvent  assez  drôle. 
A  la  vérité,  les  mots  étrangers  en  rendent  parfois  le  sens  obscur; 
mais  on  doit  lui  reconnaître  au  moins  du  génie  et  une  grande 
richesse  d'imagination  (2). 

Célosse. 

Membre  de  la  chambre  flamande  de  rhétorique ,  YOranje  Lelie,  de 
Leyde,  Célosse  écrivit  diverses  moralités  : 

4°  Spet  van  sinne  voor  de  inkomtt  der  Vlaemsche  Marner  van 
Leyden,  De  Orangie  Lelie  (3)  op  Itet  rederykert  feest  te  Haerlem  in 
4607.  Imprimé  dans  le  Const  thoonende  juweel ,  by  de  loflyke  stadt 
Haerlem,  ten  versoeke  van  Trou  moet  blycken,  in  't  licht  gebracht. 
Zwol,  4607,  in-4°. 

2°  Vreugt  eindigh  spel.  Dans  le  NederduiUcïien  Helicon. 

3°  TafeUpel  tussehen  Lucht,  Aerde  en  Memclu.  Dans  le  Neder- 
duitschen  Helicon. 

(1)  Van  Houbraken ,  Sehouburgh  der  ithildert ,  1, 156. 

(2)  Witsen  Geysbeck ,  V,  438. 

(5)  Les  membres  de  la  chambre  de  rhétorique  gantoise,  Maria  theeren, 
devaient  porter  un  lis  sur  leurs  habits.  (Ordon.  des  échevins  du  10  juin  1510. 
Document  inédit  reposant  au  Musée  hist.  de  Gand.) 
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4»  Tafelspel  tutschen  't  Vier,  ï  Water  en  redelyck  Verstant.  Dans 
le  Nederduitschen  flelicon  (\). 

Abraham  de  Decker. 

Abraham  de  Decker  naquit  à  Anvers  en  4582. 11  choisit  le  mé- 
tier des  armes,  et  contribua,  en  qualité  de  porte-drapeau,  à  la  dé- 
fense d'Os  tende,  lors  du  siège  mémorable  que  cette  ville  eut  à  soute- 
nir, pendant  trois  ans,  contre  l'archiduc  Albert.  Après  la  reddition 
d'Ostende,  il  renonça  à  la  carrière  militaire,  et  épousa,  en  1607, 
Marie  Yanden  Branden.  De  Decker  s'établit  d'abord  à  Dordrecht  et 
ensuite  à  Amsterdam.  Sa  conversion  au  protestantisme  lui  ayant  fait 
perdre  ses  moyens  d'existence,  il  fut  obligé  d'ouvrir,  a  Amsterdam , 
une  boutique  d'épiceries;  mais  il  obtint,  en  1620,  des  bourgmes- 
tres de  cette  ville  une  place  de  courtier.  C'était  un  homme  de  goût 
et  de  science,  particulièrement  versé  dans  l'histoire.  Il  avait  une 
connaissance  suffisante  de  la  langue  latine  pour  être  en  état  de  tra- 
duire en  flamand  Eutropius  et  Florus.  Du  reste,  au  milieu  des  cir- 
constances difficiles  où  il  vivait,  il  se  faisait  remarquer  par  un 
esprit  d'ordre  et  d'économie,  par  un  grand  fonds  d'honnêteté  et  par 
un  amour  sincère  pour  sa  femme  avec  laquelle  il  eut  le  bonheur  de 
vivre  cinquante  et  un  ans.  Son  fils  Jérémie,  dont^ious  nous  sommes 
occupé  plus  haut,  parle  de  la  manière  suivante  des  qualités  pré- 
cieuses qui  distinguaient  Abraham  De  Decker  : 

Een  man  die,  

....   wanneer  hem  voorspoed  streelde , 

Nooit  zwol  van  trots,  nooit  tmolt  in  weelde; 

Die  al  te  wys  was  en  te  vroed, 

Om  over  kinderlyke  leur  en 

Fan  aerdtchen  voor  of  tegenspoed , 

Te  îeer  te  dertlen  ofte  treuren. 

Nous  citerons  encore  les  strophes  suivantes ,  dans  lesquelles  sont 
(1)  fielgUch  Muicym,  1345,  287  et  319,  art.  de  M.  SpelUert. 
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rappelées  ses  qualités,  non  plus  d'époux,  mais  de  père.  Il  était,  dit 
son  fils  : 

De  beste  vader  die  ooit  tww; 
Een  vader  dit  bezet  van  zinnen 
In  't  heereehen  maet  hiel ,  en  in  't  minnen  ; 

Een  vader  die  de  teere  Jeugd 
De  fleugden  zocht  in  '(  bioed  te  prenten, 

Meer  met  tcel  voor  te  gaen  in  deugd 
AU  door  ontzicht  of  dreigementen. 


Een  vader  van  beleid  en  moed 
Pie,  aie  de  wind  van  tcgenspoed, 
Zyn  huis-hulk  echudde  datze  kraektef 
De  hand  zoo  wist  aen  *t  roer  te  slaen, 

Dat  zy  uit  eenen  drueistroom  raekte 
Daer  duizenden  in  zyn  vergaen. 

Cet  homme  de  bien  mourut  le  46  mai  1658,  Son  fils,  qui  avait 
pour  lui  l'amour  le  plus  tendre,  sentit  vivement  cette  perte.  Je  jure, 
lui  dit-il,  par  Urne  que  vous  venez  de  rendre  à  Dieu,  que»  pendant 
votre  vie,  vous  avez  été  un  dieu  pour  moi  ; 

Ick  zweer  by  uwen  geest, 
Aen  God  nu  opgegeven, 
Dat  gy  my  by  uw  leven 
*Zyt  als  een  God  geweett. 

De  Flines. 

Cette  famille  noble  était  établie  à  Tournai  depuis  un  temps  im- 
mémorial. Un  de  ses  membres  émigra  en  Hollande,  et  nous  trouvons 
a  Amsterdam,  vers  la  lin  du  XVII-  siècle,  un  Philippe  de  Flines. 
époux  d'Agathe  Steyn.  Son  fils,  Gilbert  de  Flines,  naquit  le  19  fé- 
vrier 4690,  et  fit  paraître  à  Amsterdam,  en  1741 ,  un  petit  volume 
ayant  pour  litre  :  Bygedichten  op  de  Zinnebeelden,  getrokken  uit  Q. 
Horatius  Flaccus ,  naer  de  geestryke  vinding  van  Otto  Venins.  On 
y  trouve  des  vers  harmonieux  et  des  images  qui  accusent  un  juge- 
ment sain  et  beaucoup  de  goût.  En  1719,  il  donna,  au  théâtre d'Am- 
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sterdam ,  une  comédie  originale,  tirée  du  Diable  boiteux  de  le  Sage 
et  intitulée  :  De  Ontrouwe  Vaedster.  L'invention  et  l'agencement  des 
scènes  ne  sont  pas,  sans  mérite;  mais  le  style  est  ampoulé  et  peu 
approprié  aux  personnages. 

Un  des  petits-neveux  de  notre  auteur,  M.  Q,  deFlines,  fit,  en  i797, 
réimprimer  les  Bygediehten,  pour  les  membres  de  sa  famille.  Lui- 
même  avait  conquis  un  rang  honorable  dans  la  république  des  let- 
tres, et  publia  entre  autres,  en  4801  et  en  4809,  deux  recueils 
différents  de  poésies  flamandes,  françaises,  anglaises  et  latines,  sous 
le  titre  de  :  Loisirs  littéraires.  On  trouve  encore  dans  les  Kleine 
DichterL  Bandschriflen,  Dichtvruchten ,  et  ailleurs,  divers  morceaux 
de  poésie,  tant  de  M.  Q.  de  FI i nés,  que  de  M.  G.  de  Flines,  secré- 
taire de  l'Académie  des  arts  plastiques,  à  Amsterdam.  Du  reste,  cette 
noble  famille  s'est  toujours  distinguée  par  son  aptitude  à  pratiquer 
et  sa  générosité  à  patronner  les  beaux-arts  et  les  sciences,  et  les 
principaux  poètes  chantèrent  en  tous  temps  ses  louanges,  soit  en 
dédiant  leurs  ouvrages  à  quelqu'un  de  ses  membres,  soit  en  célé- 
brant les  principaux  événements  qui  leur  survenaient  (4). 

- 

■ 

(1)WiUen  Geysbcck ,  II,  306. 
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CHAPITRE  ADDITIONNEL. 


Amuen  de  Saiwt  -  Gehok. 

1 

g 

Hadbiano  de  Sakct-Iesots, 

Dictola  Deuse  domino  de  Mariage,  Hannoniensi,  veteri  et  illuslri  famtlia 
nato7  viro  slngulari  pietate,  érudition*  atque  exlmia  virtute 

et  spectatitsima  fide 
praeclaro, 

Qui ,  cutn  praefectura  Wynendalensi  sponte  se  abdicasset  pacis  ac  quietis 
amantiss.  patria  (intestinis  motibus  laborante)  déserta,  Lujdunum  Batavo- 
mm  cum  familia  commigravit,  ubi  posteaquam  temporit  exiguo  spacio 
transacto,  in  morbum  incidisset,  acuttssima  continuaque  febri  contracta 
vigtsimo  tandem  die ,  quarto  kal.  Octobris ,  spe  ac  fiducia  erga  Deum  indu- 
bitaHssima  confisus,  amantissimae  conjugis  suae  suorumque  ac  botiorum 
virorum  detiderio  subtractus,  pie  placideque  in  Chritto  requittcit.  Cura 
parentum  /Mut  postremum  maestus  posuit 

id.  Augusti  CIO  D  LXXIX.  Vixit  an.  L. 

Cette  épigraphe  se  lit  à  Leyde  (l). 

Un  Jean  de  La  Deuse  fut,  en  1572,  fait  prisonnier  avec  d  autres 
nobles,  par  les  gens  de  Blommaert,  après  que  celui-ci  se  fut  em- 
paré d'Àudenarde  (2).  Le  bourreau  étant  venu  le  chercher  pour  le 
mettre  à  mort,  La  Deuse  le  suivit  et  parvint  à  lui  glisser  dans  la 
main  une  bourse  pleine  dor  qu'il  avait  su  cacher.  Le  bourreau, 
touché  par  cet  argument,  le  laissa  s'échapper  (5).  Bien  que  les  pré- 
noms ne  correspondent  pas,  il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  per- 
sonnage fût  le  même  que  celui  dont  nous  rapportons  l'épi  ta  phe 
plus  haut.  Ce  qui  semble  confirmer  cette  hypothèse,  c'est  que  nous 
trouvons,  à  cette  époque,  à  Audenarde,  un  autre  membre  delà 
môme  famille,  François  de  S'-Genois,  condamné  à  mort,  pour  avoir 

(1)  Timareten,  79. 

(2)  Robyu ,  Kett.  binnen  Auden.,  52. 

(3)  Ibid.,  118. 
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prêté  serment  au  prince  d'Orange,  mais  gracié  à  l'intervention  de 
la  douairière  Vande  Voorde  (1). 

De  Cherf. 

Jacques  de  Cherf,  noble  flamand  (2),  avait  de  vastes  propriétés 
à  Nukerke,  où  il  habitait  paisiblement.  Effrayé  des  persécutions 
auiquelles  les  Espagnols  se  livraient  sans  ménagement,  il  vendit 
peu  n  peu  ses  terres,  et  en  enfouit  l'argent  dans  les  caves  de  sa 
maison.  Jacques  de  Cherf  étant  venu  à  mourir,  sa  veuve,  (Catherine 
Van  Exem ,  gagna  la  Zélande,  où  elle  s  établit  avec  ses  sept  enfants. 
Ce  qui  prouve  combien  sa  fortune  avait  dû  être  grande,  c'est  qu'après 
son  émigration,  elle  se  trouva  encore  en  position  de  donner  à 
chacun  de  ses  enfants  une  dot  de  sept  cents  livres,  somme  remar- 
quable à  cette  époque.  Une  de  ses  filles,  Marie,  épousa  Charles  de 
Mey,  dont  le  petit-fils,  Jean  de  Mey,  né  à  Middelbourg,  le  2  septembre 
1617,  se  rendit  célèbre,  comme  ministre  de  l'Évangile,  et  comme 
écrivain  philosophique.  Jean  de  Mey  mourut  le  8  avril  1678  (3). 

*      j   i  * 

JONAS  A  BlLEB. 

Dans  l'église  de  S'-Pierre  à  Leyde,  on  lit  l'épitaphe  suivante  d'un 
individu  sur  le  compte  duquel  il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  trouver 
d'autres  renseignements: 

Jonas  a  Biler  Wolphardi  e  Katharina 
Bolia  Flandra  f.  unicus ,  Winandin. 
Proiapia  GeUter,  Londini  natus 
in  ipso  studiorum  cursu 
ad  vitae  melioris  bravium 

abreptus 
hoc  monumento  conditur. 
Fixit  an.  xxi.  Obiit  a*  MDCIX. 
Si  spes  nulia  foret  beatioris  vitat 
ffe  !  Jnte  diem  Jonas  oceidisses  (4). 

(1)  Robyn,  Kett.  binnen  Juden.,  123. 

(2)  Ses  armoiries  étaient  d*or,  à  une  téte  de  cerf  de  gueules, 
(ô)  De  la  Rue,  GeleUerd  Zeelandt. 

(A)  Timarelen,102. 
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Samuel  Van  Alverince*. 

Après  la  mort  de  «on  frère,  Samuel  Van  Alvcringen ,  écoutète  de 
Malines,  en  1579  ou  1583,  devint  seigneur  de  llofwegen.  Il  eut, 
en  1579,  de  grands  désagréments  à  Malines  et  à  Anvers,  par  suite 
de  son  dévouement  a  la  cause  de  la  liberté  (1).  Van  Alveringen  avait 
épousé  Marie  Vander  Aa,  et  il  en  eut  plusieurs  enfants.  Il  se  retira 
probablement  en  Hollande,  car,  en  1615,  on  trouve  un  Van  Alvc- 
ringen, sans  doute  un  de  ses  iils ,  établi  à  Axel.  Le  nom  de  celui-ci 
paraît  à  l'occasion  de  la  naissance  d'une  Glle,  Louise- Jacqueline 
Van  Alveringen,  baptisée  à  Axel,  en  présence  de  messire  Libertdes 
Fresnes,  bailli  de  Flessingue  (2),  messire  Jean  Van  Reigersberg, 
chevalier,  maître  des  rentes  de  Zélande,  et  Louise  Vander  Noot  (3). 

(1)  Bor,  XIII,  123. 

(2)  Liber t  des  Fresnes,  seigneur  de  Colput,  devint  ëcoutêle  de  Malines,  après 
Samuel  Van  Alveringen.  La  charge  de  bailli  de  Flessingue  lui  Tut  accordée  par 
lettres  du  prince  Maurice,  du  21  mai  1588. 

{S)  Te  Water,  Ferbond,  II,  155. 
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LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX  D'ÉRASME, 

CO!Ul»f»tS 

DANS  LEURS  RAPPORTS  AVFX  LA  BELGIQUE. 
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Depuis  que  des  événements  dont  le  souvenir  est  encore  présent 
dons  toutes  les  mémoires,  ont  rendu  aux  Belges  et  aux  Néerlandais 
leur  indépendance  propre,  un  mouvement  remarquable  et,  à  notre 
sens,  digne  d'admiration,  s'est  opéré  dans  les  esprits.  A  mesure 
que  la  jalousie  factice  qui  divisait  les  deux  peuples  s'est  apaisée, 
des  jours  de  calme  ont  succédé  è  des  jours  de  colère,  des  juge- 
ments dictés  par  les  passions  ont  cédé  devant  une  appréciation 
plus  saine  des  faits,  et  en  peu  d'années  le  sentiment  de  haine  que 
des  préjugés  religieux  et  des  susceptibilités  nationales  avaient  rendu 
si  vif  a  fait  place  à  une  loyale  amitié.  On  s'est  souvenu  alofs  qu'au- 
trefois les  deux  peuples  avaient  vécu  sous  le  même  sceptre,  soumis 
aux  mêmes  lois,  obéissant  aux  mêmes  princes;  que  les  mêmes 
champs  de  bataille  avaient  reçu  la  dépouilla  de  leurs  soldats;  que 
leurs  savants  avaient  ptiisé  la  science  aux  mêmes  écoles  qu'ils  avalent 
illustrées  à  leur  tour,  et  l'on  eut  quelque  plaisir  à  se  représenter 
le  noble  domaine  de  la  maison  de  Bourgogne,  heureux,  paisible, 
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florissant,  n'ayant  encore  dans  son  sein  aucun  des  germes  de 
discorde  qui  en  brisèrent  plus  tard  la  magnifique  unité.  Les  tra- 
vaux de  nos  érudits,  de  nos  sociétés  historiques,  de  l'Académie  sur- 
tout, se  dirigèrent  vers  celte  époque  fameuse;  de  louables  efforts 
auxquels  présida  plutôt  l'instinct  naturel  des  grandes  choses  qu'un 
dessein  prémédité,  rappelèrent  la  mémoire  des  hommes  illustres 
qui  appartenaient  aux  deux  pays  par  la  gloire,  par  l'origine  ou 
même  par  le  malheur,  et  il  parut  que  la  disgrâce  du  sort,  qui  avait 
divisé  la  patrie,  n'avait  pas  eu  le  pouvoir  d'enlever  aux  Van  Eyck, 
aux  Viglius,  aux  d'Egmont,  la  nationalité  plus  vaste  qu'ils  avaient 
rendue  impérissable;  mais  à  côté  de  ces  noms,  serait-il  permis  de 
placer  celui  d'Érasme,  de  cet  esprit  si  grand,  si  universel  qu'il  sem- 
blerait presque  frivole  de  le  juger  à  un  point  de  vue  aussi  étroit,  et 
de  revendiquer,  comme  l'honneur  d'une  nation ,  celui  qui  a  travaillé 
avec  tant  d'efficacité  au  progrès  de  toutes?  Ce  ne  serait  pas  là  cepen- 
dant une  vaine  tentative  :  Érasme  nous  apparaît  comme  un  de  ces 
hommes  prédestinés ,  que  leur  fortune  appelle  à  rapprocher  les  na- 
tions, et  rien  de  ce  qui  touche  à  de  tels  hommes  ne  saurait  nous 
laisser  indifférents.  Né  en  Hollande,  il  fut  Belge;  il  se  montra  le 
fidèle  serviteur  de  cette  maison  d'Autriche  qui  régnait  alors  sur 
toutes  nos  provinces,  et  il  lui  appartint  d'être,  dans  le  domaine  des 
lettres,  le  représentant  et  comme  le  symbole  vivant  de  la  pensée 
fraternelle  qui  unissait  les  deux  peuples.  Sa  vie  se  mêle  à  notre  his- 
toire autant  qu'à  celle  de  son  pays.  Dès  les  premiers  pas  de  sa  car- 
rière, il  trouva  parmi  nous  des  protections  illustres,  des  amitiés 
fidèles  :  nos  villes  lui  offrirent  un  asile  et  du  pain  dans  des  jours 
d'adversité;  nulle  part  ses  écrits  ne  furent  plus  admirés;  les  princes 
eux-mêmes  se  firent  une  gloire  de  l'honorer;  et  lorsqu'après  ses  longs 
travaux,  le  Sage  de  Rotterdam  fut  descendu  dans  la  tombe,  ce 
furent  les  soldats  d'un  Belge,  les  phalanges  victorieuses  de  Charles- 
Quint,  qui  environnèrent  du  prestige  de  la  puissance  humaine  la 
cérémonie  auguste  de  ses  funérailles. 

Des  souvenirs  si  nobles  et  si  doux  méritent  assurément  de  fixer 
l'attention;  aussi  l'auteur  de  ce  mémoire  a-t-il  glissé  rapidement 
sur  tout  ce  qui,  dans  l'histoire  d'Érasme,  n'intéresse  que  médiocre- 
ment la  Belgique,  et  par  une  conséquence  de  la  même  idée,  il 
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a  insisté  sur  ses  fréquents  .séjours  dans  notre  pays,  sur  les  relations 
qu'il  forma  avec  les  savants  belges,  sur  les  discussions  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  quelques-uns  d'entre  eux;  en  un  mot,  il  n'a  voulu 
dépeindre  ni  l'ami  de  Léon  X,  ni  celui  de  Luther,  mais  l'étudiant 
de  Louvain  ,  le  protégé  de  Sauvage  et  de  Charles-Quint. 

L'auteur  ne  s'est  pas  astreint  rigoureusement  à  Tordre  chrono- 
logique ;  quoique  l'exactitude  en  cette  matière  donne  de  la  clarté 
au  récit  et  permette  de  suivre  et  de  saisir  les  progrès  successifs  du 
génie,  sa  jeunesse,  sa  maturité,  son  déclin,  il  a  paru  à  de  bons 
esprits  que  cet  ordre,  admirablement  approprié  à  la  biographie  pro- 
prement dite,  perdait  de  son  utilité  dans  ce  genre  littéraire  plus 
solide  et  plus  profond,  auquel  on  donne  le  nom  de  Mémoires,  et  où 
la  lumière  veut  s'obtenir  moins  par  l'habile  ordonnance  du  sujet 
que  par  une  lente  et  attentive  investigation  de  textes,  qu'il  faut 
deviner,  comparer,  expliquer.  Or,  la  difficulté  de  celte  tâche  indique 
déjà  qu'il  serait  insensé  d'oser  l'entreprendre  d'un  seul  jet,  et,  en 
outre,  pour  que  le  lecteur  puisse  saisir  sans  fatigue  un  vaste  en- 
semble et  tontes  les  parties  qui  le  composent,  il  est  plus  sage  de 
présenter  séparément  ce  qui,  réuni,  paraîtrait  aride  et  incompréhen- 
sible. Une  division  en  chapitres  est  dès  lors  nécessaire;  ce  mémoire 
en  contiendra  quatorze  :  le  premier  traitera  de  la  jeunesse  de  notre 
savant,  le  second  du  séjour  qu'il  fit  à  Louvain,  en  1502,  le  troi- 
sième de  ses  travaux  théologiques,  le  quatrième  de  ses  rapports  avec 
le  pape  Adrien  II,  les  autres  donneront  une  idée  de  ses  principaux 
ouvrages  et  de  ses  contestations  avec  Dorpius,  Briard,  Latomus, 
Clichtove,  Egmond,  et  môme  Longueil  ;  car,  si  ce  dernier  érudit 
était  déjà  mort  à  l'époque  où  parut  le  Cicéronien ,  le  ton  particu- 
lièrement aigre  et  injurieux  d Érasme,  les  plaisanteries,  dont  il 
accabla  le  savant  de  Mal  in  es,  la  vivacité  même  avec  laquelle  les 
Italiens  défendirent  ce  Belge  contre  une  attaque  très-juste  au  fond, 
mais  faite  d'un  ton  outrageant,  donnèrent  le  caractère  d'une  véri- 
table dispute  à  ce  qui,  pour  l'honneur  des  lettres,  n'aurait  dû  être 
qu'un  pacifique  débat  (1). 

(1)  Nous  parlerons  très -succinctement  des  disputes  d'Érasme  avec  Nicolas 
<TEgmood  ;  ce  carme  a  acquis  une  certaine  célébrité  par  ses  violences  contre 
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L'auteur  croil  devoir  dire  un  mot  des  sources  auxquelles  il  a 
puisé.  On  a  beaucoup  écrit  sur  Érasme,  et  chez  presque  toutes  les 
nations  lettrées  de  l'Europe ,  ce  merveilleux  esprit  a  exercé  le  talent 
des  critiques.  Ici ,  comme  partout  ailleurs,  la  France  occupe  le  pre- 
mier rang,  tant  par  le  nombre  des  écrivains  que  par  les  rares  qua- 
lités qu'ils  ont  déployées  (1).  Au  XVIII™  siècle,  tandis  que  Samuel 
Knigt  esquissait  d  une  manière  incomplète  et  timide  la  vie  d'Érasme 
dans  ses  rapports  avec  l'Angleterre,  deux  Français,  l'abbé  Mai- 
sollier  et  M.  de  Burigni  se  livraient  à  une  étude  plus  sériense  et 
plus  féconde  de  l'histoire  du  philosophe  batave.  L'abbé  Marsollier, 
comme  le  nom  de  son  ouvrage  (2)  l'indique,  ne  voulut  que  justifier 
Érasme  du  reproche  d'hérésie  et  d'impiété  dont  on  avait  chargé  sa 
mémoire;  mais  pour  en  arriver  là,  il  n'entra  pas  dans  l'examen  des 
doctrines,  alléguant  qu'Érasme  lui-même  avait  suivi  cette  méthode 
dans  ses  apologies,  et  qu'elle  aurait  exigé  de  trop  grands  dévelop- 
pements. Il  se  contenu  d'établir  la  catholicité  d'Érasme,  en  rap- 
portant les  témoignages  d'approbation  que  des  princes  dévots,  des 
cardinaux  et  même  des  papes  avaient  prodigués  à  ses  écrits  :  ma- 
nière d'argumenter  peu  convaincante,  et  si  un  protestant  s'était 

Érasme,  et  il  u'cut  guère  qu'une  fois  raison  contre  lui  :  ce  fut  lorsqu'il  attaqua 
les  Colloques.  Nous  passerons  complètement  sous  silence  les  récriminations  du 
père  Vincent,  de  Dordrecht,  car  la  science  n'a  rien  de  commun  avec  de  telles 
insultes.  Quant  à  la  critique  d'un  jeune  cordelier  de  Louvain,  qui  reproche  à 
Erasme  de  s'être  écarté  de  la  Vulgate,  et  qui  prit  le  litre  ambitieux  de  cen- 
seur d'un  vieillard,  elle  a  paru  peu  iutéressaule,  quoiqu'elle  ait  provoqué  une 
réplique  d'Érasme.  (Apohgia  ad  juvenem  gerontodidascalum  f  L  IX.) 

(t)  C'est  à  peine  si  l'on  peut  citer  le  cardinal  du  Perron  (  Perroniatia)  el 
Maillet  {Jugements  des  savants)  qui  ont  jugé  Érasme,  surtout  au  point  de  \ue 
littéraire.  Copistes  sans  originalité,  ils  n'ont  su  que  répéter  les  opinions  des  écri- 
vains qui  les  avaient  précédés;  ils  ne  relèvent  «railleurs  l'ennui  do  leurs  discourt 
ni  par  le  style  ni  par  l'esprit,  el  ils  n'ont  d'autre  mérite  qu'une  érudition  qui, 
même  en  ce  qui  concerne  Maillet,  a  été  contestée.  Ajoutons  que  de  graves  auto- 
rités nient  que  l'ouvrage  intitulé  Perroniana  soit  la  traduction  fidèle  des  kJées 
du  cardinal  du  Perron.  En  Hollande,  llorreinans,  en  Belgique,  Valère  André,  ne 
valent  guère  mieux  que  ces  compilateurs.  Quant  aux  critiques  italiens,  ils  n'ont 
pas  dissimulé  contre  Érasme  une  prévention  qui  ôte  toute  autorité  à  leurs  jup^- 
ments. 

(2)  Apologie  ou  justification  d'Érasme.  Paris,  Babuty,  1713. 
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avisé  île  placer  en  regard  des  pontifes  et  des  prélats  qui  avaient  loué 
l'auteur  des  Adages,  la  liste  exacte  des  docteurs  et  des  fatuités  qui 
l  avaient  condamné,  le  panégyriste  se  serait  trouvé  dans  une  sin- 
gulière perplexité.  Au  reste,  le  travail  de  l'abbé  atteste  une  immense 
lecture  (1),  une  piété  réelle,  et  son  style,  quand  il  n'est  pas  trop 
négligé,  rappelle  la  noble  et  mâle  simplicité  du  grand  siècle. 

L'histoire  de  Burigni  (2)  offre  une  tout  autre  importance.  L'au- 
teur suit  Érasme  pas  à  pas  dans  les  vicissitudes  si  diverses  de  sa 
vie;  il  analyse  ses  écrits  et  donne  un  aperçu  des  critiques  et  des 
discussions  auxquelles  ils  ont  servi  de  cause  ou  de  prétexte;  il  ne 
juge  ni  l'écrivain  ni  le  théologien;  il  se  borne  a  peindre  l'homme, 
et  pour  cela  il  s'inspire  des  lettres,  des  préfaces  d'Érasme  et  des 
révélations  de  ses  amis.  Tout  indique  chez  ce  biographe  des  recher- 
ches consciencieuses,  une  idée  très-nette  du  XYl0"  siècle,  ainsi 
qu'une  sérieuse  étude  des  œuvres  du  savant  dont  il  raconte  les  tra- 
vaux; mais  cet  ouvrage,  dont  la  lecture  a  d'ailleurs  été  si  utile 
aux  écrivains  qui  depuis  ont  traité  le  même  sujet,  n'offre  pas  ces 
grands  aspects  que  l'esprit  philosophique  de  notre  temps  aime  à 
trouver  dans  la  vie  des  hommes  comme  dans  l'histoire  des  peuples. 
Le  rôle  que  joua  Érasme  dans  les  querelles  religieuses  Je  son  temps 
n'est  pas  assez  bien  indiqué,  et  l'indulgence  excessive  de  l'auteur  im- 
prime parfois  à  ses  jugements  un  caractère  de  partialité  qui  révolte. 
On  objecterait  encore,  avec  raison,  un  défaut  presque  absolu  de 
méthode  qui  jette  de  la  confusion  dans  le  discours,  une  critique 
peu  large  et  un  style  dont  la  correction  ne  fait  pas  toujours  ou- 
blier la  sécheresse  et  la  monotonie. 

Il  était  réservé  aussi  aux  érudits  français  d'apprécier  les  pre- 
miers, en  Europe,  les  travaux  d'Érasme  dans  leurs  rapports  avec 

• 

(t)  Il  faut  cependant  relever  dans  MarsolUerune  erreur  qui  tendrait  à  prouver 
qu'il  n'avait  pas  lu  les  ouvrages  de  l'auteur  qu'il  prétendait  défendre.  £n  fai- 
sant allusion  à  Y  Enchiridion  milita  chrittiani ,  il  loue  Érasme  d'avoir  voulu 
reformer  les  mœurs  de*  gens  de  guerre.  Il  ne  s'était  pas  aperçu  que  l'expression 
miles  christianus  avait  un  sens  général  et  s'appliquait  à  tous  les  chrétiens. 
Burigni,  en  parlant  de  V Enchiridion,  a  relevé  cette  inadvertance,  et  a  dit 
qu'il  n'était  pas  question  de  gens  de  guerre  dans  ce  livre. 

(2)  rie  d'Érasme,  par  M.  de  Burigni.  Paris. 
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la  grande  révolution  religieuse  et  littéraire  qui  changea  la  face  du 
monde.  MM.  Nisard  et  Audio  (1),  quoiqu'ils  se  soient  placés  à  des 
points  de  vue  complètement  opposés,  l'un  partisan  du  principe  d  au- 
torité, l'autre  défenseur  de  la  libre  pensée,  ont  déterminé  avec  une 
impartialité  rare  l'action  bienfaisante,  l'espèce  de  tutelle  qu'Érasme 
exerça  sur  les  esprits  éclairés  de  son  temps.  Cbose  remarquable  !  les 
opinions  si  différentes  et,  à  certains  égards,  si  absolues  de  ces  écri- 
vains ne  les  ont  pas  fait  dévier  un  instant  de  la  vérité ,  et  ils  ont  pu , 
chacun  de  leur  côté,  admirer  Érasme  sans  donner  un  démenti  à 
leurs  propres  principes  ;  c'est  qu'en  effet,  il  y  a  dans  le  savant  de  Rot- 
terdam deux  hommes  distincts  :  Audin  a  fait  aimer  le  commensal 
de  Léon  X,  l'adversaire  élégant  et  lettré  de  Luther,  l'allié  sage  et 
discret  de  Rome,  tandis  que  Nisard  a  plutôt  dépeint  l'ennemi  des 
obus  et  le  restaurateur  des  lettres.  Dignes  d'admiration,  tous  les 
deux,  et  par  le  style  et  par  la  pensée,  ils  ont  su  plaire  en  même 
temps  qu'instruire,  et  s'ils  n'ont  ni  la  pureté  ni  la  sobriété  de  Bos- 
suet  ou  de  Voltaire,  s'ils  s'éloignent  encore  davantage  de  la  sim- 
plicité antique,  ils  rachètent  ce  défaut  par  une  allure  plus  libre, 
par  une  diction  plus  animée  et  plus  vive,  où  l'art  et  la  passion 
se  mêlent  heureusement,  et  qui  semblerait  négligée  si  elle  n'était 
si  charmante.  Ils  excellent  l'un  et  l'autre  à  entraîner  par  une  élo- 
qnence  persuasive,  et,  prenant  fait  et  cause  dans  les  disputes  reli- 
gieuses du  XVIme  siècle,  ils  expriment,  avec  la  grâce  du  nôtre, 
des  sentiments  qui  sont  presque  aussi  violents  qu'au  jour  du  com- 
bat, lies  colères  de  Nisard  contre  les  moines,  les  sorties  d'Audin 
contre  les  hérétiques,  se  complètent  et  s'expliquent  réciproquement; 
mais  an  milieu  de  ces  digressions  qui  font  revivre,  pour  ainsi  dire, 
les  animosités  d'un  autre  Age,  on  admire  la  sympathie  des  deux 
écrivains  pour  le  savant  dont  le  nom  était  jadis  un  objet  d'horreur 
pour  les  exagérés  de  tous  les  partis;  c'est  que  le  talent,  s'il  est  sou- 
vent èn  butte  à  la  jalousie  de  ses  contemporains,  impose  aussi  à  la 
postérité,  par  un  juste  retour,  le  devoir  d  une  calme  impartialité  : 
les  insolences  de  1 l'envie,  les  louanges  de  l'amitié,  les  préventions 

(1)  M.  Nisard,  dans  une  série  de  travaux  publiés  dans  la  Bévue  britanniqtu 
et  la  Revue  de*  Deux-Mondet;  M.  Audin,  dans  Vffittoire  de  Luther. 
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insensées  de  la  multitude  disparaissent  alors  et  font  place  à  de  nou- 
veaux arrêts  dictés  par  l'équité  et  non  par  la  passion  (t). 

Le  dictionnaire  de  Bayle  nous  a  fourni  quelques  détail»,  notam- 
ment sur  les  opinions  religieuses  de  notre  auteur.  Sans  doute ,  Bayle 
veut  être  lu  avec  précaution  et  il  offre  plus  d'un  danger;  mais  si  Ton 
écarte  l'impiété  cynique  dont  il  aime  a  se  parer,  il  reste  un  des  écri- 
vains les  plus  érudits  et  les  plus  subtils  de  cette  littérature  calviniste 
qui  compte  tant  de  bons  esprits.  Bayle  a  étudié  Érasme  avec  cette 
sagacité  qu'il  met  à  toutes  choses  et  avec  cette  méchanceté  qui  ne  le 
quitte  jamais,  lorsqu'il  a  affaire  aux  personnages  éminents  du  catho- 
licisme. Bien  avant  M.  Dœllinger  (2),  il  fit  ressortir  les  variations,  les 
contradictions  dKrasme,  et,  sous  ce  rapport,  le  savant  de  Munich 
n'a  fait  que  suivre  ses  traces;  seulement  il  établit  avec  plus  de 
clarté  et  de  solidité  les  insinuations  de  Bayle,  et  ce  que  celui-ci 
avait  affirmé  avec  une  sorte  de  malice,  fut  démontré  par  M.  Dœl- 
linger, avec  l'autorité  incontestable  que  donnent  la  gravité  et  la 
science. 

L'Allemagne,  qui  excelle  dans  les  travaux  d'érudition ,  a  paru  peu 
jalouse  d'approfondir  ceux-ci;  il  faut  cependant  citer  avec  éloge 
une  biographie  d'Érasme,  par  Erhard,  publiée  dans  V Encyclopédie 
d'Ersch  et  Gruber  (3).  L'auteur,  qui  ne  parait  pas  avoir  complète- 
ment saisi  la  grandeur  du  sujet,  s'attache  à  quelques  questions 
secondaires  qu'il  traite  à  merveille.  Les  travaux  d'Érasme  sur  le 
Nouveau  Testament,  sur  la  grammaire,  le  Cicéronien,  sont  jugés 
avec  talent;  ses  œuvres  théologiqoes  sont  sainement  appréciées.  Il 
y  a  là  du  savoir ,  du  sens,  mais  aucune  de  ces  vues  larges  qui  enno- 

(T)  On  a  reproché  aux  travaux  de  Nisa'rd  le  défaut  d'érudition;  celte  critique 
est  spécieuse.  Il  est  très-vrai  que  ÎSisard  s'est  montré  avare  de  notes  et  de  pièces 
justificatives;  mais  en  cela,  il  a  suivi  l'exemple  des  écrivains  de  son  pays,  qui 
ne  se  font  pas  faute  d'appliquer  ce  système  aux  œuvres  les  plus  sérieuses.  Ajou- 
tons que  Nisard,  dans  des  articles  de  revue,  ne  pouvait  pas  faire  étalage  de 
science,  et  qu'au  reste,  tout  ce  qu'il  dit  implique  une  connaissance  réelle  de 
l'état  des  esprits  au  XVI""  siècle. 

(2)  Dœllinger,  La  Réforme,  son  développement  intérieur,  etc. 

(5)  Jllgemeine  Encyklopatdie  der  JFissenschafUn  und  Autiste,  I"  sec- 
tion, XXVI,  155-212. 
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Missent  l'histoire  (1).  Wieland  (£)  a  voulu  élre  le  Marsollîer  du  pro- 
testantisme; il  a  réclamé  Érasme  comme  une  des  gloires  de  la 
réforme,  et  tout  en  reconnaissant  que  la  timidité,  l'amour  du  repos 
et  l'indifférence  qui,  selon  lui,  caractérisaient  le  philosophe  hol- 
landais, l'ont  empêché  d'égaler  Luther,  il  estime  que  ses  attaques 
contre  l'Église  lui  méritent  une  place  à  côté  du  grand  hérésiarque. 
Toute  la  vie  d'Érasme  proteste  contre  ce  méprisable  honneur,  et 
quelle  que  soit  l'autorité  qui  s'attache  au  nom  de  Wieland ,  l'opinion 
qu'il  professe  nous  fait  l'effet  d'un  paradoxe  qui  a  le  double  défaut 
de  n  ôtre  ni  court  ni  spirituel.  Quant  aux  autres  écrits  publiés  en 
Allemagne  sur  le  môme  sujet  (Muller,  Leben  des  Erasmus  von 
Rotterdam.  Hamb  J  8t  i .  —  Hulfle ,  Zurich ,  \  789-90),  ils  se  distin- 
guent presque  tous  par  de  savantes  recherches,  une  critique  assez 
habile,  mais  aussi  par  un  esprit  d'hostilité  systématique  contre 
l'Église  romaine  et  un  certain  parti  pris  de  revendiquer  Érasme  pour 
l'Allemagne:  prétention  étrange  qui  s'élevait  déjà  de  son  temps  et 
contre  laquelle  il  a  finement  prolesté  (3). 

Malheureusement ,  tous  ces  ouvrages,  malgré  les  qualités  qui  les 
distinguent,  ne  dounent  qu'une  idée  très-imparfaite  d'Érasme,  tel 
que  les  Belges  l'ont  connu  et  tel  qu'il  s'est  montré  à  leur  égard.  Les 
années  de  sa  jeunesse,  ses  relations  avec  les  princes  de  la  maison 
d'Autriche,  ainsi  qu'avec  les  savants  des  Pays-Bas  n'ont  pas,  jusqu'à 
ce  jour,  attiré  l'attention  des  étrangers  et,  sauf  Burigni,  qui  donne 
à  cet  égard  quelques  détails ,  ils  ont  préféré  des  questions  d'un 
intérêt  plus  général;  mais  le  point  de  vue  qu'ils  ont  négligé  a  été 
l'objet  des  sérieuses  investigations  des  Hollandais  et  des  Belges.  Les 
premiers  ont  les  travaux  de  Borremans,  un  grand  nombre  de  bio- 
graphies et  de  notices  sur  les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  leur 
célèbre  compatriote;  la  Hc  d Adrien  VI,  publiée  à  Utrecht,  par 
Gaspard  Burraann,  touche  à  notre  sujet  par  divers  cotés  et  pourra 

(1)  La  liste  des  ouvrages  d'Érasme ,  donnée  par  Erhard  est  une  des  meilleures 
et  des  ptus  complètes  qu'il  y  ait. 
(-J)  Dans  ses  Mélanges. 

(3)  An  Batavus  sim,  non  mihi  salis  constat.  HoUandum  esse  me  mon 
negare  possum,  ea  in  parte  natum,  ut  si  costnographorutn  picturis  rredi- 
mut  y  ma  gis  vtrgat  ad  GaUiam  quam  ad  Gertnaniam. 
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être  consultée  avec  fruit.  En  Belgique,  l'activité  n  a  pas  été  moin- 
dre. Sans  parler  ici  des  fastes  et  des  écrits  historiques  de  Valère 
André,  nous  pouvons  nous  enorgueillir  à  juste  tiire  du  Dictionnaire 
historique  de  l'abbé  de  Feller  et  des  mémoires,  si  intéressants  sous  le 
rapport  littéraire,  édités  à  Louvain,  pendant  le  cours  du  siècle  der- 
nier (I).  En  J82u\  l'Académie  royale  de  Bruxelles  mit  au  concours 
une  question  sur  les  rapports  d'Érasme  avec  les  habitants  des  Pays- 
Bas.  Un  des  concurrents,  M.  le  baron  de  Reiffenberg,  eut  la  mé- 
daille d'argent,  mais  ne  put  obtenir  l'impression  de  son  travail. 
Devenu  lui-même  membre  de  cette  compagnie,  il  insista  plusieurs 
fois  pour  faire  sortir  des  cartous  le  mémoire  méconnu  {"!),  et  tou- 
jours sans  succès;  alors,  sous  un  prétexte  quelconque,  il  redemanda 
son  manuscrit,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Les  documents  que  ce  labo- 
rieux savant  avait  réunis  pour  l'histoire  d'Érasme  paraissent  avoir 
été  utilisés  par  lui  dans  une  série  de  mémoires  sur  l'ancienne  uni- 
versité de  Louvain,  qu'il  lut  à  l'Académie  et  dont  ce  corps  savant 
vota  l'impression  (5).  A  n'en  pas  douter,  M.  de  Reiffenberg  a  trans- 
porté là  de  nombreux  fragments  de  son  premier  essai,  et  en  effet, 
dans  toutes  ses  considérations  sur  l'université  de  Louvain,  il  réserve 
sans  cesse  à  Érasme  la  place  d'honneur;  il  nous  le  dépeint  comme 
le  guide  et  l'ami  des  Barland.  des  Dorpius,  des  Clenard;  pour  la 
première  fois  un  érudita  transporté  dans  un  idiome  moderne  l'his- 
toire des  travaux  et  des  illusions  de  ces  hommes  illustres,  et  fait 
revivre  ainsi  des  souvenirs  condamnés  jusque-là  à  l'oubli  poudreux 
des  bibliothèques.  Malheureusement,  ces  pages,  qui  ont  quelque 
chose  de  si  national  et  où  l'érudition  est  puisée  aux  sources  les  plus 
pures,  sont  déparées  par  un  style  incorrect,  heurté,  sans  politesse, 
qui  se  ressent  d'une  précipitation  évidente  et  qui  justifie  les  premières 
rigueurs  de  l'Académie  (4).  Les  Annales  philosophiques  du  même 
auteur,  ses.4rc/uw*  historiques  renferment  aussi  des  particularités 

0)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  liuéruire  des  Pays-Bas. 

(3)  Annuaire  de  l'Académie 7  Notice  <le  M.  Queiclet  sur  M.  de  ReitTenbern;. 
[ô)  Bulletin  de  l'Académie,  1852-33. 

(4)  Le  mémoire  que  M.  de  Reiffenberg  envoya  à  l'Académie  était  en  latin,  et  il 
est  plus  que  probable  qu'on  y  trouvait  toutes  les  imperfections  qui  choquent  dans 
U  traduction. 
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curieuses  sur  Érasme  et  son  temps.  Il  est  aisé  de  voir  que  M.  de  Reif- 
fenberg  avait  fait  une  étude  approfondie  de  cette  époque  de  notre 
histoire  littéraire  et  qu'il  y  trouvait  un  plaisir  patriotique.  D'autres 
écrits  publiés  en  Belgique,  et  notamment  l'histoire  de  M.  le  cha- 
noine De  Smet  et  Y  Annuaire  de  l'université  catholique,  nous  ont  été 
particulièrement  utiles.  Nous  devons  beaucoup  aussi  à  un  rapport 
très-substantiel  de  M.  Roulez,  sur  une  question  mise  au  concours 
de  l'Académie  en  1859  (1),  ainsi  qu'à  deux  élégantes  notices  de 
M.  le  chanoine  de  Ram ,  insérées  dans  les  Bulletins  de  cette  com- 
pagnie. 

Mais  le  guide  le  plus  sur  pour  une  biographie  d'Erasme,  c'est 
Érasme  lui-même:  ses  lettres,  ses  préfaces,  fourmillent  de  détails 
intéressants.  Comme  Voltaire,  il  eut  des  relations  suivies  avec  les 
personnages  les  plus  illustres;  les  savants  de  tous  les  pays,  les 
grands,  les  rois,  les  papes  s'entretinrent  avec  lui  dans  cette  noble 
langue  latine  dont  il  avait  retrouvé  le  charme  incomparable  et  où 
s'essayait  alors  la  pensée  moderne.  Rudé,  Longueil ,  Morus,  Luther, 
Charles-Quint,  Henri  VIII,  Léon  X,  Adrien  VI  étaient  ses  interlo- 
cuteurs dans  ces  conversations  écrites  où,  bien  mieux  encore  que 
dans  ses  ouvrages  sérieux ,  on  trouve  sa  spirituelle  malice  et  sa  bien- 
veillante  philosophie.  Les  sentiments  les  plus  doux  du  cœur,  comme 
les  aspirations  les  plus  hautes  de  l'intelligence,  y  trouvent  place, 
et  presque  a  chaque  ligne  se  révèle  un  homme  vertueux,  généreux, 
capable  d'amitié,  en  môme  temps  qu'un  savant  de  premier  ordre. 
La  facilité  rare  avec  laquelle  il  s'exprimait  et  qui,  dans  la  plupart 
de  ses  livres,  a  laissé  glisser  quelques  taches,  semble  augmenter  l'at- 
trait de  ses  lettres,  car  le  style  épistolaire  comporte  assez  d'abandon 
pour  qu'il  soit  permis  d'oublier,  dans  de  certaines  limites ,  las  règles 
sévères  de  l'art  d'écrire,  et  ce  qui  partout  ailleurs  serait  justement 
blihné  peut  y  devenir  une  aimable  négligence.  Qu'on  joigne  à  cela 
l'enjouement,  la  finesse,  la  netteté  surtout  qu'il  meta  rendre  compte 
de  tel  ou  tel  fait,  de  telle  ou  telle  discussion  où  l'homme  tout  entier 
se  dépciut  ;  si  l'on  considère  en  outre  le  caractère  illustre,  et  sou- 
vent même  auguste  des  personnages  qui  correspondaient  avec  lui , 

(1)  La  question  avait  pour  objet  un  mémoire  sur  la  vie  de  Vives. 
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on  comprendra  aisément  que  les  lettres  d'Érasme  passent  pour  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages;  il  n  en  est  aucun  qui  jette  autant  de  lu- 
mière sur  notre  histoire  littéraire,  car  ce  que  nous  en  apprend  Bar- 
land,  dans  sa  Chronique  des  duc&dt  Brakaiit  (1),  se  réduit  à  bien  peu 
de  chose,  et  Beatus  Rhenanus  qui,  en  retraçant  la  vie  d'Érasme  (2), 
avait  une  si  belle  occasion  de  juger  le  talent  de  Dorpius  et  de  lant 
d'autres  savants,  qu'il  avait  presque  tous  connus,  n'a  voulu  être  que 
le  panégyriste  convaincu ,  il  est  vrai ,  mais  sec  et  peu  intéressant  du 
philosophe  hollandais.  L'attrait  môme  des  lettres  d'Érasme  nous 
menaçait  d'un  danger  :  n'y  avait-il  pas  lieu  de  craindre  que  l'ima- 
gination, entraînée  à  la  suite  du  brillant  écrivain  dans  les  cours  des 
papes  et  des  rois,  se  refusât  à  contempler  la  triste  solitude  de  Loti- 
vain  où  il  cachait  ses  veilles,  où  il  passait  dans  l'étude  silencieuse  et 
recueillie  le  temps  qu'il  dérobait  aux  agitations  des  grandeurs?  11  a 
fallu  écarter  tout  ce  qui  n'offrait  que  des  rapports  lointains  avec  le 
sujet  et  se  renfermer,  non  sans  regret,  dans  les  limites  indiquées. 
Ici  encore  il  y  avait  un  écneil  :  la  plupart  des  hommes  d'élite  qui 
joignirent  leurs  efforts  à  ceux  d'Érasme  pour  policcr  nos  provinces, 
ayant  reçu  le  jour  hors  des  limites  actuelles  de  notre  Bglgkjuc,  il 
aurait  fallu,  pour  s'en  tenir  rigoureusement  aux  termes  de  la  ques 
tion  proposée,  passer  sous  silence  les  travaux  de  Dorpius,  de  Goclc- 
nius,  de  Vivès,  d'Adrien  Vf,  et  même  de  Barland  et  de  Meyer,  car  il 
se  trouve,  par  une  coïncidence  étrange  qui  atteste  les  douloureuses 
vicissitudes  de  notre  patrie,  que  ces  deux  écrivains  qui,  les  premiers, 
ont  donné  l'histoire  de  nos  plus  belles  provinces,  ne  seraient  pas 
même  Belges,  s'ils  naissaient  aujourd'hui;  mais  cette  manière  de 
procéder,  qui  d'ailleurs  aurait  choqué  le  bon  sens,  eût  été  contraire 
ù  la  vérité  historique.  Au  XVIm*  siècle ,  les  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas  ne  formaient  qu'un  seul  État,  et  les  peuples  divers  qui  les 
habitaient,  Hennuyers,  Flamands  et  Hollandais,  avaient  renoncé 
aux  vieilles  idées  d'indépendance  pour  jouir  en  paix  des  avantages 
qu'offrait  à  leur  activité  un  empire  plus  vaste,  admirablement  situé 
en  Europe  et  habilement  gouverné  par  ses  chefs,  et  s'ils  n'avaient 

(1)  Chronicon  dueum  Firabantiat. 

(2)  Épîtrc  dédicatoire  à  l'nmperrur  CharlcsQuint. 
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pas  les  mêmes  lois,  si  les  mœurs  et  les  idiomes  offraient  quelques 
dissemblances,  l'obéissance  aux  mêmes  princes,  le  souvenir  d'une 
même  origine,  une  vie  commune  dans  les  camps  avaient  vaincu  ces 
obstacles  et  produit,  sinon  l'unité  nationale,  du  moins  une  sincère 
union.  Il  a  donc  paru  plus  sage  de  rétablir  dans  les  limites  de  cette 
étude  l'antique  cercle  de  Bourgogne,  dont  Bruxelles,  Malines,  la 
Haye,  étaient  les  villes  de  cour,  et  dont  Louvain  était  là  capitale 
scientifique  et  littéraire.  Un  esprit  vraiment  fraternel  régnait  à  cette 
époque  entre  les  savants  de  la  Néerlande;  ils  se  regardaient  comme 
les  enfante  d'une  môme  famille,  à  tel  point  qu'Érasme  donnait  au 
Brabant  le  doux  nom  de  patrie  (1).  Dans  la  suite,  il  est  vrai,  les 
excès  de  la  réforme  amenèrent  une  séparation  funeste  et  creusèrent 
un  abtme;  mais  tant  que  vécut  Érasme,  tant  que  ces  provinces 
furent  soumises  au  sceptre  intelligent  et  ferme  de  Charles-Quint, 
une  même  pensée  de  concorde  anima  tous  les  cœurs,  et  c'est  pour 
nous  un  devoir  de  restituer  à  l'histoire  de  cette  époque  son  véri- 
table caractère ,  en  consacrant  le  souvenir  de  ces  liens  d'amitié  qui 
semblaient  si  solides  et  qui  sont  brisés  à  jamais. 

(t)  In  BrabmUiam  erebris  amirornm  liUcris  tpx'ocot        <*f  %df\€  m  agi  s 

decebat  in  patria  iene$cere. 
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Didier  Érasme  naquit  à  Rotterdam*  le  28  octobre  U67.  Rien 
n'est  plus  insignifiant  que  ses  premières  années.  Sorti  d'une  de  ces 
unions  passagères  que  la  morale  réprouve,  mais  que  le  monde  excuse 
quand  elles  ont  pour  cause  l'entraînement  de  la  jeunesse  et  de 
l'amour  plutôt  que  l'avidité  ou  la  fougue  d'un  instinct  dépravé,  il  ne 
connut  pas  les  douces  joies  de  la  famille,  qui  ont  tant  d'influence 
sur  le  caractère  et  sur  le  génie  de  l'homme.  Orphelin  de  bonne 
heure  (  car  sa  mère  n'avait  pu  survivre  au  déshonneur),  il  fui  livré 
à  des  mains  mercenaires,  dépouillé  par  des  tuteurs  avides  et  réduit 
par  la  misère  à  faire  profession  dans  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
de  S1- Augustin,  à  Stein,  résolution  cruelle  qu'il  ne  prit  qu'à  la  der- 
nière extrémité  et  non  sans  répugnance,  car  pendant  son  noviciat 
il  avait  appris  à  connaître  la  vie  monacale  (1),  et  la  fâcheuse  im- 
pression que  firent  dès  lors  sur  son  esprit  les  rigueurs  claustrales, 
l'ignorance  et  l'inconduite  qui  régnaient  dans  les  cloîtres ,  ne  le 
quitta  plus,  et  elle  sert  même  à  expliquer  la  violence  passionnée  qui 
l'anima  dans  la  suite  contre  les  moines.  Pendant  son  séjour  à  Stein, 
il  continua  avec  éclat  des  études  qu'il  avait  heureusement  commen- 
cées à  l'école  célèbre  de  Deventer,  sous  la  direction  du  savant  Agri- 
cola  (2),  dont  il  fit  plus  tard  un  éloge  si  mérité;  il  composa  quel- 
ques ouvrages,  et  pour  se  distraire,  sans  doute,  de  travaux  plus 

(1)  Nisard,  art.  sur  Érasme,  publié  dans  la  Revue  britannique. 

(2)  On  peut  consulter  sur  Agricole ,  Borremans ,  qui  fait  de  cet  érudit  le  plus 
grand  élo^e,  et  Baillet,  Jugements  det  tavanU. 
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sérieux,  il  s  adonna  à  la  peinture;  on  a  môme  conservé  avec  un  soin 
pieux  un  crucifix  peint  par  le  jeune  novice:  premier  et  timide  essai 
où  se  révèle  déjà  la  nature  élégante  et  ingénieuse  d'Érasme,  et  où 
Ton  devine  le  futur  ami  d'Holbein  et  de  Metsys  (l). 

Érasme  aurait,  sans  doute,  végété  toute  sa  vie  à  Stein,  si  une  heu- 
reuse circonstance  ne  l'avait  tiré  de  l'obscurité.  Quelques  écrits,  et 
notamment  l'éloge  de  Berthe  de  Heycn,  veuve  chrétienne  qui ,  cha- 
que semaine,  appelait  treize  pauvres  à  sa  table,  les  servait  et  leur 
lavait  les  pieds,  ayant  valu  au  jeune  homme  la  réputation  d'un  hu- 
maniste accompli,  Henri  de  Bergues,  évôque  de  Cambrai,  résolut 
de  tirer  parti  d'un  talent  qui  s'annonçait  sous  de  si  brillants  aus- 
pices. Ce  prélat,  d'une  famille  illustre  et  dévoré  d'ambition  ,  se  pré- 
parait à  faire  le  voyage  de  Ronte  dans  l'espoir  d'obtenir  un  cha|>eati 
de  cardinal,  et  comme  il  voulait  avoir  toujours  sous  la  main  un  la- 
tiniste habile  qui  lui  fit  parler  un  langage  digne  du  rang  qu'il  am- 
bitionnait, il  appela  Érasme  auprès  de  lui  comme  l'homme  du  monde 
le  plus  capable  de  le  rendre  éloquent.  Le  moine  de  Stein  accepta  avec 
empressement  une  offre  qui  l'arrachait  aux  tristes  loisirs  du  cloître, 
et  après  avoir  obtenu  la  permission  de  son  prieur  et  celle  de  levèque 
d'Utrecht,  il  se  rendit  à  Cambrai  auprès  de  son  nouveau  mattre;  il 
portait  déjà  les  habits  de  sou  ordre,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  été 
ordonné,  et,  de  fait,  il  ne  reçut  cette  consécration  suprême  que  le  25 
février  t492,  des  mains  de  David  de  Bourgogne,  évéque  d'Utrecht 
et  fils  naturel  de  Philippe  le  Bon. 

L'accueil  qu'il  reçut  à  Cambrai  ne  répondit  pas  tout  à  fait  à  ce 
qu'il  avait  espéré,  mais  il  fut  consolé  de  cette  déception  par  les  liens 
d'amitié  qu'il  forma  avec  le  frère  de  l'évéque,  Antoine  de  Bergues, 
abbé  de  Saint-Bertin ,  et  avec  Battus,  secrétaire  de  la  ville  de  Ber- 
gues. Battus,  esprit  élevé,  cœur  dévoué,  suivait  d'un  œil  attentif  les 
progrès  de  la  renaissance  des  lettres  qui ,  vers  la  fin  du  XVme  siècle, 
commençait  déjà  à  germer  lentement  en  Europe;  il  admira  Érasme 
et  contracta  avec  lui  une  de  ces  liaisons  solides  qui  survivent  aui 
années,  à  l'absence,  et  dont  les  savants  de  ce  temps  nous  ont  légué 
le  précieux  exemple. 

(1)  Buriffni,  Fie  d'Ératme,  t.  I". 
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Le  voyage  de  Rome  que  l'évêquc  avait  projeté  n'eut  pas  lieu,  et 
Erasme,  qu'aucun  devoir  ne  retenait  plus  à  Cambrai,  se  rendit  a 
Paris,  après  avoir  reçu  du  prélat,  son  protecteur,  une  pension  suffi- 
sante pour  continuer  avec  fruit  ses  études  au  célèbre  collège  de  Mon- 
taign.  Il  s'y  lia  avec  un  jeune  et  riche  Anglais,  le  comte  de  Mon tj oie, 
qui  le  décida  ù  faire  un  voyage  en  Angleterre.  Ici  commença,  pour 
notre  savant,  une  époque  de  géne  pendant  laquelle  il  eut  besoin  du 
généreux  appui  de  ses  amis  pour  ne  pas  tomber  dans  la  misère; 
Battus  fut  le  premier  qu'il  invoqua,  et  le  secrétaire  de  Bergues 
répondit  à  cet  appel ,  en  lui  ménageant  l'efficace  protection  de  la 
marquise  de  Vecre.  Cette  dame  touchait  de  près  aux  plus  illustres 
familles  do  France  et  des  Pays-Bas;  fille  de  Wolfard  de  Borselen , 
maréchal  de  France,  et  de  Charlotte  de  Bourbon-Montpensier,  elle 
avait  épousé  Philippe  de  Bourgogne,  seigneur  de  Beveren  et  fils  d'un 
bâtard  de  Philippe  le  Bon.  Elle  avait  confié  à  Battus  l'éducation  de 
son  fils  unique  Adolphe,  qui  devint,  dans  la  suite,  chevalier  de  la 
Toison  d'or  et  amiral  de  Flandre.  Ce  fut  au  château  de  Tournehens 
qu'Érasme  fut  présenté  à  la  marquise,  et  de  prime  abord,  il  fut 
enchanté  de  son  grand  air,  de  la  vénusté  de  ses  manières  et  de  celte 
^race  polie  qui  était  l'apanage  des  nobles  a  la  cour  de  Bourgogne. 
Cette  impression  se  révèle  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  lord  Mont- 
joie,  le  -4  février  1497.  Après  avoir  décrit  les  embarras  et  les  désa- 
gréments du  voyage,  avec  cette  exagération  poétique  qu'un  critique 
habile  (I)  a  cm  démêler  chez  lui,  il  raconte  l'hospitalité  magnifique 
de  la  grande  dame,  sa  conversation  charmante  (3),  et  dans  son  en- 
thousiasme ,  il  va  jusqu'à  traiter  la  marquise  de  princesse;  il  est  vrai 
qu'Anne  de  Borselen  avait  été  avec  lui  d'une  générosité  princière, 
car  elle  lui  avait  accordé  une  pension  de  100  florins,  somme  consi 
dérablc  pour  ce  temps-là  (3). 

Ainsi  pourvu,  il  put  passer  en  Angleterre;  mais  cette  terre  pré- 
destinée où  tant  de  Belges  ont  trouvé  la  richesse  et  la  gloire,  où  lui- 

(1)  Nisard,  Kev.  Britannique. 

(2)  Epist.  Era*m.,  t.  I".  Lugd.  Bat.,  Van  «1er  Aa. 

(3)  Nous  avouerons  que  les  bâtards  de  la  maison  de  Bourgogne  étaient  priners 
par  courtoisie,  et  qu'Érasme,  en  donnant  le  titre  de  princesse  à  la  marquise  de 
Veere,  ne  faisait  que  se  conformer  à  un  usage  généralement  reçu. 
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même  devait  vivre  un  jour  dans  l'intimité  des  princes  et  des  grands, 
ne  lui  fut  pas  d'abord  favorable;  aussi  n'y  fit-il  qu'un  court  séjour,  et 
dès  la  même  année  1497 ,  on  le  vit  à  Paris,  d'où  il  fut  chassé  parla 
peste,  a  Orléans,  où  il  demeura  chez  Jacques  Tutor,  d'Anvers,  pro- 
fesseur en  droit  canon  ,  homme  sage,  probe,  érudit.  Orléans  jouis- 
sait à  cette  époque  d'une  grande  renommée  pour  l'élude  des  lois, 
et  dans  celle  ville  où  la  jeunesse  studieuse  accourait  de  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  assister  ù  de  doctes  leçons,  Tutor  était  le 
guide  et  le  père  de  ses  jeunes  compatriotes:  il  avait  même  en  pen- 
sion chez  lui  des  Flamands  de  haute  condition,  parmi  lesquels  on 
signale  deux  princes  de  Nassau  (  1  ).  Il  ne  se  contenta  pas  d'être  l'hôte 
d'Érasme,  il  fut  aussi  son  ami  et  son  bienfaiteur;  c'est  ce  qu'attes- 
tent les  paroles  du  savant  Hollandais  :  Il  m'aime  prodigieusement,  * 
écrivait-il  à  Battus,  «  il  m'admire,  il  ne  cesse  de  me  louer,  il  par- 
tage avec  moi  sa  petite  fortune  de  si  bonne  grâce  que  personne 
ne  reçoit  avec  autant  de  plaisir  que  celui-ci  en  a  à  donner  (2).  » 
Parmi  les  écrivains  modernes,  il  n'y  a  guère  que  la  Fontaine  qui 
paraisse  avoir  approché  de  l'exquise  délicatesse  qu'on  admire  chei 
Érasme  et  chez  Tutor. 

Mais  Érasme  avait  trop  de  dignité  pour  abuser  de  l'amitié,  et  dès 
que  les  ravages  de  la  peste  eurent  cessé ,  il  quitta  Orléans  pour  Paris, 
d'où  il  adressa,  à  Adolphe  de  Bourgogne,  un  petit  traité  (3)  sur  la 
nécessité  d'embrasser  la  vertu  :  il  y  faisait  l'éloge  d'Adolphe  et  de 
Battus,  car  toujours  il  associait  dans  sa  pensée  le  maître  et  l'élève; 
il  exhortait  le  jeune  homme  à  suivre  le  sentier  de  la  vertu,  et 
comme  pour  le  lui  indiquer,  il  envoyait  en  môme  temps  quelques 
prières  où  il  montre  les  sentiments  les  plus  chrétiens. 

Peu  de  temps  après,  il  se  rendit  eu  Hollande,  dans  le  dessein  de 
s'y  fixer;  mais  ses  compatriotes  lui  ayant  représenté  qu'il  était  fait 
pour  briller  sur  un  plus  vaste  théâtre,  il  comprit  ce  qu'il  devait  à 
sa  gloire,  et  ne  demeura  dans  son  pays  que  quinze  jours,  qu'il  passa 
à  courir,  à  boire,  à  savourer  avec  délices  l'air  natal.  Il  partit  em- 
portant une  idée  assez  fâcheuse  des  Hollandais,  dont  les  repas  sans 

(1)  Btirifçni,  Vit  WErutme,  i.  I ,  p.  62. 

(2)  Epist  49,  I.  «. 

(3)  Ce  traité  fui  imprimé  plus  tard  à  la  suite  de  YEnchiridion. 
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fin  lavaient  fatigué.  Il  pan  H  que,  vers  cette  époque,  létal  de  sa  for- 
tune ne  s'était  [mis  encore  amélioré  et  qu'il  fui  dans  la  dure  nécessité 
de  recourir  de  nouveau  à  la  bourse  de  la  marquise  de  Veere  et  de 
Tutor.  Malheureusement,  la  marquise,  malgré  ses  grands  biens,  se 
trouvait  elle-même  dans  une  position  gênée,  suite  funeste  de  ses 
prodigalités  et  de  la  conliance  excessive  quelle  témoignait  à  ses 
serviteurs;  elle  ne  put  secourir  Ërasme,  quelque  désir  qu'elle  en  eût, 
et  le  malheureux  savant ,  réduit  à  ses  propres  ressources,  passa  plu- 
sieurs années  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Vers  le  commence- 
ment de  1500,  il  alla  visiter  ses  amis  en  Flandre,  et  au  retour,  il 
écrivit  à  Battus  le  récit  des  aventures  qui  lui  étaient  arrivées 
d'Amiens  a  Paris  :  il  avait  fait  mainte  mauvaise  rencontre,  il  s'était 
laissé  dépouiller  et  voler  :  lettre  charmante,  pleine  de  grâce  et  de 
vivacité,  qui  nous  offre  mi  tableau  complet  de  cette  France  bar- 
bare du  XVI""  siècle  avec  ses  routes  impraticables,  ses  couvents 
inhospitaliers  et  ses  auberges  hantées  par  des  vauriens  qui  s'y  li- 
vraient impunément  a  toutes  les  violences. 

Au  milieu  des  vicissitudes  d'une  vie  si  agitée  et  si  précaire,  il  ne 
cessait  d'aimer  les  lettres;  il  y  trouvait  la  consolation  de  ses  maux 
présents  et  sans  doute  aussi  l'espoir  d'un  plus  riant  avenir;  il  s'amu- 
sait à  traduire  en  latin,  pour  son  instruction  personnelle,  les  au- 
teurs grecs  qui  lui  plaisaient  particulièrement  (1),  et  à  réunir,  dans 
ses  immenses  lectures,  toutes  les  sentences  de  l'antiquité  dont  il 
forma,  plus  tard,  un  recueil  si  remarquable  ("2);  il  rassemblait  aiusi 
avec  prévoyance  des  matériaux  précieux,  qu'il  n'avait  pas  encore,  à 
la  vérité,  le  loisir  d'utiliser,  mais  qu'il  mettait  soigneusement  de 
<*ôté  pour  s'en  servir  en  temps  opportun.  Interrompus  presque 
chaque  jour,  ses  travaux  partageaient  l'instabilité  de  sa  vie,  et  ce 
qui  manquait,  ce  n'était  ni  le  talent  ni  le  zèle,  c'était  plutôt  une 
condition  tranquille  où  il  fût  à  l'abri  des  coups  du  sort  et  où  il 
trouvât  le  calme  et  la  sécurité  qui  ne  semblent  pas  moins  nécessaires 
aux  ouvrages  de  l'esprit  qu'aux  entreprises  matérielles.  Le  jour  où 

■ 

(1)  Àllg.  £ncyd.  der  tritsenchaflen  undKunsten,  \n  section,  L  XXXII, 
p.  137.  Biogr.  d'Érasme,  parErbard. 

(2)  Les  Jdaget. 
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ce  changement  allait  s'accomplir  n'était  plus  éloigné.  Grâce  à  la  mu- 
nificence de  Philippe  le  Beau  et  à  l'amitié  des  docteurs  de  Louvain, 
il  devait  connaître  bientôt  une  plus  heureuse  destinée,  et  dès  qu'il 
fut  affranchi  des  soins  qui  l'avaient  embarrassé  jusque-là,  il  songea 
sérieusement  à  la  gloire  :  il  se  livra  tout  entier  à  l'élude,  il  médita 
les  vérités  chrétiennes,  polit  son  langage  au  contact  des  anciens  et 
put  enfin  attacher  son  nom  à  quelque  chose  de  durable. 


CHAPITRE  11. 

séjour  d'Érasme  a  louvain 

(1502). 

En  l'an  4502,  Érasme  parut  pour  la  première  fois  à  l'université 
de  Louvain.  Celte  écolo  célèbre  était  bien  loin  de  jeter  alors  les  vives 
lumières  qui  devaient  l'immortaliser  sous  Juste-Lipse  :  la  langue,  la 
méthode,  la  doctrine,  tout  y  portait  encore  un  caractère  étroit  el 
gothique;  tout  s'y  ressentait  de  la  rouille  du  moyen  âge.  Seule,  la 
scolastique  y  florissait  avec  ce  cortège  de  sciences  inutiles  el  bizarres 
qui  naissent  autour  d'elle;  l'amour  des  disputes  et  des  arguties,  la 
dépravation  de  la  logique  et  de  la  métaphysique,  l'abaissement  du 
niveau  intellectuel  étaient  tels,  que  ces  fléaux  résistèrent  à  Érasme 
et  qu'ils  frappèrent  de  stupeur  le  spirituel  Vivès  qui  y  éludia  dans 
la  suite  (1).  La  théologie,  qui  se  rattache  par  tant  de  côtés  à  la 
philosophie  qu'elle  en  est  comme  le  couronnement  et  la  base,  n'était 
plus  qu'un  amas  incohérent  de  subtilités  et  d'erreurs,  où  les  grandes 
traditions  du  christianisme  étaient  odieusement  dénaturées,  où  des 
sophismes,  dignes  d'Àristote,  avaient  corrompu  l'adorable  simplicité 

(1)  Rouler,  Rapport  à  V Académie,  t.  VIII,  1"  part.,  p.  261.  —  Vi?è$ ,  Jh 
Corrupt.  art. 
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de  l'Évangile.  On  interrogeait  rarement  les  saintes  Écritures,  on 
paraissait  dédaigner  les  écrits  des  Pères  de  l'Église,  et  l'on  préférait 
à  ces  monuments  de  la  s  «liesse,  divine  et  humaine  les  obscures  com- 
pilations de  quelques  docteurs.  Cette  fausse  science  que  le  vulgaire 
respectait  par  habitude,  mais  que  les  hommes  instruits  ne  voyaient 
qu  avec  pitié,  touchait  à  ses  derniers  moments;  elle  en  était  venue 
à  un  tel  point  de  stupidité  et  de  cynisme  quelle  ne  pouvait  plus 
subsister  longtemps.  Érasme  devait  lui  porter  bientôt  un  coup  mortel 
dtns  Y  Éloge  de  la  folie,  en  mettant  au  grand  jour  les  prétentions  et 
l'ignorance  des  docteurs,  et  surtout  en  donnant  une  idée  des  étranges 
questions  qu'ils  soulevaient;  il  fit  mieux  et  montra,  par  ses  travaux 
sur  le  Nouveau  Testament,  comment  il  fallait  la  remplacer. 

Les  études  littéraires  étaient  encore  plus  négligées,  l'antiquité 
était  méprisée,  ses  chefs-d'œuvre  méconnus,  la  langue  grecque 
ignorée,  la  philologie  naissait  h  peine  et  la  science  grammaticale 
était  encore  dans  l'enfance.  En  fait  de  livres  didactiques  destinés  à 
l'enseignement  des  langues,  on  se  servait  du  Gemmula  Vocabu- 
lorum  et  d'un  recueil  de  Carolus  Virulus  sur  l'art  épistolaire  (1). 
Virulus  fut,  pendant  56  ans,  régent,  à  Louvain,  de  la  pédagogie 
du  Lis,  dont  il  peut  être  regardé  comme  le  fondateur  (2).  Dans  ses 
leçons,  il  se  servait  de  formules  barbares  qu  Érasme  trouva  encore 
usitées  de  son  temps  et  qu'il  censura,  en  4522,  dans  son  traité 
De  conscribendis  epistolis.  La  rhétorique  était  cultivée  à  l'univer- 
sité, mais  avec  peu  de  succès,  car,  en  celte  matière,  les  leçons  ne 
sont  rien  et  l'exemple  est  tout.  Selon  Barland  (3),  ce  qui  donnait 
aux  écoles  de  Louvain  cette  supériorité  dont  elles  étaient  si  fières, 
c'était  l'étendue  d'un  système  d'études  qui  embrassait  la  théologie, 
la  jurisprudence,  l'éloquence,  tandis  qu'à  Paris  on  n'enseignait  que 
la  théologie,  à  Orléans  que  le  droit.  On  avait  à  Louvain  une  vague 
idée  de  toutes  les  sciences;  mais  un  génie  étroit  et  soupçonneux 
avait  écarté  dans  toutes  ce  qu'elles  offraient  de  vaste  et  de  fécond  , 
pour  s'attacher  de  préférence  aux  côtés  les  plus  stériles,  de  sorte 

(1)  Formulas  epislolares  Caroli  Viruli.  Lovanii. 

(2)  Reiffenberft ,  Mém.  sur  l'ancienne  université  de  Louvain ,  Mémoires  de 
l'Acad.,  t.  VII.  Î852. 

(3)  Chronicon  ducum  ïlrabanUae. 


Digitized  by  Google 


(  *2  ) 

que,  loin  d'éclairer  l'esprit  humain,  elles»  semblaient  mitant  de 
chaînes  destinées  à  l'asservir. 

Du  sein  de  ces  ténèbres  sortaient  cependant  des  lueurs  qui  fai- 
saient présager  un  meilleur  avenir,  et  un  œil  clairvoyant  aurait 
deviné,  à  des  signes  certains,  que  la  brillante  époque  de  l'univer- 
sité n'était  plus  loin.  Quelques  esprits  d'élite,  devançant  l'heure  de 
la  renaissance,  aspiraient  à  des  voies  nouvelles  dans  les  lettres,  dans 
l'éloquence,  dans  la  théologie.  Impatients  du  joug,  Paludanus,  Dor- 
pius  et  Barland  rejetaient  loin  deux  les  subtilités  de  l'école,  pour 
s'adonner  à  la  littérature;  des  docteurs  justement  admirés,  Adrien 
Florisxoon ,  Jean  Briard  enseignaient  la  théologie  avec  une  élévation 
inusitée,  et  s'ils  ne  parvenaient  pas  à  dégager  la  science  des  nuages 
qui  l'avaient  obscurcie  jusque-là,  si ,  dans  leurs  écrits,  elle  gardait 
encore  le  caractère  sophistique  et  étroit  de  l'ancienne  scolastique, 
ils  faisaient  du  moins  oublier  ces  défauts  par  une  érudition  admi- 
rable, un  langage  poli  et  surtout  par  un  zèle  ardent  pour  la  religion. 
Quand  Érasme  arriva  à  Louvain ,  deux  hommes  y  brillaient  entre 
tous  :  Adrien  dans  la  théologie,  Paludanus  dans  les  lettres.  Doués 
l'un  et  l'autre  de  grands  talents ,  environnés  de  l'estime  publique  et 
dignes  de  l'inspirer,  ils  n'imposaient  pas  moins  par  les  vertus  d'une 
vie  exemplaire  que  par  l'éclat  de  leur  science.  Adrien,  qui  aimait 
l'étude  et  le  recueillement ,  était  un  génie  triste  et  solitaire,  dont  les 
enseignements,  avidemeut  recueillis  par  quelques  disciples  empres- 
sés, demeuraient  sans  écho  parmi  la  foule  de  la  jeunesse,  tandis  que 
Paludanus,  par  son  activité  infatigable,  par  sa  nature  sympathique, 
par  sa  sollicitude  éclairée,  était,  pour  ainsi  dire,  le  créateur  et  le 
chef  de  la  génération  nouvelle  qui  appliquait  son  génie  aux  choses 
littéraires.  Érasme,  a  peine  arrivé  dans  la  docte  cité,  se  hâta  de 
rechercher  l'amitié  de  ces  deux  hommes,  à  qui  la  nature  avait  départi 
des  facultés  si  diverses,  mais  également  heureuses,  et  la  liaison  qu'il 
contracta  avec  eux  lui  fut  utile  sous  tous  les  rapports  :  avec  Adrien, 
il  reprit  l'étude  de  la  théologie  qu'il  avait  abandonnée  depuis  son 
départ  du  cloître  (1);  dans  Paludanus,  il  trouva  un  juge  indulgent 

(I)  Erhard,  Biogr.  <T Érasme,  p  140.  -  A  Umlio  theoioyiae  obhorreh<A. 
p.  \ ,  ex.  Pauii  Jovi  Jconibus. 
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de  ses  premiers  essais,  et  qui  semblait  plus  jaloux  de  rassurer  le 
talent  que  de  le  rebuter.  Par  son  entremise,  il  apprit  à  connaître 
les  jeunes  savants  de  Louvain;  il  les  charma  par  son  esprit,  ses  con- 
naissances, il  les  séduisit  tout  à  lait  pur  des  vertus  plus  solides,  et 
à  mesure  que  le  maître  commun  vieillit,  il  hérita  de  son  influence 
et  la  fit  tourner,  comme  lui,  au  profit  des  lettres. 

Paludanus  qui,  pendant  sa  longue  carrière ,  occupa  avec  honneur 
dans  1  uuiversité  la  chaire  de  rhétorique,  était  un  homme  de  sens  et 
de  sagesse,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  un  homme  de  goût.  Critique 
habile,  il  était  admirable  pour  diriger  déjeunes  écrivains,  et  non 
content  de  les  aider,  il  les  aimait  et  s'intéressait  à  leurs  succès,  qu'il 
regardait  à  peu  près  comme  les  siens.  Jamais  on  n'invoqua  en  vain 
sa  vieille  expérience;  aussi  la  plupart  de  ses  élèves  gardèrent-ils  de 
ses  soins  un  éternel  souvenir  qui  se  traduisit  par  des  dédicaces  et 
des  allusions  flatteuses.  Gérard  Lystrius  lui  offrit,  en  témoignage  de 
sa  reconnaissance,  ses  remarques  sur  X Eloge  de  la  folie,  et  Érasme, 
son  disciple  le  plus  illustre,  celui  qu  il  conseilla  avec  le  plus  de 
plaisir  et  dont  il  releva  le  courage  par  6on  approbation  lors  des  at- 
taques injustes  auxquelles  donna  lieu  le  Panégyrique ,  ouvrage  qui 
décida  sa  destinée,  Érasme,  disons-nous,  ne  cessa  de  ressentir  l'ad- 
miration la  plus  vive  comme  l'amitié  la  plus  tendre  pour  ce  maître 
de  son  âge  mûr.  Quoique  Paludanos  ne  fût  pas  écrivain  (I),  l'espoir 
de  toute  sa  vie  fut  de  voir  fleurir  les  lettres  dans  les  Pays-Bas.  Il 
excitait  sans  relâche  ses  élèves  au  travail,  et,  sans  doute  pour  sti- 
muler leur  zèle,  il  affectait  de  déplorer  l'indolence  des  Belges,  et  un 
sommeil  si  lourd  et  si  profond  que  tous  les  efforts  du  chancelier  de 
Sauvage  étaient  impuissants  à  le  dissiper.  Mais  le  moment  du  réveil 
approchait;  des  hommes,  jeunes  pour  la  plupart  et  adorant  les  let- 
tres, commençaient  à  orner  leur  patrie  :  celaient  Martin  Dorpius, 
Adrien  Barland,  Jean  Briard,  et  surtout  Krasme.  Les  deux  premiers 
étaient  nés  daus  les  provinces  septentrionales  des  Pays-Bas,  le  troi- 
sième était  d'Alh,  en  Hainaut  (2).  L'impulsion  que  ces  rares  esprits 

(1)  Il  n'a  guère  laissé  qu'un  seul  ouvrage. 

(2)  Jl  est  nommé  quelquefois  Briareus  par  ses  contemporains,  mais  il  est  dé- 
sipué  le  plus  souvent  souk  le  nom  \VJlentit, 
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donnèrent  à  la  littérature  fut  si  vive  et  si  féconde  qu'on  vit  paraître 
en  peu  de  temps  une  foule  d'hommes  excellents  :  Despautère,  Cle- 
nard,  Ixmgueil ,  Meyer,  les  doux  Latomus,  Clichtove.  Tous  ces  éru- 
dits  eurent  avec  Érasme  de  fréquents  rapports,  empreints  presque 
toujours  d  une  bienveillance  réciproque;  la  plupart  jouirent  de  son 
amitié;  quelques-uns  osèrent  le  combattre,  tous  reconnurent  la  su- 
périorité de  son  génie,  et  loin  de  s  offenser  de  sa  renommée,  ce  qui 
n'arrive  qu'aux  esprits  médiocres,  ils  se  plurent  à  la  reconnaître,  et 
ils  en  furent  heureux  pour  leur  pays.  Ceux  qui  se  déclarèrent  ses 
adversaires  ne  révoquèrent  jamais  en  doute  son  talent  ni  ses  bonnes 
intentions;  ils  se  contentèrent  de  déplorer  l'abus  qu'il  faisait  de  ses 
brillantes  facultés,  et  surtout  cet  esprit  de  sarcasme  qu'il  apportait 
dans  les  plus  sérieuses  discussion  s,  cet  le  légèreté  impiequi  consistait 
le  cœur  des  chrétiens  éprouvés  et  jetait  le  trouble  et  la  désolation 
dans  les  Ames  où  la  foi  était  chancelante.  Notre  siècle,  en  dépit  de 
son  mépris  superbe  pour  le  passé,  trouverait  peut-être  d'utiles  leçons 
dans  la  vie  de  ces  hommes  modestes  qui  avaient  toutes  les  délica- 
tesses du  cœur,  et  qui  néanmoins  savaient  faire  à  la  fierté  de  leurs 
principes  le  sacrifice  d'une  vieille  amitié.  Leur  histoire  se  rattache 
par  trop  de  côtés  à  notre  sujet,  elle  tire  d'ailleurs  trop  de  lustre  des 
louanges  de  Morus  et  d'Érasme  pour  qu'il  soit  permis  de  la  passer 
sous  silence.  L'in différence  du  temps  présent  n'a  pu  diminuer  le 
prix  de  leurs  travaux,  et,  dans  l'intérêt  de  notre  gloire,  il  est  bon  de 
ne  pas  dédaigner  ces  annales  touchantes  où  l'on  trouve  presque  à 
chaque  page  des  exemples  d'amitié,  d'abnégation ,  de  désintéresse- 
ment et  de  vertu. 

Martin  Dorpius,  qu'une  mort  prématurée  enleva,  en  1524,  à  la 
fleur  de  l'âge,  a  laissé  un  nom  qui  sera  éternellement  cher  aux  let- 
tres belges.  Étudiant  distingué  de  l'université  de  Louvain,  il  fut,  à 
la  promotion  de  1504,  le  cinquième  de  la  première  ligne  (1).  Son 
inclination  le  portait  vers  la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  il  en- 
seigna ces  sciences  pendant  plusieurs  années  au  collège  du  Lis;  mais 
sur  les  instances  de  Briard,  son  ami,  il  s'adonna  à  la  théologie  et 
devint  docteur  en  1515.  Il  fut  le  premier  qui  allia  heureusement  les 

(1)  Reiflenberç,  Mém,  sur  l'ancienne  université  de  Louvain. 
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bel  les -lettres  avec  renseignement  théologique  (I),  et  ce  fut  par  la 
séduction  du  style  qu'il  se  plaça  à  la  tête  des  savants  de  son  pays.  I) 
était  instruit  dans  les  langues  grecque,  latine,  hébraïque.  Itarland, 
dans  la  chronique  des  ducs  de  Brabant  (2),  vante  sa  latinité  exquise, 
son  talent  pour  la  poésie,  ses  connaissances  en  physique.  Il  était 
naturellement  éloquent,  et  ce  don  si  rare,  qui  n'appartient  qit aux 
âmes  qui  sentent  vivement ,  donnait  à  ses  convictions  quelque  chose 
de  sublime  et  d'inspiré  qui  lui  valut  l'admiration  universelle.  A 
l'étranger,  ù  Paris  (3), on  le  tenait  pour  un  des  plus  beaux  esprits  du 
siècle.  Dans  ses  études  littéraires,  il  se  laissa  diriger  par  Érasme  (4); 
mais  il  le  surpassa  bientôt  en  hardiesse,  et,  en  effet,  ce  fut  lui  qui, 
le  premier,  entreprit  de  faire  jouer  par  les  jeunes  gens  les  comédies 
de  Plaute  et  de  Térence.  On  sera  surpris  peut-être  qu'un  grave  doc- 
teur, qu'un  personnage  de  mœurs  sévères,  n'ait  pas  rougi  d'initier 
ses  élèves  aux  intrigues  équivoques  et  aux  mœurs  dissolues  de  la 
société  antique,  et  cet  étonnement  ne  sera  que  trop  juste.  Dorpius, 
on  ne  saurait  le  nier,  fut  téméraire;  il  blessa  toutes  les  convenances 
et  il  parut  oublier  la  célèbre  maxime  du  satirique  latin  (.%).  Aussi  les 
jésuites,  qui  ont  pris  de  son  idée  ce  qu'elle  avait  de  pratique  et  d'utile, 
n  ont-ils  pas  osé,  a  son  exemple,  s'adresser  aux  auteurs  comiques  de 
Home,  et  ils  ont  substitué  à  ces  dangereux  cbefs-d'œuvre  des  scènes 
plus  froides,  plus  décentes,  d'un  style  moins  parfait  peut-être,  mais 
où  les  passions  se  taisent  pour  faire  place  à  d'adroites  leçons.  L'ex- 
cuse de  Dorpius,  c'était  cet  enthousiasme  naïf,  celte  ardeur  irréflé- 
chie pour  l'antiquité  qui  dominait  tous  les  esprits  éclairés  de  son 
temps  :  une  latinité  élégante,  des  observations  ingénieuses,  quelques 
traits  heureux  faisaient  oublier  la  brutalité  des  pensées  et  la  licence 
des  images;  ajoutons  qu'au  point  de  vue  littéraire,  sa  tentative  était 
louable  et  pouvait  avoir  des  conséquences  fécondes;  elle  familiarisait 
la  jeunesse  avec  le  langage  des  auteurs  les  plus  purs;  elle  faisait  d'un 
travail  aride  une  occupation  agréable;  elle  transportail  les  esprits, 

(1)  Feller,  Dictionnaire  historique. 

(2)  Chron.  duc.  Brab..  c. 

(5)  Epi  st.  Erasm.f  t.  Ie',  lettre  «le  Dorpius  à  Érasme 

(4)  Ileiflenberg,  ./tfém.  sur  Vuniv.  de  Louvuin. 

(5)  Maxima  debttur  puero  reverentia.  Juvénal. 
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pour  ainsi  dire»  au  sein  «l'une  civilisation  évanouie.  Le  théâtre  est, 
après  tout ,  ce  qui  non*  donne  l'idée  la  plus  exacte  de  la  vie  d'un 
peuple;  c'est  là  que  se  reflètent  les  passion»,  les  habitudes,  les  vices 
de  la  multitude,  tandis  que  l'histoire  (I)  ue  dépeint  que  les  hommes 
rares  qui  ont  su  s'élever  au-dessus  du  niveau  commun.  On  peut  donc 
l'affirmer  hardiment,  si  Dorpius,  théologien  et  membre  de  l'univer- 
sité, fut  mal  inspiré,  Dorpius,  homme  instruit  et  lettré,  prit  une 
heureuse  initiative,  dont  il  ne  prévit  pas,  il  est  vrai,  les  dangers 
possibles,  mais  qui,  sous  une  main  plus  prudente  que  la  sienne, 
devint  la  source  d'un  progrès  réel  pour  l'élude  des  langues  ancienne*, 
sans  dommage  pour  les  mœurs. 

VAulutar  'm  de  Plaute  fut  représentée,  on  1508,  au  collège  du  Lis, 
sous  la  direction  de  I  habile  professeur;  il  y  avait  ajouté  un  prolo- 
gue en  vers  qu'il  dédia  à  Jérôme  Busleiden ,  conseiller  au  parlement 
de  Matines,  et  l'un  des  hommes  les  plus  émiiienls  de  son  siècle.  <ie 
prologue  fut  généralement  goûté  .  et  des  amis  complaisants  l'admi- 
rèrent presque  autant  que  la  charmante  comédie  de  Piaule.  11  nous 
est  interdit  de  partager  cet  engouement,  et.  à  la  dislance  où  nous 
sommes,  l'œuvre  de  Dorpius  parait  assez  terne,  assex  monotone,  et 
sans  autre  mérite  que  la  facilité  et  la  correction.  Ce  savant  a  laissé 
heureusement  des  écrits  pius  remarquables ,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  en  première  ligne  la  critique  de  Y  Éloge  de  la  folie  (â)  et  la 
lettre  sur  les  mœurs  des  Hollandais,  où  l'on  trouve  un  grand  talent 
d'observation  et  un  style  excellent  qui  justilie  les  éloges  enthousiastes 
que  Barland  a  prodigués  à  son  ami. 

Jean  Briard,  chancelier  de  l'université,  était,  au  témoignage 
d'Érasme,  uo  homme  d'une  doctrine  incomparable  et  d'une  rare 
urbanité.  Eu  1517,  Érasme,  revenu  en  partie  de  ses  préventions 
contre  les  théologiens,  depuis  qu'il  les  connaissait,  Érasme  avouait 
que  ceux  de  Louvain  étaient  pleins  de  candeur  et  de  science,  et  il 
plaçait  Briard  à  leur  léte  comme  le  plus  profond  et  le  plus  sage  : 

(1)  Crue  observation  ne  s'applique  qu'à  l'histoire,  telle  que  les  anciens  nom 
Pont  laissée,  H  non  aux  travaux  île  Froissart,  Commines,  et  encore  moins  aux 
œuvres  récentes  de  MM.  Thierry,  Gnizot,  etc. 

(-2)  Nous  examinerons  plus  loin  avec  détail  cet  ouvrage  de  horpius  et  la  ré- 
plique qu'y  fit  Erasme. 
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«  A  Paris,  disait- il,  on  trouverait  peut-être  (a  même  érudition, 
mais  non  la  même  absente  de  sophisme  et  d  arrogance.  »  Briard,  de 
son  côté,  admirait  Érasme  et  ne  souhaitait  rien  tant  que  de  lavoir 
pour  ami.  11  y  avait  cependant  un  abtme  entre  ces  deux  hommes  : 
Briard  ne  concevait  pas  qu'on  osât  éclairer  la  théologie  à  la  lumière 
des  saintes  Écritures,  et  toute  tentative  de  ce  genre  lui  semblait 
funeste  et  impie;  Érasme,  au  contraire,  voyait  dans  ce  retour  au 
christianisme  naissant  le  salut  de  la  société  et  de  la  religion.  Ces  con- 
victions étaient  trop  opposées,  elles  étaient  trop  sincères  et  trop  pro- 
fondes pour  qu'une  amitié  durable  pût  exister  entre  les  deux  savants. 
II  y  eut  bien  quelques  élans  passagers  de  teudresse,  où  le  cœur  seul 
fut  écouté,  où  ils  parurent  oublier  les  questions  redoutables  qui  les 
divisaient;  mais,  au  sein  même  de  leurs  épanchemenls,  il  y  avait 
cette  crainte  secrète,  celte  angoisse  terrible,  ce  remords  qui  trouble 
la  consciente  et  qui  fait  demander  si  l'homme  vers  lequel  ou  se 
sent  entraîné  n'est  pas  abandonné  du  Ciel  et,  si  ce  n'est  pas  un 
crime  de  l'aimer,  quand  la  loi  divine  le  condamne.  Ces  liens  fra- 
giles se  relâchèrent  peu  à  peu;  la  cou  liante,  loi  suprême  de  toute 
affection,  disparut  et  fit  place  a  une  sourde  inimitié  qu'Érasme,  par 
sa  modeiatiou,  et  Briard,  par  sa  douceur,  s'efforcèrent  longtemps 
de  combattre,  mais  en  vain,  et  la  diversité  de  leurs  principes  éclata 
au  grand  jour,  lors  du  débat  auquel  donnèrent  lieu  les  remarques 
d'hrasme  sur  le  Nouveau  Testament.  Cette  dispute,  dont  malheu- 
reusement Érasme  seul  nous  a  transmis  les  détails  et  où  il  s'est 
naturellement  attribué  le  beau  rôle,  pourrait  donner  une  assez  triste 
idée  du  caractère  de  Briard;  mais,  même  en  teuant  le  récit  de  notre 
auteur  pour  rigoureusement  exact,  et  en  jugeant  les  hésitations  et 
les  tergiversations  de  Briard  aussi  sévèrement  qu'elles  le  méritent, 
il  est  impossible  de  voir  dans  sa  conduite  le  dessein  perfide  et  la 
mauvaise  foi  que  les  plaintes  d'Érasme  y  laissent  soupçonner.  Ce 
théologien  de  Louvain  était  manifestement  ballotté  entre  le  scrupule 
de  sa  conscience  et  l'admiration  affectueuse  que  lui  inspirait  le  génie 
d'Érasme.  Il  voulait  condamner,  mais  la  moindre  démarche  du  plus 
bel  esprit  du  siècle  le  désarmait;  a  peine  échappé  à  celte  influence,  il 
reprenait  sa  sévérité  pour  la  perdre  de  nouveau  en  face  de  l'ennemi. 
Ce  combat  entre  le  devoir  et  l'amitié  a  pu  nuire  à  la  dignité  de  son 
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caractère,  maïs  il  a  jelé  quelque  chose  de  touchant  sur  sa  vie.  Ces 
résolutions  qui  s  évanouissent  presque  en  même  temps  qu'elles  sont 
prises  paraissent  méprisables  au  premier  abord ,  et  cependant  elles 
éveillent  notre  sympathie  plutôt  qu'elles  ne  provoquent  notre  blâme: 
c'est  qu'on  devine  les  souffrances  de  cette  âme,  si  profondément 
agitée,  c'est  qu'on  sent  dans  ses  luttes,  dans  ses  doutes,  l'empreinte 
ineffaçable  de  cette  faiblesse  humaine  devant  laquelle  l'homme  s'in- 
cline et  qu'il  doit  absoudre. 

Briard  a  laissé  divers  traités  sur  des  matières  théologiques;  il  a 
écrit  aussi  sur  les  loteries,  et  il  appliqua  avec  une  juste  sévérité  à 
cet  acte  illicite  les  principes  si  vrais  et  si  moraux  que  l'Église  pro- 
fesse en  matière  de  gains  et  qu'elle  n'a  eu  d'autre  tort  que  de  pré- 
senter dune  manière  trop  absolue.  Briard  mourut  en  1520,  avec  la 
réputation  d'un  bon  théologien  et  d'un  écrivain  médiocre.  Admiré 
des  catholiques,  haï  des  protestants,  il  avait,  de  son  vivant,  reçu 
plus  d'une  fois  les  louanges  du  clergé  et  subi  les  avanies  des  sec- 
taires, notamment  dans  la  lettre  fameuse,  écrite  de  Louvain.en 
1518,  à  Zwingle,  où  tous  les  fontionnaires  de  l'université  étaient 
passés  en  revue  et  traînés  dans  la  fange  du  pamphlet. 

Adrien  Barland ,  aussi  célèbre  par  les  grâces  de  son  esprit  que 
par  ses  travaux  historiques,  fut  celui  des  docteurs  de  Louvain  qui 
approcha  le  plus  d'Érasme  par  l'élégance  de  la  latinité  et  le  lad 
dans  les  choses  de  goût;  il  se  livra  à  une  étude  approfondie  des 
œuvres  de  son  célèbre  compatriote.  Dès  1508,  il  publia  un  résumé 
des  Adages,  et  dans  la  suite  il  fit,  au  sujet  de  YÉloge  de  la  folie. 
des  observations  très-sensées  (\).  On  ne  peut  nier  qu'en  étudiant 
Érasme,  il  n'ait  poli  son  style  et  orné  son  esprit;  mais  en  se  met- 
tant ainsi  à  la  suite  d'un  autre,  n'a-t-il  pas  nui  à  l'originalité  de  son 
propre  talent?  On  peut  le  croire,  et  le  traité  Ad  Barbariem  porte 
la  trace  visible  des  enseignements  du  maître.  Ce  que  Barland  nous 

(1)  Dans  ses  lettres,  Barland  appelle  Érasme,  son  maître,  praeceplor  doclii- 
êime.  La  preuve  la  plus  concluante  qu'on  puisse  citer  de  l'influence  qu'Érasme 
exerça  sur  Barland  se  trouve  dans  la  lettre,  où  ce  dernier,  voulant  engager  son 
frère  à  s'occuper  de  littérature,  lui  recommandait,  avec  un  véritable  enthou- 
siasme, YEnchiridion,  le  Panégyrique,  V  Éloge  de  la  folie  et ,  en  général,  tous 
Jes  ouvrages  du  savant  Hollandais. 
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apprend  des  princes  lettrés  de  Rome  est  écrit  en  fort  beau  latin  (1  ) , 
mais  ce  travail  n'est  guère  qu'une  compilation  :  là  où  le  talent  de 
Fauteur  se  montre  dans  tout  son  éclat,  c'est  dans  la  Chronique 
des  ducs  de  Bradant.  La  clarté,  la  naïveté  donnent  du  charme  à 
un  récit  que  dépare  cependant  un  regrettable  défaut  de  science.  Ce 
grand  sujet  national  ne  la  pas  assez  enflammé ,  et  il  n'a  pas,  comme 
Meycr,  celte  haute  intelligence  de  l'histoire  qui  s'élève  au-dessus 
des  événements,  des  guerres,  des  combats,  des  révoltes,  pour  péné- 
trer jusqu'au  cœur  des  institutions  et  dévoiler  avec  génie  les  bases 
d  une  société.  Esprit  fin,  énervé,  comme  il  en  natt  dans  les  époques 
de  servitude,  il  demeure  indifférent  à  la  gloire,  à  la  décadence  des 
communes,  aux  triomphes  et  aux  convulsions  de  la  liberté  :  on 
dirait  qu'il  écrit  pour  les  princes,  non  pour  les  peuples,  et ,  cepen- 
dant, à  chaque  page,  on  entend  les  accents  dune  âme  patriotique. 
Mais  cet  enthousiasme  qui  se  tait  devant  les  grandes  actions  du 
passé  ne  s'éveille  que  pour  la  prospérité  et  la  splendeur  du  Bra- 
bant  et  de  ses  merveilleuses  cités.  Avec  quel  plaisir  il  parle  de 
Louvain,  de  ses  collèges,  de  son  université  sans  rivale,  d'Anvers, 
qui  ne  le  cède,  pour  l'opulence  et  le  commerce,  ni  à  Londres,  ni  à 
Francfort ,  ni  à  Paris!  Dans  cet  inventaire  qu'il  dresse  des  richesses 
du  duché,  il  n'oublie  ni  Malines,  ni  Lierre,  ni  Bois- le -Duc;  en 
parlant  do  Bruxelles,  dont  il  vante  d'ailleurs  la  magnificence,  il 
a  une  pointe  de  satire  :  «  Dans  cette  ville  de  cour,  dit-il,  les 
hommes  et  le*  femmes  aiment  avec  la  même  ardeur  le  luxe  et  la 
toilette.  »  On  pourrait  regretter  son  silence  au  sujet  de  l'état  scien- 
tifique et  littéraire  du  pays.  Il  ne  cite  qu'un  savant  contemporain, 
Dorpius,  qu'il  aimait  et  qui  représentait  le  génie  nouveau  de  Lou- 
vain, l'amour  des  lettres  joint  au  culte  fervent  de  l'ancienne  théo- 
logie (2). 

Au  milieu  des  soins  que  lui  imposaient  ses  histoires  et  les  leçons 
d'éloquence  qu'il  donnait  à  l'université  (5) ,  Barland  trouva  encore  le 

(1)  De  Principibus  litteraUs  urbis  Homae. 

(2)  Darland  a  laissé  aussi  une  histoire  des  comtes  de  Hollande  qui  n'offre  rien 
de  remarquable. 

(3)  Il  devint  professeur  de  rbétboriqne,  après  la  mort  de  Paludanut. 
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temps  d'étudier  quelques-uns  des  plus  beaux  génies  de  l'antiquité, 
et  si  ses  travaux  philologiques  n  ont  pas  l'importance  de  ses  études 
historiques,  ils  offrent  cependant  assez  d'intérêt  pour  mériter  un 
sérieux  examen.  Les  noms  seuls  des  écrivains  qui  fixèrent  son  atten- 
tion, Térence,  Virgile,  Ménandre,  Pline,  témoignent  de  la  finesse 
de  son  goût  et  peuvent  lions  révéler  ses  tendances  littéraires.  i>  qui 
distingue,  en  effet,  ces  merveilleux  esprits,  c'est  la  délicatesse  des 
sentiments,  l'amour  de  la  forme  poussé  jusqu  a  ses  dernières  limites, 
une  grâce  efféminée  qui  devient  presque  de  la  mollesse.  Il  n'y  a  rien 
de  très-énergique  dans  ce  Térence  qui  doit  sa  gloire  bien  plus  aux 
qualités  du  style  qu'à  une  connaissance  profonde  du  cœur  humain; 
ni  dans  ce  tendre  Virgile,  si  harmonieux  et  si  élégant  dans  les  geures 
secondaires,  mais  inférieur  à  son  sujet  dans  cette  épopée  fameuse 
où  il  fit  verser  des  larmes  sur  le  sort  d  une  femme  plutôt  que  sur  la 
chute  d'un  empire;  ni  dans  ce  Ménandre,  enfin ,  que  nous  ne  connais- 
sons malheureusement  que  par  des  conjectures,  mais  que  les  beaux 
esprits  de  son  temps  préféraient  à  Aristophane,  dont  il  n'avait  ni 
la  rudesse  insolente  ni  la  verve  satirique,  et  qu'il  surpassait  par  la 
grâce ,  l'urbanité,  par  cette  supériorité  si  naturelle  d'Athènes  pai- 
sible et  heureuse  sur  Athènes  livrée  aux  fureurs  d'une  sauvage  dé- 
magogie. 

11  y  aurait  quelque  témérité  à  placer  Barland  a  côté  d'aussi 
grands  noms  :  né  sous  le  triste  ciel  de  la  Batavie,  parmi  des  peu- 
ples peu  policés,  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'atteindre  à  celte  perfec- 
tion de  langage,  à  ces  recherches  de  sentiment  qui  sont  le  privi- 
lège des  civilisations  raffinées,  comme  elles  en  sont  le  plus  gracieux 
ornement;  mais  il  sut  deviner  avec  une  habileté  rare  les  écrivains 
les  plus  purs  de  l'antiquité,  et  dans  ces  premiers  jours  de  la  renais- 
sance où  la  critique  et  le  goût  se  réveillaient  à  peine,  il  montra  une 
sûreté  de  jugement  qui  lui  mérite  une  place  à  coté  des  plus  bril- 
lants restaurateurs  des  lettres.  Cet  esprit  élégant,  mais  timide  et 
discret,  ne  nourrit  pas  sans  doute  l'espoir  d'égaler  ses  auteurs  fa- 
voris :  osa-t-il  au  moins  les  imiter?  Au  premier  abord,  on  croirait 
que  non  :  son  style,  toujours  orné  et  fleuri,  rappelle  surtout  celui 
d'Érasme,  et,  cependant,  à  la  tournure  des  phrases,  au  choix  heu- 
reux des  expressions,  à  l'harmonie  des  mots,  on  devine  un  com- 
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merce  assidu  avec  la  muse  antique,  et  si  l'influence  de  Térence 
et  de  Virgile  parait  moins  vive,  c'est  qu'ils  étaient  poètes,  tandis 
qtf  Érasme  et  Barlnnd  étaient  prosateurs.  Barland  mourut  en  1542  : 
il  avait  survécu  à  la  plupart  des  hommes  de  talent  dont  il  avait  été 

I»  • 
ami. 

A  côté  de  ces  savants  de  Lottvain,  qui  surent  garder  une  certaine 
indépendance  dans  leurs  rapports  avec  Érasme,  il  y  en  eut  d'autres 
plus  jeunes  et  plus  zélés  qui  obéirent  plus  docilement  à  ses  eonseils. 
Tels  furent  Louis  Vives.  Clenard,  Lalomus,  et  surtout  les  professeurs 
du  collège  de  Rusleiden  (1).  Vives,  originaire  de  Valence,  en  Espagne, 
acheva  ses  études  à  l^ouvain  sous  la  direction  d'Krasnm  (2):  il  ap- 
prit de  lui  à  détester  la  théologie  scolastique  et  la  grossièreté  des 
moines.  Doué  d'un  esprit  brillant,  mais  sans  mesure,  il  enchérit  sur 
les  diatribes  de  son  maître,  et  fut  de  ceux  qui,  par  leurs  attaques, 
ruinèrent  l'autorité  de  l'Église.  Sa  latinité  est  médiocre  et  pleine 
d'affectation;  ses  pensées,  en  général,  manquent  de  solicité,  et,  sauf 
une  vue  très-perspicace  de  quelques  questions  économiques  qui 
échappèrent  à  la  plupart  de  ses  contemporains  (5),  il  n'est  guère 
qu'un  imitateur  servi  le  d'Érasme.  La  vivacité  de  ses  discours,  la 
finesse  de  ses  saillies  ont  fait  oublier,  toutefois,  la  timidité  de  son 
génie,  et  il  reste  un  de  ceux  qui  ont  su  plaire,  même  sans  originalité. 

Clenard,  de  Diest  (4),  fut  plus  libre  dans  ses  allures.  Sa  gram- 
maire grecque,  qui  parut  en  1550,  a  été  sévèrement  jugée.  Il  est 
certain  que,  pour  la  composer,  il  eut  recours  aux  conseils  de  Rutger 
Rescius.  Quelques  auteurs  (5)  tancent  vertement  Clenard  et  lui 
reprochent  une  impardonnable  ignorance;  ils  reconnaissent  cepen- 
dant l'immense  succès  qu'obtint  son  livre,  et  qui  valut  à  son  au- 
teur une  renommée  presque  égale  à  celle  de  Despautère  (U).  Cet  aveu 

(1)  Un  chapitre  spécial  sera  consacre  aux  travaui  «les  professeurs  <le  «c  collège. 

(3)  Voir  le  mémoire  de  M.  Pabbé  Namêche  sur  la  vie  de  Virés. 
(5)  Rapport  de  M.  Roulez. 

(4)  Quelques  auteurs  rappellent  Cleynaerls,  et,  quoiqu'il  soit  possible  que  ce 
nom  ait  été  le  sien ,  il  a  paru  plus  convenable  d'adopter  l'orthographe  consacrée 
par  le  terni* 

(5)  Batllel ,  JuffemêtU»  de*  savants. 

(6)  Despautère  a  laissé  une  excellente  grammaire  latine. 
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diminue  singulièrement  à  nos  yeux  la  valeur  de  leurs  eritiques. 
Que  Clenard  n'ait  pas  été  uu  érudit  de  premier  ordre,  je  le  crois; 
qu'il  ait  avancé  certains  points  légèrement,  je  le  veux;  mais  tou- 
jours est-il  que  cet  ignorant  a  admirablement  écrit  pour  la  jeu- 
nesse, qu'il  a  su  être  net,  concis,  élémentaire;  or,  c'est  ta  le  point 
principal  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  grammaticale;  les  antres  ne 
sont  que  secondaires. 

Clenard  n'aurait  certes  occupé  qu'une  place  assez  modeste  dans 
l'histoire  de  notre  littérature,  s'il  n'avait  laissé  qu'une  grammaire; 
mais  il  fut  aussi  homme  à  projets,  homme  à  systèmes,  et  c'est  ce 
qui  a  sauvé  son  nom  de  l'oubli.  11  se  piquait  de  poésie  (l  ),  et  il  com- 
posa, en  l'honneur  d'Érasme,  des  vers  d  un  rhythme  nouveau  auquel 
il  donna  plaisamment  son  nom.  Son  système  sur  renseignement  des 
langues,  qu'il  expose  avec  talent  dans  ses  lettres,  est  parfaitement 
impraticable;  il  a  été  jugé  ailleurs  avec  un  soin  qui  nous  dispense 
d'insister  sur  ce  point  (2).  Il  nous  suffira  de  dire  que,  dans  son 
opinion,  assez  étrange  pour  un  grammairien ,  une  langue  s'apprend 
moins  par  le  minutieux  apprentissage  auquel  on  est  soumis  au  col- 
lège que  par  la  fréquentation  du  peuple  dont  on  veut  s'assimiler 
I  idiome.  Il  voulut  prouver  par  lui-même  la  possibilité  d'une  telle 
tentative,  et  sciant  pris  de  passion  pour  l'arabe,  il  étudia  avec 
ardeur  une  langue  dont  il  ignorait  la  grammaire  et  jusqu'à  l'alpha- 
bet. Il  visita  les  nations  chez  lesquelles  elle  était  florissante  ;  il  alla 
à  Fez,  à  Grenade,  et  mourut  dans  cette  dernière  ville  (3).  11  aimait 
l'Orient  et  voulait  le  rendre  au  christianisme.  Ses  voyages  dans  ces 
pays  lointains,  ses  recherches  linguistiques  avaient  un  but  religieux; 
il  se  proposait  de  réfuter  le  Coran  et  de  convertir  les  mahométans 
à  nos  croyances  par  la  seule  force  de  ses  arguments  :  idée  chimé- 
rique qui  atteste  la  haute  opinion  que  les  savants  de  Louvain  avaient 
de  leurs  doctrines,  et  qui  néanmoins  n'est  pas  sans  grandeur, 
comme  tout  ce  qui  dépasse  le  niveau  commun.  Les  lettres  de  Clenard , 

(1)  Reifienberg,  Mém.  sur  C ancienne  université  de  Louvain, 

(2)  Ibid. 

(5)  Nous  ne  donnons  ici  qu'un  résumé  très-succinct  de  la  vie  de  Clenard;  les 
détails  abondent  dans  toutes  les  biographies. 
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adressées  pour  la  plupart  à  Latomus  (1  ),  sont  des  chefs-d'œuvre  d  en- 
jouement et  d  esprit  (â).  Ses  aventures,  ses  systèmes  y  répandent  du 
charme  et  un  intérêt  toujours  nouveau;  le  style,  toutefois,  n'est  pas 
cicéronien ,  selon  l'expression  du  XVIn,B  siècle.  On  regrette  ça  et  là 
des  incorrections  et  des  barbarismes;  mais  l'impression  fâcheuse  que 
font  naître  ces  défauts  n'est  que  passagère,  et  pour  la  dissiper,  il 
suffit  d  une  saillie  heureuse  ou  dune  page  éloquente,  car  Clenard 
sait  émouvoir  autant  qu'égayer,  et  la  sensibilité  ne  fait  pas  défaut 
à  ce  conteur  amusant. 

Barthélémy  Latomus  ou  Masson ,  ami  d'Érasme  et  de  Clenard, 
égala  le  premier  par  l'érudition,  surpassa  le  second  et  fut  inférieur 
à  tous  deux  en  esprit  et  en  originalité.  Sa  vie  agilée  et  mobile,  comme 
celle  de  tous  les  savants  de  son  temps,  fut  exempte  de  cette  exalta- 
tion désordonnée  qui  jeta  Clenard  hors  des  voies  ordinaires  et  qui, 
tout  en  le  rendant  célèbre,  l'empêcha  d'acquérir  une  gloire  durable. 
Il  fut  plus  mesuré  dans  ses  projets,  et  s'il  eut  moins  de  talent,  il  sut 
en  faire  meilleur  usage.  Il  enseigna  tour  à  tour  à  Cologne,  à  Fri- 
bourg  et  enlin  à  Paris,  où  il  fut  le  premier  professeur  d'éloquence 
latine  an  collège  de  France,  que  François  1er  venait  de  fonder;  il  y 
porta  le  goût  de  la  philologie  et  de  la  critique  qu'il  avait  puisé  lui- 
même  au  collège  desTrois-Langues,  à  Louvain.  Érasme,  qui  applau- 
dit a  ses  efforts,  se  montra  toujours  jaloux  de  son  estime,  et  il  était 
ai  avide  de  connattre  ses  travaux  qu'il  ne  lui  pardonnait  pas  la 
moindre  négligence  dans  l'envoi  de  ses  livres  (3).  Latomus  mourut  à 
Coblentz,  où  il  était  conseiller  de  l'électeur  de  Trêves  (4). 

Ce  n'était  pas  seulement  avec  des  lettrés  de  profession  qu'Érasme 
connaissait  les  douceurs  de  l'amitié;  il  v  avait  aussi  dans  les  Pavs-Bas 
des  libraires  intelligents  et  instruits,  comme  Thierry  Martens,  des 
prélats,  des  seigneurs  pleins  d'esprit  et  d'élégance  qui  recherchaient 
l'intimité  des  gens  de  lettres.  Jérôme  Busleiden,  dont  nous  parlerons 

(1  )  Le  vrai  nom  de  Latomus  éiait  Maison. 

(2)  Annales  philologiques  du  baron  tic  Rciflenl>erg. 

(5)  Opéra  L'rasmi,  i.  II  des  Lettres ,  p.  1504.  Latomus  donnait  pour  excuse 
qu'il  appréhendait  de  troubler  la  studieuse  solitude  d'Erasme. 
{A)  Dictionnaire  hist.  de  l'abbé  Fellcr. 
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avec  plus  de  détails  (4),  ne  croyait  pas  déroger  a  la  noblesse  de  son 
rang  d'ambassadeur  en  recevant  chaque  jour  dans  sa  fastueuse  de- 
meure les  ërudits  les  plus  célèbres.  Raphaël  de  Marcatellis,  abbé  de 
S'-Bavon,  à  Gand  (2),  était  l'ami  intime  d'Érasme.  Fils  naturel  de 
Philippe  le  Bon,  il  semblait  mettre  son  orgueil  a  suivre  les  brillantes 
traditions  de  la  cour  de  Bourgogne.  Ses  maisons  de  Gand  et  de  Bruges 
excitaient  l'admiration  par  un  luxe  plein  de  goût  et  par  une  richesse 
que  les  arts  venaient  embellir.  11  avait  des  bibliothèques  magnifiques 
qu'il  ouvrait  libéralement  aux  savants  et  où  se  trouvaient  les  manu- 
scrits les  plus  précieux.  Georges  de  Halewin,  seigneur  de  Com- 
mines  (5) ,  père  de  notre  Busbecq ,  fut  aussi  un  grand  protecteur  des 
lettres;  mais  ce  Mécène  était  plus  généreux  qu'éclairé.  Sa  sympathie 
pour  Dorpius  l'aveugla  au  point  de  lui  faire  dire  que  les  vers  ajoutés 
par  ce  savant  à  YAulularia  égalaient  ceux  de  Plaute.  Ami  d'Érasme, 
il  voulut  lui  témoigner  son  admiration  par  une  méchante  traduction 
en  français  de  Y  Eloge  de  la  folie  (A),  il  appela  Despautère  dans  ses 
domaines ,  où  il  lui  assura  une  existence  honorable  et  où  le  pauvre 
grammairien  perdit  malheureusement  un  œil. 

Des  Anglais  illustres,  Thomas  Morus  et  Cutbert  Tunstall,  venus 
en  Flandre  pour  suivre  d'importantes  négociations  internationales, 
se  trouvèrent  mêlés,  à  diverses  époques,  à  la  familiarité  des  savants 
des  Pays-Bas.  Hommes  de  lettres  autant  qu'hommes  d'État,  ils  tin- 
rent à  honneur  d'obtenir  l'amitié  d'Érasme,  de  Dorpius,  de  Bealus 
Rhenanus,  de  Lystrius,  de  Jérôme  Busleiden  (5).  On  sait  comment 
naquit  la  liaison  d'Érasme  et  de  Morus  (6).  Morus  rencontra  un  jour 

■ 

0)  Dans  le  chapitre  destiné  au  collège  des  Trois-Langitcs. 
(2)  Reiûenberjj,  Annales  philologiques. 
(5)  Ibid. 

(A)  Ce  fut  cette  traduction  qui  valut  a  Érasme  tant  de  désagréments  et  contre 
laquelle  il  protesta. 

(5)  Ces  noms  reviennent  à  chaque  instant  dans  les  lettres  d'Érasme  et  de 
Morus. 

(G)  Cette  anecdote,  rapportée  par  Vannini  et  Garasse,  écrivains  de  peu  d'au- 
torité, a  été  révoquée  en  doute  par  Burigni.  Il  paraît  étrange  que  ni  Erasme  ni 
Morus  n'aient  jamais  fait  allusion,  dans  leurs  lettres,  à  une  circonstance  aussi 
remarquable. 
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un  homme  qui  causait  avec  esprij  et  raisonnait  avec  sagesse;  après 
l'avoir  écouté  quelque  temps,  il  s  écria  tout  d'un  coup:  Vous  êtes 
Érasme  ou  un  démon!  Or,  il  se  trouva  que  c'était  Érasme.  Morns 
garda  longtemps  celte  admiration  naïve,  et  quand  il  connut  Pierre 
Cilles  d'Anvers,  Dorpius,  Paludanus,  Rhenanus,  tous  hommes  fort 
distingués  qu'Érasme,  par  une  complaisance  peut-être  excessive, 
regardait  comme  ses  égaux,  il  reporta  sur  eux  une  partie  de  son 
culte.  Toutes  les  passions  qui  agitaient  Érasme  trouvaient  en  Morus 
nn  écho  fidèle  :  il  partageait  ses  colères,  ses  espérances,  ses  préven- 
tions; il  prenait  souvent  parti  dans  ses  disputes,  et  se  regardait 
comme  offensé,  lorsqu'on  attaquait  son  ami.  Tunstall,  plus  froid  et 
plus  anglais,  joignait  a  des  sentiments  tout  aussi  affectueux  nn 
esprit  de  sagesse  et  d'impartialité  qui  se  démentait  rarement.  Il 
pensait  avec  Morus  qu'Érasme,  Dorpius,  Paludanus,  Barland  étaient 
l'honneur  de  la  littérature;  mais  comme  il  croyait  que  ces  excellents 
esprits  étaient  appelés  à  laisser  de  grandes  choses,  il  professait  un 
éloignement  très-prononcé  pour  les  vaines  discussions  où  ils  s'en- 
gageaient si  souvent  aux  applaudissements  de  Morus,  qui  excitait 
les  combattants,  relevait  les  courages  abattus  et  parfois  prenait  part 
à  la  lutte.  Loin  de  donner  dans  ce  travers,  il  les  engageait  à  la  modé- 
ration, s'efforçait  surtout  d'apaiser  Érasme,  le  plus  irascible  de 
tous,  et  voyait  avec  une  douleur  profonde  les  dons  les  plus  nobles  de 
l'intelligence  se  dissiper  honteusement  en  tristes  disputes.  La  sym- 
pathie dont  Morus  et  Tunstall  honoraient  notre  pays  n'était  pas  un 
fait  isolé  :  les  plus  beaux  esprits  de  l'Angleterre,  Linacer,  Latimer, 
les  plus  grands  seigneurs,  Warrham,  archevêque  de  Cantorbéry,  le  car- 
dinal \Volsey,Montjoic,  ne  dissimulaient  pas  leur  enthousiasme  pour 
Érasme  et  ses  compatriotes  :  ils  reconnaissaient  dans  cette  pléiade 
d'hommes  d'élite  l'heureux  résultat  d'une  civilisation  plus  avancée  que 
la  leur,  et  ils  subissaient  sans  regret  notre  influence  dans  les  lettres. 

C'est  par  les  rapports  intimes  qu'il  établit  avec  nos  savants, 
qu'Érasme  a  surtout  signalé  son  premier  séjour  à  Louvain  (1).  Il 

(!)  Nous  avouons  quf>  plusieurs  desériulits  que  nous  nvoas  cités  n'ont  pas  connu 
Érasme,  lors  de  son  premier  séjour  a  Louvain,  en  1502;  mais  il  a  paru  conve- 
nable <Je  rappeler  dans  le  même  chapitre  toutes  les  liaisons  qu'il  contracta,  pour 
ainsi  dire,  sous  les  auspices  de  l'université. 
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reste,  en  effet,  assez  peu  de  chose  des  travaux  qu'il  y  entreprit.  Il 
consacra  beaucoup  de  temps  à  la  théologie;  mais  il  sut  se  garder 
d'un  amour  exclusif  et  ne  cessa  pas  de  cultiver  les  belles-lettres;  il 
donna  a  l'Université  des  leçons  d'éloquence  sacrée  et  profane,  quoi- 
qu'il ne  fut  pas  du  corps  académique  (I).  H  reprit  également  avec 
une  nouvelle  ardeur  ses  éludes  grecques,  et  ce  fut  à  Louvain  qu'il 
traduisit  YUêcubc  (2).  La  célébrité  commençait  pour  lui  et  avec 
elle  les  ennuis  qu'elle  amène,  les  démarches  indiscrètes,  les  con- 
seils toujours  demandés,  rarement  refusés.  Il  a  spirituellement 
dépeint  l'espèce  de  fatigue  (.">)  qui  l'accablait  dans  une  ville  où 
l'activité  littéraire  suscitait  de  toutes  parts  des  écrivains;  il  enten- 
dait sans  cesse  résonner  à  ses  oreilles  les  mois  :  «  De  grAce,  corri- 
gez cette  lettre,  retouchez  ce  poeme.  »  Son  obligeance  naturelle,  et 
surtout  le  désir  qu'il  avait  de  voir  fleurir  la  bonne  latinité,  le  ren- 
daient rarement  sourd  à  ces  prières.  Jacques  de  Middelhourg,  grand 
vicaire  de  l'évèquc  de  Cambrai,  lui  soumit  un  poème  qu'il  avait  com- 
posé en  l'honneur  de  l'empereur  Maximilien  (i).  Erasme  loua  ce  ver- 
sificateur et  l'engagea  à  publier  son  travail.  De  tous  les  savants  de 
Louvain ,  ce  fut  Oorpius  qui  rechercha  le  plus  ses  conseils  et  qui  lira 
le  plus  de  fruit  de  son  commerce.  Quant  aux  autres  théologiens, 
notre  savant  les  détestait,  à  l'exception  d'Adrien,  son  maître;  il  se 
moquait  volontiers  des  réunions  des  docteurs  où,  selon  lui,  les 
bouteilles  et  les  verres  prenaient  trop  de  place  (5).  Il  y  avait  parfois 
des  entretiens  intéressants  dans  les  boutiques  des  libraires,  et  là 
c'étaient  Clenard  et  Latomus  qui  faisaient  les  frais  d'une  conversa- 
tion peut-être  plus  brillante  que  solide.  Lrasmc  aimait  peu  la  dis- 
cussion publique ,  et  il  lui  préférait  un  entrelien  sage  et  recueilli 
où  un  petit  nombre  d'hommes  distingués  abordaient  une  question  de 

(1)  Rcificnberft,  Mém.  sur  Vuniv.  de  Louvain,  Mki.  de  l'Acadêiif.  «otui 
de  Bruxelles,  1 852. 

(2)  Opéra,  III ,  GO  r.  Vffécube  fut  imprimée  à  Paris,  chez  Josse  Badius,  en 
1500.  Des  envieux  avant  reproché  à  Érasme  de  s'être  rendu  coupable  d'un  pla- 
giat, notre  auteur  invoqua  le  témoignage  de  Jean  Paludanus,  qui  l'avait  vu  tra- 
vailler à  cette  traduction. 

(5)  Litt.  ad.  Andr.  Ammonium ,p.  157,  litt.  CIX. 

(4)  Burigni,  fie  d'Érasme,  t.  1". 

(5)  Rciflenber^,  Annales  philologiques. 
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littérature  ou  de  théologie,  l'agitaient  et  s'efforçaient  tle  la  résoudre. 
Ses  conversations  avec  Dorpius  et  Barland  avaient  sans  doute  ce 
caractère;  mais  il  savait  toujours  égayer  ses  discours  par  des  rail- 
leries, des  anecdotes,  par  une  tournure  d  esprit  assez  rare  parmi  ses 
compatriotes  et  dont  il  n'est  pas  cependant  le  seul  exemple  (1).  Les 
qualités  du  cœur  le  rendaient  plus  aimable  encore  que  celles  de 
l'esprit  :  il  semblait  n'étudier  que  pour  communiquer  à  ses  amis  les 
trésors  qu'il  amassait;  aucun  appel  ne  le  trouvait  indifférent;  uno 
femme  le  suppliait-elle  d'écrire  un  ouvrage  moral  qui  ramenât  son 
époux  au  devoir,  Érasme  prenait  la  plume  aussitôt,  et  sans  se  deman- 
der si  l'œuvre  qu'il  entreprenait  était  destinée  au  public  ou  à  un 
seul,  il  y  consacrait  ses  soins,  son  temps,  et  il  ne  demandait  d'autre 
récompense  que  la  douce  satisfaction  que  donne  un  devoir  accompli. 
C'était  là  sa  manière  d'obliger,  et  il  n'en  connaissait  point  d'autre, 
car  son  mince  revenu  était  à  peine  suflisant  pour  le  nourrir. 

Érasme,  dont  la  jeunesse  s'était  écoulée  dans  les  collèges  et  les 
universités,  parut  pour  la  première  fuis,  en  1504,  sur  un  nouveau 
théâtre.  Effectivement,  les  états  de  Brûlant  le  chargèrent  de  félici- 
ter, en  leur  nom,  Philippe  le  Beau,  à  son  retour  d'Espagne  :  mission 
délicate  qu'il  n'accepta  qu'avec  répugnance,  car  il  ignorait  le  lan- 
gage de  la  flatterie  et  craignait  de  donner  prise  aux  attaques  des 
nombreux  ennemis  qui  commençaient  à  s'acharner  contre  sa  gloire 
naissante;  mais  il  aimait  l'archiduc  et  partageait  à  son  égard  les 
espérances  et  les  illusions  des  Belges.  Philippe,  quoiqu'il  ne  se  fût 
encore  signalé  par  aucune  action  d'éclat,  semblait  destiné  à  porter 
le  sceptre  avec  honneur.  C'était  lui  qui,  selon  les  prédictions  des 
astrologues,  devait  pacifier  l'Empire  et  refouler  les  Turcs  en  Asie  (2)  ; 
c'était  lui  qui  avait  déjà  assuré  à  sa  maison,  par  un  mariage  heu- 
reux, le  trône  superbe  des  Espagnes  et  les  régions  lointaines  décou- 
vertes par  Colomb.  Il  revenait  triomphant  dans  sa  patrie,  après 
avoir  reçu  les  hommages  de  ses  nouveaux  sujets.  La  lierlé,  la  beauté, 
la  grâce  brillaient  en  lui,  et  les  Belges  que  charmait  une  grandeur 
si  inouïe,  se  pressaient  avec  orgueil  autour  du  jeune  maître  qu'ils 

(1)  On  peut  ciler  entre  autres  !c  spirituel  el  salace  philosophe  Heimterhuis. 

(2)  Pann?.  ad  Phil.  Dxtry.,  Kmsxi  Opkiu,  t.  IV. 
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adoraient.  Louer  un  prince  n  est  pas  une  lâcheté,  quand  l'éloge  de 
ce  prince  est  dans  toutes  les  bouches;  hrasme  le  comprît  ainsi,  et 
malgré  son  désir  de  vivre  loin  des  grands  et  des  cours,  il  dit  à 
Philippe,  dans  un  noble  langage,  l'amour,  le  respect  des  Belges  et 
le  légitime  espoir  qu'ils  fondaient  sur  son  règne.  11  n  omit  aucune 
circonstance  du  voyage  de  l'archiduc,  parla  avec  pompe  de  son 
séjour  à  Paris  et  applaudit  à  la  trêve  conclue  par  ses  soins  entre  la 
France  et  l'Espagne.  Les  voyages  d'Alexandre  et  de  César,  s'écriait 
l'orateur,  étaient  accompagnés  d'affreux  carnages;  des  villes  ré- 
duites en  cendres,  des  populations  égorgées  étaient  les  trophées 
odieux  d'une  gloire  funeste  :  combien  fut  différente  cette  course 
triomphale  du  jeune  Philippe!  on  eût  dit  que  le  soleil  l'éclairait  de 
ses  plus  doux  rayons  (I).  La  nature  paraissait  lui  sourire,  et  sur  son 
passage,  qui  n'était  marqué  que  par  des  bienfaits ,  tous  les  cœur* 
volaient  a  sa  rencontre,  tèrasme  rappelait  ensuite  la  maladie  qui 
avait  fait  craindre  pour  les  jours  du  prince  :  présage  bien  triste  au 
milieu  de  ces  fêtes.  Il  terminait  cette  partie  de  son  discours  par 
l'examen  des  qualités  de  Philippe,  dont  l'instruction,  disait-il ,  avait 
fait  un  homme  accompli ,  et  par  des  éloges  donnés  à  François  Bus- 
leidcn,  évôque  de  Besançon  et  précepteur  de  l'archiduc.  Mais  Érasme 
avait  l'Ame  trop  fiôre  pour  n'offrir  à  son  souverain  qu'un  enceas 
stérile;  il  voulut  aussi  lui  donner  de  sages  conseils  :  il  l'engagea  a 
pratiquer  la  vertu  et  lui  indiqua  les  principaux  devoirs  des  rois.  Il 
tempérait  ainsi  par  d'habiles  réticences  ce  que  ses  éloges  pouvaient 
avoir  d'excessif,  et  il  sauvait  la  dignité  des  lettres  qui  s'accorde  mal 
avec  la  flatterie. 

Le  panégyrique  fut  prononcé  au  palais  de  Bruxelles,  le  jour  des 
Rois  de  l'an  t50i,  devant  une  assemblée  d'élite  qui  comptait  tout 
ce  que  les  Pays-Bas  avaient  de  plus  illustre  (2).  Le  comte  de  Nassau, 
l'évôque  d'Arras,  le  chancelier  de  Maigny  figuraient  au  nombre  des 
assistants.  Le  dernier  de  ces  personnages  répondit  a  Krasme,  an 
nom  de  l'archiduc,  et  ce  prince  fut  si  satisfait  de  l'éloquence  de  notre 
savant  qu'il  lui  fît  donner  50  ducats  et  l'invita  à  entrer  dans  sa 

(t)  Jueundo  adfulgmt  lumine.  Paneg  7 1.  IV,  p.  522. 
(2)  Burigni ,  rie  d'Érasme ,  t.  K 
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maison  (I).  Le  panégyrique  fut  diversement  jugé  :  les  ennemis 
d'Érasme  lui  reprochèrent  d  avoir  outré  l'éloge,  les  ignorants  l'ac- 
cusèrent de  servilité  (2).  Érasme  répondit  fort  sensément  aux  pre- 
miers que  la  louange  est  essentielle  à  ce  genre  de  pièces,  et  que  le 
prince  donnait  d'ailleurs  de  si  grandes  espérances  qu  elles  auraient 
justifié  des  paroles  plus  flatteuses  encore.  Il  défendit  en  cette  cir- 
constance les  vrais  principes  d'un  genre  littéraire  que  nous  ne  pré- 
tendons pas  approuver  d'une  manière  absolue,  mais  qui  parait 
nécessaire  dans  les  monarchies,  dont  il  rehausse  la  magnificence. 
Dans  la  vie  des  souverains,  il  est  des  circonstances  si  imposantes, 
des  jours  si  solennels  que  les  sujets  ne  sauraient  sans  outrage  ne  pas 
s'associer  à  l'allégresse  que  ces  événements  provoquent,  et  alors, 
selon  l'antique  usage  de  la  nation,  les  assemblées,  le  clergé,  les 
premiers  de  l'État  apportent  au  pied  du  trône  avec  dignité,  mais 
aussi  avec  de  grandes  louanges,  l'expression  de  la  reconnaissance  et 
de  l'amour  des  peuples.  Érasme  pouvait  invoquer  d'ailleurs  et  il 
invoqua,  en  effet,  l'exemple  des  panégyristes  de  l'antiquité  (3),  qui 
n'avaient  pas  épargné  à  leurs  héros  les  épithètes  les  plus  sonores  et 
parfois  même  les  comparaisons  les  plus  impies.  Quant  au  reproche 
de  bassesse  que  lui  adressaient  les  ignorants,  il  était  encore  moins 
fondé.  Érasme  n'avait  pas  parlé  en  son  nom  personnel,  mais  au  nom 
d'une  assemblée;  comme  Pline  au  sénat  de  Rome,  Érasme,  devant 
les  états  de  Brabant,  n'avait  fait  que  traduire  avec  noblesse  les  sen- 
timents du  corps  illustre  dont  il  était  le  représentant.  La  forme  de 
son  discours  était  son  seul  ouvrage  (4).  Paludanus,  en  rhéteur  con- 
sommé, approuva  la  harangue  d'Érasme,  et  le  suffrage  de  ce  juge 
aussi  éclairé  qu'intègre  lui  fut  un  dédommagement  bien  doux 
des  insinuations  malveillantes  de  ses  ennemis.  Paludanus  l'engagea 

(1)  Hurigni,  Fie  d*Era$me,  l  1er. 

(2)  Dans  l'espèce  de  préface  qu'il  adressa  a  Paludanus  et  qui  est  imprimée 

avec  le  panégyrique,  il  fait  des  allusions  à  ces  attaques. 

(5)  II  invoqua  l'exemple  du  panégyriste  d'Alexandre  le  Grand,  mais  il  n'a  pu 
songé  à  Pline. 

(4)  Érasme  fit  aussi  en  l'honneur  de  l'archiduc  un  poè*me  (cûrmen  gratula- 
torium  )  qui  ne  vaut  guère  mieux  pour  le  fond  et  pour  la  forme  que  les  autres 

médiocrités  qu'il  s'est  permises,  sous  prétexte  de  poésie. 
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même  à  publier  son  œuvre,  et  ce  conseil  qu'on  donne  rarement  en 
vain  ne  fut  pas  repoussé.  H  dédia  le  Panégyrique  à  un  homme  dis- 
tingué qui  avait  paru  l'écouter  avec  la  plus  grande  bienveillance, 
Nicolas  Hutier,  évéque  d'Arras,  auquel  il  avait  déjà  précédemment 
donné  une  preuve  de  son  respect,  en  lui  offrant  la  dédicace  des 
déclamations  de  Libanius  qu'il  avait  traduites  du  grec.  L'évôque 
lui  avait  remis,  celte  fois  en  guise  de  remerclmcnt,  la  somme  de 

10  pièces  d'or.  Pour  Philippe  le  Beau,  il  ne  vit  pas  le  brillant  avenir 
que  ses  courtisans  lui  avaient  prédit,  car  une  mort  inopinée  le 
frappa  en  J506,  à  Burgos,  au  sein  de  cette  Espagne  qui  préparait  à 
sa  race  de  si  grandes  destinées;  mais  il  ne  mourait  pas  tout  entier, 

11  laissait  un  enfant  qui  étonna  le  monde  sous  le  nom  de  Charles- 
Quint,  et  toutes  les  merveilles  qu'on  avait  annoncées  du  père  furent 
réalisées  par  le  tils.  Krasme  fut  navré  à  la  nouvelle  de  cette  (in  si 
prompte,  si  terrible  et  qui  donnait  un  démenti  si  formel  à  la  vaine 
prévoyance  des  hommes.  Il  écrivit  à  Jérôme  Busleiden,  conseiller  de 
Philippe,  que  la  terre  n'aurait  jamais  rien  vu  de  si  grand  ni  de  si  bon 
que  ce  prince,  s'il  eût  vécu  plus  longtemps.  Henri  VIII,  alors  prince 
de  Galles,  voulut  consoler  Érasme  et  lui  écrivit  dans  ce  dessein  une 
lettre  aussi  tendre  qu'élégante,  où  il  déplorait  la  mort  de  Philippe 
comme  celle  d'un  ami  et  d'un  frère;  il  terminait  ce  billet  en  adres- 
sant à  Érasme  des  louanges  excessives  qui  font  penser  à  celles  qne, 
dans  un  temps  plus  récent,  Frédéric  11  prodiguait  à  Voltaire. 

Dans  le  Panégyrique,  Érasme  donna  à  ses  concitoyens  le  premier 
modèle  d'une  latinité  élégante  et  facile.  11  avait  déjà  montré,  dans 
son  Manuel  du  Chrétien,  co  que  serait  la  théologie  le  jour  où 
on  la  verrait  affranchie  des  préjugés  qui  lavaient  dégradée  si  long- 
temps (I).  Par  ses  traductions,  ses  leçons  et  surtout  par  ses  entre- 
tiens, il  avait  révélé  aux  érudils  de  Louvain  les  beautés  de  la  litté- 
rature grecque  et  les  principes  d'une  saine  critique;  il  lui  restait 
encore,  pour  achever  l'éducation  des  Belges,  à  rassembler  les  bases 
premières  de  la  science  des  langues,  et  ce  travail,  qu'il  eût  mieux  fait 
peut-être  d'entreprendre  d'abord ,  mais  qu'il  négligea  dans  sa  jeu- 
Ci)  Cet  ouvrage)  dont  il  sera  parlé  dans  le  chapitre  suivant ,  précéda  le  Pané* 
gyrique. 
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nesse,  fut  interrompu  par  ses  voyages  et  repris  enfin  dans  l'âge  mûr, 
avec  laide  de  Clenard,  de  Despautère  et  des  savants  du  collège  de 
Busleidcn. 


CHAPITRE  III. 

PREMIERS  TRAVAUX  THÉOLOGIQUES  D'ÉRASME. 

Érasme,  au  sortir  du  cloître,  voulut  oublier  à  jamais  les  ennuis 
de  la  théologie.  11  était  jeune,  il  était  libre  et  aucune  puissanco 
humaine  n'aurait  plus  le  pouvoir  de  remettre  son  esprit  sous  le  joug 
qu'il  avait  brisé;  mais  à  peine  eut-il  joui  quelques  années  de  cette 
vie  nouvelle  qu'il  se  remit  volontairement  aux  sévères  études  qu'il 
avait  méprisées,  et  cependant  ses  convictions  «avaient  pas  changé, 
car  c'était  en  réformateur  plutôt  qu'en  adepte  qu'il  entrait  dans  le 
domaine  de  la  science  divine.  Deux  causes  concoururent  à  réveiller 
en  lui  le  sentiment  religieux,  d'abord  renseignement  élevé  et  libé- 
ral d'Adrien  Floriszoon,  ensuite  la  révolution  qu'opéra  dans  ses  idées 
Ja  lecture  attachante  des  remarques  de  Laurent  Yalla  sur  le  Nou- 
veau Testament.  Nous  ne  donnerons  aucun  détail  ici  touchant  ses 
relations  avec  Adrien  (I),  nous  nous  bornerons  à  examiner  YEn- 
chiridim  militis  chrisliani,  son  premier  ouvrage  théologique,  et 
par  suite  celui  où  l'influence  de  son  maître  a  dù  se  faire  sentir  le 
plus  vivement.  Érasme,  déjà  vieux,  déclara  qu'ayant  achevé  YEn- 
chiridion,  il  le  soumit  à  Adrien ,  qui  l'examina  et  l'approuva  (2);  or, 
on  sait  que  l'examen  de  l'œuvre  du  disciple  par  le  maître  ne  se  fait 
jamais  sans  quelques  additions  de  la  part  de  celui-ci.  On  pourrait 

(1)  Un  chapitre  spécial  est  réservé  à  ce  sujet. 

(2)  Enchiridion  primum  editum  est  JLovunii  ante  annos  XXII  (t.  I*r 
des  Lettres,  p.  875).  Florvbat  id  temporis  illic  Adrianxts,  ejus  Academim 
pr inceps;  hgit  Ubrum  et  probavit. 
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donc,  avec  quelque  raison ,  regarder  V  Enchiridion  comme  le  fruit 
dune  collaboration ,  et  même,  sans  aller  aussi  loin,  il  est  permis  de 
dire  qu'Adrien,  par  son  suffrage,  a  assumé  sinon  complètement,  du 
moins,  dans  une  certaine  mesure,  la  responsabilité  des  doctrines 
qu'Érasme  y  soutient. 

V  Enchiridion  fut  composé  sur  la  demande  d'une  femme  (1)  qui , 
voulant  ramener  son  époux  à  la  dévotion  et  aux  bonnes  mœurs, 
supplia  Érasme  de  donner  une  idée  pratique  du  christianisme  dans 
un  écrit  simple  et  clair.  Érasme,  alors  à  S'-Omer,  accéda  à  cette 
prière,  et  fit  dans  un  but  charitable,  un  livre  d'une  importance  capi- 
tale. Dans  le  principe ,  il  ne  songea  pas  à  le  livrer  à  la  publicité ,  car 
il  n'avait  voulu,  d'après  son  propre  témoignage,  écrire  que  pour  lui- 
même  et  un  de  ses  amis  (2);  ce  qui  explique,  sans  les  justifier ,  les 
témérités  qu'on  y  déplore.  L1 Enchiridion  militis  christiani.  comme 
le  nom  l'indique,  est  une  sorte  de  manuel  renfermant  des  conseils 
propres  a  protéger  le  chrétien  contre  les  dangers  qui  le  menacent 
en  ce  monde.  Pour  l'instruction  et  l'édification  de  tous  les  États, 
l'auteur  y  expose  le  plan  du  christianisme  (5),  et  il  compare  le  chré- 
tien à  un  guerrier  toujours  exposé  au  combat,  ayant  besoin  par  con- 
séquent d'armes  toujours  prêteB  :  «t  La  vie  entière  de  l'homme,  » 
dit-il,  «  est  une  lutte  continuelle  contre  une  multitude  d'ennemis 
redoutables  qui  cherchent  à  le  perdre;  contre  ces  ennemis  nous 
devons  être  toujours  armés.  Le  Christ  est  notre  roi,  notre  chef  à  qui 
nous  devons  obéissance;  celui  qui  ne  combat  pas  sous  sa  bannière 
appartient  à  ses  ennemis;  mais  à  ses  fidèles  champions  il  promet 
la  plus  belle  victoire  et  la  récompense  la  plus  glorieuse,  tandis  que 
le  châtiment  de  ceux  qui  l'ont  trahi  est  la  mort  éternelle  (4).  » 

Ces  combats  incessants  ont  pour  cause  des  vices  qu'Érasme  énu- 

(1)  Toute  sa  vie,  Érasme  s'intéressa  à  la  famille  de  celle  femme;  il  s'efforça 
même  d'assurer  une  position  à  la  sœur  de  l'homme  pour  qui  il  avait  écrit  l\£w- 
ehiridioHf  c'est  ce  qu'attestent  les  paroles  suivantes,  extraites  d'une  de  ses 
lettres  :  Mul\er  quam  tïbi  ex  Mechlinii  commetidavi  est  soror  illius  cuinuper 
Enchiridion  dicavi. 

(2)  Enchiridion  quod  mthi  et  tuidam  amieuh  teripsi. 

(3)  Krhard,  Biogr.  d'Érasme,  t.  XXXVI,  p.  107,  Esctclop.  de  Gruber. 

(4)  Enchir.  mil.  christi.,  Opeiu  Etussi,  t.  V. 
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mère  et  contre  lesquels  il  indique  d'utiles  remèdes.  La  colère,  l'ara* 
bition,  la  luxure  l'occupent  tour  à  tour,  et  il  oppose  à  leurs  inspira* 
lions  funestes  les  conseils  de  sa  propre  expérience.  Les  principales 
armes  du  soldat  chrétien  sont,  d'après  lui ,  la  prière  et  la  méditation 
des  saintes  Écritures.  Toutes  les  philosophies  humaines  sont  viciées, 
dit-il;  la  doctrine  du  Christ  est  seule  pure  et  sublime,  et  c'est  en  la 
méditant  dans  les  œuvres  inspirées  de  la  littérature  sacrée,  c'est  en 
se  rapprochant  de  Dieu  par  la  prière  que  l'homme  deviendra  meil- 
leur; mais,  dans  sa  ferveur  religieuse,  il  n'est  pas  intolérant,  et, 
comme  on  Ta  dit,  il  parle  le  langage  de  la  vraie  dévotion,  non  celui 
de  la  superstition  (I);  il  se  garde  bien  de  condamner  les  lettres 
païennes  et  se  contente  de  réprouver  la  licence  de  l'antiquité  (2).  11 
flétrit  les  mœurs  corrompues  de  son  siècle,  s'indigne  des  préjuges 
et  de  l'avidité  d'un  clergé  ignorant,  et,  dans  la  terreur  où  le  jettent, 
d'une  part,  les  vices  des  moines,  les  dangers  d'une  religion  désho- 
norée par  des  pratiques  absurdes  et  des  abus  séculaires,  de  l'autre, 
des  peuples  inquiets,  agités,  crédules,  il  ne  voit  qu'un  remède  aux 
maux  qui  menacent  la  société  et  l'Eglise  :  le  retour  au  christianisme, 
tel  que  l'ont  compris  les  premiers  apôtres  de  la  foi  (5);  et  à  ce  propos 
il  fait ,  dans  le  cinquième  canon ,  l'éloge  de  la  vraie  piété ,  sujet  qu'il 
traite  avec  élévation,  mais  plutôt  en  philosophe  qu'en  prêtre  :  il  con- 
seillait aux  dévots  de  ne  pas  attacher  leur  vénération  aux  choses 
extérieures  du  culte ,  aux  cérémonies,  aux  images,  mais  de  s'efforcer 
de  saisir  la  portée  morale  de  la  religion  ;  il  ajoutait  avec  hardiesse 
que  toutes  les  religions  ont  une  certaine  valeur  et  qu'elles  se  tou- 
chent par  divers  côtés.  Quelles  que  soient,  en  effet,  les  différences 
qui  les  séparent,  sous  le  rapport  des  traditions,  des  cérémonies  et 
des  allégories,  il  y  a  une  idée  supérieure,  un  sens  spirituel,  qu'on 
retrouve  dans  toutes.  Ainsi,  selon  lui,  il  v  avait  autant  de  vérités 
que  de  religions,  et,  sauf  quelques  dissemblances  dans  le  culte, 
toutes  les  secles  du  monde  avaient  également  raison.  Oublier  de  la 
sorte  l'origine  surhumaine  du  christianisme  pour  le  rabaisser  au 

(1)  Un  de  ses  éditeurs,  dans  une  préface  jointe  à  Y Enchiridion }  le  loue 
d'avoir  été  pieux  sans  superstition.  Voir  l'édition  de  Vander  Aa. 

(2)  Opéra  Eratmi,  t.  V,  p.  7. 

(3)  H  isard,  Revue  britannique,  article  sur  Erasme. 
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niveau  de  tant  d'autres  croyances,  fruits  de  l'erreur  ou  du  mensonge, 
était  d'une  audace  qui  approchait  de  l'impiété.  Krasme,  par  ces  aper- 
çus, laissait  sans  doute  bien  loin  derrière  lui  les  préjugés  de  son 
temps  et  de  son  pays,  mais  il  faisait  ce  qu'un  croyant  ne  fera  jamais 
et  ce  que  les  libertins  peuvent  seuls  so  permettre,  il  donnait  à  en- 
tendre que  Dieu,  dans  son  indifférence,  avait  jeté  les  rayons  de  la 
lumière  céleste  sur  tous  les  clergés  et  sur  toutes  les  sectes  qui 
s'agitent  ici-bas,  et  il  humiliait  ainsi  par  une  indigne  comparaison 
la  religion  dans  laquelle  avaient  vécu  ses  pères  et  dont  lui-mêiue 
il  était  le  ministre. 

Au  point  de  vue  littéraire,  YEnchiridion  est,  sans  contredit,  un 
des  ouvrages  les  plus  médiocres  d'Érasme.  Production  de  la  jeu- 
nesse de  l'auteur,  il  porte  la  trace  de  l'inexpérience  et  de  la  négli- 
gence. Le  plan  fait  défaut,  et  le  style,  d'ailleurs  sans  politesse,  pèche 
fréquemment  contre  le  goût;  il  y  a  tel  chapitre  où  Érasme  parle 
tour  a  tour  d'Hercule,  de  Jésus-Christ ,  d'Eve,  des  démons ,  de  Vir- 
gile et  d'Homère  (I),  et  du  fond  de  ce  chaos,  où  il  mêle  effronté- 
ment le  sacré  et  le  profane,  il  s'élève  aux  considérations  les  plus 
hautes  que  le  christianisme  puisse  inspirer  :  il  s'écrie  que  c'est  la 
charité  qui  sauvera  le  monde,  que  là  où  Dieu  n'est  pas  est  la  mort, 
mais  qu'en  s'unissant  avec  amour  à  Dieu,  en  invoquant  sans  cesse 
sa  miséricorde  infinie,  l'homme  sera  vainqueur  de  tous  les  maux  qui 
l'accablent.  La  foi  lui  donnait  ainsi  l'éloquence  qu'il  demandait  vai- 
nement au  sophisme;  mais  ces  éclairs  du  génie,  apparaissant  à  de 
rares  intervalles  au  sein  de  ténèbres  profondes,  ne  jettent  qu'une 
lumière  douteuse  et  ne  servent  qu'à  accroître  la  confusion  de  ce 
vaste  désordre  où  tout  se  trouve  et  se  heurte,  le  vrai  et  le  faux,  la 
morale  chrétienne  et  la  hardiesse  philosophique,  la  latinité  la  plus 
élégante  et  le  langage  le  plus  abrupte  (2).  Un  grand  talent  s  annon- 
çait qui  semblait  doué  des  dons  les  plus  rares  :  la  chaleur,  la  no- 
blesse, la  science;  mais  l'art  manquait  encore,  et  toutes  ces  ri- 
chesses paraissaient  stériles  faute  d'une  main  assez  habile  pour  les 
bien  ordonner. 

(1)  Enchiridion  militis  Christian i .  quod  vitandttm  in  vita. 
(->)  A  côté  do  passages  très-mal  écrits,  il  y  a  des  pa£<'$  irréprochables  dans 
YEnchiridion. 
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UEiichiridion  eut  un  succès  immense  qui  s'explique  par  l'espèce 
d'inquiétude  et  le  vague  désir  de  réformes  qui  agitaient  déjà  les 
esprits  à  l'époque  oit  il  parut;  il  fut  lu  avec  avidité  dans  toute  l'Eu- 
rope (I),  et  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  exercé  une  influence  salutaire 
sur  les  mœurs  du  clergé.  Le  public  eut  quelque  peine  à  saisir  cer- 
taines idées  qui  lui  échappaient  à  cause  de  leur  élévation;  on  vit 
même  un  esprit  très-subtil  de  notre  pays,  Gérard  Lystrius,  s'adresser 
à  Érasme  pour  se  plaindre  de  l'obscurité  de  XEnchiridion.  Le  philo- 
sophe pria  ce  critique  de  lui  indiquer  les  passages  qu'il  blâmait  et 
eut  l'obligeance  de  lever  tous  ses  doutes. 

Les  travaux  d'Érasme  sur  le  Nouveau  Testament  furent,  pour  la 
théologie,  le  commencement  dune  ère  nouvelle.  L'éloquence,  la 
raison,  la  noblesse  qu'il  mit  à  parler  des  mystères  de  la  religion, 
la  hardiesse  même  avec  laquelle  il  interrogea  les  saintes  Ecritures 
firent  voir  le  néant  de  l'antique  scolaslique,  qui  se  débattait  péni- 
blement dans  des  querelles  de  mots,  dans  de  folles  arguties,  indi- 
gnes également  du  christianisme  et  de  l'esprit  humain.  Lue  science 
nouvelle  se  forma  sous  les  auspices  des  savants,  encouragée  par  les 
papes  et  repoussée  avec  horreur  par  les  universités.  Les  sophismes 
de  la  vieille  théologie  disparurent  peu  à  peu ,  et  malgré  la  distance 
des  temps,  on  put  admirer  les  doctrines  du  christianisme  dans 
leur  simplicité  première. 

Dès  Tannée  J504,  Érasme,  séduit  par  le  talent  de  Laurent  Valla , 
s'était  laissé  distraire  de  ses  études  classiques,  pour  porter  son 
attention  vers  le  Nouveau  Testament  (2).  Avec  sa  pénétration  habi- 
tuelle, il  avait  aussitôt  deviné  que  le  mystérieux  avenir  de  la  reli- 
gion était  tout  entier  dans  ces  pages  sublimes;  il  reconnut  dans  Valla 
le  réformateur  de  la  science,  il  admira  la  magie  de  son  style,  la 
solidité  de  ses  pensées,  et,  non  content  de  lui  rendre  un  hommage 
solitaire,  il  voulut  révéler  au  monde  le  génie  hardi  dont  les  dévots 
osaient  ternir  la  gloire  et  qui  méritait  le  respect  de  tous  les  chré- 
tiens convaincus.  Ce  ne  fut,  toutefois,  qu'en  1505,  après  une  longue 

- 

(1)  Biographie  d'Érasme,  par  Erhard;  Exciclopedie  d'Ersh  et  Gruber. 

(2)  Ibid.  —  Msard ,  Revue  britannique.  Valla  avait  publié  d'importantes 
remarques  sur  le  Nouveau  Testament. 
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méditation  des  Écritures  et  des  Pères ,  qu'il  publia  sa  défense  des 
remarques  de  Valla.  Ce  livre  fut  reçu  avec  un  applaudissement  uni- 
versel et,  par  la  force  de  l'exemple,  il  dirigea  l'activité  des  gens  de  let- 
tres vers  les  sujets  religieux  qui,  depuis  la  renaissance,  étaient  un  peu 
négligés.  Reuchlin,  Tannée  suivante,  donna  ces  travaux  mémora- 
bles qui  ont  immortalisé  son  nom.  A  la  plus  complète  indifférence 
pour  les  monuments  du  christianisme  succéda  un  élan  fécond  qui 
coïncida  heureusement  avec  le  réveil  des  études  classiques  dont  il 
balança,  jusqu'à  un  certain  point,  l'influence.  On  voulut  comparer 
les  versions  grecque  et  hébraïque  des  Évangiles,  on  écrivit  des  com- 
mentaires, des  paraphrases,  on  donna,  en  un  mot,  à  ces  sources 
de  la  foi,  tous  les  soins  pieux  qu'elles  méritaient.  Reuchlin  en 
Allemagne,  Lefèvre  d'Étaples  en  France,  Érasme  en  Brabant,  se 
mirent  à  la  tôte  d'un  mouvement  sagement  progressif  qui  aurait 
probablement  amené  une  réforme  lente  et  graduelle  des  abus  de 
l'Église,  si  l'obstination  du  clergé  et  l'esprit  de  révolte  qui  agita 
vers  cette  époque  l'Empire  et  l'Angleterre ,  n'avaient  jeté  en  Europe 
des  semences  de  désordre  qui  produisirent  un  schisme.  Ces  hommes 
illustres  qui  ranimèrent  les  études  sur  le  Nouveau  Testament  et  les 
écrits  bibliques  vécurent  et  moururent  d;ms  la  foi  catholique;  le 
saint- siège  bénit  leurs  efforts;  les  esprits  éclairés  de  tous  les  pays 
applaudirent  à  leur  généreuse  persévérance,  et  cependant  leur  nom 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous  sans  qu'un  peu  de  discrédit  se  soit  mêlé 
à  leur  gloire.  Des  fanatiques,  plus  préoccupés  d'un  intérêt  de  caste 
que  de  la  grandeur  de  leur  croyance,  des  hérétiques,  jaloux  de  ne 
pas  voir  dans  leurs  rangs  les  vrais  réformateurs  de  la  religion,  lenr 
ont  prodigué  des  outrages  immérités.  Mais  ces  ennemis,  si  bien 
d accord  pour  condamner  et  pour  maudire,  cessent  de  s'entendre 
dès  qu'ils  veulent  expliquer  la  cause  de  leur  colère;  ils  errent  alors 
au  gré  de  leurs  passions,  inventent  tontes  les  contradictions  dont 
la  haine  est  capable,  et  tandis  que  les  uns  s'indignent  d'un  esprit  de 
licence  et  de  hardiesse  qui  les  révolte,  les  autres  ont  à  la  bouche  le 
reproche  de  timidité  et  de  faiblesse.  Les  récriminations  des  protes- 
tants nous  touchent  peu,  et  à  coup  sùr,  ils  ne  persuaderont  à  per- 
sonne que  la  peur  et  le  désir  de  ne  pas  s'aliéner  les  rois  et  les  princes 
aient  pu  empêcher  Reuchlin ,  Érasme,  Lefevrede  se  prononcer  aussi 
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ouvertement  que  Luther.  Leur  vie  entière  proteste  contre  cet  inju- 
rieux soupçon,  leur  mort  en  montre  tout  le  néant;  car,  à  ce  mo- 
ment suprême  où  les  intérêts  et  les  affections  de  la  terre  perdent 
leur  empire,  ils  demeurèrent  inébranlables  dans  leurs  convictions 
passées.  Les  reproches  des  catholiques  sont  plus  fondés;  ils  sont 
au  moins  spécieux;  il  n'est  que  trop  vrai  qu'Érasme  et  ses  émules, 
en  attirant  la  curiosité  du  siècle  vers  le  Nouveau  Testament,  en 
livrant  surtout  à  la  liberté  du  sens  individuel  l'interprétation  dos 
saintes  Écritures  (t),  devinrent  la  cause  involontaire  de  tous  les 
maux  qui  affligèrent  l'Église.  S'ensuit-il  cependant  qu'ils  méritent 
d'être  rangés  parmi  les  hérétiques  et  les  impies?  Autant  vaudrait 
reprocher  à  l'arlisan  le  crime  commis  avec  le  fer  forgé  par  ses  mains 
ou  rendre  les  ombres  de  la  nuit  solidaires  de  l'œuvre  ténébreuse 
que  les  méchants  accomplissent.  L'esprit  humain  serait  condamné 
à  l'immobilité  et  à  1  impuissance,  si  la  crainte  de  fournir  des  armes 
aux  impies  devait  enchaîner  l'écrivain.  Reuchlin,  Érasme,  Lefevre 
d'Étaples  travaillèrent  pour  la  gloire  de  la  religion,  et  en  remettant 
les  saintes  Écritures  en  lumière,  ils  parvinrent  a  lui  rendre  un 
service  durable;  mais  comme  le  bien  et  le  mal,  la  vérité  et  le  men- 
songe se  mêlent  étroitement  parmi  les  hommes,  il  arriva  qu'en 
dernière  fin,  leur  tentative  eut  des  suites  funestes  :  elle  ouvrit  un 
large  champ  aux  conjectures,  a  l'esprit  de  système,  à  la  manie 
d'innover,  et  au  lieu  d'entrer  dans  nne  région  plus  sereine,  la  chré- 
tienté se  vit  bientôt  en  proie  à  d'irréparables  malheurs.  La  faiblesse 
humaine  était  seule  coupable  en  cette  conjoncture,  et  il  y  aurait  une 
iniquité  flagrante  a  imputer  aux  commentateurs  du  Nouveau  Tes- 
tament le  concours  qu'ils  prêtèrent  malgré  eux  à  des  esprits  auda- 
cieux ou  pervers. 

La  défense  de  Valla  n'avait  été  qu'un  essai,  et  Érasme  persévéra 
dans  celte  voie  nouvelle  par  sa  célèbre  édition  du  Nouveau  Testa- 
ment. Ce  grand  travail,  qui  l'occupait  depuis  nombre  d'années,  parut 
en  1518  (-2).  Tous  ses  amis  étaient  dans  la  confidence  des  joies  et 

(î)  Les  protestants  cux-m*mes  reconnaissent  le  dançcr  de  laisser  les  textes 
sacrés  à  la  merci  des  ignorants.  Parmi  les  catholiques,  don  Jaime  Balmès  a  ad- 
mirablement traité  cette  question. 

(2)  Dès  Tannée  1515,  Érasme  fit  paraître  un  commentaire  sur  le  Nouveau 
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des  peines  qu'il  lui  donnait;  il  s'en  entretenait  sans  cesse  avec 
Morus,  Dorpius,  Barbirius,  Gérard  de  îNimègue,  l'évêque  d'Utrecbt 
et  môme  Léon  X,  tous  l'attendaient  avec  impatience,  et  dès  l'année 
1515,  le  souverain  pontife  se  plaignait  de  la  lenteur  qu'il  mettait  à 
le  terminer.  A  peine  la  paraphrase  eut-elle  paru  que  Léon  la  loua 
publiquement  (1\  et  toute  la  chrétienté  s'associa  à  cet  hommage  :  ce 
fut  a  qui  admirerait  la  sagesse  et  l'élévation  d'un  commentaire  qui 
semblait  inspiré  par  la  foi  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  éclairée. 
Selon  Marsollier  (-2),  aucun  livre  n'est  plus  ulile  aux  prédicateur* 
qui  veulent  annoncer  l'Évangile  solidement  et  utilement;  ajoutons 
que  rien  n'égale  la  netteté  et  l'élégance  de  sa  traduction  (5)  et  qu'on 
y  chercherait  en  vain  quelque  chose  de  semblable  au  jargon  de 
l'école;  il  a  remplacé  celte  barbarie  par  une  majesté  simple  qui 
convient  à  la  sublimité  du  sujet. 

Mais  Érasme  avait  l'esprit  trop  juste  pour  ne  pas  voir  quels  dan- 
gers recelait  sa  tentative.  Vulgariser  l'Écriture  sainte,  comme  il  le 
faisait,  c'était  toucher  aux  prérogatives  de  l'Église,  qui  jusque-là 
l'avait  interprétée  à  sa  guise,  sans  permettre  aux  laïques  de  discuter 
ses  décisions  infaillibles  :  c'était  ouvrir  les  portes  du  sanctuaire  et 
livrer  aux  disputes  du  monde  les  textes  sacrés  que  tant  de  généra- 
tions avaient  adorés,  en  les  connaissant  a  peine.  Il  comprit  que  le 
désir  de  briller,  la  rage  d'inventer,  les  témérités  coupables  allaient 
paraître,  et  pour  tempérer  le  danger  qu'il  y  avait  à  mettre  entre  les 
mains  du  siècle  tant  d'armes  qui  pouvaient  devenir  funestes,  si  la 
main  qui  les  maniait  était  ignorante  ou  rebelle,  il  voulut  du  moins 
enseigner  comment  il  fallait  s'en  servir.  Ce  fut  dans  cette  pensée 
qu'il  ajouta,  en  guise  d'introduction  à  la  première  édition  du  Nou- 
veau Testament,  un  traité  sur  la  manière  d'étudier  la  théologie  (4), 
où  il  donnait  des  préceptes  d'une  sagesse  admirable:  «  le  professeur 

Testament;  l'année  suivante,  il  donna  une  édition  grecque  et  latine  du  même 
livre  avec  des  notes. 

(1)  Il  y  eut  des  moines  qui  prétendirent  que  Léon  n'avait  entendu  louer  qu« 
Pélc{jance  du  sh  le  et  non  le  fond  des  choses. 

(2)  Marsollier,  Justification  d'Érasme. 

(3)  On  pourrait  y  relever  cependant  ça  et  là  des  infidélités. 

(4)  Ratio  seu  methodut  compendio  pcrvaniettdi  ad  veram  Uicologiam- 1 n 
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de  la  doctrine  chrétienne  devait,  disait -il,  purger  son  cœur  non- 
seuleraent  des  vices  dominants,  mais  encore  de  toutes  les  passions 
terrestres,  pour  l'ouvrir  aux  croyances  de  la  voix  du  divin  Maître. 
Qu'il  éloigne  la  vanité,  le  caprice  et  la  téméraire  manie  d'innover  et 
qu'il  se  pénètre  d'une  profonde  vénération  pour  les  sujets  religieux; 
qu'il  ne  rougisse  pas  surtout  de  se  laisser  diriger  dans  ses  études, 
car  la  foi  el  l'obéissance  sont  un  frein  nécessaire;  qu'il  n'ait  pas  le 
vain  désir  de  faire  briller  sa  science,  mais  qu'il  cherche  à  améliorer 
le  cœur;  et  comment  parviendra-t-il  à  ce  recueillement  suprême? 
Par  la  prière,  par  la  méditation.  Qu'il  ne  vive  pas  pour  le  siècle, 
mais  pour  le  Ciel!  »  Paroles  d'une  simplicité  sublime  qui  témoignent 
à  la  fois  de  la  pureté  des  intentions  d'Érasme  et  de  la  sûreté  de  son 
jugement.  11  obéissait  au  cri  de  sa  conscience,  quand  il  recomman- 
dait l'Évangile  aux  méditations  des  chrétiens,  mais  il  ne  se  dissimu- 
lait pas  les  dangers  de  ce  grand  dessein.  11  savait  que  l'homme,  cet 
être  indocile  et  superbe,  est  toujours  prêt  à  abuser  des  dons  que  le 
Ciel  lui  a  départis,  et  que  la  lumière  sereine  qu'on  fait  luire  à  ses 
yeux  devient  bientôt  un  météore  sanglant  qui  éclaire  les  désordres 
et  les  ruines.  Il  s'effrayait  alors  de  son  audace  et  s'efforçait,  autant 
qu'il  était  en  lui,  d'en  prévenir  les  suites  funestes.  Il  gardait  néan- 
moins sa  conviction,  et  tout  en  jetant  un  regard  inquiet  vers  l'avenir, 
il  croyait  ne  pouvoir  épargner  à  son  siècle  ce  don  terrible  de  la 
science  qui  a  poursuivi  l'humanité  dès  ses  premiers  jours  et  que 
Dieu  semble  avoir  attaché  à  nos  destinées,  comme  une  triste  parure 
qui  flatte  l'orgueil  et  qui  compromet  le  salut! 

La  révolution  religieuse  du  XVIme  siècle  justifia  les  craintes 
d'Érasme  et  fut  la  réponse  de  la  faiblesse  humaine  à  la  noble  pen- 
sée qui  l'avait  guidé  dans  ses  travaux  théologiques.  Il  vit  l'hérésie 
dévorer  le  fruit  de  ses  veilles,  désoler  l'Europe  et  le  proclamer 
hautement  son  complice.  Les  dévols,  irrités  du  schisme  de  Luther, 
indignés  surtout  des  louanges  adressées  par  ce  sectaire  à  Érasme, 

docteur  célèbre  de  Louvain,  Jacques  Latomus,  attaqua  violemment  ce  livre; 
mais  comme  ses  critiques  portent  surtout  sur  le  danger  qu'offrait  l'étude  de  la 
langue  hébraïque,  nous  avons  transporté  cette  discussion  dans  le  chapitre  relatif 
au  collège  des  T rois-Langues. 
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crurent  à  une  secrète  connivence  entre  ces  deux  hommes.  La  haine 
les  confondit  dans  un  débordement  d'outrages  dont  la  violence  fut 
telle  que  le  souvenir  en  est  venu  jusqu'à  nous.  Les  Pays-Bas,  et  sur- 
tout Louvain,  retentirent  des  clameurs  de  quelques  moines  fana- 
tiques, tolérés,  encouragés  peut-être  par  l'université.  Depuis  sa  ré- 
conciliation avec  Dorpius  (1),  il  vivait  cependant  en  paix  avec  les 
docteurs;  les  vieilles  querelles,  semées  de  tant  d'injures  récipro- 
ques, avaient  été  oubliées  ou  a  peu  près.  Dorpius  semblait  être 
redevenu  l'ami  de  cœur  qu'il  avait  chéri  dans  sa  jeunesse  (2);  Jean 
Briard  recherchait  son  intimité.  Ces  marques  d'intérêt  l'avaient  si 
bien  réconcilié  avec  la  docte  cité  qu'il  s'y  était  fixé,  et,  comme  il  le 
disait  gaiement,  il  s'y  était  transporté  tout  entier,  c'est-à-dire  avec 
sa  bibliothèque  (3).  L'accueil  favorable  qu'il  reçut,  l'honneur  qu'on 
lui  fit  en  l'admettant  dans  la  faculté  de  théologie,  la  tranquillité 
propice  aux  études,  et  surtout  les  soins  que  lui  imposa  le  legs  de 
Busleiden,  l'y  retinrent  quelque  temps.  Retiré  au  collège  du  Lis, 
avec  Nœvius  d'Hondsclioote,  il  travaillait  sans  relâche  au  Nouveau 
Testament.  Nœvius  était  à  cette  époque  le  professeur  de  Louvain 
qu'il  affectionnait  le  plus  :  «  Rien,  disait-il,  dans  celte  université 
n'est  plus  érudit  ni  meilleur  que  lui  (4).  »  11  voyait  avec  joie  s'em- 
presser sous  ses  ordres  les  jeunes  savants  qui  illustraient  le  collège 
de  Busleiden,  dont  il  était  alors  le  principal  soutien.  La  part  qu'il 
prit  à  la  fondation  de  ce  célèbre  établissement,  et  surtout  les  atta- 
ques que  souleva  son  Nouveau  Testament,  troublèrent  cette  heu- 
reuse paix.  Des  haines  qui  n  étaient  qu'assoupies  se  ranimèrent  :  les 
d'Ëgmond,  les  Noxus,  les  carmes,  les  dominicains,  l'attaquèrent 
tour  à  tour,  les  uns  au  grand  jour,  les  autres  dans  l'ombre.  Ils  s'éle- 
vaient surloutcontre  l'enseignement  de  l'hébreu  donné  au  collège  des 
Trois-Langues  et  contre  la  diffusion  des  Écritures,  et  leurs  plaintes, 
quoiqu'elles  fussent  plus  violentes  que  sages,  ne  demeurèrent  pas 

(1)  Nous  parlerons  plus  loin  de  la  dispute  qu'Érasme  eut  à  soutenir  contre 
Dorpius.  Voyez  chap.  VI. 

(2)  Dorpius  ex  animo  videtur  amicus.  (Epist.  Eius*i  ,  t.  l'r.) 
(5)  Totus,  id  est,  cum  bibliotheca. 

(4)  Fersamur  nunc in  collegio  Liliensi cum  hospite  omnium  humanitsimo, 
Nœvio  tiontiscotano.  (Epist.  Ekasmi,  t.  K) 
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sans  écho  au  sein  de  la  faculté  de  théologie.  Il  s'en  fallait  de  beau- 
coup, en  effet,  que  les  docteurs  de  Louvnin  partageassent  toutes  les 
idées  d'Érasme.  Comme  ils  redoutaient  avant  tout  l'hérésie  et  le 
schisme,  ils  trouvaient  juste  et  utile  que  les  livres  sacrés  ne  fussent 
pas  accessibles  à  tout  Se  monde,  et  ils  n'étaient  pas  éloignés  de 
proscrire  comme  une  impiété  toute  traduction  en  langue  vulgaire 
des  Écritures;  ils  haïssaient  ces  versions  rarement  fidèles,  souvent 
perfides,  toujours  dangereuses,  et  surtout  ces  commentaires  où  le 
génie  humain,  naturellement  enclin  à  Terreur,  cédait  trop  volontiers 
au  plaisir  d'innover.  L'antique  tradition  de  l'Église  se  trouvait  ainsi 
entamée,  et  le  droit  qu'elle  s'était  arrogé  jusqu'alors  d'expliquer  la 
loi  dont  elle  avait  le  dépôt,  devenait  illusoire.  Telle  était  l'opinion 
des  théologiens  :  étroite,  s;  l'on  veut,  et  rétrograde,  elle  offrait  néan- 
moins dans  un  temps  de  désordre  Un  louable  exemple  de  déférence 
pour  le  saint -siège  et  de  sage  discipline,  et  si  on  y  trouvait  l'esprit 
de  routine  et  d'appréhension  des  nouveautés  qui  dominait  à  Lou- 
\ain,  on  y  remarquait  aussi  la  politique  de  conservation  religieuse 
qui,  en  tout  temps,  a  caractérisé  celle  célèbre  école.  Ces  doctrines, 
que  l'Église  a  d'ailleurs  consacrées,  ne  furent  toutefois  pas  soutenues 
publiquement  à  Louvain.  Les  théologiens  illustres  qui  les  profes- 
saient, Briard,  Dorpius,  Laiomus,  se  gardèrent  soigneusement  d'une 
discussion  avec  un  adversaire  tel  qu'Érasme;  ils  se  contentèrent  de 
le  décrier  sourdement  (1),  de  le  désigner  aux  coups  des  prédicateurs, 
et  de  trahir  ainsi  sciemment,  lâchement  les  lois  de  l'amitié. 

Les  injures  des  prêcheurs  témoignent  que  ce  qu'on  détestait  sur- 
tout dans  Érasme,  c'était  l'éditeur  du  Nouveau  Testament  et  le  res- 
taurateur des  lettres.  Lui-même,  comme  pour  justifier  son  mot 
favori  que  les  moines  défendaient  avant  toul  l'ignorance  (2),  il  a  eu 
soin  de  transmettre  à  la  postérité  quelques-unes  de  leurs  ineptes 
attaques.  En  France,  un  carme  annonçait  la  prochaine  arrivée  de 
l'Antéchrist,  a  Déjà,  »  disait-il,  «  il  a  des  précurseurs,  Heuchlin,  en 

(1)  Oblatrant  unus  et  alter ,  $ed  in  absentent  {Dorpiusac  Atensis). 

(2)  La  rraie  querelle  est  celle  qu'on  fait  aux  lettres;  les  vrais  ennemis  )  ce  sont 
les  anciens  qu'on  veut  faire  rentrer  dans  leurs  tombes  :  c*esl  la  guerre  de  l'igno- 
rance contre  la  lumière  de  l'antiquité.  (Trad.  de  Nisard.) 
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Allemagne,  Lefevre  d'Étaples,  en  France,  Érasme  en  Brabant  (1).  » 

C'étaient  précisément  les  noms  de  ceux  qui  avaient  enlevé  à  la  vieille 
néologie  son  caractère  gothique,  pour  en  faire,  selon  l'expression  de 
notre  auteur,  la  philosophie  chrétienne.  A  Bruges,  dans  l'église  de 
Saint-Donat,  un  moine  déblatéra  pendant  plus  d'une  heure  contre 
Luther  et  Érasme;  car,  ainsi  que  le  disait  ce  dernier  (2),  c'était  la 
tactique  favorite  de  ces  gens-là  d'associer  les  noms  de  deux  hommes 
qui  n'avaient  rien  de  commun  entre  eux.  Ce  moine  n'ayant  pu  par- 
venir à  entendre  les  Paraphrases,  déclarait  sans  façon  qu'une  latinité 
si  relevée  lui  semblait  suspecte  d'hérésie.  A  Louvain ,  Nicolas  d'Eg- 
mond,  professeur  de  théologie,  se  montrait  plus  véhément;  il  disait 
dans  ses  leçons  :  Paul,  de  persécuteur  de  l'Église,  devint  vertueux, 
puissent  Luther  et  Érasme  suivre  son  exemple!  Un  autre  jour, 
ayant  appris  qu'il  y  avait  dissentiment  entre  Érasme  et  Lefevre 
d'Étaples  (3)  :  cela  na  rien  détonnant,  s'écria-t-il,  les  hérétiques 
ne  sont  jamais  en  paix  (4).  Trop  sensible  à  des  attaques  qui  ne  mé- 
ritaient que  le  mépris,  Érasme  faisait  des  vœux  pour  que  le  cardi- 
nal Adrien,  son  ami,  vtnt  mettre  un  terme  à  ces  clameurs  insen- 
sées (5).  De  son  côté,  il  agissait  avec  vigueur  auprès  du  pape  et  de 
l'Empereur ,  dans  l'espoir  d'obtenir  une  réparation  éclatante.  Le  sou- 
verain pontife  ordonna  par  deux  fois,  à  l'université,  de  faire  taire 
tous  les  discoureurs;  mais  cet  ordre  fut  éludé.  Un  décret  de  l'Em- 
pereur, également  sévère,  eut  à  peine  paru  qu'on  en  obtint  une  in- 
terprétation qui  le  réduisit  à  néant  (6). 

Pendant  que  ses  écrits  donnaient  lieu  a  tant  d'injures,  Érasme 
préparait  une  seconde  édition  de  son  Nouveau  Testament;  mais, 

(1)  Reuchlinum  Germant  a,  Fabrum  Stapulensem  Gallia,  ErosmumBra- 
bantia. 

(2)  Nam  hoc  consilio  condidere  tnonachi  inter  pocula,  vt  me  qui  nikil 
habeo  commercii  cum  Luthero  f  temper  cum  illo  conjungant. 

(3)  Il  y  eut,  en  effet,  au  sujet  du  Nouveau  Testament,  une  grave  discussion 
entre  ces  deux  savants. 

(4)  Née  mirum,  inquit,  nunquam  pax  est  inter  haereticos, 

(5)  Utinam  cardinal  Dertutensis  rediret  et  hujut  insolentiae  modum  im- 
poneret!  t.  Ier  des  Lettres,  p.  GC5. 

(6)  Pontifex  bis  misit  mandatum  ad  academiam  ut  blaterones  illos  coer- 
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avant  de  la  livrer  au  public,  il  résolut,  pour  épargner  à  la  chrétienté 
le  spectacle  de  funestes  disputes,  de  s  assurer  des  dispositions  des 
théologiens  (J),  d  obtenir  leur  approbation  et  même  de  les  désarmer 
par  de  sages  concessions.  Les  attaques  incessantes  dirigées  contre  la 
Paraphrase  et  contre  le  collège  de  Busleiden,  qu'il  regardait  comme 
sa  création,  tout  en  l'affligeant  profondément,  ne  l'avaient  pas  fait 
dévier  un  instant  de  la  sage  réserve  qu'il  s'était  imposée  depuis  son 
arrivée  à  Louvain.  Appelé  par  Briard  dans  l'intimité  des  docteurs, 
il  aurait  cru  faire  injure  à  une  amitié  aussi  empressée  en  montrant 
de  la  défiance,  en  élevant  des  plaintes,  en  nourrissant  des  soupçons; 
il  supportait  les  affronts  avec  résignation  et  ne  voulait  pas  voir  la  main 
qui  les  dirigeait  peut-être.  Il  s'étonnait  parfois,  il  est  vrai,  de  la  du- 
plicité et  de  la  tiédeur  de  Dorpius  et  de  Briard;  mais  alors  même,  il 
s'efforçait  de  les  trouver  innocents,  et  il  se  disait  que,  loin  de  l'aban- 
donner et  de  le  trahir  lorsqu'ils  semblaient  se  liguer  contre  lui,  ils  ne 
faisaient  que  céder  aux  obsessions  des  moines,  et  que  leur  cœur  était 
toujours  à  lui.  Il  ne  se  dissimulait  pas  ses  propres  torts  ;  il  avouait 
qu'il  était  trop  libre  et  trop  hardi  dans  ses  propos,  et  qu'il  sacrifiait 
trop  à  l'esprit  de  sarcasme  (2);  mais  ces  défauts,  il  les  connaissait,  il 
les  détestait  même,  et  pour  les  bannir  de  la  seconde  édition  du  Nou- 
veau Testament,  autant  que  pour  enlever  dans  la  suite  à  ses  adversaires 
tout  prétexte  de  récrimination,  il  se  décida  à  soumettre  ce  livre  au 
plus  illustre  d'entre  eux,  à  Briard.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir,  pendant 
plusieurs  mois,  corrigé  son  travail  (3)  qu'il  osa  s'adresser  à  ce  juge 
redouté,  dont  l'approbation  valait  à  ses  yeux  celle  de  l'université 
tout  entière  et  mettrait,  pensait-il,  son  œuvre  à  l'abri  des  outrages. 
Briard  accueillit  cette  ouverture  avec  civilité,  mais  sans  emprcs- 

cerent  et  per  rheiorem  totius  academiae  fieri  coeptum  intérim...  Fenit  cdic- 
tum  Cae$ari$,  admodum  sccerum,  et  hoc  eluserunt.  Impetrarunt  ab  aula 
tdicti  ifttcrpretationem ,  id  est  irritationem. 

(1)  Érasme  a  écrit  plusieurs  fois  le  récit  de  la  discussion  qui  va  suiïre.  Nous 
avons  suivi  celui  qu'il  donne  dans  sa  lettre  à  Barbirius  et  qui  nous  a  paru  le 
plus  complet. 

(2)  Et ,  fatear,  tum  natura  propensior  ad  jocos  quant  deceat.  Lettre  à 
Budé. 

(5)  Multit  mcntibus  in  eo  tudabam  emendando. 
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sèment.  Il  promit  ses  conseils,  et  tout  en  déplorant  l'insuffisance 
de  son  talent,  il  affirma  que,  revue  par  ses  soins,  la  version  du 
Nouvean  Testament  serait  aussi  irréprochable  au  point  de  vue  de  la 
religion  qu  elle  Tétait  déjà  à  celui  de  la  science.  Érasme  pria  égale- 
ment d'Egmond,  Dorpius,  Latomtis  de  lui  indiquer  les  passages 
condamnables  (I),  se  flattant  d'échapper,  par  une  critique  amicale 
et  mesurée,  aux  violences  désordonnées  de  la  discussion  publique. 
Comme  le  temps  approchait  où  le  livre  allait  parattreà  Baie,  Briard 
invita  Érasme  à  un  repas  avec  d'Egmond  et  Vives.  Erasme  annonça 
à  son  hôte  son  départ  pour  l'Allemagne,  et  le  supplia  de  nouveau  de 
lui  désigner  avec  franchise  les  erreurs  ou  les  témérités  qui  avaient 
pu  se  glisser  dans  son  travail.  Le  docteur ,  sans  s'engager  sur  aucun 
point,  à  la  vérité,  l'assura  qu'ayant  lu  et  relu  l'ouvrage,  il  le  trouvait 
pieux  et  érudit,  et  quelque  insistance  que  mtt  Erasme  à  obtenir  une 
censure,  même  modérée ,  plus  utile,  à  son  sens,  que  les  louanges  les 
plus  méritées,  Briard  persista  à  ne  rien  blâmer.  Mais,  lui  dit  alors 
Érasme,  si  vous  êtes  sincère,  pourquoi  certains  théologiens  de  vos 
amis  ont-ils  si  violemment  attaqué  la  première  édition?  Briard  s'ex- 
*  cusa  faiblement  ;  il  ne  voulait  pas  avouer  que  bien  souvent  son  en- 
tourage l'entraînait  trop  loin  et  qu'il  s'indignait  lui-même  des  menées 
de  ses  collègues.  Comme  Érasme  le  pensait  très-sagement,  Briard, 
livré  à  ses  propres  inspirations,  lui  était  aussi  favorable  que  Briard, 
circonvenu  et  fatigué  par  les  clameurs  frénétiques  du  clergé,  loi 
devenait  contraire.  Érasme,  avant  de  le  qnitter,  ayant  témoigné  l'es- 
poir qu'il  approuverait  la  seconde  édition  comme  il  avait  fait  la 
première,  Briard  lui  représenta  qu'il  n'osait  louer  que  ce  qu'Érasme 
avait  déjà  écrit  et  non  ce  qu'il  pouvait  écrire  encore;  il  l'engagea  en 
même  temps  à  retourner  à  ses  pieuses  études,  qui  étaient  l'honneur 
de  la  religion.  Fort  de  l'appui  d'un  tel  homme,  notre  auteur  partit 
pour  Baie,  où  il  termina  la  partie  la  plus  périlleuse  du  livre,  c'est-à- 
dire  les  notes.  A  son  retour  en  Brabant,  comme  le  bruit  courait  qu'il 
était  atteint  de  la  peste,  Dorpius  et  Briard  (2),  bravant  le  danger 

(!)  Primo  colloquio  quod  mihi  fuit  eu  m  Egmundo  rogavi  hominem,  libère 

moneret  ii  quid  offenderet  Idem  aliquotiet  egi  cum  Latomo  et  Dorpio. 

(2)  Burigoi,  Fie  (TÉratme,  t.  Ier. 
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réel  ou  imaginaire  de  la  contagion,  furent  les  premiers  à  le  voir  et 
à  (embrasser.  Ce  témoignage  d une  amitié  véritable  le  toucha  à  tel 
point  qu'il  ne  voulut  plus  rien  faire  sans  leur  conseil ,  et  quoiqu'il 
fût  bien  tard  pour  opérer  des  corrections,  le  livre  étant  déjà  entre 
les  mains  de  l'imprimeur,  il  en  remit  une  épreuve  à  Dorpius,  pour  y 
faire  les  changements  convenables.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque 
Briard,  à  une  de  ses  leçons,  devant  un  public  nombreux,  accabla 
Erasme  d'outrages  si  violents  qu'il  ne  lui  restait  plus,  disait-on, 
qu'à  mourir  de  douleur  ou  à  se  cacher  pour  toujours  dans  la  soli- 
tude. L'université  donna  ordre  de  rassembler  les  erreurs  d'Érasme; 
on  en  trouva  partout,  et  Louvain  s'amusa  aux  dépens  de  cet  écolier 
vaniteux ,  dont  les  théologiens  avaient  toléré  les  grands  airs  si  long- 
temps, mais  qu'ils  remettaient  à  sa  place,  maintenant  qu'il  comblait 
la  mesure.  11  n'était  pas  même  digne  d'une  accusation  formelle  d'hé- 
résie, et  on  se  contentait  de  déplorer,  avec  une  indulgence  mépri- 
sante, les  tristes  excès  où  l'avaient  entraîné  son  ignorance  et  sa  légè- 
reté. Au  milieu  de  tout  ce  bruit,  le  savant  de  Rotterdam  ne  perdit 
pas  son  sang-froid,  et  peu  jaloux  de  dévorer  en  silence  un  affront 
que  l'éclat  avait  rendu  plus  sanglant,  il  somma  Briard  d'indiquer,  de 
concert  avec  un  autre  érudit,  les  passages  contraires  à  la  religion 
on  aux  mœurs.  Briard  fit  quelques  objections  de  peu  d'impor- 
tance (1);  Dorpius  en  éleva  d'un  moindre  poids  encore.  Le  premier 
alluma  qu'il  ne  révoquait  pas  en  doute  les  bonnes  intentions 
d'Érasme,  et  qu'il  désirait  seulement ,  de  sa  part,  une  explication  ca- 
tégorique sur  l'article  de  la  confession.  Il  aurait  fallu  déclarer  que 
la  confession,  telle  qu'elle  s'exerçait  au  XVIme  siècle,  avait  été  insti- 
tuée par  Jésus-Christ.  Notre  auteur  se  refusa  à  une  telle  exigence, 
ce  qui  irrita  les  théologiens  et  retarda  la  conclusion  du  différend. 
Il  y  eut  alors  ,  pendant  quelque  temps,  une  guerre  d'injures  et  de 
pamphlets  où  les  deux  partis  rivalisèrent  d'injustice  et  d'insolence. 
Après  beaucoup  d'affronts,  on  sentit  le  besoin  de  se  raccommo- 
der, et  la  paix  fut  signée  à  Louvain,  dans  le  collège  du  Faucon. 
Briard  rétracta  ses  paroles,  et  Érasme  promit  de  modérer,  au- 

(1)  IVolavit  paueos  locot  Men$i$,  ted  parti  momenti;  Dorpius  ttiammi- 
norii.  (Er.  ad  Bahiiriuh.) 
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tant  que  possible,  1  ardeur  et  l'impatience  de  ses  amis.  (1521.) 

L'incartade  de  Briard  paraît  à  peine  concevable,  si  Ton  songe 
aux  éloges  et  aux  preuves  d'amitié  qui  la  précédèrent  et  à  la  prompte 
réconciliation  qui  la  suivit.  Peut-être  Briard  trouva-t-il  quelque 
chose  à  reprendre  dans  la  partie  du  livre  qui  ne  lui  avait  pas  été 
soumise  et  qui  fut  achevée  à  Baie;  mais  alors  comment  concevoir  la 
parfaite  insignifiance  de  ses  objections,  quand  il  fut  formellement 
mis  en  demeure  desexpliquer?  On  a  cru  qu'en  cette  circonstance, 
il  ne  lit  que  céder  aux  importunités  de  ses  collègues,  dont  il  aurait 
servi  ainsi  la  haine  aveugle  et  l'absurde  violence  (I)  :  la  supposition 
parait  peu  digne  de  la  gravité  du  personnage.  Ce  qui  est  plus  plau- 
sible, c'est  que,  ne  pouvant  approuver  dans  le  for  de  la  conscience 
l'usage  que  faisait  Érasme  des  saintes  Écritures,  et  n'osant  con- 
damner des  travaux  que  le  pape  avait  jugés  utiles  et  méritoires,  il 
aima  mieux  exposer  sa  propre  renommée  en  critiquant  subtilement 
quelques  points  accessoires  que  de  se  taire  complètement.  11  put 
ainsi  infliger  un  blâme  public  aux  doctrines  d'Érasme  et  approuver 
en  secret  les  passages  qu'il  avait  condamnés  avec  tant  de  hauteur. 
Il  y  avait  là,  une  contradiction ,  sans  doute,  mais  elle  n'était  qu'ap- 
parente, car  ce  qu'il  haïssait,  ce  n'était  ni  la  traduction  du  Nou- 
veau Testament  ni  les  notes  qui  l'accompagnaient,  c'était  la  pensée 
qui  avait  inspiré  cette  œuvre,  c'était  cette  audace  impie  qui  ne 
s'arrêtait  pas  devant  la  majesté  des  livres  saints  et  les  livrait  à  la 
curiosité  des  savants  et  à  l'insolence  des  sectes;  il  ne  blâmait  pas  l'ou- 
vrage :  le  pouvait-il?  La  version  du  Nouveau  Testament  faite  par 
l'helléniste  le  plus  consommé  du  siècle,  était  une  merveille  pour  ce 

(I)  Érasme  lui-même  le  crut  el  parut  assez  disposé  à  justifier  Briard  et  Dor- 
pius  :  Cm  m  Joannc  Alensi ,  cumque  caeteris  mihi  facile  convenisset  f  si  pla- 
cari  potuisset  unus  aut  alter  carmelitici  dominicalisque  sodaiitii  theologus. 
Hi  ad  quamvis  lèvent  suspicionem ,  aut  die  tu  m  teu  vere,  seu  faite  rtla- 

tul*  Quid  habebat  editio  Novi  Testa  menti ,  cur  in  hoc  quidam  sic 

atrociter  vociferarentur  oc  Dorpium  in  me  subortiarent  qui  stylo  lacesseret 
Erasmum?  Au  reste,  Briard  se  repentit  de  son  attaque  inconsidérée.  Le  reçrct 
d'avoir  injustement  attaqué  un  ami  remplit  d'amertume  le  reste  de  ses  jours.  Sa 
santé,  déjà  chancelante  à  l'époque  de  ce  débat,  décliua  rapidement;  la  maladie 
l'enleva  bientôt,  et  en  expirant  ses  dernières  paroles  furent  pour  Érasme. 
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temps  ;  quant  aux  notes,  elles  étaient  sages  et  vraiment  chrétiennes. 
On  en  admirait  avec  raison  la  solidité  et  1  élévation;  ce  n'était  donc 
pas  là  qu'était  la  pierre  d'achoppement  :  mais  elle  se  trouvait  dans 
le  dessein  grandiose  et  funeste  d'apprendre  aux  peuples  à  lire  et  à 
discuter  la  loi  consacrée,  principe  nouveau  qui  n'effrayait  pas  la 
religion  souriante  de  Léon  X  et  dont  les  facultés  de  théologie  virent 
le  triomphe  avec  douleur:  idée  progressive  que  Home  admira  et  que 
Louvain  voulut  écraser  dans  un  combat  déloyal  où  ses  savants  ter- 
nirent leur  gloire,  où  la  trahison  et  la  perfidie,  armes  détestables  des 
causes  vaincues,  ne  purent  prévaloir  contre  la  lumière  et  la  vérité! 


CHAPITRE  IV. 

ADRIEN   VI  ET  ÉRASME. 


Adrien  Floriszoon  naquit  à  Utrecht(i)  dans  une  condition  obscure; 
il  commença  ses  études  à  Zwoll ,  y  apprit  le  latin ,  et  se  jugeant  suf- 
fisamment instruit  en  cette  langue,  il  se  rendit  à  Louvain  où,  sur  les 
instances  de  personnes  qui  s'intéressaient  à  son  sort,  il  fut  reçu  comme 
boursier  au  collège  de  Standonck.  Son  talent  et  son  zèle  l'y  firent  re- 
marquer, et  il  fut  bientôt  admis  à  professer  au  collège  du  Faucon  (2), 
où  l'on  enseignait  la  logique,  la  physique  et  la  métaphysique  (5). 
In  grand  changement  s'opéra  alors  en  lui  :  son  esprit,  qui  s'était 

(1)  En  1450. 

{*!)  VHa  Hadriani,  Gaspard  Burmann.  Ultrajecti. 
(3)  Ibid. 
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porté  d'abord  vers  la  jurisprudence  et  la  philosophie ,  se  tourna  tout 
entier  vers  la  théologie,  et  cette  science  l'absorba  d'une  manière  si 
complète  et  si  durable,  que  pendant  le  reste  de  ses  jours,  au  milieu 
des  faveurs  et  des  disgrâces  de  la  fortune,  il  ne  cessa  d'y  trouver  le 
plus  doux  de  ses  plaisirs  et  la  consolation  de  toules  ses  peines.  Il 
devint,  en  peu  d'années,  docteur  en  théologie,  doyen  de  Louvaio, 
chancelier  de  l'université,  fonctions  illustres  qu'il  remplit  avec 
dignité,  avec  équité  et  non  sans  honneur.  Son  érudition  était  admi- 
rable, sa  générosité  charmante,  et  celte  précieuse  vertu  qui,  dans  les 
Ames  vulgaires,  se  sépare  avec  tant  de  peine  d'une  honteuse  prodi- 
galité, devenait,  chez  Adrien,  l'instrument  des  plus  hautes  concep- 
tions; des  bourses  données  aux  indigents,  des  écoles,  des  collèges, 
tels  étaient  ses  bienfaits.  Kslimé  de  ses  collègues,  respecté  par  la 
jeunesse  qui  accourait  à  ses  leçons,  il  se  trouvait  dans  une  position 
enviable,  et  rien  ne  manquait  à  son  bonheur  que  les  délices  d'une 
amitié  partagée,  quand  il  connut  Érasme,  revêtu,  comme  lui ,  des 
ordres  sacrés  et  de  plus  son  compatriote.  Ce  jeune  homme  sage,  la- 
borieux, spirituel,  érudit,  lui  plut  singulièrement;  il  sut  apprécier 
le  charme  et  la  sûreté  de  son  commerce  et  il  l'aima  à  peu  près  comme 
un  fils.  Il  voulut  lui  enseigner  la  théologie,  et  s'étant  aperçu  que 
son  élève  était  pauvre,  il  le  recommanda  aux  magistrats  de  la  ville, 
et  lui  procura  ainsi  quelques  leçons  qui  le  mirent  au-dessus  du 
besoin.  Krasme  se  montra  digne  d'un  si  bon  maître:  il  étudia  avec 
ardeur  les  mystères  de  la  religion ,  et  dans  ces  nouveaux  travaux,  il 
se  laissa  toujours  diriger  par  Adrien.  Il  embrassa,  avec  une  scru- 
puleuse déférence  ses  croyances,  ses  principes  et  même  ses  er- 
reurs. 

Les  doctrines  d'Adrien  se  rapprochaient  de  celles  de  l'université 
de  Louvain,  en  ce  que  ces  dernières  avaient  de  profondément 
conservateur  et  de  sagement  orthodoxe;  elles  en  différaient  par  un 
esprit  plus  libéral,  une  philosophie  plus  chrétienne  et  des  vues 
plus  larges.  L'université  de  Louvain,  instituée,  dans  le  principe, 
pour  rendre  la  vie  à  une  ville  déchue,  avait  vu  peu  à  peu  grandir 
sa  mission.  Elle  était  parvenue,  par  l'habileté  et  la  science  de  ses 
membres,  par  sa  persévérance  et  surtout  par  la  sévérité  de  ses 
principes,  à  mettre  un  terme  aux  scandaleuses  hérésies  qui  avaient 
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affligé  le  Brabant  pendant  (oui  le  moyen  âge  (f),  et  elle  paraissait 
appelée  à  retenir  sous  les  lois  de  Rome  ces  peuples  extrêmes  de 
Hollande  et  de  Belgique,  dont  l'éloignement  et  la  fierté  rendaient 
l'obéissance  suspecte  et  précaire.  Environnée  d'ennemis,  elle  exer- 
çait une  surveillance  inquiète  sur  les  prêtres  ,  sur  les  laïques,  sur 
ses  propres  membres;  dénonçant  l'hérésie,  poursuivant  les  erreurs 
et  les  impiétés,  se  livrant,  en  un  mot,  à  une  espèce  d'inquisition 
qui  donna  aux  principes  qui  prévalurent  dans  son  sein  quelque 
chose  d'austère,  de  triste  et  d'étroit  :  une  ardeur  religieuse  qui 
allait  jusqu'à  la  superstition ,  une  obéissance  absolue  aux  décrets  du 
saint- siège,  une  déférence  aveugle  pour  tous  les  ordres  religieux, 
qu'elle  regardait  comme  les  soutiens  naturels  de  l'Église,  une  haine 
poussée  jusqu'à  l'absurde  pour  tout  progrès  dans  les  lettres  dont  le 
réveil  semblait  un  danger  pour  la  foi;  telles  étaient  les  dernières 
conséquences  de  l'esprit  qui  l'animait,  et  que  quelques-uns  de  ses 
membres,  emportés  par  un  zèle  maladroit,  exagéraient  jusqu'au 
plus  honteux  fanatisme.  Adrien,  tout  dévot  qu'il  était,  ne  voulait 
pas  aller  aussi  loin;  il  jugeait  que  l'homme  que  Dieu  a  fait  à  son 
image  est  une  créature  trop  noble  pour  languir  dans  un  honteux 
esclavage  où  l'ignorance,  la  superstition,  la  terreur  enchaîneraient 
à  jamais  son  àme  et  les  vastes  désirs  qui  l'agitent,  et  s'il  partageait 
le  salutaire  respect  que  professaient  ses  collègues  pour  le  prinripo 
d'autorité,  il  sentait  aussi  dans  son  cœur  quelque  chose  de  plus 
hardi  et  de  plus  lier  qui  répugnait  à  toute  tyrannie  cl  qui  s'indi- 
gnait d'une  religion  si  craintive;  il  avait  dans  les  veines  le  sang  de 
ces  peuples  indociles  qui  brisèrent  le  joug  de  Home,  et  il  osait  sou- 
tenir que  le  pape  peut  errer  même  dans  les  matières  spirituelles  (2). 
Les  sophisnies  de  ceux  qui  s'opposaient  au  progrès  dans  les  sciences 
et  les  lettres,  ou  qui  s'en  alarmaient,  le  laissèrent  nidifièrent,  et  en 
toute  circonstance  il  montra  à  ces  insensés  qu'il  préférait  la  lu- 
mière à  l'obscurité.  Avec  ce  maître  intelligent,  la  théologie,  on  le 
conçoit  aisément,  dut  paraître  à  Érasme  moins  rebutante  et  moins 

(I)  Ce  ne  fui,  en  effet,  qu'à  dater  de  l'existence  de  l'université  que  cessa  l'esprit 
de  rébellion  qui  régnait  en  Brabant  depuis  Tanciiclin. 
(i)  Dictionnaire  historique  de  l'abbé  de  Feller.  Art.  Adrien, 
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barbare  qu'avec  les  moines  de  Stein.  Ce  n'était  plus  cette  vaine 
science  de  mots  dont  les  subtilités  odieuses  avaient  fatigué  sa  jeune 
intelligence,  c'était  la  philosophie  chrétienne,  la  philosophie  divine, 
dont  on  trouve  l'origine  surhumaine  dans  les  saintes  Écritures  et 
qui,  loin  de  répudier  le  secours  de  l'esprit  humain,  semble  y  trouver 
une  noblesse  et  une  grandeur  nouvelles.  Adrien  s'ouvrit  à  Érasme; 
il  lui  révéla  sa  religion  et  non-seulement  ce  qu'il  osait  écrire,  mais 
encore  ce  qu'il  n'osait  que  penser.  Ils  méditèrent  ensemble  sur  les 
mystères  de  la  foi ,  et  dans  ces  études  sublimes,  ils  se  prêtèrent  un 
mutuel  appui.  Leurs  travaux  établirent  entre  eux  une  douce  intimité 
dont  le  souvenir  ne  s'effaça  point  dans  les  étranges  péripéties  de 
leur  carrière  :  il  était  réservé  au  maître  de  ceindre  la  tiare,  à  l'élève 
de  maudire  les  abus  de  l'Église.  Cette  destinée  si  différente  n'altéra 
pas  leur  ancienne  amitié,  et  lorsque  le  novateur,  dans  la  dédicace 
d'Arnobe,  rappela  au  souverain  pontife  le  temps  de  leur  jeunesse 
où  ils  avaient  étudié  en  commun,  Adrien  lui  répondit  par  un  bref 
que  ce  temps  était  toujours  cher  à  son  cœur  (I). 

Les  leçons  d'Adrien,  pour  dire  toute  notre  pensée,  nous  sem- 
blent avoir  été  plus  funestes  qu'utiles  à  Érasme.  Pendant  son  novi- 
ciat ù  Stein,  il  avait  appris  la  théologie  avec  une  certaine  mollesse 
et  avec  cet  esprit  malveillant  que  Montesquieu,  né  pour  les  sujets 
galants,  apporta  plus  tard  dans  la  jurisprudence;  alors,  pour  charmer 
une  route  insipide,  on  invente  des  détours,  on  crée  des  systèmes, 
on  fait  de  l'esprit  sur  les  lois  et  des  paradoxes  en  théologie.  Après 
ce  médiocre  apprentissage,  il  s'occupa  uniquement  de  littérature,  et 
lorsque  après  avoir  laissé,  pendant  plusieurs  années,  ses  convictions 
religieuses  flotter  au  hasard,  il  reprit  les  travaux  de  sa  jeunesse,  il 
trouva  un  précepteur  instruit,  éloquent,  mais  faible  et  non  sans 
danger  pour  un  demi-savant  qui  avait  mal  appris  et  n'avait  pas  tout 
oublié.  Pour  vaincre  l'esprit  de  dénigrement  qui  le  dominait  et  pour 
l'engager  à  la  mesure,  à  la  prudence,  il  aurait  fallu  un  guide  sé- 
vère, amateur  de  fortes  études  et  pénétré  du  besoin  d'une  rigoureuse 
discipline.  Un  tel  maître  eût  fait  promptement  justice  de  ses  sar- 

(1)  In  jucunâo  litterarum  otio  in  quo  nuper  Lovanii  degimus.  Êpitre 
dédicatoire  d'Arnobe. 
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casmes,  l'eût  réduit  au  silence  quand  il  offensait  la  religion  par  ses 
hardiesses  et  lui  eût  enseigné  celte  gravité  et  cette  circonspection 
qu'on  aime  à  rencontrer  dans  toute  discussion  sérieuse  et  qui  de- 
viennent nécessaires  quand  il  s'agit  des  matières  de  fui.  Adrien 
n'avait  rien  de  ces  utiles  vertus;  sa  douceur  angélique  éloignait  le 
reproche  et  le  combat;  il  aimait  Érasme,  d'ailleurs,  et  peut-être  à 
son  insu  subissait-il  l'influence  de  cet  esprit  supérieur;  lui-même 
enfln,  était  assez  audacieux,  il  ne  se  laissait  enchaîner  ni  par  la  rou- 
tine ni  par  le  préjugé,  et  il  lui  arriva,  comme  à  tous  les  talents 
qui  veulent  marcher  seuls,  d'aller  trop  loin.  Le  premier  ouvrage 
théologique  d'Érasme,  Y Enchiridion ,  qu'Adrien  loua  et  approuva, 
était  plein  de  témérités  et,  ainsi  qu'on  l  a  dit  plus  haut  (  1  ),  le  mattre, 
ici,  était  aussi  coupable  que  l'élève.  Avouons,  toutefois,  qu'Adrien 
eut  des  disciples  qui  montrèrent  un  esprit  de  sage  réserve;  Ruard 
Tapper,  entre  autres,  compagnon  d'études  de  Latomus,  se  signala 
toujours  par  son  orthodoxie,  et  cette  différence  provient  sans  doute 
de  ce  qu'après  l'enseignement  dangereux  d'Adrien,  il  demeura  à 
Louvain  sous  l'ombrageuse  tutelle  de  l'université  (2). 

Adrien  ayant  été  nommé  précepteur  de  l'archiduc  Charles,  fils 
aîné  de  Philippe  le  Beau,  cette  haute  fonction  l'enleva,  pour  quel- 
ques années,  à  ses  études  théologiques.  11  paratt  certain  que  Mar- 
guerite d'Autriche  hésita  assez  longtemps  entre  Érasme  et  lui ,  mais 
que  la  renommée  de  vertu  et  de  sagesse  du  second  finit  par  l'em- 
porter sur  les  souvenirs  flatteurs  qu'avait  laissés  l'auteur  du  Pané- 
gyrique. Le  doyen  de  Louvain  se  montra  digne,  du  reste,  de  la  con- 
fiance qu'il  avait  inspirée  :  il  éleva  avec  soin  le  jeune  héritier  de  la 
maison  d'Autriche,  et  s'il  ne  parvint  pas  à  lui  faire  aimer  les  lettres, 
il  réussit  du  moins  à  le  pénétrer  de  la  grandeur  de  sa  mission,  à  lui 
donner  le  goût  du  travail  et  à  l'animer  de  zèle  pour  la  foi.  A  la  cour, 
Adrien  fit  une  fortune  rapide,  mais  il  obtint  plus  d'honneurs  que 
d'autorité;  et  son  rôle,  pour  être  brillant,  fut  peu  effectif.  Envoyé 
de  bonne  heure  en  Espagne,  il  y  servit  assez  obscurément  la  poli- 

(1)  Dans  le  chapitre  précédent. 

(2)  M.  Van  Meuienbroek,  professeur  a  l'université  de  Louvain,  a  écrit  une  no- 
lice  sur  ce  théologien.  (Annuaire  d*  l'université  catholique  de  Louvain,  1854.) 
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tique  de  Chièvres,  et  il  ne  parvint  pas  à  balancer  l'influence  de  Xirae- 
nès;  quoiqu'il  fut  intègre,  il  n'osa  pag  réprimer  les  rapines  des 
ministres  flamands,  et  il  eut  môme  sa  pnrt  des  dépouilles  de  la  mal- 
heureuse Espagne  :  l'évêché  de  Tortose,  le  litre  de  cardinal  furent  le 
prix  de  services  qui  n'étaient  pas  douteux  et  qui  méritaient  une 
récompense  plus  pure.  Ces  faveurs,  conquises  sur  un  peuple  à  demi 
asservi,  ne  lui  furent  pas  cependant  imputées  à  crime;  on  le  savait 
trop  honnête  et  trop  pieux  pour  participer  à  l'iniquité,  et  les  Espa- 
gnols, eux-mêmes,  touchés  de  sa  candeur,  ne  songèrent  pas  à  lui 
reprocher  des  richesses  qu'il  n'avait  pas  demandées  et  dont  il  ne 
réservait  rien  pour  son  propre  usage  (t).  Érasme  fut  mieux  inspiré 
que  son  maître  :  il  ne  voulut  pas  se  rendre  en  Espagne  et  refusa 
l'évêché  de  Sicile  que  lui  fit  offrir  le  chancelier  de  Sauvage,  qui  dis- 
posait alors  des  richesses  de  vingt  royaumes.  Il  avait  pour  les  gran- 
deurs le  même  éloignement  qu'Adrien;  mais  comme  il  avait  une 
volonté  plus  ferme  et  plus  tenace,  il  savait  résister  aux  importunites 
de  ses  amis  et  même  aux  prières  des  princes.  L'étude  était  sa  seule 
passion,  el  lorsqu'il  sollicitait  auprès  des  grands,  il  ne  demandait  rien 
pour  lui,  et  tout  pour  la  science.  Souvent  pour  faire  cesser  les  atta- 
ques des  moines  contre  l'antiquité,  il  eut  recours  à  la  protection  du 
cardinal  de  Tortose  dont  il  n'invoqua  jamais  l'appui  en  vain.  Adrien , 
qui  se  proclamait  hautement  l'ennemi  du  schisme  et  de  l'hérésie, 
mais  non  celui  des  lettres,  ne  démentit  pas  ce  noble  langage,  et  il  se 
servit  toujours  de  son  crédit  pour  obliger  les  savants.  Grâce  à  son 
intervention,  le  collège  des  T  rois-Langues  à  Louvain  put  s'ouvrir  (4), 
malgré  l'opposition  forcénée  des  carmes  et  des  dominicaius;  il  agit 
plus  d'une  fois  avec  vigueur  contre  les  prêcheurs  ridicules  qui  calom- 
niaient Érasme,  et  il  serait  parvenu  à  les  réduire  au  silence,  si  l'é- 
loignerncnt  n'avait  rendu  ses  ordres  illusoires  et  son  indignation 
impuissante. 

L'amitié  qui  unissait  Érasme  et  Adrien  avait  résisté  aux  années, 
et  au  milieu  des  soucis  que  donnaient  au  premier  ses  livres  et  ses 
voyages,  au  second  les  honneurs  et  les  dignités,  elle  était  encore 

(1)  Vanilenrynckl,  Histoire  des  Troubles,  1. 1". 

(2)  Valcrii  Andréa  Fait,  collcg.  Triling. 
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une  source  de  nobles,  de  pures  jouissances,  car  c'est  le  propre 
des  âmes  d'élite  de  garder  une  éternelle  mémoire  des  premiers 
épanchemenls  de  la  tendresse  et  de  les  renouveler  chaque  jour 
avec  la  môme  fratcheur  et  la  même  félicité,  malgré  la  distance, 
malgré  les  mers,  et  même  malgré  ces  obstacles  soudains  que  la  for- 
tune, qui  élève  les  uns  et  abaisse  les  autres,  se  platt  si  souvent  à  jeter 
entre  les  hommes.  Tous  les  deux,  ils  dérobaient  quelques  moments 
aux  soins  de  leur  état  pour  les  consacrer  à  l'amitié;  ils  s'écrivaient 
sans  cesse,  et  ces  lettres  qui  ont  demeuré  nous  révèlent  quel  change- 
ment s'était  opéré  dans  Adrien  et  dans  Érasme.  Adrien,  que  nous 
avons  vu  assez  hardi,  était  devenu  timide  et  sage,  depuis  que,  mêlé 
aux  affaires,  il  avait  pu  mieux  concevoir  les  bienfaits  de  l'obéissance 
et  du  commandement;  le  schisme  de  Luther  lavait  épouvanté,  et 
loin  d'amoindrir,  comme  par  le  passé,  la  dignité  du  saint-siége,  il 
voyait  dans  cette  magistrature  auguste  la  gloire  de  l'Église  et  le 
salut  du  monde;  en  un  mot,  l'hérésie  naissante  lui  avait  été  un  grand, 
un  salutaire  avertissement  qui,  en  lui  montrant  les  dangers  de  l'or- 
gueil et  de  la  science,  l'avait  fait  rentrer  dans  les  voies  de  la  péni- 
tence et  de  l'humilité.  Plein  d'inquiétude  sur  son  passé,  il  s'était 
interrogé  avec  remords,  il  avait  repoussé  avec  effroi  l'audace  qui 
avait  importuné  sa  foi,  le  doute  qui  l'avait  troublée,  et  à  ce  moment 
solennel  où  la  vérité  de  la  religion  était  méconnue,  il  croyait  avec 
ferveur  à  ses  dogmes  divins,  à  ses  préceptes  immuables.  Érasme, 
moins  dévot  et  plus  insouciant,  n'avait  pas  tiré  d'aussi  grands  ensei- 
gnements des  dangereuses  tentatives  de  Luther.  Tout  en  saisissant 
avec  sa  finesse  habituelle  l'instinct  pervers  et  le  but  intéressé  des 
sectaires,  il  n'avait  pas  vu  que,  dans  une  crise  aussi  décisive,  il  fallait 
se  prononcer  ouvertement,  soit  pour  l'Église,  soit  contre  elle.  L'éclat 
de  ses  colères  contre  les  moines,  l'hostilité  de  ses  principes  en  cer- 
taines matières  l'avaient  empêché  d'embrasser  le  premier  parti;  sa 
conscience  lui  interdisait  le  second,  et  plutôt  que  de  reconnaître  avec 
franchise  les  torts,  les  erreurs  et  les  vivacités  qui  lui  avaient  aliéné 
le  clergé,  il  aimait  mieux  garder  une  sorte  de  neutralité  qui  le  ren- 
dait suspect  aux  deux  camps  et  dont  il  était  embarrassé  lui-même. 
11  avouait  cependant  que  dans  plusieurs  de  ses  livres,  notamment 
dans  Y  Eloge  de  la  folie,  il  avait  été  téméraire,  et  il  déclarait  qu'il  se 
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serait  montré  plus  circonspect,  s'il  avait  pu  prévoir  les  excès  de  la 
réforme.  Ses  lettres  à  Adrien  portent  fréquemment  la  trace  d'un 
louable  repentir,  et  ces  aveux  qu'il  aurait  rougi  de  faire  à  la  face  du 
monde,  il  les  déposait  dans  le  sein  de  son  mattre.  Adrien  applaudis- 
sait à  ces  bons  mouvements,  l'engageait  à  y  persévérer  et  à  ne  plus 
contristcr  la  chrétienté  par  ses  attaques  inconsidérées  (  1  ).  Tout  ce  qui 
venait  d'Érasme  enchantait  le  cardinal  ;  au  seul  nom  de  son  ami,  il 
songeait  à  Louvain,  à  la  paix  éternelle  de  ce  séjour,  à  l'heureux  temps 
de  la  jeunesse  et  de  l'élude.  Bien  souvent  il  se  rappelait  ce  bonheur 
tranquille  et  cette  douce  gloire  qu'on  obtient  dans  la  solitude,  par  un 
travail  paisible,  sans  se  mêler  aux  agitations  et  aux  passions  des 
hommes  ;  et  quand  il  jetait  les  yeux  sur  le  monde  nouveau  où  il  était 
transporté,  quand  il  voyait  ce  roi  qu'il  avait  nourri  dans  les  préceptes 
d'une  vertu  rigide  prêter  une  oreille  docile  aux  suggestions  des  flat- 
teurs, quand  il  voyait  le  mérite  proscrit,  les  services  méconnus  et 
toute  une  vaste  monarchie  livrée  à  l'avidité  et  aux  intrigues  de  quel- 
ques hommes  qui  semblaient  n'avoir  jamais  assez  de  richesses  et  d'hon- 
neurs, il  se  disait  sans  doute  avec  amertume  que  les  pompeux  orne- 
ments, dont  les  grands  de  la  terre  se  couvrent,  cachent  bien  souvent 
la  bassesse,  l'envie  et  toutes  les  passions  vénales,  il  déplorait  alors 
la  cruauté  du  sort  qui  l'avait  jeté  parmi  les  méchants  sans  lui  don- 
ner le  pouvoir  de  réprimer  l'injustice;  il  se  demandait  si  le  repos  de 
la  vie  privée  ne  vaudrait  pas  mieux  pour  lui  que  les  agitations  d'une 
grandeur  où  l'on  expose  son  salut,  et  loin  de  grossir  la  foule  des  cour- 
tisans qui  importunaient  le  maître,  il  se  tenait  à  l'écart,  et  cher- 
chait, dans  le  recueillement  de  sa  conscience,  l'humble  félicité  qu'il 
ne  trouvait  pas  dans  le  tumulte  des  cours. 

Il  fallut  cependant  qu'il  obétt  à  Charles-Quint,  quand  ce  prince 
le  chargea  de  la  régence  d'Espagne  dans  le  moment  difficile  où  la 
colère  du  peuple  venait  de  se  traduire  par  une  redoutable  révolte. 
Ce  choix  était  d'une  sage  politique,  car  les  Castillans,  encore  habi- 
tués au  ministère  du  cardinal  Xiraénès,  ne  répugnaient  pas  à  voir 
un  prêtre  à  la  tête  des  affaires;  ils  estimaient  d'ailleurs  l'évéque  de 
Tortose  (2) ,  et  ils  lui  savaient  gré  de  sa  modération  et  de  sa  probité. 

(1)  Ep.  Eraimi,  t.  1",  lettre  d'Adrien. 

(2)  Robertson,  Uitt.  of  Charles  F, 
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De  plus,  Adrien  était  un  de  ces  étrangers  dont  le  peuple  espagnol 
demandait  l'éloignement,  et,  en  lui  commettant  le  pouvoir  souve- 
rain, le  roi  indiquait  nettement  la  résolution  de  ne  pas  céder  aux 
rebelles  et  de  maintenir  entiers  les  droits  de  sa  couronne. 

Adrien,  investi  malgré  lui  de  cette  périlleuse  mission,  agit  mol- 
lement, et  Charles-Quint  reconnut  la  nécessité  de  lui  adjoindre  des 
hommes  plus  rompus  aux  affaires,  peu  propres  à  la  discussion ,  mais 
admirablement  faits  pour  trancher  les  difficultés  avec  le  glaive. 
Grâce  aux  mesures  énergiques  de  Fonseca  et  du  comte  de  Haro  (4), 
l'Espagne  fut  pacifiée  en  peu  de  temps,  et  l'Empereur  daigna  attri- 
buer à  son  précepteur  la  gloire  de  cet  événement.  Mais  une  autre 
destinée  attendait  l'heureux  ministre.  La  mort  de  Léon  X  venait  de 
rendre  vacant  le  siège  de  saint  Pierre,  et  cette  dignité,  la  plus  haute 
à  laquelle  un  homme  puisse  prétendre  et  qui  semblait  grandir  en- 
core avec  les  dangers  de  l'Église ,  échut  à  l'évéque  de  Torlose  :  choix 
dicté  par  Charles-Quint,  selon  les  historiens,  et  inspiré  peut-être 
par  cet  instinct  profond  de  conservation  et  de  grande  politique  qui 
a  toujours  caractérisé  l'Église  catholique.  Ça  été,  en  effet,  dans 
tous  les  temps  la  gloire  de  Rome  de  deviner  les  désirs  de  l'Europe, 
de  les  satisfaire  en  partie  et  d'apaiser  par  de  sages  concessions  tous 
les  commencements  dorages.  A  chaque  crise  qui  s'est  élevée  dans  le 
monde,  l'Église  a  su  choisir  dans  son  sein  avec  une  habileté  mer- 
veilleuse les.  hommes  qui  répondaient  par  quelque  côté  aux  idées  ou 
aux  préjugés  de  leur  siècle;  elle  les  a  grandis  à  dessein,  et  elle  est 
parvenue  ainsi ,  en  flattant  le  caprice  du  moment,  à  faire  aimer  des 
peuples  une  domination  qui  s'appuie  autant  sur  la  persuasion  que 
sur  la  force.  Les  cardinaux,  pour  la  plupart  vieillis  dans  les  affaires, 
étaient  trop  rusés  pour  n'avoir  pas  pénétré  les  causes  du  succès  de 
Luther  :  c'était  au  bruit  des  déclamations  contre  le  luxe  insolent  de 
Home,  la  nouvelle  Babylone,  que  les  Allemands  s'étaient  révoltés  (2)  ; 
et  pour  parler  comme  Érasme,  dans  le  livre  fameux  de  la  Folie,  ils 
enviaient  les  richesses  de  l'Italie,  tant  de  puissance,  de  triomphes 

(  1  )  Robertson ,  Hi*t.  of  Charles  V, 

(2)  Voiries  mémoires  «Je  Luther,  Vffistoire  moderne  de  Michèle! ,  le*  travaux 
«le  K isard. 
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et  d'orgueil,  tant  de  bénéfices  à  donner,  de  revenus  à  recueillir, 
d'indulgences  à  vendre,  cet  appareil  de  gardes,  de  chevaux,  de 
mulets  et  toute  une  ville  de  délices  (1);  ils  étaient  indignés  de  cette 
foule  abjecte  de  scribes,  de  copistes,  de  notaires,  d'avocats,  de  secré- 
taires, d'écuyers,  de  muletiers,  du  banquiers,  de  parasites  et  de 
complaisants  de  l'espèce  la  plus  vile  qui  rampaient  autour  du  trône 
pontifical,  vivaient  à  ses  dépens  et  dévoraient  dans  toutes  les  débau- 
ches les  trésors  acquis  dans  tous  les  États,  par  tous  les  moyens  (2). 
Le  vœu  de  ces  peuples  de  mœurs  pures,  c'était  un  peu  moins  de 
faste  et  d'arrogance  et  un  retour  vers  l'antique  simplicité  du  chris- 
tianisme. Ils  s'étaient  soulevés  en  haine  du  temple  de  saint  Pierre: 
ils  ne  voulaient  plus,  disaient-ils,  porter  à  Rome  des  tributs  de 
servitude,  et,  dans  la  fougue  patriotique  qui  les  entraînait,  ils 
reniaient  celte  autorité  suprême  des  papes  qui  n'était  plus  à  leurs 
yeux  qu'une  domination  étrangère,  depuis  quelle  était  devenue  le 
domaine  exclusif  des  Italiens.  Adrien  semblait  appelé  a  donner  satis- 
faction a  des  plaintes  qui  s'élevaient  alors  de  tous  les  pays  chrétiens. 
Il  avait  porté  les  grandeurs  avec  humilité  et  il  les  regardait  comme 
de  redoutables  épreuves;  le  faste  lui  pesait;  il  baissait  les  arts  et  se 
faisait  une  loi  d'une  austère  simplicité;  eniin,  il  avait  reçu  le  jour 
parmi  ces  peuples  rebelles  d'Allemagne  qu'un  tel  honneur  ébranle- 
rait peut-être,  et,  initié  dès  sa  jeunesse  aux  doctrines  de  Louvain, 
il  apportait  les  armes  les  plus  sûres  pour  combattre  les  hérésies,  car 
il  était  imbu  des  principes  d'une  école  fameuse  dont  la  sévérité  con- 
trastait avec  la  morale  relâchée  de  l'Italie. 

A  la  nouvelle  de  ce  choix ,  la  chrétienté  eut  une  lueur  d'espoir  :  la 
simonie,  les  débauches,  les  abus  allaient  disparaître  sous  un  pon- 
tife rigide;  les  erreurs  funestes  des  hérétiques  seraient  vaincues  par 
son  savoir,  sa  patience,  sa  douceur,  et  le  monde  retrouverait  sous 
sa  main  tutélaire  la  sérénité  qu'il  avait  perdue  (5).  Érasme,  qui  par- 
tageait ces  illusions,  pensait  que  les  grandes  qualités  du  nouveau 
pape,  et  surtout  sa  piété  et  son  zèle,  mettraient  un  frein  a  la  rage 

(1)  Oper.  Erasmi,  Encom.  Mnriac.  Passim. 

(2)  Jdtm. 

(3)  Qui  rebut  humants  scremtutem  reducat.  [Ep.  Erasmi .  t.  I«r.) 
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des  secte»  et  rendraient  à  l'autorité  de  l'Église  son  légitime  empire. 
Peodant  ce  temps,  que  faisait  l'homme  qui  était  l'objet  de  tant 
d'espérances  et  sur  qui  reposait  l'avenir  do  monde?  11  tremblait 
devant  la  responsabilité  effroyable  que  lui  imposait  celte  dignité 
nouvelle  qu'il  n'avait  pas  plus  souhaitée  que  les  premières  et  qui  les 
surpassait  toutes  en  angoisses  et  en  terreurs;  il  déplorait  la  gran- 
deur inouïe  de  sa  destinée  et  l'espèce  de  fatalité  qui  l'avait  conduit, 
lui,  fils  d'un  pauvre  artisan ,  d'abord  aux  fonctions  les  plus  relevées 
d'une  université  célèbre,  ensuite  a  une  position  brillante  dans  les 
cours,  de  là  au  gouvernement  d'un  puissant  royaume,  et  enfin,  au 
trône  de  Léon  X.  Les  fatigues  de  l'Age,  le  dégoût  de  la  politique,  la 
triste  expérience  de  ses  fautes  pendant  sa  régence,  où  il  avait  pu  se 
convaincre  par  lui-même  de  son  défaut  d'aptitude  aux  affaires,  tout 
l'invitait  à  ce  repos  qui  est  au  bout  des  vies  les  plus  agitées  et  qui 
est  la  récompense  des  vieillards,  et  c'était  à  ce  moment  que  l'avenir 
de  la  religion  était  confié  à  ses  mains  affaiblies  par  les  années! 
Ceux  de  ses  amis  auxquels  il  écrivit  alors,  notamment  Érasme  et  le 
nonce  Cheiregat,  reçurent  la  confidence  de  ses  appréhensions  et  de 
ses  répugnances.  Mais  le  sort  en  était  jeté,  il  fallait  à  la  religion 
chrétienne  un  nouveau  martyr,  non  de  ceux  qui  tombent  avec 
gloire  devant  la  ville  et  le  monde,  mais  qui  dépérissent  lente- 
ment, en  proie  aux  combats  de  leur  âme,  minés  par  une  longue 
tristesse  et  dont  la  vie  recèle  plus  d'amertume  que  le  supplice  le  plus 
cruel! 

Le  nouveau  pontife  partit  pour  ses  États  (4523),  où  vinrent  le 
rejoindre  quelques  amis  fidèles  qui  n'avaient  pas  attendu  les  faveurs 
de  la  fortune  pour  s'attacher  à  lui.  Le  cardinal  Guillaume  Van 
Knkevoirt,  qui  s'était  lié  avec  Adrien  dès  sa  jeunesse,  conserva 
à  Rome  l'honneur  d'une  illustre  amitié  (1).  Barbirins,  homme 
souple  et  insinuant,  ancien  chapelain  du  chancelier  Sauvage,  et 
répandu  dans  l'intimité  de  tous  les  savants  des  Pays-Bas,  et  surtout 
d'Érasme  (2),  devint  un  des  serviteurs  les  plus2élés  du  règne  :  il  fut 

(1)  Bull,  de  l'Jcad.,  t.  LIX,  p.  439,  not.  de  M.  de  Ram. 

(2)  C'était  un  des  plus  anciens  amis  d'Érasme  qui  le  connaissait  déjà,  lors  de 
la  publication  du  Panégyrique. 
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employé  dans  des  négociations  importantes  (1),  où  il  apporta  les 
ressources  d'un  esprit  délié  et  peu  scrupuleux.  Barbirius  mérite 
une  mention  spéciale  dans  l'histoire  des  amis  d'Érasme.  Après  avoir 
passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  le  flatter  et  à  lui  demander  des 
éloges,  il  ne  rougit  pas  de  le  dépouiller  d'un  bénéfice  qu'il  avait  à 
Courtrai  (2);  Érasme  fut  outré  de  ce  procédé,  moins  pour  la  perte 
d'argent  qui  en  résultait  pour  lui  qu'à  cause  de  l'infamie  dont  se 
couvrait  ainsi  un  homme  de  lettres. 

On  a  prétendu  qu'Adrien  se  flatta  dans  le  principe  d'avoir  facile- 
ment raison  de  la  secte  de  Luther,  et  qu'il  puisait  cette  confiance 
dans  la  haute  opinion  qu'il  professait  des  doctrines  de  Louvain  (3). 
Quoiqu'une  allégation  de  cette  nalure  paraisse  formellement  con- 
tredite par  la  modestie  d'Adrien,  il  est  certain  néanmoins  que  ses 
premiers  actes  portèrent  plutôt  le  caractère  de  la  fermeté  et  de 
l'énergie  que  celui  de  la  crainte  ou  de  la  timidité.  Il  travailla  sérieu- 
sement à  la  réforme  de  l'Église,  n'épargna  dans  ce  dessein  ni  veilles 
ni  fatigues,  et  ne  recula  pas  même  devant  l'inimitié  de  ceux  qui 
profitaient  des  abus.  Dès  qu'on  le  vit  animé  d'intentions  si  pures,  on 
le  hait.  La  simplicité  de  ses  mœurs,  qui  semblait  faite  pour  réconci- 
lier les  peuples  avec  la  papauté,  ne  servit  qu'à  le  rendre  odieux  à  ces 
Romains  du  XVIm<  siècle  qui ,  ne  voyant  dans  le  pape  qu'un  souve- 
rain ordinaire,  lui  demandaient  avant  tout  l'élégance,  la  prodiga- 
lité, le  patronage  intelligent  des  lettres  et  des  arts.  11  perdit  ainsi 
l'affection  de  ses  sujets  sans  parvenir  à  la  remplacer  par  les  suffrages 
de  l'Allemagne.  Les  abus,  affermis  par  une  tolérance  séculaire,  ré- 
sistèrent à  ses  efforts;  l'hérésie,  loin  de  céder  à  sa  voix,  parut  aug- 
menter en  violence,  et  dans  ce  grand  péril  de  la  société,  il  ne  trouva 
de  concours  loyal  que  parmi  des  hommes  plus  dévoués  qu'instruits, 
car  tous  les  esprits  d'élite  penchaient  vers  les  idées  nouvelles  et  se 
montraient  indifférents  ou  hostiles.  Érasme  lui-même,  malgré  les 
souvenirs  d'une  vieille  affection,  le  seconda  d'assez  mauvaise  grâce. 

(1)  Fita  Hadriani,  Gatp.  Burmann,  Ultrajecti. 

(2)  Ce  Barbirius  que  j'ai  tant  aimé,  que  j'ai  si  souvent  loué,  m'a  indignement  ra*i 
ma  pension  courtraisienne.  Lettre  d'Érasme  citée  dans  Thjrsius.  {Magni.  Dt». 
Eratm.  Hoter.  vita.  Lugd.  Bat.) 

(3)  C'est  du  moins  ce  qu'allègue  un  des  historiens  cités  par  Burmann. 


Digitized  by  Google 


(  69  ) 

Ce  philosophe,  qui  se  vantait  d'avoir  été  dans  le  passé  1  auditeur 
assidu  de  la  doctrine  théologique  d'Adrien  et  d'être  dans  le  présent 
l'objet  de  la  sollicitude  apostolique,  écrivit  au  pape  une  lettre  de 
félicitation  qu  accompagnait  un  commentaire  sur  Arnobe,  dédié  au 
souverain  pontife.  Ce  n'était  pas  une  amitié  bien  sincère  qui  le  gui- 
dait dans  cette  démarche,  et  il  cédait  plutôt  aux  conseils  de  son 
propre  intérêt  qu'aux  inspirations  du  devoir.  Comme  il  s'était  mon- 
tré catholique  assez  tiède  sous  le  pontificat  de  Léon  X,  et  qu'il  avait 
mainte  fois  témoigné  de  la  bienveillance  à  Luther,  dont  il  recevait  les 
éloges  avec  complaisance,  il  était  devenu  suspect  aux  moines,  qui  le 
traitaient  d'hérétique  et  d'impie.  Fatigué  de  ces  insultes  qui  le  pour- 
suivaient de  ville  en  ville,  de  pays  en  pays,  il  ne  désirait  rien  tant 
que  d'y  mettre  un  terme  par  l'efficace  protection  d'un  pape,  et  il 
comptait  que  les  efforts  d'Adrien,  dirigés  en  ce  sens,  lui  rendraient 
ce  repos  qui  lui  semblait  si  doux,  depuis  qu'il  l'avait  perdu.  Adrien 
ayant  négligé  de  répondre  à  la  dédicace  d'Érasme,  notre  savant  lui 
envoya  un  second  exemplaire  d'Arnobe,avec  une  nouvelle  épttrc  où  il 
engageait  son  ancien  maître  à  se  méfier  des  calomnies  qu'on  ne  man- 
querait pas  de  répandre  contre  lui.  Cette  lettre  était  assez  courte,  mais 
il  y  avait  joint  une  longue  préface  où  il  parlait  en  érudit  d'Arnobe  et 
de  plusieurs  Pères  de  l'Église.  Il  rappelait  ensuite  au  pape,  en  termes 
touchants,  le  souvenir  de  leur  commune  patrie  et  de  leurs  études  fra- 
ternelles. Il  ne  voulait  pas  toutefois,  disait-il,  se  faire  un  titre  de  ce 
passé  ni  s'en  prévaloir  en  aucune  manière;  mais,  enfin,  ce  passé,  il  le 
rappelait ,  et  les  louanges  qu'il  entonnait  en  l'honneur  d'Adrien ,  ap- 
pelé, selon  lui ,  à  faire  revivre  les  vertus  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  plutôt  que  leurs  titres  (1  ),  étaient  bien  le  fait  d'un  disciple  fidèle, 
heureux  de  la  puissance  de  son  mattre  et  assez  disposé  à  en  profiter. 

Le  pape  répondit  aux  envois  d'Érasme  par  deux  lettres  aussi  affec- 
tueuses que  polies,  où,  après  l'avoir  remercié  de  ses  félicitations  et 
du  commentaire  sur  Arnobe,  et  l'avoir  loué  sur  son  savoir,  sa  piété, 
son  zèle  pour  l'Église,  il  lui  parlait  avec  dégoût  des  attaques  par 
lesquelles  on  avait  cherché  à  le  noircir  à  Rome.  Deux  ou  trois  per- 
sonnes avaient  essayé  de  le  faire;  mais,  ajoutait  Adrien,  il  ne  con- 

(1)  Quique  Pétri  ac  Pauli  spiritum  referai  veriui  quant  tituloi. 
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vient  ui  à  mon  humeur  ni  au  rang  que  j  occupe  dans  l'Église  d'écoo- 
ter  de»  accusations  auxquelles  les  talents  supérieurs  échappent  si 
rarement,  il  exhortait  ensuite  Érasme  à  écrire  contre  Luther  (I). 
Réduis  à  néant,  disait-il,  le  schisme  et  l'hérésie;  imite  le  zèle  de 
ton  saint  Jérôme  (â)  et  de  tant  d'autres  Pères  de  l'Église.  Dieu 
semble  t'avoir  désigné  pour  défendre  sa  cause,  car  il  ta  donné  un 
grand  génie,  un  savoir  profond ,  un  charme  incomparable  dans  tes 
écrits  et  tes  discours,  enfin  un  crédit  immense  dans  les  pays  où  la 
réforme  est  née  et  où  elle  a  fait  de  si  terribles  ravages.  11  ajoutait 
assez  adroitement  que  c'était  le  meilleur  moyen  de  faire  taire  ses 
ennemis, qui, en  présence  d  une  détermination  aussi  énergique,  de- 
meureraient écrasés  sous  le  poids  de  leurs  calomnies.  Il  terminait 
par  une  allocution  pressante:  Lève- toi,  Érasme,  mon  cher  fils, 
s'écriait-il,  prends  en  main  la  cause  de  Dieu  que  tu  as  si  bien  défen- 
due jusqu'à  ce  jour.  Pense  qu'avec  l'aide  de  sa  main  tonte-puissante 
tu  pourras  faire  rentrer  daus  le  chemin  du  bien  ceux  que  Luther  en 
a  fait  sortir,  et  prévenir  la  perte  de  ceox  qui  sont  près  de  faire  un 
triste  naufrage.  C'était  a  Rome  qu'il  fallait  venir  travailler  avec  les 
savants  les  plus  illustres  de  cette  capitale  du  monde  chrétien  (5). 
Qu'étaient  les  obstacles  de  la  route:  la  fatigue,  les  dangers,  la  peste 
même,  en  présence  du  but  qu'on  se  flattait  d'atteindre? 

La  seconde  lettre  du  pape  (A)  n'était  guère  qu'une  répétition  de 
la  première.  11  remerciait  de  nouveau  Érasme  de  ses  bons  sentiments 
et  de  ses  témoignages  d'affection ,  insistait  avec  la  même  force  sur 
la  nécessité  de  combattre  l'hérésie,  et  demandait  au  philosophe  d'en- 
voyer à  Home  des  avis  secrets  sur  cette  grave  question. 

Ces  paroles  d'Adrien  témoignent  qu'il  voulait  écraser  le  schisme 
par  les  lumières  de  la  raison  divine  et  humaine,  non  par  la  force. 
Dessein  admirable  et  vraiment  digne  de  la  pensée- nouvelle  qui  agi' 
tait  le  monde!  Au  lieu  de  lancer  les  foudres  du  Vatican,  au  lieu 
d'invoquer  le  glaive  temporel  et  d'exterminer  par  le  fer  et  le  feu 
l'orgueilleux  blasphème  des  hérésies,  il  demandait  nne  calme  et 

(1)  Utt.  618,  Op.  Erasm.,  t.  I"  îles  Lettres. 

(2)  Ërasir.r  avait  écrit  sur  ce  Père  de  l'Église. 

(3)  Marsollier,  Justifie.  d'Érasme. 

(4)  lilt.  648,  Op.  Erasm.,  L  1"  des  Lettres. 
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solennelle  discussion  où  la  réforme  d'une  part,  le  catholicisme  de 
l'autre  se  trouveraient  en  présence,  la  première  avec  ses  vérités 
contingentes,  sa  licence  et  le  respect  équivoque  que  méritaient  ses 
promoteurs,  Tau  Ire  avec  dix  siècles  de  vertu  et  de  gloire,  avec  l'au- 
to ri  té  magnifique  que  lui  donnaient  les  Pères,  les  saints,  les  papes, 
et  surtout  avec  ses  divines  traditions.  La  gravité,  la  science,  la  foi 
auraient  été  les  seules  armes  des  pieux  combattants,  et  l'Europe 
attentive  aurait  jugé  où  était  la  vérité,  où  était  le  mensonge.  Mais 
il  y  a  plus  que  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse  dans  ces  épanche- 
ments  d'Adrien  ;  il  y  a  aussi  quelque  chose  de  profondément  atten- 
drissant. Qu'on  se  représente  ce  prêtre,  ce  vieillard  appelé  au  bord 
de  la  tombe  à  gouverner  la  chrétienté  dans  la  crise  la  plus  redou- 
table et  la  plus  douloureuse  qui  fût  jamais.  Sentant  défaillir  ses 
forces  sous  le  fardeau  qui  l'accable,  il  cherche  un  appui  et  il  se  sou- 
vient alors  qu'il  a  laissé  dans  sa  patrie  un  élève  admirable  dont  il 
avait  fait  son  ami  dans  des  temps  plus  heureux  et  à  qui  Dieu  avait 
prodigué  comme  à  plaisir  les  dons  les  plus  rares;  il  lui  pardonne  ses 
erreurs,  ses  témérités,  il  croit  à  son  repentir,  et  s'inspirant  de  cette 
mansuétude  que  le  christianisme  enseigne,  il  appelle  à  lui  ce  disciple, 
ce  fils  qu'on  disait  égaré,  qui  avait  failli,  en  effet,  mais  à  qui  le 
remords  venait  de  rendre  les  charmes  de  l'innocence;  et  un  vague 
espoir  de  salut  pour  l'Église  se  mêlant  aux  souvenirs  d  une  douce 
ailection,  c'est  lui  dont  il  invoque  l'appui  dans  sa  lutte  contre  le 
mal,  c'est  lui  qu'il  supplie  de  combattre  à  ses  côtés  pour  cette  cause 
«le  la  religion  qui  est  celle  de  Dieu  même,  et  il  veut  l'associer  à  la 
gloire  et  aux  périls  de  cet  effort  suprême. 

Faut- il  le  dire?  La  réponse  d'Érasme  à  ce  chaleureux  appel  ne  fut 
pas  ce  qu'elle  devait  être.  La  tendresse,  le  désintéressement,  la 
piété  avaient  parlé  par  la  bouebe  du  pontife;  l'ego is me  seul  parut 
sur  la  lèvre  du  philosophe.  Sans  doute,  disait-il ,  la  peste  a  cessé  et 
l'biver  est  loin  de  nous  (1)  ;  mais  la  roule  est  longue ,  pénible ,  désa- 
gréable :  objection  au  moins  étrange* de  la  part  d'un  homme  qui 
• 

(1)  Érasme  avait  déjà  précédemment  allégué  l'hiver  cl  la  peste  comme  les 
seules  choses  qui  l'empêchassent  de  se  rendre  en  Italie.  La  peste  ayant  cessé  et 
l'hiver  étant  passé,  le  pape  rappela  à  Érasme  sa  promesse  qu'il  éluda  de  nouveau. 
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aimait  l'Italie  et  dont  la  vie  était,  pour  ainsi  dire,  errante.  11  se  dé- 
fendait vivement  d'être  l'homme  qu'il  fallait  jx>ur  réduire  l'hérésie  el 
repoussait  avec  une  feinte  modestie  les  louanges  d'Adrien.  D'abord , 
pour  le  style,  disait-il,  je  suis  surpassé  par  beaucoup  d'écrivains,  et 
d'ailleurs,  en  cette  affaire,  le  style  n'est  rien  (1).  Mon  érudition,  si 
ce  terme  n'est  pas  trop  ambitieux,  n'est  que  médiocre;  puisée  dans 
les  anciens,  elle  est  toute  littéraire  et  ne  serait  d'aucune  consé- 
quence dans  les  discussions  religieuses  (2)  :  de  quel  poids  serait 
l'opinion  d'un  avorton  tel  que  moi  (5)?  Que  serait  l'autorité  d'Érasme 
auprès  de  ces  hommes  qui  méprisent  celle  de  tant  d'universités,  des 
princes,  du  pape  lui-même?  Il  se  plaignait  ensuite  avec  amertume 
des  outrages  dont  on  l'abreuvait  dans  les  deux  camps;  niais  avait-il 
bien  le  droit  de  s'en  offenser,  et  n'était-il  pas  lui-même,  par  ses  hésita- 
tions et  ses  tergiversations  sans  exemple  le  premier,  le  seul  artisa* 
de  la  fausse  position  dont  il  déplorait  les  conséquences?  11  conti- 
nuait dans  les  termes  suivants  où ,  par  un  ton  léger  et  badin ,  il  man- 
quait ouvertement  à  la  dignité  du  saint-siége.  «  Mais  Votre  Sainteté 
trouve  à  tous  ces  maux  un  remède  infaillible,  c'est  que  j'aille  à  Rome 
pour  y  combattre  Luther!  Me  dire  cela,  c'est  proposer  à  1  ecrevisse 
de  voler;  que  vous  répondrait  lecrevisse?  Donnez-moi  des  ailes,  et 
moi  je  dis,  rendez-moi  la  santé,  la  jeunesse,  la  force,  et  alors  je 
pourrai  vous  obéir.  »  Vers  la  Gn  de  la  lettre,  son  langage  devenait 
plus  noble  et  il  s'y  livrait  à  des  considérations  élevées  où  l'on  re- 
trouve, enfin,  l'ami  de  Sauvage  et  de  Gattinara  et  le  politique  que 
Charles-Quint  avait  jugé  digne  d'entrer  dans  les  conseils  de  son 
vaste  empire;  il  examinait  quels  obstacles  on  pouvait  opposer  au 
progrès  toujours  croissant  de  la  réforme.  Selon  lui ,  la  violence 
serait  impuissante,  et  il  citait  à  l'appui  de  son  avis  la  secte  de 
Wiclef  que  l'Angleterre  avait  écrasée,  non  vaincue;  il  connaissait 
assez  les  sentiments  du  saint-père  pour  ne  craindre  de  sa  part 
aucune  tentative  de  ce  genre,  mais  il  redoutait  la  colère  et  l'iniquité 

■  * 

(1)  Primum  stylo  a  muHit  vincor ,  nec  Ma  rcs  stylo  geritur. 

(2)  Eruditio  est  longe  infra  mediocritatem ,  et  si  qua  est,  ex  vetustit  auc- 
toribus  hausta  est  et  aptior  concwni  quam  pugtue. 

(3)  Hujus  homunculi. 


Digitized  by  Google 


(  73  ) 

des  moines  el  des  princes.  Cetle  tolérance,  qui  détestait  l'emploi  des 
moyens  matériels,  n  allait  pas  cependant  jusqu'à  l'oubli  des  condi- 
tions nécessaires  de  tout  état  social;  il  voulait  une  répression  sévère 
des  sectes  qui,  cherchant  dans  la  querelle  religieuse  un  prétexte  de 
désordre,  ne  pensaient  qu'à  fomenter  des  séditions;  la  licence  des 
libellistes  lui  était  odieuse,  et  il  demandait  pour  eux  le  châtiment. 
Ce  qui  lui  semblait  plus  pressant  encore,  c'étaient  de  sérieuses 
réformes  propres  à  satisfaire  les  vœux  et  les  espérances  de  la  chré- 
tienté: pour  fonder  quelque  chose  de  durable  et  de  fécond, disait-il 
avec  une  sage  éloquence,  il  fallait  concilier  les  droits  de  l'Église 
et  l'indépendance  des  peuples;  au  doux  nom  de  liberté,  l'univers 
s'apaiserait,  el  une  paix  profonde  succéderait  aux  orages.  11  voulait 
détruire  les  abus  invétérés  qui  rendaient  le  pape  si  odieux  et  Luther 
si  puissant.  Mais  comment  les  connaître  et  comment  les  frapper? 
que  le  pape  dise  :  où  sont  les  sources  du  mal?  et  il  s'élèvera  dans 
tous  les  pays  dès  hommes  graves,  instruits,  austères  qui  indique- 
ront à  la  fois  le  mal  et  le  remède. 

Érasme  se  montra  plus  explicite  dans  une  lettre  à  Barbirius,  et 
il  ne  lui  cacha  point  que  la  tyrannie ,  l'avarice,  l'infamie  de  la  cour 
de  Rome  seraient  cause  des  plus  grands  malheurs  (i).  Il  annonçait 
que,  malgré  la  bonté  admirable  d'Adrien,  l'hérésie  finirait  par  l'em- 
porter sur  ses  projets  de  paix  dans  une  crise  effroyable  où  les 
peuples  déchaînés  se  servaient  de  l'Évangile  comme  d'un  brandon 
de  discorde  ;  il  persévérait  néanmoins  dans  le  conseil  de  clémence 
qu'il  avait  donné,  et  ne  voyait  d'autre  moyen  que  la  douceur  pour 
ramener  les  hérétiques.  Érasme  remplissait  ainsi  à  demi  les  de- 
mandes d'Adrien  ;  il  envoyait  à  Rome  les  avis  secrets  qu'il  avait 
désirés,  mais  refusait  d'entrer  en  guerre  ouverte  avec  Luther.  Il 
était  flatté  des  louanges  des  réformés  et  craignait  de  perdre,  en 
prenant  une  position  trop  décidée,  l'estime  et  l'amitié  de  tant 
d'hommes  excellents  qui  donnaient  dans  les  idées  nouvelles  et  qui 
brillaient  par  l'éclat  et  la  profondeur  de  leur  érudition.  Au  reste,  il 
ne  recueillit  pas  le  fruit  qu'il  avait  espéré  de  sa  démarche  auprès 
d'Adrien,  et  malgré  ses  bonnes  relations  avec  ce  pape,  le  bruit 

(!)  Ep.  ad  Barbirium,  t.  Ier  des  lettres. 
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courut  en  Brabant  que  ses  ouvrages  avaient  été  condamnés  à  Rome. 
11  est  certain  que  ses  ennemis  parvinrent  à  le  desservir  dans  l'esprit 
du  souverain  pontife  et  a  faire  suspecter  son  orthodoxie.  On  ne  sait 
ce  qui  serait  advenu  de  la  chrétienté,  si  les  conseils  d'Érasme 
avaient  été  suivis;  il  est  probable,  toutefois,  qu'ils  auraient  été 
impuissants  à  guérir  l'Europe  des  passions  effrénées  qui  l'agitaient. 
Ce  furent  ces  passions  qui  tuèrent  Adrien.  Le  doux  et  pacifique 
pontife ,  voyant  ses  bonnes  intentions  méconnues,  se  découragea  et 
marcha  peu  à  peu  vers  la  tombe.  Il  mourut  le  14  septembre  1523, 
dans  les  bras  de  Guillaume  Van  Enkevoirt,  ami  fidèle,  auquel  il 
légua  quelques  débris  de  la  grandeur  funeste  qui  lui  portait  le  coup 
mortel  (1). 

Adrien  VI ,  si  calomnié  de  son  vivant,  a  obtenu  plus  de  justice  de 
la  postérité;  l'histoire,  équitable  en  ses  arrêts,  a  pu  élever  des  doutes 
sur  la  portée  de  son  génie  politique,  mais  elle  a  admiré  sans  réserve 
le  prêtre  austère  qui  donna  l'exemple  de  toutes  les  terlus,  le  pon- 
tife intègre  qui,  selon  sa  belle  expression,  ne  voulut  pas  bâtir  sur 
son  sang  (3) ,  et  qui  en  toute  occasion  montra  le  plus  louable  désin- 
téressement. Aucun  pape  ne  fut  dégagé  à  ce  point  des  vanités  de 
la  (erre  :  sa  seule  ambition  fut  de  réformer  l'Église  et  de  lui  rendre 
sa  première  unité;  mais  ce  dessein,  trop  vaste  pour  les  forces  d'un 
homme,  traversé  d'ailleurs  par  les  passions  et  les  colères  d'un  siècle 
corrompu,  devint  pour  lui  une  énorme,  une  amère  déception ,  qui 
affligea  sa  vieillesse  et  nuisit  à  la  gloire  de  son  nom.  Avec  une  éru- 
dition peu  commune,  avec  des  vertus  vraiment  sublimes,  Adrien 
se  vit  tout  refuser,  hormis  cette  pitié  dédaigneuse  qu'on  accordes 
l'adversité  :  heureux  si  la  mort  l'eût  frappé  quand  il  se  préparait  a 
ceindre  la  tiare,  car  alors  l'Europe  en  deuil  lent  pleuré  comme  le 
seul  génie  capable  de  pacifier  les  aines;  mais  il  régna,  il  régna  pour 
échouer  dans  toutes  ses  entreprises,  pour  succomber  tristement 
sous  le  poids  d'un  monde  inconnu,  et,  de  ce  moment,  il  ne  fut  plus 
qu'un  politique  maladroit  dont  on  n'osa  pas,  à  la  vérité,  contester 
l'honnêteté,  mais  qu'on  chargea  du  reproche  de  fanatisme  et  d'into- 

(1)  Notice  de  M.  le  chanoine  de  Ram,  Bulletins  de  l'Jcademic,  l.  LlX,p.4C0. 

(2)  Dictionnaire  historique  de  l'abbé  Feller. 
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léranee.  Toutes  les  sectes,  les  catholiques  eux-mêmes,  le  poursui- 
virent à  l'envi,  et  cela  était  juste  :  car  l'homme  pèse  ses  semblables 
d'après  les  résultats  qulls  obtiennent,  et  Adrien,  quand  sa  dépouille 
tomba  en  poussière,  laissait  la  chrétienté  en  proie  à  une  affreuse 
crise,  et  l'Église  en  danger,  comme  il  l'avait  trouvée. 


CHAPITRE  V. 

INFLUENCE  DE  LA  CIVILISATION  ITALIENNE  SLR  LE 

talent  d'Érasme. 


Parmi  les  qualités  qui  distinguent  les  premiers  ouvrages  d'Krasnie, 
il  faut  signaler  avant  tout  l'esprit  de  gravité  et  de  sagesse  qui  y 
règne.  LEnchiridion,  la  Défense  de  Valla,  la  Plainte  de  la  paix,  nous 
olfrent  à  côté  de  propositions  d'une  vérité  contestable  des  ensei- 
gnements austères,  solennels,  pleins  d'autorité  :  c'est  un  chrétien, 
c'est  un  prêtre  qui  parle ,  et  le  style,  qui  répond  à  cette  hauteur  de 
sentiments,  est  toujours  empreint  de  dignité:  point  d'injure,  point 
de  satire,  mais  une  élévation  naturelle  qui  ne  se  dément  jamais, 
une  parole  noble  et  sévère  où  l'onction  manque  peut-être,  mais  où 
l'on  sent  le  respect.  Tant  qu'il  demeura  dans  nos  villes,  il  garda  celte 
précieuse  virginité  du  génie,  et  il  n'en  secoua  le  joug  salutaire  que 
lorsqu'il  se  fut  éloigné  de  la  pieuse  Belgique,  pour  chercher  d'autres 
mœurs  parmi  les  peuples  efféminés  du  Midi.  L'Italie  l'enivra  de  son 
souffle  voluptueux,  et  il  demeura  sans  force  et  sans  vertu  devant 
les  merveilles  d'une  civilisation  nouvelle  où  l'esprit  humain,  si  long- 
temps endormi,  se  réveillait  plus  noble  et  plus  brillant  qu'il  n'avait 
été,  mais  où  plus  d'un  poison  se  cachait  sous  les  fleurs.  Au  contact 
de  l'Italie,  il  gagna  la  verve,  l'élégance,  la  finesse,  il  perdit  la  gravité 
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et  la  pudeur  :  un  dangereux  esprit  de  raillerie  le  domina.  11  attaqua 
ses  ennemis  sans  mesure,  et  sans  renoncer  tout  à  fait  à  la  modéra- 
tion de  ses  premières  années,  il  se  laissa  fréquemment  entraîner 
par  la  fougue  de  ses  passions.  Sa  jeunesse  avait  annoncé  on  sage, 
un  père  de  l'Église,  et  il  se  trouva  que  ce  chrétien  admirable  devint 
pour  l'Église  un  objet  de  terreur  qu'elle  plaçait  en  tremblant  parmi 
ses  défenseurs  et  qu'elle  redoutait  à  légal  de  ses  ennemis  déclarés. 

Ce  fut  en  1506  qu'Érasme  visita  l'Italie,  et  ce  voyage,  qui  avait 
été  le  rôve  de  sa  jeunesse,  fut  l'événement  de  son  âge  mnr.  Une 
plume  habile  (I)  a  dépeint  le  ravissement  du  philosophe  à  l'aspect 
de  la  civilisation  prestigieuse  qu'offrait  au  XVlme  siècle  la  terre  de 
Raphaël  et  de  Léon  :  pages  éloquentes  qui  rappellent,  en  les  effaçant, 
les  récits  vieillis  de  Villehardouin ,  quand  il  nous  dit  l'étonnement 
des  croisés  à  la  vue  de  Constantinople  et  de  ses  mille  palais.  L'his- 
torien crédule  du  moyen  âge  platt  par  la  naïveté  et  la  simplicité, 
tandis  que  l'homme  de  notre  siècle  nous  subjugue  par  l'artifice  du 
langage,  la  chaleur  et  un  éclat  égal  à  la  splendeur  des  choses  dont 
il  nous  entretient.  11  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  trop  restreint  de 
ce  Mémoire  de  raconter  longuement  le  séjour  de  notre  savant  en 
Italie,  les  amitiés  illustres  qu'il  y  contracta,  son  enthousiasme  pour 
l'antiquité  et  les  arts;  nous  nous  contenterons  d'étudier  les  Ada- 
ges (2)  et  Y  Éloge  de  la  folie,  œuvres  d'Érasme  où  pour  la  première 
fois  on  voit  le  brillant  génie  de  l'Italie  déteindre  sur  son  talent. 

Ije&Jdages,  qui  offrent  assez  de  ressemblance  avec  les  antûraes 
leçons  de  Cœlius  Rodoginus  (5),  sont  un  résumé  élégant  et  substan- 
tiel des  meilleures  idées  de  l'antiquité  :  tout  ce  que  ces  Ages  reculés 
avaient  laissé  de  grand  et  d'utile  en  sentences,  en  maximes,  en 
proverbes  était  recueilli  d'une  main  habile  et  livré  à  l'admiration 
des  érudits.  Cet  ouvrage,  qui  répondait  merveilleusement  bien  aux 
besoins  de  l'époque,  fut  accueilli  en  Europe  avec  faveur;  il  devint 

(1)  M.  Audin,  dans  Ylfistoirede  Luther. 

(2)  Quoique  les  Adages  aienl  été  imprimés  à  Paris  dès  1500,  on  peut  les  rat- 
tacher au  séjour  d'Erasme  en  Italie,  car  la  principale  édition,  celle  à  laquelle  il 
a  donné  tous  ses  soins  et  qu'il  a  considérablement  augmentée,  a  clé  publiée  par 
Aide  et  sous  les  yeux  d'Érasme ,  à  Venise. 

(3)  Cœl.  Rodoç.,  Antiq.  lectionum  libri  VIII.  Pari*,  Badtus. 
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pour  ainsi  dire  le  manuel  des  savants,  et  l'influence  qu'il  exerça  ne 
peut  se  nier.  Je  ne  sais  si  Cervantes  a  connu  les  Adages,  mais  à 
coup  sûr,  le  sentencieux  Sancho,  qui  représente,  dans  l'immortel 
Don  Quichotte ,  le  type  de  la  sagesse  populaire,  fait  songer  involon- 
tairement au  livre  curieux  où  une  civilisation  tout  entière  est  résu- 
mée eu  proverbes.  Cats,  dans  ses  fables,  s'est  également  inspiré, 
mais  d'une  manière  plus  visible,  de  cet  esprit  d'observation  qui 
semble  dédaigner  les  travaux  de  la  raison  individuelle  pour  s'atta- 
cher davantage  aux  réflexions,  tantôt  naïves,  tantôt  piquantes  et 
toujours  si  profondes  et  si  sensées  de  la  multitude.  L'auteur  des 
Adages  abandonne  parfois  l'antiquité  pour  penser  à  ses  contempo- 
rains :  il  s'occupe  des  idées  qui  commencent  à  agiter  son  siècle, 
signale  les  dangers  qui  menacent  l'ordre  social  et  commence  contre 
les  moines  cette  guerre  d'injures  qu'il  continua  jusqu'au  tombeau, 
u  11  existe,  dit-il ,  une  race  d'hommes  du  plus  bas  étage,  mais  pé- 
tris de  malice,  aussi  noirs,  aussi  infects,  aussi  abjects  que  le  sca- 
rabée  Leur  noirceur  effraye,  leur  bourdonnement  assourdit, 

leur  odeur  dégoûte,  etc.  »  Il  ose  même  s'attaquer  aux  rois,  a  De 
tous  les  oiseaux,  s'écrie-t-il,  l'aigle  est  le  seul  qui  ait  paru  aux  sages 
représenter  dignement  la  royauté;  il  n'a  ni  beauté,  ni  ramage,  ni 
bon  goût,  mais  il  est  Carnivore,  rapace,'  pillard,  dévastateur,  que- 
relleur, solitaire,  haï  de  tous;  il  a  un  immense  pouvoir  de  nuire  et 
plus  de  volonté  encore  que  de  pouvoir  (I).  »  U  appelait  ainsi  l'apo- 
logue au  secours  de  ses  passions,  et  c'est  peut-être  ici  le  lieu  d'exa- 
miner quelle  part  les  Belges  ont  prise  aux  progrès  de  ce  genre  de 
composition  et  quelle  influence  leur  littérature  exerça  sur  le  génie 
d'Érasme.  Dans  les  temps  anciens,  l'apologue  n'avait  été  qu'un 
simple  récit  où  le  fabuliste  tirait  des  mœurs  des  animaux  une  con- 
séquence morale  ou  une  leçon  instructive.  Jamais  l'allusion  poli- 
tique ne  s'était  glissée  dans  les  fables  de  Phèdre  et  d'Ésope,  esclaves 
illustres  qui  avaient  bien  osé  corriger  les  travers  des  hommes,  mais 
non  les  abus  d'une  société  oppressive.  Il  appartenait  aux  peuples  du 
Nord,  et  notamment  aux  Belges,  d'élargir  le  cercle  où  s'étaient  ren- 
fermés les  premiers  fabulistes.  Dans  leur  ardeur  pour  tout  ce  qui 

(1)  Érasme,  Àdag.,  chil.  III,  cent.  VII,  1. 
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tenait  à  l'organisation  sociale,  ils  portèrent  les  ruses  et  les  passions 
de  la  politique  dans  le  paisible  domaine  où  jusque  là  les  animaux 
avaient  régné  sans  partage,  et  désertant  l'exemple  des  anciens,  ils 
songèrent  moins  aux  vices  de  l'humanité  qu  aux  ridicules  des  grands. 
Le  roman  belge  du  Renard  est  le  monument  le  pins  mémorable 
de  cette  transformation;  quelle  que  soit,  en  effet,  l'opinion  qu'on  se 
forme  de  l'origine  de  Reinaerl,  qu'il  se  rapporte,  comme  le  pré- 
tendent les  uns,  à  l'histoire  d  uo  courtisan  du  roi  Zuentibold,  qu'il 
soit  né,  comme  le  soutiennent  les  autres,  pendant  les  discordes 
civiles  des  siècles  suivants,  toujours  est-il  qu'un  sens  politique  pro- 
fond se  cache  dans  cette  fiction  célèbre.  On  y  reconnaît  à  chaque 
ligne  l'instinct  de  liberté  qui  animait  nos  pères  et  leur  mépris  pour 
les  monarques  pusillanimes,  incapables  de  résister  aux  mauvais  con- 
seils. Le  roi  Lion  ne  ressemble- 1 -il  pas,  à  s'y  méprendre,  à  ces 
princes  débonnaires  du  moyen  âge,  qui  se  laissaient  gouverner  par 
leurs  sujets,  et  le  renard ,  à  cette  bourgeoisie  adroite  et  industrieuse, 
qui  suppléait  à  la  force  par  la  ruse  et  savait  tromper  un  maître 
grossier?  Au  XI  Vmr  siècle,  il  y  eut  un  exemple  moins  remarquable  et 
plus  piquant  de  l'habitude  qu'avaient  prise  les  peuples  du  Nord  dè 
chercher  dans  l'histoire  des  animaux  des  analogies  avec  celle  des 
hommes.  Comme  à  cette  époque  deux  partis  divisaient  la  Hollande, 
l'un  d  eux  reçut  le  nom  d'un  poisson  connu  par  sa  voracité,  et  les 
Cabillauds  allaient,  disait-on,  avaler  tous  leurs  ennemis;  mais  ceux- 
ci,  ayant  augmenté  en  forces,  se  firent  nommer  Boeksehe  ou  hame- 
çons, car  leur  mission  était  désormais  d'attraper  le  redoutable  pois- 
son (1).  Cette  singulière  manie  survécut  au  moyen  âge,  et  on  en 
trouve  même  des  traces  dans  la  grande  guerre  civile  do  XVImt  siè- 
cle (2).  Erasme  ne  faisait  donc  que  se  conformer  aux  traditions 
de  son  pays,  lorsque,  dans  les  Adages,  il  appliquait  l'apologue 

(1)  Bevcrw.  Dordrecht,  bl.  309,-Wagenaar,  /  aderlandsche  historié,  t.  Hl, 
p.  278.  Amsterd.,  Tirion. 

(2)  C'est  ainsi  qu'un  habitant  de  la  Haye,  nommé  Adrien  Coeoenzoon,  plaça, 
dans  un  livre  d'histoire  naturelle,  le  cardinal  Granvelle  parmi  les  reptiles  et  les 
serpents,  et  que  ce  mAme  cardinal ,  sur  la  nouvelle  que  le  duc  d'Albe  avait 
ftligédc  s'assurer  du  prince  d'Orange,  s'écria  :  Si  ce  poisson  n'a  paa  été  pris  dan* 
le  filet,  la  p^che  est  mauvaise. 
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aux  choses  politiques.  Mais  quel  changement  s'était  opéré  dans  les 
esprits,  depuis  que  Reinaert  avait  jeté  le  ridicule  sur  la  puissance 
des  rois  1  Dans  la  pensée  d'Érasme,  le  roi  n'est  plus  ce  lion  stupide 
et  crédule  que  raillaient  les  poètes  de  la  féodalité  :  c'est  l'aigle,  le 
plus  avide,  le  plus  cruel  des  oiseaux!  Vers  le  même  temps,  Rabelais 
racontait,  dans  sou  langage  demi-burlesque,  demi-sublime,  l'histoire 
d'une  famille  de  géants  qui  dévoraient  tout,  et  dans  cette  fiction 
monstrueuse,  il  trahit  aussi  les  craintes  que  faisait  naître  la  puissance 
royale,  tant  il  est  vrai  que  les  meilleurs  esprits  de  tous  les  pays 
étaient  effrayés  du  pouvoir  excessif,  sans  frein  comme  sans  limite, 
que  rabaissement  successif  des  communes  et  des  grands  avait  mis 
entre  les  mains  des  princes! 

On  imprime  d'ordinaire  avec  \e&  Adage*  une  dissertation  d'Érasme 
sur  la  guerre,  «  où  il  fait  voir,  selon  l'expression  d'un  critique  célè- 
bre, qu'il  avait  profondément  médité  les  plus  importants  principes 
de  la  raison  et  de  l'Évangile  et  les  causes  les  plus  ordinaires  des 
guerres  (1).  »  En  effet,  il  y  parle  le  langage  non -seulement  d'un 
chrétien,  mais  encore  d'un  politique.  Il  ne  se  contente  pas  de  mau- 
dire la  guerre  comme  un  état  violent,  anormal,  aussi  contraire  à 
l'intérêt  des  peuples  qu'a  la  religion  ;  il  scrute  les  causes  qui  l'amè- 
nent et  dénonce  les  chefs  des  nations,  les  princes  comme  les  pre- 
miers auteurs  du  mal.  «  Les  lois,  dit-il  (2),  les  statuts,  les  privi- 
lèges, tout  oela  demeure  sursis  pendant  le  tumulte  des  armes;  les 
princes  trouvent  alors  cent  moyens  de  parvenir  à  la  puissance  arbi- 
traire. »  Observation  aussi  exacte  que  profonde  où  l'on  reconnaît  la 
triste  expérience  du  Néerlandais,  qui  a  vu  toutes  les  libertés  de  son 
pays  se  perdre  peu  à  peu  pendant  la  belliqueuse  domination  des 
ducs  de  Bourgogne.  Érasme  osa  môme  conseiller  la  paix  au  violent 
Jules  II.  Ce  pape,  méditant  la  ruine  de  Venise,  lui  avait  demandé 
un  mémoire  où  il  justifiât  ses  projets  de  conquête.  Érasme  répondit 
par  un  pompeux  éloge  de  la  paix,  ce  qui  lui  valut,  de  la  part  du 
souverain  pontife,  une  douce  et  paternelle  réprimande  (3J. 

(1)  Bayle,  Dict.  hi%t.  et  critique,  t.  VI,  p.  239,  art.  sur  Érasme.  Paris. 

(2)  Ëraami  Adag.,  chil.  IV,  crnt.  I,  num.  I.  Lupd.  Hat. 

(3)  Oo  ignore  ce  qu'est  devenu  le  mémoire  qu'I-irasme  adressa  à  Jules  II  en 
cette  occasion. 
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On  peut  rattacher  jusqu'à  un  certain  point  au  voyage  de  notre 
auteur  en  Italie  la  première  idée  du  célèbre  Éloge  de  la  folie.  En 
effet,  ce  fut  en  quittant  cette  riche  contrée,  pendant  une  course 
solitaire  à  travers  les  Alpes,  que  le  bruit  lointain  des  hommes  et  des 
passions,  qui  paratt  si  vain  dans  le  désert,  fit  nattre  dans  son  esprit 
des  réflexions,  assez  tristes  nu  fond ,  mais  auxquelles  il  donna  une 
tournure  moqueuse  et  plaisante.  Soit  qu'il  voulût  combattre  la  folie 
humaine  avec  une  arme  folle,  soit  que  le  spectacle  de  nos  infirmités 
lui  parût  trop  affligeant  pour  l'envisager  sérieusement,  il  montra  en 
badinant  la  vanité  de  nos  grandeurs,  le  néant  de  nos  vertus,  et. 
loin  de  pleurer  sur  tant  de  misères,  il  poussa  un  long  éclat  de  rire. 
On  trouvera  peut -être  étrange  que  le  spectacle  majestueux  des 
Alpes  lui  ait  inspiré  une  satire,  mais  on  sera  moins  surpris  si  l'on 
songe  que  cet  esprit,  si  merveilleusement  doué  pour  tout  le  reste, 
prenait  rarement  son  essor,  et  que  l'instinct  poétique  manquait 
à  cet  habitant  des  villes  élégant,  spirituel,  fin,  mais  dépourvu 
d'enthousiasme.  Au  milieu  des  grandes  scènes  de  la  nature  que 
l'homme  religieux  ne  peut  voir  sans  recueillement  et  qui  n'éveillent 
que  l'indifférence  chez  le  sceptique,  Érasme  composa  une  œuvre 
brillante  et  enjouée  où  il  n  épargnait  ni  l'effronterie  ni  le  cynisme, 
où  il  poursuivait  d'un  sarcasme  insolent  tout  ce  qui  est  sacré.  Il 
avait  oublié  les  mâles  vertus  de  la  patrie  pour  leur  préférer  les  fruits 
perfides  d'une  terre  étrangère,  et  tandis  qu'il  s'éloignait  de  la  belle 
Italie  il  emportait  avec  lui  le  secret  de  la  civilisation  impure  que 
Venise,  Florence,  Rome  montraient  avec  tant  d'orgueil;  il  savait 
que  l'écrivain  peut  offenser  comme  à  plaisir  la  vérité,  les  mœurs, 
la  religion ,  et  que  son  seul  devoir  est  de  flatter  les  sens  par  de  vo- 
luptueuses images,  d'enchanter  l'oreille  par  une  musique  harmo- 
nieuse et  d'égayer  l'esprit  par  de  piquantes  saillies. 
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CHAPITRE  VI. 

séjour  d'érasme  en  Angleterre.  —  l'éloge  de  la  folie. 

discussion  avec  dorp1us. 


Érasme  revint  d'Italie  par  Strasbourg  et  s'arrêta  quelque  temps 
aux  Pays-Bas  avant  de  se  rendre  en  Angleterre,  où  rappelaient  un 
roi  et  un  arai,  Henri  VIII  et  Morus.  Après  un  court  séjour  à  Anvers 
et  à  Louvain,  il  visita  Adolphe  de  Bourgogne,  qui  voulut  le  retenir 
auprès  de  lui,  mais  en  vain,  car  le  brillant  accueil  qu'il  se  flattait 
de  recevoir  en  Angleterre  le  rendait  sourd  à  toutes  les  offres  et 
indifférent  à  toutes  les  prévenances.  Malheureusement  Henri  VIII 
ne  tint  pas  les  promesses  qu'on  avait  faites  en  son  nom.  Ce  prince 
ignoble  et  cruel  ne  méritait  pas  d'associer  sa  mémoire  à  celle 
d'Érasme  par  un  de  ces  actes  de  munificence  qui  immortalisent  le 
bienfaiteur,  et  l'honneur  d'enrichir  cet  homme  distingué  devait 
appartenir  à  un  monarque  qui  en  était  plus  digne,  à  Charles-Quint. 
Érasme,  trompé  dans  ses  espérances  de  fortune,  reprit  avec  ardeur 
ses  chères  études,  et  il  passa  son  temps  à  composer  des  ouvrages  do 
grammaire  (i),  dont  le  plus  admiré  fut  le  fameux  Livre  d'or  (S).  Mais 
ces  travaux  modestes  convenaient  peu  a  la  brillante  rapidité  de  son 
génie;  ils  demandent  avant  tout  de  la  lenteur,  de  la  maturité,  et 
exigent  plutôt  une  sorte  de  crainte  pour  l'intelligence  de  l'élève  que 
la  supériorité  de  l'esprit  chez  le  maître.  Érasme  était  l'auteur  le  plus 
poli,  le  plus  exquis  de  son  siècle;  il  écrivait  avec  une  facilité  pres- 
que incroyable,  et  cependant  ses  œuvres  grammaticales  n'ont  pas  eu 
l'heureuse  destinée  qui  accueillit  celles  d'un  homme  moins  illustre, 
mais  plus  consciencieux ,  de  son  compatriote  Despautère. 

Érasme  profita  également  des  loisirs  que  lui  laissait  l'indifférence 

(1)  Buri&ni,  fie  d'Érasme,  t.  K 

(2)  De  verborum  copid. 
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des  grands  d'Angleterre,  pour  mettre  la  dernière  main  à  YEloge  de 
la  folie.  Il  faisait  peu  de  cas  de  ce  livre,  qui  devait  le  plus  faire 
pour  sa  renommée.  Il  l'avait  commencé  machinalement  et  pour  se 
distraire  des  ennuis  d'un  voyage  pénible;  il  le  continua  par  passe- 
temps,  au  milieu  de  travaux  plus  sérieux  ;  l'acheva  sans  même  son- 
ger à  le  donner  au  public,  et  des  auteurs  vont  jusqu'à  dire  qu'on 
l'imprima  à  son  insu.  Mais  à  peine  cette  satire  eut-elle  paru ,  quelle 
excita  l'admiration  de  l'Europe. -Le  pape,  les  savants,  les  princes  en 
firent  leurs  délices,  et,  selon  le  témoignage  d'Érasme,  il  n'y  eut 
que  les  moines  déréglés  et  les  théologiens  bourrus  qui  s'en  offensè- 
rent. V Eloge  de  la  folie  méritait  ces  suffrages  t  car  il  ouvrait  aux 
lettres  une  roule  nouvelle.  Assez  longtemps  les  érudits  avaient  couru 
dans  la  môme  ornière  et  fatigué  le  monde  de  disputes  stériles  que 
n'avaient  ennoblies  ni  le  génie  ni  l'esprit:  le  tour  de  la  grâce,  de 
l'élégance  était  enfin  venu  !  Superbe  Italie,  entends- tu  ce  barbare, 
ce  Batave,  qui,  du  sein  d'Albion ,  divertit  tous  les  peuples?  Ce  hardi 
navigateur  marche  à  la  conquête  de  contrées  ignorées;  il  prétend 
laisser  au  passé  ses  querelles  et  ses  ennuis,  et  veut  qu'une  pensée 
plus  riante  réjouisse  le  siècle  de  Léon.  Obéis  à  sa  voix,  terre  aimée 
des  cieux!  Invoque,  comme  lui,  le  caprice,  dieu  léger;  charme  le 
monde ,  au  lieu  de  l'étonner,  et  après  avoir  enfanté  Colomb  et  Ra- 
phaël, donne  le  jour  à  l'Arioste  et  au  Corrége.  Ne  demandons  à 
X Éloge  ni  l'éloquence  ni  les  hautes  inspirations  du  génie;  cher- 
chons-y plutôt  le  badinage  aimable  et  la  douce  philosophie  d'un 
homme  de  bien,  qui,  loin  de  gémir  des  faiblesses  humaines,  les 
poursuit  d'un  sourire  indulgent.  Érasme,  voyant  partout  dans  le 
inonde  le  triomphe  de  la  folie,  ne  maudit  pas  cette  puissance  redou- 
table, il  l'encense,  au  contraire,  lui  apporte  le  tribut  de  ses  ironi- 
ques louanges,  et,  dans  celte  humble  attitude,  trouve  le  moyen  de 
distribuer  cent  coups  de  griffe  et  d  egratigner  tous  ceux  d'entre  les 
mortels  qui,  s'empressant  trop  ardemment  autour  de  la  déesse,  pas- 
sent près  de  lui  sans  l'apercevoir,  le  heurtent  et  éveillent  ainsi  son 
attention.  Mais  la  malice  d'Érasme  est  si  bienveillante,  il  s'y  mêle 
tant  de  bonhomie,  qu'elle  n'a  pas  le  triste  privilège  de  nous  offenser; 
elle  ne  corrigera  personne,  sans  doute,  car  rien  ne  nous  corrige: 
c'est  déjà  bien  assez  de  nous  dire  la  vérité  sans  nous  aigrir  et  de 
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nous  montrer  nos  défauts  avec  tant  Je  ménagement.  Ce  censeur 
commode  ne  veut  que  nous  amuser,  et  il  y  parvient ,  grâce  à  des 
préceptes  plus  piquants  que  sévères  et  qui  n'ont  rien  de  grave  ni  de 
doctoral  :  il  raconte,  il  divague,  il  plaisante,  il  raille;  le  tout  mêlé 
d'observations  si  fines  et  si  exactes,  de  peintures  si  attrayantes  et 
parfois  si  libres,  qu'on  ne  s'étonne  nullement  des  heures  agréables 
que  la  lecture  de  la  Folie  fit  passer  au  seigneur  Gil  Blas  de  Santil- 
lane,  dans  son  château  de  Lirias  (1  ).  Cette  raillerie  si  déliée  et  de  si 
bon  ton  a  cependant  un  défaut  :  elle  a  vieilli ,  ou  plutôt  nous  sommes 
devenus  trop  ignorants  pour  en  goûter  tout  le  charme.  En  effet,  on 
trouve  à  chaque  page  de  ce  livre  des  allusions  ingénieuses  à  des  pas- 
sages, presque  oubliés  aujourd'hui,  des  écrivains  anciens,  et,  pour 
emprunter  un  terme  de  cette  antiquité  dont  Érasme  était  si  bien 
nourri,  ses  plaisanteries  sentent  la  lampe;  elles  sont  parfois  aussi 
d'une  grossièreté  repoussante,  et  notre  siècle  poli  n'aurait  assuré- 
ment que  du  mépris  pour  les  louanges  que,  à  l'exemple  de  Virgile  et 
de  Lucien ,  il  adressa  à  un  insecte  immonde  :  bagatelles  d'un  goût 
équivoque,  que  beaucoup  d'auteurs  modernes,  et  notamment  Daniel 
Heinsius  (2),  n'ont  pas  dédaigné  d'imiter. 

Que  dire  encore?  qu'il  brouille  tristement  ensemble  les  souvenirs 
païen  g  et  les  traditions  chrétiennes.  On  ne  peut  entendre  sans  dou- 
leur la  Folie,  fille  illégitime  de  Plu  lu  s,  «  dieu  tout-puissant,  sans 
lequel  Jupiter  lui-même  ferait  maigre  cuisine,  »  et  de  Néolète,  t  la 
plus  belle,  la  plus  folâtre  des  nymphes,  »  parler  du  Saint-Esprit, 
disserter  sur  la  Bible,  arranger  à  sa  façon  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  mélange  monstrueux  qui  n'offense  pas  moins  la  morale  que 
le  goût,  et  qu'à  défaut  du  sentiment  religieux,  le  sentiment  de  l'art 
aurait  dû  lui  déconseiller.  Dante,  qui  a  commis  la  même  faute,  mais 
d'une  manière  bien  moins  choquante,  n'a  pas  échappé  aux  arrêts 
sévères  de  la  critique;  et  si  le  poêle,  dont  la  haute  mission  est  de 
dépeindre  l'homme  tout  entier,  par  conséquent  même  avec  les  fai- 

(1)  ffitt.  4*  GilBlaê  deSantillqne,  t.  IV,  (Et  vues  db  Les  tes.  Lesage  peut  etr« 
compté  parmi  les  imitateurs  d'Érasme  j  Gil  Blat,  le  Diable  boiteux  sopt,  comme 
Y  Éloge  de  la  folie,  des  satires  de  la  société  et  de  tous  les  états  qui  la  composent. 

(3)  Célèbre  philologue,  professeur  à  l'université  de  Lejde,  né  à  Gand.  Il  a 
composé  un  poérae  latin  en  l'honneur  du  pou. 
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Liesses  inhérentes  à  sa  débile  nature,  ne  peut  pas,  en  jetant  un 
regard  hardi  à  travers  les  âges,  évoquer  les  faux  dieux  que  l'homme 
a  créés,  pour  les  humilier  devant  le  Dieu  des  chrétiens,  si  l'épopée 
que  le  génie  de  la  religion  inspire  ne  comporte  pas  de  tels  écarts,  de 
quel  nom  les  flétrir  dans  ce  genre  léger  de  la  satire,  qui,  par  son 
caractère  futile  et  insolent,  effleure  1oul,  corrompt  tout  et  devient 
impie  dès  qu'il  touche  à  nos  croyances? 

On  rencontre  çà  et  là,  dans  Y Éloge ,  quelques  lueurs  de  cette 
beauté  morale  que  le  christianisme  demande  aux  écrivains,  même 
dans  les  sujets  frivoles.  La  folle  déesse  qu'Érasme  fait  discourir 
trouve  parfois  de  nobles  accents,  soit  qu'elle  rappelle  aux  rois  les 
devoirs  qu'impose  le  pouvoir  suprême  dont  ils  sont  revêtus,  soit 
qu'elle  poursuive  de  ses  mépris  les  flatteries  des  courtisans,  les  am- 
bitions sordides  des  riches ,  l'avidité  des  marchands;  ici  le  bruit  des 
grelots  cesse,  et  l'on  entend  la  voix  de  l'éternelle  justice  qui  châtie 
les  passions  vénales  et  qui  venge  les  faibles  et  les  petits  de  l'injure 
des  méchants.  Le  satirique  s'élève  même  jusqu'à  l'éloquence,  lors- 
qu'il déplore  la  triste  condition  de  l'âme,  également  incapable,  selon 
lui,  de  voir  la  vérité  et  de  la  posséder,  et  enchaînée  dans  la  matière 
comme  dans  un  cachot  obscur;  lorsqu'il  glorifie  la  piété,  en  homme 
qui  la  sent;  lorsque  énumérant  les  vertus  qu'elle  exige,  il  ordonne, 
avec  la  rigueur  austère  d'un  saint,  le  crucifiement  des  passions,  le 
mépris  du  monde,  et  qu'il  montre  aux  chrétiens  le  ciel  comme 
prix  de  leurs  efforts.  Tout  ce  qu'il  dit  de  la  vie  future  est  sublime 
et  respire  la  sérénité  d'une  conscience  sans  reproche  :  avec  quel 
légitime  orgueil  il  annonce  qu'après  la  mort,  l'esprit,  si  longtemps 
subjugué  par  les  sens,  reprendra  son  empire  !  Le  corps  obéira  à  son 
tour,  et  si  le  jeûne  et  la  pénitence  ont  apaisé  sur  la  terre  ses  in- 
stincts dégradés,  il  partagera ,  dans  le  ciel,  la  glorieuse  destinée  de 
l'âme;  des  éléments  plus  purs  formeront  sa  substance,  et,  emporté 
par  sa  compagne  immortelle,  il  sera  absorbé  par  Dieu  même. 
L'homme,  alors,  rentré  tout  entier  dans  le  sein  du  Créateur,  jouira 
d'une  félicité  indicible,  éternelle,  auprès  de  la  source  délicieuse  de 
toute  perfection  (\).  Était-ce  à  ces  élans  passagers  d'enthousiasme 

(1)  Opéra  Eratmi,  Exe.  sobiab.  Lugd.  Bal. 
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que  Léon  X  faisait  allusion ,  lorsqu'il  disait  :  «  Notre  Érasme  a  aussi 
son  grain  de  folie?  »  Critique  fondée ,  car  la  dévotion  est  aussi  dé- 
placée dans  une  satire  que  la  licence. 

Mais  ces  beaux  mouvements  sont  rares,  et  l'auteur  a  soin  de  les 
refouler  aussitôt  pour  retourner  avec  empressement  au  portrait 
plaisant  des  comédiens,  des  musiciens,  des  grammairiens,  des  doc- 
teurs, des  prédicateurs,  des  poètes.  Les  fous  qui  charmaient  l'oi- 
siveté des  rois  avaient  un  mot  piquant  pour  chacun  de  ceux  qui 
approchaient  le  maître;  Érasme  va  plus  loin  :  il  persifle  toutes  les 
classes  de  la  société;  niais  il  en  est  une  qu'il  persécute  de  préférence 
et  sur  le  compte  de  laquelle  il  est  intarissable;  c'est  celle  que,  dans 
tous  ses  écrits,  il  dépeint  sous  des  couleurs  ignobles  et  même  odieu- 
ses, et  à  laquelle  il  attribue  la  gourmandise ,  la  paresse,  la  luxure, 
les  moines,  en  un  mot.  Les  ordres  mendiants  sont  traités  dans 
X  Encomium  avec  une  violence  que  la  passion  excuse  à  peine;  on 
s  étonne  qu'Érasme,  arbitre  délicat  en  matière  de  goût,  courtisan 
des  papes  et  commensal  des  rois,  ait  pu  tomber  si  bas.  Ces  invec- 
tives, où  il  s'éloigne  de  sa  modération  habituelle ,  déparent  X Éloge, 
et  méritent  de  partager  le  blAme  que  provoquent  les  passages  où  il 
parle  avec  tant  de  légèreté  des  choses  sacrées. 

Les  nations  n'échappent,  pas  plus  que  les  individus,  à  la  folie 
commune,  et  le  même  châtiment  les  attend;  mais  elle  prend,  chez 
elles,  le  caractère  d'un  ridicule  amour-propre,  et,  tandis  qu'ailleurs 
on  rencontre  la  crédulité,  la  sottise,  la  superstition,  ici  tout  est 
vanité.  Chaque  peuple  se  proclame  le  premier  de  la  terre,  et  ils  ont 
tous  pour  cela  les  meilleures  raisons,  les  litres  les  moins  équivo- 
ques. Érasme  examine  ironiquement  ces  prétentions  diverses,  les 
épluche  avec  soin  et  ne  conclut  en  faveur  de  personne.  Les  Anglais 
allèguent  leur  beauté,  leur  goût  pour  la  musique,  la  magnificence 
de  leurs  festins;  les  Écossais,  la  noblesse  de  leur  sang  et  leur  habi- 
leté dans  la  dialectique.  Que  disent  les  Français?  Nous  sommes 
fameux  par  notre  courtoisie,  et  les  Parisiens  sont  les  théologiens 
du  monde  les  plus  adroits.  Que  répond  l'Italie?  Je  tiens  le  sceptre  de 
l'éloquence,  et,  tandis  que  l'Europe  entière  est  encore  plongée  dan» 
la  barbarie,  je  suis  la  reine  de  la  civilisation.  Venise  s'enorgueillit 
de  sa  noblesse;  les  Romains  et  les  Grecs,  nations  bien  nées,  se  coa- 
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soient  de  n'être  plus  rien,  en  vantant  à  tout  propos  la  gloire  de  leurs 
«feux;  les  Turcs  ei  les  Juifs  se  donnent  pour  les  vrais  croyants;  les 
Espagnols  ont  le  monopole  du  courage,  et  les  Allemands  se  prévalent 
de  leur  taille  robuste  et  sont  fiers  d'être  des  pédants.  Les  Hollan- 
dais et  les  Brabançons,  leurs  voisins,  trouvent  seuls  grâce  devant  la 
Folie,  qui  leur  donne  le  prix  de  sagesse,  les  premiers,  parce  qu'ils 
ne  s  offensent  pas  d'une  épithète  populaire  qui  les  traite  d'insensés, 
les  antres,  parce  qu'ils  deviennent  plus  fous  à  mesure  qu'ils  vieillis- 
sent, et  qu'ainsi  la  triste  a  mère-saison,  qui  abat  le  courage  des 
autres  hommes,  n'altère  pas  leur  gaieté.  La  jovialité  brabançonne 
était  célèbre  au  XVI™  siècle;  die  suivit  Charles-Quint  sur  le  pre- 
mier trône  du  inonde;  Guillaume  d'Orange  hésitait  à  embrasser  la 
réforme,  tant  il  craignait  que  la  sévérité  calviniste  ne  mit  en  fuite 
les  joyeux  propos  du  Brabant!  Mnrnix  lui-même,  ce  grand  soldat  de 
la  liberté,  aimait  à  rire  et  à  divaguer,  selon  l'usage  de  son  pays. 

Malgré  les  défauts  qu'y  pourrait  relever  une  critique  sévère, 
Y  Éloge  de  la  folie  vivra ,  car  il  ne  rencontre  pas  seulement  les  pré- 
jugés d'un  siècle  ou  d'un  pays,  mais  ceux  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays;  et  si  l'auteur  attache  parfois  trop  d'importance  à  quel- 
ques travers  passagers,  il  ne  refuse  jamais  son  attention  aux  vices 
éternels  de  l'humanité.  Que  ses  invectives  contre  les  docteurs  sco- 
lasliques,  que  ses  sarcasmes  contre  les  moines  tombent  dans  l'oubli, 
rien  n'est  plus  juste;  ce  qui  est  écrit  en  vue  du  moment  est  méprisé 
de  la  postérité,  et  pour  mériter  autre  chose  que  son  indifférence,  il 
faut  autre  chose  qu'un  vain  à-propos.  Mais  gardons-nous  de  confon- 
dre dans  le  même  arrêt  la  satire  élégante  de  nos  vanités  et  de  nos 
ambitions,  et  surtout  cette  indignation  généreuse  qui  anime  l'écri- 
vain contre  l'injustice  et  l'oppression;  admirons  aussi  la  limpidité 
du  style,  l'heureux  tour  des  pensées  et  même  la  négligence  de  ce 
livre,  composé  à  cheval  et  transcrit  de  mémoire,  sans  effort,  avec 
abandon,  en  causant.  Oui ,  sans  doute,  les  idées  se  suivent  et  ne  se 
tiennent  pas;  elles  errent  au  hasard;  il  y  a  de  l'incohérence  et  peu 
de  concision  ;  mais  c'est  la  Folie,  <  c'est  une  femme  »  qui  parle,  et 
ce  défaut  de  soin  est  encore  de  l'art.  Quel  reproche  oserait-on  faire, 
du  reste,  n  un  orateur  qui  s'écrie,  eu  guise  de  péroraison  :  «  Je 
bais  un  convive  qni  a  bonue  mémoire,  disaient  les  ancien*,  et  tnoi 
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je  tous  dis  :  Je  hais  un  auditeur  qui  se  souvient  de  tout.  Adieu  donc, 
applaudissez,  portez-vous  bien  et  buvez  mieux?  » 

L  Encojnium  tnoriae  fut  diversement  jugé  aux  Pays-Bas;  les  doc- 
teurs de  Louvain  «  tout  en  rendant  justice  au  talent  d'Erasme,  signa* 
lèrent  le  danger  d'un  esprit  de  sarcasme,  qui  ne  s'arrêtait  pas  môme 
devant  les  mystères  de  la  religion.  Adrien  Barland  loua  sans  réserve 
l'érudition  admirable  qui  brille  dans  YÉloge,  mais  y  blâma  ouver- 
tement la  causticité  et  la  satire.  Louis  Vives,  écrivant  de  Bruges  à 
Érasme  (1),  lui  affirma  qu'à  Paris  sa  Folie  faisait  les  délices  de  tout 
le  monde. 

La  fâcheuse  impression  qu'avaient  produite  certains  passages  de 
YEloge  fut  encore  aggravée,  en  \  51 7,  par  l'apparition  d'Une  méchante 
traduction  en  français  contre  laquelle  Erasme  se  hâta  de  protester. 
Celte  version  où  plusieurs  de  ses  pensées  étaient  odieusement  déna- 
turées, souleva  contre  lui  des  haines  nombreuses  et  lui  aliéna  ses 
amis  (2).  Jean  de  Louvain,  gardien  des  Cordeliers  d'Amsterdam, 
osa  dire  qu'il  y  avait  lieu  de  craindre  que  ce  livre  n'éloignât  les 
jeunes  gens  de  toute  religion.  Aucun  des  reproches  que  suscita 
YEncomium  ne  toucha  aussi  profondément  Érasme  que  celui  de 
son  ancien  ami,  l'abbé  de  S1- Berlin.  Érasme  lui  écrivit  une  lettre 
pressante,  et,  pour  le  faire  revenir  de  ses  préventions,  il  rejeta  et 
non  sans  raison  sur  le  compte  de  son  maladroit  traducteur  tout  le 
blâme  des  passages  qu'on  réprouvait.  Peu  de  temps  après,  il  y  eut 
un  plus  grave  débat  entre  notre  auteur  et  Martin  Dorpius  que  les 
docteurs  fanatiques  de  Louvain  avaient  amené,  par  des  sollicita- 
tions incessantes,  à  s'ériger  en  censeur  des  pensées  hardies  et  des 
sarcasmes  inconvenants  qui  fourmillent  dans  YEncomium*  Cette 
attaque  ne  surprit  pas  Érasme,  qui  était  habitué  à  des  corrections 
souvent  méritées,  mais  il  fut  sensible  à  la  main  qui  le  frappa.  Dor- 
pius, dont  il  avait  encouragé  le  talent  et  guidé  la  jeunesse (5),  était 
son  ami,  et  il  semblait  oublier  bien  vile  les  devoirs  de  la  reconnais* 
sance.  Entraîné  par  les  conseils  perfides  de  ses  collègues,  séduit 

(1)  Op.  Erasmi ,  t.  V*  des  Lettre  s. 

(2)  Burinai,  Vit  d'Eraême.  t.  I". 

(5)  ReifF.,  Mém.  sur  Vanc.  unie,  de  louv.}  Nia.  SB  l'Acab., 
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» 

peut-être  par  l'espoir  de  briller  dans  une  querelle  avec  Érasme,  il 
écrivit  le  premier  un  ouvrage  public  contre  Y  Éloge  de  la  folie  (1). 
C'était  une  critique  très-sage  et  très-modérée,  dirigée  surtout  contre 
les  paroles  imprudentes  qu'Érasme  avait  mises  dans  la  bouche  de  la 
Folie.  Sans  se  compromettre  en  rien,  et  uniquement  pour  donner 
plus  d'éclat  à  son  livre,  il  avait  avancé  des  propositions  téméraires 
qu'il  était  prêt  à  désavouer,  mais  qui ,  présentées  avec  l'accent  de  la 
conviction ,  offraient  autant  de  dangers  qu'une  hérésie  déclarée  (3). 
Dorpiiis,  dont  les  principes  littéraires  méritent  de  survivre  à  la 
cause  fugitive  qui  les  avait  inspirés,  condamnait  sagement  un  mé- 
lange malséant  de  choses  sérieuses  et  frivoles,  de  sacré  et  de  pro- 
fane. Selon  lui,  choisir  un  écrit  satirique  pour  parler  des  mystères 
de  la  religion  et  pour  attaquer  les  abus  de  l'Église,  était  une  tenta- 
tive détestable,  dangereuse,  impie;  il  concevait  une  guerre  franchef 
loyale,  ouverte,  mais  non  une  poursuite  détournée,  perfide,  faite 
en  riant.  Les  allusions,  les  réticences,  les  railleries  lui  semblaient 
d'indignes  artifices  faits  pour  circonvenir  l'esprit,  l'entraîner  peu  à 
peu  et  le  faire  tomber  dans  le  doute  et  le  blasphème.  Parler  ainsi, 
ce  n'était  pas  proscrire  ces  œuvres  délicates  de  l'esprit  où  la  plai- 
santerie, la  finesse  et  tous  les  dons  des  natures  ingénieuses  et  ti- 
mides aiment  à  se  montrer,  car  s'il  blâmait  avec  une  juste  sévérité 
les  ouvrages  où,  sous  une  forme  légère,  on  rabaisse  impunément  les 
choses  les  plus  dignes  de  respect,  telles  que  les  dogmes  de  la  reli- 
gion ou  les  bases  de  la  société,  il  n'étendait  pas  sa  décision  aux 
aimables  badinages  qui  raillent  les  choses  risibles  ou  qui  se  jouent 
gracieusement  dans  le  vide  (5);  mais  il  condamnait,  et  avec  raison, 
ces  écrits  hasardeux  qui  ne  paraissent  que  plaisants  et  où  les  prin- 
cipes les  plus  sacrés  comme  les  plus  nécessaires  sont  effleurés, 
dénaturés ,  avilis.  Appliquant  ces  idées  au  célèbre  ouvrage  d'Érasme, 
il  pensait  que  la  Folie  n'était  pas  un  personnage  assez  grave  pour 
parler  de  théologie,  et,  sans  prendre  au  sérieux  tous  les  quolibets  et 

(1)  Burigni,  Vit  d'Erasme ,  t.  I". 

(2)  Il  faut  citer  surtout  le  passage  où  la  Folie  s'élève  contre  les  images  et  contre 
le  culte  rendu  aux  saints. 

(3)  Dorpius  ne  faisait,  fin  reste,  que  suivre  en  cela  les  préceptes  de  Terlnlh'ro 
que  Pascal  ressuscita  au  XVIln,c  siècle. 
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tons  les  écarts  qu'elle  se  permettait,  il  trouvait  néanmoins  pins 
d'un  danger  a  lui  laisser  dire  tant  de  choses  qui  tendaient  à  décon- 
sidérer l'Église.  Dans  l'espoir  d'atténuer,  autant  que  possible,  les 
suites  fâcheuses  de  ces  incartades,  il  demandait  qu'Érasme  fit  un 
éloge  de  la  sagesse,  pour  y  réfuter  lui-même  les  arguments  de  la 
folie,  c'est-à-dire  ses  propres  arguments.  11  y  avait  dans  ce  désir 
quelque  chose  d'injurieux  et  de  flatteur,  car  c'était  exiger  de  l'au- 
teur un  aveu  de  sa  faute  et  proclamer  en  même  temps  qu'Érasme 
était  seul  digne  de  se  mesurer  avec  Érasme. 

La  censure  de  Dorpius  ne  demeura  pas  sans  réponse.  Thomas 
Moins,  à  qui  la  Folie  avait  été  dédiée  et  qui  sans  doute  se  croyait 
engagé  d'honneur  à  la  défendre,  s'empressa  d'attaquer  le  savant  de 
Louvain.  11  le  combattit,  sur  le  ton  de  l'amitié  (\ )  :  il  était  lié  avec  lui, 
ainsi  qu'avec  Gérard  de  >iimègne,  Paludanus,  Lys  tri  us,  et  il  avait 
même  soumis  à  leur  approbation  cette  Utopie  fameuse  où  les  illu- 
sions d'une  âme  généreuse  se  mêlent  aux  chimères  d'une  imagina- 
tion  déréglée.  Son  apologie  de  X Eloge  était  assez  mal  écrite  en  latin. 
Il  commençait  par  insinuer  que  Dorpius  n'était  qu'un  théologien ,  ce 
qui  à  ses  yeux  était  presque  un  affront  (2)  ;  il  s'élevait  ensuite  contre 
l'étrange  condition  qu'on  imposait  à  Érasme  pour  rentrer  en  grftce 
auprès  des  docteurs  de  Louvain  :  faire  l'éloge  de  la  sagesse,  s'écriait- 
il,  serait  une  palinodie,  ce  serait  s'exposer  à  des  sarcasmes  qui  ne 
seraient  que  trop  mérités.  Il  terminait  sa  lettre  en  rappelant  à  son 
adversaire  les  sentiments  affectueux  qu'il  lui  avait  voués,  et  il  affir- 
mait avec  emphase  que  Dorpius  chercherait  vainement  dans  toute  la 
Hollande  un  ami  aussi  constant  et  aussi  dévoué  que  l'était  Morus, 
dans  cette  île  lointaine  de  Bretagne,  située  aux  confins  du  monde (5). 

La  réplique  d'Érasme  (datée  d'Anvers,  l'an  1515),  fut  plus  élo- 
quente. Par  la  politesse  et  l'urbanité  qui  la  distinguaient,  elle  con- 
trastait brillamment  avec  le  ton  violent  et  cynique  que  les  critiques 
du  XVlme  siècle  semblaient  préférer,  et  elle  offrait,  au  moins  pour  le 

(1)  Optra  Erasmi,  t.  11  des  lettres,  p.  1892. 

(2)  Erasme  donne  aussi  plus  d'une  fois,  avec  une  malveillance  marquée,  ce  titre 
de  théologien  à  Dorpius.  Il  affectait  de  dire  que  la  théologie  l'avait  enlevé  aux 
lettres  (Voir  le  Ckéronien). 

(3)  Jpud  toto  ab  orbe  Britannoi,  divitot. 
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style,  un  vrai  modèle  de  bonne  polémique;  pour  le  fond,  elle  était 
de  peu  de  conséquence.  Érasme  ne  renversait  aucun  des  arguments 
de  Dorpius,  et  répondait  à  des  accusations  très- nettes  par  de  vagues 
assurances.  Tout  en  témoignant  à  son  contradicteur  la  plus  grande 
déférence  et  en  reconnaissant  la  justesse  de  quelques-unes  de  ses 
objections,  il  soutenait  que  les  critiques  générales  ne  peuvent  offen- 
ser personne;  il  ajoutait  que  les  vrais  théologiens,  un  pape  même  (  I  ), 
n  avaient  cessé  de  restituer  depuis  l'apparition  de  Y  Eloge;  il  conve- 
nait cependant  que  le  principal  personnage  était  mal  choisi  et  qu'il 
n'était  pas  assez  grave  pour  traiter  les  matières  qui  sont  le  sujet  du 
livre;  il  se  plaignait  ensuite  que  ses  ennemis  eussent  pris  des  plai- 
santeries au  sérieux,  et,  comme  pour  écarter  le  soupçon  de  per- 
fidie que  les  paroles  de  Dorpius  laissaient  deviner,  il  affirmait  qoïl 
n'avait  eu  d'autre  but  que  de  travailler  à  la  réforme  des  mœurs  et 
d'être  utile  à  ses  contemporains.  Dorpius  se  tint  pour  satisfait  de 
cette  réponse  et  se  réconcilia  avec  son  ami  (2).  En  diverses  circon- 
stances, ils  échangèrent  des  marques  d'estime,  et,  à  la  mort  de  Dor- 
pius, Érasme  honora  sa  mémoire  d'une  épitaphe  (3).  Le  souvenir  de 
ce  débat  si  court  et  si  heureusement  terminéparut  lui  peser,  et  même, 
dans  l'Abrégé  de  sa  vie,  où  il  rend  compte  de  toutes  ses  disputes,  il 
déclare  qu'il  faut  omettre  celle-là ,  parce  qu'il  avait  été  convenu 
qu'elle  serait  regardée  comme  non  avenue  (A). 

L'apologie  d'Érasme  fut  l'objet  de  jugements  divers:  CutbertTuns- 
tnlî  y  vit  une  perle  de  temps  et  supplia  Érasme  de  vivre  en  paii 
avec  les  théologiens  pour  ne  plus  s'exposer  à  d'inutiles  discus- 
sions (5);  Barbirius  parla  dans  le  même  sens  et  lui  prêcha,  mais 

(1)  Léon  X,  qui  avait  goûté  cette  plaisanterie. 

(2)  Vonderhart,  ffist.  réf.  litt.  part.  1,  p.  87.  Lugd.  Bat. 

(3)  Ce  fut  un  honneur  dont  Erasme  se  montra  assez  avare  :  parmi  nos  compa- 
triotes, il  n'y  eut  que  Dorpius  et  Busleitlen  qui  l'obtinrent. 

(4)  Nam  Dorpiana  orsa  tupressa  sunt.  Il  est  assez  difficile  de  savoir  si  cette 
réconciliation  fut  aussi  réelle  et  aussi  sincère  qu'Erasme  a  voulu  le  faire  croire;  lui 
morne  dans  ses  lettres,  il  a  souvent  accusé  Dorpius,  et  à  l'espèce  d'hésitation  qu'on 
remarque  en  lui,  dès  qu'il  parle  de  Dorpius  et  de  Briard,  on  voit  aisément  qu'il 
j  avait  entre  eux  des  causes  incessantes  de  dissentiment,  et  que  ce  n'était  quVfc 
beaucoup  d'abnégation  de  part  et  d'autre  qu'on  parvenait  à  éviter  des  ruptures. 

(5)  Ep.  Eratmi,  1. 1",  lettre  de  Tunstall. 
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sans  succès, la  modération  et  la  concorde.  Mortis,  au  contraire,  pro- 
clama la  lettre  d'Érasme  un  chef-d'œuvre,  et  félicita  Dorpius  d'avoir 
été,  par  ses  attaques,  la  cause  involontaire  de  cette  belle  apologie  (I  ). 

Vers  le  même  temps,  Gérard  Lystrius  (2)  publia  une  édition  de 
Y Encomium  à  laquelle  il  joignit  de  savantes  notes  et  une  préface 
élogieuse  qu'il  dédia  à  Paludanus.  Il  s'y  vantait  de  sa  liaison  avec 
Érasme,  dont  il  avait  jadis  partagé  les  travaux,  et  rendait  hommage 
à  l'amitié  inaltérable  que  le  premier  savant  du  siècle  portait  à  son 
ancien  maître  :  avec  quelles  délices,  avec  quelle  reconnaissance 
Érasme  ne  parlait-il  pas  de  son  Paludanus  et  de  son  premier  séjour 
à  Louvain  !  Paludanus  suivit  de  bien  près  Dorpius  dans  la  tombe 
(  1 526),  mais  sa  mort  n'éveilla  pas  au  même  point  les  regrets  d'Érasme  : 
«  La  mémoire  de  Dorpius  me  sera  toujours  sacrée,  »  s'était-il  écrié  (5), 
en  apprenant  la  fin  prématurée  de  l'ami  qu'il  avait  soupçonné.  «  J'ai 
supporté  sans  douleur  la  mort  de  Paludanus,  écrivit-il  à  Barland, 
parce  qu'à  l'âge  avancé  où  il  était  parvenu,  la  vie  uest  plus  qu'un 
fardeau  qu'aucun  plaisir  ne  vient  rendre  plus  léger.  »  Paludanus, 
dans  sa  vieillesse,  avait  vu  s'accomplir  les  vœux  qu'il  avait  formés 
au  commencement  de  sa  carrière;  cette  gloire  littéraire  qu'il  avait 
rêvée  pour  sa  patrie  n'était  plus  un  vain  mot  ;  les  jeunes  gens  qu'il 
avait  habitués  au  travail  et  encouragés  par  ses  sages  louanges  étaient 
devenus  des  hommes  célèbres  dont  le  nom  était  applaudi  de  toute 
l'Europe;  il  voyait  fleurir  à  Louvain  le  collège  de  Busleiden  où  les 
langues  anciennes  avaient  trouvé  des  interprèles  dignes  d'elles,  et  il 
pouvait  se  dire  avec  uu  juste  orgueil  que  sa  persévérance  et  son  zèle 
n'avaient  pas  été  étrangers  a  ces  prodiges! 

{ I)  Quod  taxata  Moria ,  scrîbendœ  tibi  apologiœ  prœbuit  occasionem. 

(2)  Foppeos,  Bibîioth.  belg. 

(3)  Memoriam  Dorpii  habco  sacrotanctam. 
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CHAPITRE  VII. 

SECOND  SÉJOUR  D'ÉRASME  EN  BRABÀNT. 

Érasme  que  nous  avons  laissé  en  Angleterre,  revint,  vers  1517, 
en  Brabant,  où  l'appelait  un  grand  seigneur  éclairé,  Jean  Sauvage, 
seigneur  d'Escobeke,  chancelier  de  Bourgogne  (1),  dont  le  nom 
mérite  de  passer  à  la  postérité,  comme  celui  du  protecteur  le  plus 
actif  et  le  plus  zélé  de  notre  savant.  Érasme  avait  des  amis  et  des 
admirateurs  dans  toutes  nos  villes  :  à  Louvain,  c'était  Paludanus;  à 
Ânderleclit,  village  non  loin  de  Bruxelles,  délicieux  séjour  où  il 
aimait  à  respirer  l'air  pur  des  champs,  c'était  le  chanoine  Pierre 
Wichmann ,  qui  le  recevait  avec  empressement  dans  sa  modeste 
demeure;  à  Anvers,  celait  Pierre  Gilles:  Gilles  était  l'ami  de  Mo  rus, 
qui  l'avait  connu  lors  de  la  mission  qu'il  avait  remplie,  de  la  part 
du  roi  Henri,  auprès  du  prince  d'Espagne  (2).  Sa  profonde  érudi- 
tion, sa  bonté,  sa  modestie  et  ce  charme  irrésistible  qu'on  trouve 
dans  la  contemplation  d'une  belle  Ame  qui  avaient  séduit  l'illustre 
Anglais,  exercèrent  leur  douce  influence  sur  Érasme,  qui  l'aima 
tellement  qu'il  n'aurait  voulu,  comme  il  le  disait  avec  emphase, 
changer  un  tel  ami  pour  Pylade  lui-même.  Les  arts  consacrèrent  le 
souvenir  du  tendre  sentiment  qui  unissait  ces  hommes  illustres  à 
tant  de  titres  :  Metsys  peignit  Gilles  et  Érasme  dans  un  même  por- 
trait, le  premier  tenant  en  main  une  lettre  de  Morus.  Cette  idée 
charmante  inspira  au  chancelier  d'Angleterre  des  vers  où  il  célébrait 
les  délices  de  l'amitié  (3). 

Mais  à  côté  de  ces  marques  de  sympathie  privée,  il  y  eut  pour 

(1)  Les  détails  sur  ce  personnage  onl  été  pris  dans  les  Bulletin*  de  la  Com- 
miuion  royale  d'histoire. 

(2)  Philippe  le  Beau. 

(ô)  On  trouve  des  détails  intéressants  sur  Pierre  Gilles  dans  l'ouvrage  qu«  la 
princesse  de  Craon  a  consacré  à  la  mémoire  de  Morus. 
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Érasme  des  témoignages  publics  et  solennels  de  l'admiration  des 
Belges.  Les  magistrats  de  Louvain  lui  offrirent,  en  effet,  une  place 
de  professeur  dans  l'université  de  leur  ville  :  être  admis  dans  celle 
célèbre  école  était  alors  un  honneur  fort  envié,  pour  lequel  de 
nombreuses  démarches  étaient  nécessaires,  et  ce  qui  rendait  celle 
distinction  plus  flatteuse,  test  qu'on  s'écartait  en  sa  faveur  des 
règles  ordinaires,  et  qu'on  l'affranchissait  de  l'ennui  de  longues 
formalités  que  le  doyen  de  S^Pierre  avait  d'avance  remplies  en  son 
nom.  Un  siège  de  professeur  était  une  position  digne  de  lui,  et  sur- 
tout en  parfaite  harmonie  avec  son  goût  pour  la  retraite  ainsi 
qu'avec  la  direction  nouvelle  qu'il  avait  imprimée  à  ses  travaux.  11 
avait  déjà  donné  des  leçons  publiques  dans  les  universités  anglaises, 
et,  depuis  quelque  temps,  il  semblait  oublier  les  brillants  caprices 
de  sa  fantaisie  pour  se  livrer  à  des  études  plus  sévères,  qui  embras- 
saient à  la  fois  l'antiquité  païenne  et  les  premiers  temps  de  l'Église. 
11  refusa  cependant  cette  fonction,  et  il  allégua  pour  excuse  son  igno- 
rance de  la  langue  du  pays,  par  une  ruse  de  savant  qu'il  avait  déjà 
employée  dans  une  circonstance  analogue  (1)  et  qu'il  devait  bientôt 
opposer  aux  prières  de  François  Ier.  H  parait  peu  probable,  toutefois, 
qu'il  ait  ignoré  notre  vieil  idiome  flamand  :  on  a  beau  être  élevé  dans 
un  cloître,  par  des  raatlres  imbus  des  lettres  latines,  on  a  beau  se 
renfermer  dans  l'étude  du  passé,  la  langue,  la  vie,  les  mœurs  du 
peuple  qui  nous  entoure  finissent  toujours  par  nous  atteindre.  Du 
reste,  il  a  eu  soin  de  démentir  lui-même  sa  prétendue  ignorance  de 
la  langue  française,  car  on  le  voit  se  plaindre  amèrement  des 
incorrections  et  des  infidélités  de  la  traduction  française  de  YEnco- 
mium.  Or,  si  on  le  surprend  ainsi  en  contradiction  flagrante  avec 
lui-môme  au  sujet  de  l'idiome  français,  on  a  quelque  droit 'de  ne 
pas  prendre  à  la  lettre  ce  qu'il  allègue  touchant  la  langue  flamande. 

Érasme  n'avait  pas  besoin  du  bonnet  de  docteur  pour  prendre  la 
direction  du  mouvement  intellectuel  dans  les  Pays-Bas,  et  tout  en 
gardant  sa  liberté,  il  devint  chez  nous  le  restaurateur  du  goût  et 
l'organe  le  plus  écouté  des  idées  nouvelles  qui  commençaient  à 
avoir  cours  en  littérature.  Cette  action  énergique  d'un  homme  de 

(t)  En  Angleterre. 
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talent  fut  un  véritable  bienfait.  «  La  Belgique  se  polit  de  jour  en 
jour,  disait  Érasme,  mais  elle  n'a  pas  encore  entièrement  «ecoué 
sa  nature  farouche  et  sauvage.  »  La  civilisation,  en  effet,  semblait 
y  naître  à  peine,  et  la  culture  des  esprits  que  les  ducs  de  Bour- 
gogne avaient  encouragée  par  tant  de  faveurs  et  par  leur  exemple, 
avait  fait  des  progrès  peu  sensibles  :  à  Louvain,  il  y  avait  quel- 
ques értidits  laborieux;  à  Malines,  quelques  jurisconsultes  illus- 
tres; à  Bruxelles,  des  hommes  brillants  et  instruits,  mais  s'oc- 
cupant  uniquement  des  affaires  de  l'État  ou  d'intrigues  de  conr; 
partout  ailleurs,  on  rencontrait  la  plus  honteuse  ignorance  et  une 
sorte  d'indifférence  pour  ces  beautés  classiques  qui  furent  la  géné- 
reuse illusion  du  XVlra>  siècle.  Érasme  résolut  de  troubler  ce  pesant 
sommeil,  et  se  proposant  d abord  de  familiariser  ses  compatriotes 
avec  la  littérature  grecque  qu'ils  ignoraient  complètement,  il  en 
traduisit  les  plus  beaux  ouvrages  et  s'efforça  de  les  rendre  com- 
préhensibles par  des  remarques  ingénieuses;  il  s'occupa  tour  à 
tour  d'Isocrale,  d'Euripide,  de  Démoslhènes,  de  Plutarque,  dont 
il  vantait  la  philosophie,  et  surtout  de  Lucien  qu'il  regardait  comme 
le  type  du  lin  railleur.  Il  jugeait  du  style  de  ces  écrivains  et  donnait 
l'exemple  d'une  critique  très-saine,  quoique  peu  élevée;  il  goû- 
tait à  merveille  la  chaleur,  l'abondance,  la  mâle  raison  des  ora- 
teurs, la  verve  insolente,  la  vivacité  moqueuse  et  spirituelle  des 
satiriques,  mais  il  n'appréciait  pas  le  génie  des  poètes  avec  le  môme 
succès,  et  la  majesté  sévère  de  leurs  œuvres,  la  grandeur  sublime 
qui  y  règne,  l'expression  admirable  de  tous  les  sentiments  humains 
n'avaient  pas,  à  ses  yeux,  le  prix  d'un  récit  piquant,  concis,  rapide, 
semé  de  traits  heureux  (I).  L'activité  d'Érasme  ne  se  borna  pas  à 
ces  premiers  travaux  :  des  versions  élégantes  et  correctes,  des  ob- 
servations érudites  et  sensées  pouvaient  faire  aimer  une  langue, 
elles  ne  pouvaient  la  faire  comprendre;  il  le  sentit  et  ne  jugea  pas 
indigne  de  lui  de  donner,  en  1518,  une  édition  latine  de  la  gram- 
maire grecque  de  Théodore  de<>aza,  monument  utile  de  son  zèle  et  de 
sa  sollicitude.  On  l'a  accusé  de  n'avoir  eu  qu'une  connaissance  super- 
ficielle de  celte  langne  (2)  ;  on  pourrait,  à  la  vérité,  relever  dans  ses 

(1)  Pour  donner  une  idée  de  sa  critique,  il  suffira  Je  dire  qu'il  blinait  le* 
chœurs  des  tragédies  grecques. 

(2)  Bavle,  Dict.  hist.,  p.  245,  t.  VI. 
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traductions,  des  infidélités  et  des  négligences,  et  il  est  loin,  sans 
doute,  d'égaler  Budé,  Casaubon,  Eslienne,  Sealiger.  Mais  si  Ton 
réfléchit  qu'avant  lui  il  n  existait  pas  même  de  grammaire  grecque, 
que  d'ailleurs,  il  s'adonna  à  celte  étude  dans  un  âge  avancé,  quand 
il  était  déjà  en  possession  dune  grande  renommée,  on  s'étonnera 
moins  de  quelques  légères  erreurs  que  de  la  profonde  énergie,  et, 
ajoutons-le,  du  courage  d'un  homme  qui,  dans  une  condition  où 
rien  ne  manquait  à  ses  vœux,  sut  se  consacrer  tout  entier  à  une 
entreprise  si  laborieuse  et  si  pénible.  De  tels  efforts  devaient  être 
couronnés  de  succès,  et  notre  pays  put  s'enorgueillir  bientôt  des 
travaux  consciencieux  de  Clenard  et  de  Varen  (1). 

L'influence  d'Érasme  sur  le  progrès  des  lettres  latines  en  Bel- 
gique, pour  être  grande,  fut  moins  décisive.  Pendant  tout  le  moyen 
âge,  cette  langue  avait  été  en  honneur  parmi  les  gens  d'église,  et 
lorsqu'on  s'avisa  d'étudier  les  écrivains  les  plus  fameux  de  l'anti- 
quité au  lieu  des  obscurs  annalistes  du  moyen  âge,  cette  heureuse 
révolution,  cette  renaissance  des  lettres  trouva  dans  nos  villes  et 
dans  nos  cloîtres  des  partisans  aussi  ardents  qu'éclairés.  La  Bel- 
gique eut  même  de  ces  raffinés  qu'on  surnommait  Cicéroniens  et 
qu'Érasme  devait  bientôt  poursuivre  de  ses  plus  cruels  sarcasmes. 
Longueil,  de  Matines,  fut  un  des  coryphées  de  cette  secte  fameuse, 
et  les  œuvres  qu'il  a  laissées,  par  leur  élégance  et  leur  pureté,  ne 
peuvent  que  donner  une  idée  favorable  de  l'état  de  la  littérature 
latine  en  Belgique (2):  Il  n'y  avait  don/:  pas  lieu  ici,  comme  pour  la 
langue  grecque,  à  un  pénible  apprentissage,  et  Érasme  n'eut  à 
exercer  d'autre  initiative  que  celle  du  talent  et  du  goût.  Il  donnait  à 
tous  l'exemple  du  travail  ;  mais  non  content  de  s'instruire  lui-même, 
il  voulait  instruire  les  autres,  et  ce  fut  dans  celle  pensée  qu'il  prit 
tant  à  cœur  l'organisation  du  collège  des  Trois- Langues.  Par  ses 
soins,  Lo  u  va  in  se  vit  bientôt  en  possession  d'une  école  admirable, 
dont  1  Europe  fut  jalouse  et  que  François  Ier  s'empressa  d'imiter, 
en  instituant  à  Paris  le  collège  de  France. 

(1)  Varen  était  de  Maiines.  Nous  donnerons,  dans  le  chapitre  consacré  au 
collège  de  Busleiden,  de  plus  amples  détails  sur  l'étal  dans  lequel  fie  trouvaient, 
du  temps  d'Érasme ,  les  lettres  grecques  et  latines. 

(f)  Dtct.  de  Ladvocat,  art.  LosctiKii. 
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Érasme  ne  refusait  pas  ses  conseils  aux  jeunes  écrivains  belges, 
et  ce  fut  ainsi  qu'il  se  lia  d  amitié  avec  Despautère,  de  Ninove.  et, 
par  l'intermédiaire  de  celui-ci,  avec  Jacques  Meyer,  de  Ha i lieu I. 
Qu  Érasme  ait  eu  de  l'affection  pour  Despautère,  on  le  conçoit 
aisément  :  il  y  avait  entre  ces  deux  hommes  ce  lien  que  natt  d'études 
communes  et  d'un  grand  dessein  ardemment  poursuivi.  Tous  les 
deux,  en  effet,  adoraient  l'antiquité  et  ils  avaient  médité  de  sou- 
mettre la  langue  latine  à  des  règles  lixes;  le  premier,  pour  échouer 
dans  sa  tentative;  le  second  pour  y  réussir.  Jacques  Meyer.au  con- 
traire, n'avait  aucune  ressemblance  avec  le  célèbre  Hollandais;  il 
était  enthousiaste  et  passionné,  tandis  qu'Érasme  était  calme  et 
froid;  il  aimait  les  grands  souvenirs  de  la  patrie  avec  celte  ardeur 
sublime  et  triste  qui  naît  dans  la  servitude;  Érasme  était  indihV 
rent  à  l'histoire  de  son  pays  et  ne  partageait  nullement  la  rancune 
de  ses  compatriotes  contre  les  maisons  de  Bourgogne  et  d'Au- 
triche. Chacun  sait  qu'après  avoir  été  longtemps  fidèle  à  ses  souve- 
rains nationaux  et  plus  tard  aux  familles  d'Avesnes  et  de  Bavière, 
le  peuple  hollandais  n'avait  subi  qu'à  regret  la  domination  des 
ducs  de  Bourgogne,  dont  l'orgueil,  le  faste,  le  langage  même  lui 
étaient  odieux.  Sous  la  maison  d'Autriche,  ces  sentiments  n'avaient 
pas  disparu  :  c'était  toujours  avec  un  étonnement  mêlé  de  stupeur 
que  les  Hollandais  recevaient  de  Bruxelles  des  lettres  françaises 
adressées  à  a  Messieurs  qui  représentez  les  états  de  Hollande.  » 
On  voyait  là,  non  sans  raison  la  ruine  des  antiques  institutions  de 
la  patrie,  le  mépris  de  la  vieille  langue  et,  chose  plus  triste  encore 
pour  un  peuple  positif,  les  subsides  que  ces  états  étaient  appelés 
à  voter  grossissaient  chaque  année.  Déjà  sous  Charles-Quint,  il 
régnait  en  Hollande  une  sourde  fermentation  qui  se  traduisait  par 
des  désordres  partiels,  par  des  révoltes  et  qui,  enfin,  trouva  dans  la 
réforme  un  vaste  champ  à  ses  excès.  Chez  Érasme,  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  ces  colères  populaires  :  élevé  dans  le  cloitre,  il  est. 
pour  ainsi  dire,  étranger  dans  sa  patrie;  il  aime  la  maison  d'Au- 
triche et  ignore  ce  passé  que  Meyer  s'occupe  sans  cesse  à  tirer  d'un 
injuste  oubli.  Entre  Meyer  et  Érasme  il  y  avait  cependant  un  point 
de  contact,  l'élégance  de  leur  latinité,  et  ce  fut  ce  qui  les  rapprocha. 
Érasme  encouragea  l'ami  de  Despautère  et  lui  ouvrit  la  route  vers 
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cette  renommée  dont  il  était  alors  le  suprême  dispensateur  (I  ). 
Érasme  faisait  également  le  plus  grand  cas  du  talent  élevé  de  Josse 
Clichtove,  de  Nieuport,  théologien  illustre  de  la  faculté  de  Paris. 
Il  se  plut  à  rendre  justice  aux  qualités  éminentes  d'un  homme  qui 
mainte  fois  combattit  ses  doctrines  avec  vivacité,  et  il  prodigua 
à  ses  écrits  les  épithètes  les  plus  flatteuses  comme  les  plus  méri- 
tées (2). 

Le  chancelier  Sauvage  essaya  vainement  d'attacher  Érasme  à  la 
cour  et  de  le  faire  nommer  précepteur  de  Charles-Quint,  puis  de 
Ferdinand;  Érasme  lui  opposa  une  résistance  invincible  et  se  con- 
tenu de  dédier  à  Charles  l'Institution  du  prince  chrétien ,  où  il  énu- 
mère  avec  éloquence  tous  les  devoirs  des  rois,  tels  qu'ils  dérivent 
du  christianisme.  Les  honneurs  touchaient  peu  Érasme,  les  grands 
l'effrayaient  et  il  avait  coutume  de  dire  que  les  hommes  de  lettres 
sont  comme  les  tapisseries  de  Flandre  à  personnages  qu'il  faut  voir 
à  distance  (3).  Il  ne  voulut  pas  davantage  suivre  la  cour  en  Castille, 
où  le  cardinal  Ximénès  avait  témoigné  le  désir  de  le  voir.  Il  se  retira 
a  Louvain,  plutôt  que  de  se  mêler  aux  intrigues  qui  entouraient  le 
jeune  Charles  d'Autriche  :  il  y  avait  un  parti  espagnol,  un  parti 
maure,  un  parti  français,  un  parti  napolitain  et  bien  d'autres  en- 
core (4),  et  tous  rivalisaient  d'avidité  et  de  bassesse.  Entraînée  par 
l'exemple,  la  noblesse  belge,  sous  les  Croy,  se  préparait  à  dérober 
les  emplois  les  plus  lucratifs  de  l'Espagne;  ces  tiers  conquérants 
tentèrent  de  séduire  Érasme  par  l'appAt  d'un  riche  butin ,  dans 
l'espoir  sans  doute  d'ennoblir  leur  cause  par  son  concours,  mais  il 
repoussa  ces  dangereux-  présents  et  il  refusa  de  participer  à  une  en- 
treprise honteuse.  Il  comptait  cependant  des  amis  parmi  ces  ambi- 

(1)  On  peut  voir  sur  la  liaison  d'Érasme  avec  Meyer  un  curieux  article,  publié 
dans  le  1"  volume  de  La  Flandre  libérale.  Gand. 

(2)  Érasme  disait  des  livres  de  Clichtove  qu'ils  étaient  une  source  des  plus  excel- 
lentes choses  :  w&errmius  rerum  optimarum  funs. 

(3)  Biographie  universelle  de  Michaud.  Paris. 

(4)  Vertor  Lovanii,  eooptatut  in  consortium  theologorum,  lieet  in  hac 
academia  non  sim  insignatus  titulo  doctoris.  Id  malui  quam  principem 
Carolum  in  Hispaniam  comitari,  maxime  cum  viderem  aulam  in  tottectam 
sectiones,  Hispanos,  Maranos,  Gallos,  Neapolitanos  et  quos  non? 
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lieux,  et  notamment  le  jeune  et  savant  cardinal  de  Croy,  archevêque 
de  Tolède  et  .neveu  de  Chièvres.  Ce  cardinal  de  23  ans,  qui  aimait 
les  lettres  et  qui  vénérait  Érasme  comme  un  père,  mourut  subite- 
ment au  milieu  des  richesses  et  des  honneurs  dont  on  l'avait  chargé. 
Sauvage,  qui  se  signalait,  comme  tant  d  autres,  par  ses  rapines,  eut 
bientôt  le  même  sort,  mais  avant  sa  dernière  heure,  il  eut  du  moins 
la  joie  d'assurer  la  fortune  d'Érasme;  il  parvint,  en  effet,  de  concert 
avec  Morillon,  Secrétaire  de  Charles,  à  surmonter  ses  répugnances 
et  à  lui  faire  accepter  la  place  de  conseiller  du  roi. 

Érasme  sut  se  montrer  digne  de  cette  haute  fonction.  11  avait 
toujours  craint  d'être  dans  la  dépendance  des  grands;  mais  du 
moment  qu'il  eut  accepté  ce  joug,  il  mit  son  orgueil  à  le  porter 
avec  une  inébranlable  6 délité;  aussi ,  malgré  sa  vive  sympathie  pour 
la  France,  reftisa-t-il  de  se  rendre  aux  instances  que  François  I** 
lit  faire  auprès  de  lui  par  l'intermédiaire  de  l'évèque  de  Baveux.  Il 
déclina  les  offres  de  ce  prince  par  une  lettre  datée  d'Anvers  (15I7K 
et  adressée  à  Rudé.  ce  savant  qui  était  l'émule  d'Érasme  et  l'orne- 
ment de  la  France.  François  voulut  insister;  mais  l'élection  de 
Charles-Quint  à  l'Empire  avait  ranimé  l'ancienne  rivalité  des  mai- 
sons de  France  et  d'Autriche,  et  le  savant  sentit  qu  il  fallait  repousser 
les  bienfaits  d'un  prince  qui  était  l'ennemi  de  son  maître.  A  l'exem- 
ple de  Godefroid  de  Bouillon,  il  croyait  que  l'honneur  et  la  loyauté 
défendaient  de  servir  à  la  fois  l'Empereur  et  le  roi.  Mais  cet  homme 
qui  avait  résisté  avec  tant  de  fierté  aux  séductions  d'un  puissent 
monarque,  n'hésita  pas  à  embrasser  sa  cause  quand  l'adversité  eut 
succédé  à  la  gloire.  Après  le  désastre  de  Pavie,  Érasme  supplia 
Charles-Quint ,  dans  une  lettre  éloquente  (1  ),  de  rendre  la  liberté  au 
roi  soldat  et  de  couronner  sa  victoire  par  la  clémence.  Pour  appré- 
cier, comme  elle  le  mérite,  celte  conduite  d'Érasme,  il  ne  faut  pa< 
la  juger  d'après  les  idées  de  notre  époque,  où  un  long  usage  de  h 
liberté  a  imprimé  aux  lettres  plus  de  dignité  et  de  noblesse,  il  faut 
se  reporter  vers  ce  tumultueux  XVIme  siècle,  qui  a  pu  contempler 
l'étonnant  spectacle  de  l'extrême  puissance  el  de  l'extrême  abjec- 
tion, réunies  dans  l'écrivain;  qui  assista  au  triomphe  de  ce  nouveau 

(1)  Dialogue  du  repas  de  pnfsson  f  p.  464. 
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roi  de  la  civilisation,  à  sa  juste  déchéance,  qui  le  vit  grandir,  com- 
mander, proscrire,  agiter  les  peuples,  ébranler  le  monde  et  bientôt, 
enflé  de  cette  élévation  soudaine,  enivré  par  tant  de  pouvoir,  tomber 
de  ce  trône  d'un  jour,  se  rouler  dans  la  fange  et  se  parer  de  son 
ignominie.  C'était  le  temps  où  les  couronnes  des  princes,  les  tiares 
des  pontifes  semblaient  appeler  l'insulte  et  la  calomnie;  où  Paul 
Jove  et  l'Arétin  vendaient  au  plus  offrant  les  éloges  et  les  outrages 
qui  tombaient  de  leur  plume  empoisonnée;  où  tous  les  pays  nour- 
rissaient dans  leur  sein  des  artisans  de  ruine  et  de  déshonneur  sou- 
vent repus,  toujours  insatiables  et  qui  cherchaient  avidement,  par 
toute  l'Europe,  une  gloire  à  flétrir,  un  riche  à  dépouiller,  un  salaire  à 
dévorer.  Dans  ce  débordement  des  âmes  vénales.  Érasme  fut  intègre, 
il  ne  trempa  dans  aucun  excès,  et  l'or  ne  put  fléchir  sa  conscience. 
I^es  sévères  inspirations  du  devoir  furent  pour  lui  une  loi  inflexible 
à  laquelle  il  demeura  (idèle,  tandis  qu'à  ses  côtés  mille  voix  confuses 
invoquant  l'infamie  et  l'opprobre,  appelaient  les  marchands  dans 
le  temple.  La  presse,  compromise  dès  sa  naissance  par  d'ignobles 
excès,  avait  besoin  de  ce  prestige  d'une  gloire  honnête  pour  recon- 
quérir son  premier  empire;  il  lui  fallait  l'appui  d'un  de  ces  hommes 
sans  reproche  qui  ignoreut  les  honteux  Ira  lies  et  qui,  par  l'admira- 
tion qu'ils  inspirent,  rachètent  la  turpitude  et  la  scélératesse  des 
méchants.  Érasme  fut  ce  glorieux  rédempteur  :  il  releva  l'instru- 
ment de  Gutenberg  de  son  apparente  bassesse;  il  rendit  aux  lettres 
leur  dignité,  et  ce  grand  bienfait  sera  1  éternel  honneur  de  son  nom. 
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CHAPITRE  VIII. 


SUITE.  —  DÉPART  D'ÉRASME  POUR  BALE. 


La  nouvelle  dignité  d'Érasme  le  mit  en  rapport  avec  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  illustre  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne.  L'évéque 
r'rard  de  la  Marck  rappela  à  Liège  et  le  charma  par  sa  candeur,  sa 
politesse,  sa  pénétration.  Erasme,  touché  d'une  hospitalité  aussi 
noble  qu'affectueuse,  dédia  un  de  ses  écrits  au  spirituel  prélat.  Le 
chancelier  Gattinara,  successeur  de  Sauvage,  devint  son  ami.  Ce 
ministre  était  adroit,  tolérant  et  ami  des  lettres.  La  liberté  avec 
laquelle  Érasme  l'entretenait  (I)  des  progrès  et  de  Futilité  de  la 
réforme  nous  apprend  quelle  largeur  de  vues  régnait  a  cette  époque 
dans  les  conseils  de  Charles-Quint.  En  Tan  1520,  il  alla  visiter,  à 
Calais,  le  cardinal  Wolsei  qui ,  lors  de  la  conquête  du  Totirnaisis  par 
les  troupes  anglaises,  lui  avait  fait  offrir  un  riche  bénéfice  qu'il 
avait  refusé,  selon  son  habitude  (2).  Il  assista  ensuite  à  la  diète  de 
Cologne  comme  conseiller  de  l'Empereur,  et  les  sages  avis  qu'il  y 
donna  ne  furent  pas  perdus,  car  on  trouve  dans  les  premiers  actes 
de  la  politique  de  Charles-Quint  un  esprit  de  modération  et  de  tolé- 
rance qui  n'a  pas  été  assez  remarqué  peut-être  et  qu'il  pourrait  bien 
avoir  suggéré. 

Dans  l'été  de  1521  ,  Wolsei  s  étant  transporté  à  Bruges  (5)  pour 
y  conclure  une  alliance  entre  le  pape ,  l'Empereur  et  le  roi  d'Angle- 
terre, Érasme  se  hâta  d'accourir  dans  cette  ville,  se  flattant  d'y 
rencontrer  quelques-uns  des  Anglais  avec  qui  il  avait  eu  jadis  de  si 
douces  relations,  et  il  vit,  en  effet,  Moruset  Montjoie,  qui  lui  rappe- 
laient, dans  la  position  digne  d'envie  où  il  se  trouvait,  les  jours 

9 

(!)  EpisL,  liv.  XIII,  lib.  XX,  p.  1024.  Lugd.  Bat. 
(3)  Burigni,  Fie  d'Érasme,  t.  1*. 

(3)  Rapin  De  Thoyras,  Ifist.  d'Angleterre,  liv.  XV,  t.  V,  p.  172.  La  Haye. 
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d'adversilé  et  de  détresse  où  leur  secours,  rendu  moins  amer  par 
les  soins  délicats  de  l'amitié,  ne  lui  avait  jamais  manqué.  Érasme 
menait  à  Bruges  la  vie  d'un  grand  seigneur,  il  avait  des  chevaux 
qu'il  fut  toutefois  obligé  de  vendre  faute  d'argent  pour  les  nour- 
rir (1).  Il  faisait  sa  cour  à  l'Empereur,  était  admis  à  sa  table  avec  les 
princes  et  les  ministres;  il  visitait  Wolsei,  les  évéques ,  les  nonces, 
et  comptait  parmi  ses  flatteurs  un  roi  proscrit ,  Christiern  de  Dane- 
mark, qu'il  négligeait;  il  fréquentait  ainsi  l'intimité  des  grands,  où 
il  n'était  pas  déplacé,  car  il  avait  des  manières  fort  aisées,  était  tou- 
jours très-bien  vêtu  et  sans  aucune  ostentation  de  sa  part  on  re- 
connaissait en  lui  un  homme  de  condition.  Mais  tout  en  vivant  avec 
les  personnages  les  plus  qualifiés  sur  le  pied  d'une  agréable  fami- 
liarité, il  n'avilissait  pas  son  caractère  par  une  déférence  obsé- 
quieuse :  il  se  montrait  gardien  sévère  de  sa  dignité,  et  osait  même 
se  moquer  des  prétentions  ridicules  des  nobles.  L'un  se  fait  des- 
cendre d'Énée,  disait-il  (2),  un  autre  de  Brutus,  un  troisième  du 
roi  Artus.  Il  ne  recherchait  pas  l'entretien  des  dames  hautaines  et 
prudes  de  la  cour  espagnole  de  Charles-Quint,  non  qu'il  fût  insen- 
sible à  la  beauté  des  femmes  :  dans  ses  premiers  jours  de  liberté,  il 
les  avait  beaucoup  aimées,  mois  avec  l'âge  était  venue  l'indifférence, 
et  cet  homme  qui  jadis  s'était  si  voluptueusement  prêté  aux  baisers 
des  jeunes  Anglaises  (3),  devenu  sage  avec  les  années,  menait  une 
vie  plus  sévère  et  plus  convenable  à  son  habit.  Le  goût  des  arts  avait 
survécu  :  pouvait-on  le  perdre  au  XVlme  siècle?  Metsys  et  Holbein 
étaient  ses  amis,  et  ils  lui  avaient  déjà  donné  deux  fois  l'immortalité 
par  l'œuvre  de  leur  pinceau,  quand  il  se  fit  encore  peindre  par  Albert 
Durer.  L'artiste  de  Nuremberg  se  trouvait  à  Bruxelles  vers  ce  temps-là, 
après  avoir  visité  les  tableaux  de  Heinling  et  de  Van  Eyck  dans  ces 
villes  de  Gaud  et  de  Bruges  où  les  peintres  de  tous  les  pays  venaient 
s'inspirer  alors  des  souvenirs  d'une  école  incomparable  (4). 

Érasme  n'aurait  eu  qu'à  se  louer  de  son  sort  à  ce  moment  de  sa 
carrière,  si  le  bruit  et  les  fêtes  de  la  cour  n'avaient  été  un  obstacle 

(1)  Inopia  me  coyit  equos  vendere.  Epitt.  ad  ffieronym.  Butlidium. 

(2)  Encom.  Moriac,  op.  Erasmi. 

(3)  Epitt.  Erasmi,  l. 

(A)  Van  Mander,  //ht.  des  peintres. 
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à  ses  goûts  studieux;  aussi  dès  cette  même  année  1331  prit-il  la 
résolution  d'abandonner  ce  théâtre  orageux  et  de  s'ensevelir  dans  sa 
retraite  d'Anderlecht,  où  malheureusement  sa  tranquillité  fut  trou- 
blée par  les  calomnies  et  les  libelles  de  ses  ennemis.  Aux  sages 
remontrances  des  docteurs  de  Louvain  avaient  succédé  des  attaques 
d'une  nature  plus  basse,  dont  le  mensonge  et  l'insulte  faisaient  tous 
les  frais.  Les  prêcheurs  surtout  se  distinguaient  par  l'intempérance 
de  leur  langage;  ils  lui  reprochaient  d'être  l'auteur  de  tous  le»  maux 
qui  affligeaient  l'Église,  et  cette  accusation  qu'ils  rendaient  ridicule 
par  leurs  injures  ne  manquait  pas  cependant  d'une  certaine  vrai- 
semblance. Érasme  lui-même  avouait  qu'il  avait  été  trop  hardi  dans 
plusieurs  passages  de  Y  Eloge  de  la  jolie,  et  depuis  son  séjour  aux 
Pays-Bas,  notamment  en  1518,  il  avait  joué  un  rôle  assez  équivoque: 
il  avait  eu  un  commerce  de  lettres  avec  Philippe  de  Bourgogne, 
évêque  dïjtrecht,  son  ami  d'ancienne  date,  qui  penchait  ouver- 
tement vers  les  idées  nouvelles  (I).  Ce  prélat  avait  coutume  de 
comparer  la  traduction  vulgaire  de  l'Écriture  sainte  avec  celle 
d'Érasme  (2);  il  était  partisan  du  mariage  des  prêtres,  ce  que  les 
contemporains  attribuaient  à  son  goût  excessif  pour  les  femmes; 
enfin  il  parlait  de  la  cour  de  Rome  en  homme  qui  l'avait  vue,  et 
osait  dire  que  les  païens  vivaient  plus  saintement  que  les  chefs  de  la 
chrétienté.  Érasme,  disait-on,  encourageait  Philippe  dans  ces  idées 
peu  orthodoxes;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  ses  écrits  colportés, 
commentés,  dénaturés  par  les  sectaires,  offraient  aux  ennemis  de  la 
religion  des  armes  dangereuses  dont  ils  se  servaient  avec  perfidie. 
On  invoquait  le  nom  d'Érasme  pour  séduire  les  Hollandais,  et  on 
disait  qu'il  partageait  toutes  les  idées  de  Luther,  dont  il  n'aurait 
blûmé  que  la  violence  (5).  Sa  bienveillance  pour  ce  célèbre  héré- 
siarque, ses  sentiments  avoués  d'amitié  avec  des  réformés  illustres, 
et  surtout  le  mépris  qu'il  ne  dissimulait  pas  contre  un  clergé  qui, 
selon  lui,  défendait  mal  la  cause  de  la  religion,  donnaient  aux  insi- 

(I)  Wagcnaar,  faderlandsche  hisl.,  t.  IV,  p.  418.  Amst.,  Tirion. 
[i)  Ger.  î\ovioma[;u*,  Phil.  Burg.%  p.  193-196. 

(5)  G.  Brandi,  Mût.  der  reform.,  1*  deel,  bl.  49.  Ainsi.  —  Wagenaar,  Fadtrl. 
hitt.,  t.  IV,  bl.  419. 
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filiations  des  hérétiques  une  apparence  de  vérité  irrésistible  (1)»  et 
lorsqu'ils  l'appelaient  un  des  leurs,  lorsqu'ils  se  glorifiaient  de  8a 
science  et  de  son  talent,  ils  avaient  recours  sans  doute  à  un  hon- 
teux artifice;  mais  cette  ruse  était  si  bien  secondée  par  l'étrange 
conduite  d'Érasme  qu'elle  jetait  le  doute  et  la  défiance,  même  parmi 
les  plus  zélés  catholiques;  les  moines  surtout  dont  la  loi  était  peu 
éclairée  ne  voulaient  pas  distinguer  un  allié  douteux  d'un  ennemi 
déclaré,  et  ils  plaçaient  avec  passion  Érasme  parmi  les  partisans  de 
Luther.  Mais  ce  qui  les  irritait,  c'était  moins  le  danger  de  l'Eglise 
que  la  honie  dont  ce  savant  les  avait  couverts  et  les  plaisanteries 
cruelles  qui  les  avaient  signalés  au  mépris  de  l'Europe;  ils  lui  au- 
raient pardonné  ses  témérités,  ils  étaient  impitoyables  pour  ses 
sarcasmes,  et,  dans  leur  colère,  ils  ne  se  contentaient  pas  de  gémir 
sur  ses  prétendues  hérésies,  ils  allaient  jusqu'à  maudire  l'éloquence, 
la  sagesse  et  tous  les  dons  précieux  qu'il  avait  reçus  en  partage.  Ils 
l'abreuvèrent  d'outrages  où  l'odieux  le  disputait  au  ridicule.  Tantôt 
ils  s'écriaient  dans  leur  langage  grossier  :  Érasme  a  pondu  les  œufs, 
Luther  a  fait  éclore  les  poulets;  tantôt  ils  dénonçaient  sa  latinité 
comme  suspecte  d'hérésie.  On  répandait  môme  le  bruit  de  sa  mort , 
et  on  avait  recours  pour  le  tourmenter  aux  plus  stupides  mensonges. 
Un  carme,  nommé  Nicolas  d'Egmond ,  se  distinguait  entre  tous  par 
l'insolence  et  le  cynisme  de  ses  discours  :  H  n'y  avait  pas  d'insulte  à 
laquelle  il  ne  s'abaissât.  Érasme,  fatigué  de  ses  clameurs,  voulut  le 
voir,  lui  parler,  l'adoucir,  et  il  obtint  de  se  rencontrer  avec  lui ,  en 
présence  du  recteur  de  l'université  de  Louvain;  mais  cette  confé- 
rence ne  servit  qu'à  exciter  davantage  la  bile  du  moine  (2);  Érasme 

(1)  Le*  paroles  suivantes  d'Érasme  attestent  sa  bienreillance  à  l'égard  de 
Luther  :  Scripsft  ad  me  Luther  tatix  humaniter,  eut  non  sum  ausus  pari 
humanitate  respondere,  propter  xycnphantas.  Érasme  s'est  plaint  fréquem- 
ment de  la  mauvaise  tactique  qu'employait  le  clergé  catholique  dans  la  que- 
relle avec  Luther.  Voici  ce  qu'il  écrivait  au  secrétaire  du  comte  de  Nassau  :  •  En 
injuriant  Luther,  les  moines  sont  bien  mal  inspirés,  ils  le  recommandent  aux 
sympathies  du  peuple;  la  bulle  leur  ordonne  de  prêcher  contre  Luther,  c'est-à- 
dire  de  repousser  ses  opinions  avec  l'aide  des  livres  saints,  et  pas  un  ne  songe  à 
le  réfuter  sérieusement,  mais  tous  l'injurient,  » 

(2)  Érasme  a  raconté  celte  histoire  d'une  manière  très-spirituelle,  dans  ses 
lettres,  et  l'abbé  Marsollier  l'a  très-heureusement  traduite. 
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alors  le  jugeant  incorrigible,  invoqua  l'appui  de  ses  amis;  d'Ggmond 
fut  réduit  au  silence,  et,  ne  pouvant  plus  injurier  personne,  il  prit 
le  parti  de  mourir. 

Cette  vie  de  combats  et  de  haines  était  odieuse  à  Krasme,  et 
comme,  vers  celte  époque,  l'état  de  sa  fortune  était  moins  précaire 
qu'autrefois,  il  quitta  le  Brabant  et  se  retira  à  Baie  où  l'appelait  sou- 
vent l'impression  de  ses  ouvrages  (1521).  Ce  départ  n'altéra  nulle- 
ment ses  rapports  avec  la  maison  d'Autriche,  et  Charles-Quint,  pour 
lui  faciliter  le  voyage,  donna  même  Tordre  à  son  trésorier  de  lui 
payer  d'avance  les  quartiers  de  sa  pension  qui  n'étaient  pas  encore 
échus.  Malheureusement,  Baie  ne  lui  offrit  pas  ce  séjour  tranquille 
qu'il  s'était  flatté  d'y  trouver  :  les  passions  qui  l'avaient  chassé  de 
son  pays  l'y  suivirent,  et  celles  qui  agitaient  l'Allemagne  devaient 
bientôt,  à  leur  tour,  s'acharner  contre  lui  et  remplir  ses  dernières 
années  de  douleur  et  d'amertume. 


CHAPITRE  IX. 


LE  COLLEGE  DES  TR01S-LANGUES. 


Le  XVIme  siècle,  dans  l'élan  admirable  qui  le  porta  vers  la  contem- 
plation des  monuments  de  l'antiquité,  ne  se  contenta  pas  d'étudier 
les  langues  grecque  et  latine,  il  voulut  pénétrer  aussi  les  secrets  de 
la  littérature  hébraïque,  qui  offrait  à  son  activité  le  double  mérite 
d'une  grande  difficulté  à  vaincre  et  d'un  grand  résultat  à  obtenir. 
Ce  retour  vers  un  passé  si  éloigné  n'était  peut-être  qu'un  effet  de 
l'ardeur  scientifique  ou  plutôt  littéraire  qui  animait  alors  les  esprits; 
peut-être  aussi  qu'au  milieu  des  enchantements  de  la  civilisation 
païenne  qui  renaissait  de  ses  cendres,  un  vague  instinct  faisait 
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sentir  la  nécessité  de  retremper  la  foi  aux  sources  mêmes  du  chris- 
tianisme, de  sorte  que  cette  noble  curiosité  aurait  été,  en  même 
temps,  une  tentative  de  salut;  ou  bien  était-ce  l'ardeur  des  disputes 
religieuses  qui,  cherchant  partout  des  armes,  ne  pouvait  négliger 
les  livres  sacrés?  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  cette  triple  initiation,  il  n'y 
avait  pas  alors  de  véritable  érudit;  mais  ceux  qui  parvenaient  à 
exceller  dans  les  trois  langues  étaient  environnés  de  l'admiration 
publique  :  c'étaient  des  hommes  sublimes,  divins,  des  héros,  selon 
l'expression  enthousiaste  de  ce  grand  siècle.  Érasme,  est-il  besoin 
de  le  dire?  n  aurait  laissé  que  ses  travaux  sur  le  Nouveau  Testament, 
tju'il  mériterait  déjà  de  briller  au  premier  rang  de  ces  savants; 
mais  il  lui  fut  donné  de  rendre  des  services  plus  directs  à  ces 
études  et  de  participer  a  leur  gloire  par  des  liens  plus  étroits,  car  ce 
fut  lui  qui,  de  concert  avec  un  homme  d'État  illustre,  Jérôme  Bus- 
leiden,  assura  l'établissement  du  célèbre  collège  des  T  rois-Langues, 
auquel  les  Pays-Bas  durent  leurs  premiers  progrès  dans  les  lettres 
et  qu'on  a  regardé  à  juste  titre  comme  la  gloire  de  Louvain  et 
comme  le  plus  bel  ornement  du  règne  de  Charles-Quint. 

La  famille  de  Busleiden ,  illustre  par  les  richesses  et  les  dignités, 
était  redevable  de  ces  faveurs  de  la  fortune  au  talent  de  ses  mem- 
bres et  aux  libéralités  des  princes  de  Bourgogne  et  d'Autriche,  qui 
se  montraient  aussi  jaloux  de  récompenser  noblement  leurs  servi- 
teurs qu'habiles  à  en  choisir  d'actifs  et  de  zélés.  Les  Busleiden 
grandirent  par  la  judicieuse  impulsion  de  leurs  souverains,  et  ils 
saisirent,  dès  les  premières  années  du  XVIme  siècle,  le  rôle  intelli- 
gent et  magnifique  qui  devait  échoir  dans  la  suite  au  cardinal  de 
Granvelle.  Issus  comme  lui  d'un  sang  obscur,  ils  arrivèrent  aux 
plus  hauts  emplois  et  surent  s'en  montrer  dignes.  Gomme  lui,  ils 
aimaient  le  faste,  et  semblaient  n'avoir  jamais  assez  de  richesses; 
mais  leur  faste  n'était  pas  sans  grandeur,  car  l'or  qu'ils  amassaient 
dune  main  avide  était  prodigué  en  objets  d'art,  en  meubles  pré- 
cieux, en  bibliothèques,  en  encouragements  aux  lettres.  Granvelle, 
qui  les  suivit,  imita  leur  exemple.  11  aima  le  commerce  des  savants, 
s'employa  volontiers  pour  les  obliger,  et  les  honora  à  l'égal  des  per- 
sonnes les  plus  considérables  de  l'État.  Le  dernier  des  Busleiden 
avait  disposé,  en  faveur  de  la  science,  d'une  partie  de  ses  biens: 
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Granvelle  encouragea  de  ses  deniers  le  jeune  Juste  Lipse,  et  le 
donna  aux  lettres. 

l'aide  Busleiden,  premier  artisan  de  la  fortune  de  cette  maison, 
avait  été  conseiller  d'État  et  trésorier  de  Philippe  le  Bon  et  de 
Charles  le  Téméraire.  Ses  trois  tils,  nommés  François,  Gilles.  Jérôme, 
jouèrent  de  grands  rôles  sur  le  théAtre  des  honneurs  et  des  emploi*. 
François  fut  précepteur  de  Philippe  le  Beau  et  évèque  de  Besançon, 
où  il  s  enrichit;  il  avait  des  habitudes  fastueuses,  et  tous  les  écrits 
contemporains  parlent  avec  admiration  de  son  entrée  solennelle  à 
Besançon  et  du  luxe  qu'il  déploya  dans  cette  circonstance.  Gilles  ob- 
tint une  place  de  finance;  quant  à  Jérôme,  il  se  rendit  célèbre  par 
ses  ambassades,  et  surtout  par  les  relations  amicales  qu'il  entretint 
avec  les  érudits  les  plus  famenx  de  son  temps.  Né  à  Arlon,  dans  le 
duché  de  Luxembourg,  il  devint  homme  d'église,  comme  son  frère, 
et  se  fit  donner  nombre  de  bénéfices.  Adroit,  instruit,  séduisant, 
il  fut  employé  avec  bonheur  dans  des  négociations  difficiles  où  il 
justifia  par  sa  prudence  la  confiance  de  ses  maîtres.  La  haute  fonc- 
tion de  conseiller  au  parlement  de  Mali  nés  le  fixa  dans  sa  patrie,  et 
il  y  demeura  influent,  toujours  écouté  du  prince  et  mêlé  aux  grandes 
affaires.  Mais  cet  esprit  poli  aimait  à  oublier,  dans  l'agréable  loisir 
des  lettres,  les  intrigues  des  cours  et  les  fatigues  diplomatiques;  il 
recherchait  l'amitié  des  savants,  pourvu  qn  ils  fussent  élégants  et 
spirituels,  comme  Krasme  ou  Morus;  il  avait  ces  goûts  délicats  qui 
ennoblissent  l'opulence  et  qui  sont  le  privilège  des  natures  élevées; 
rien  n'égalait  la  beauté  de  sa  maison  pour  l'ornement  de  laquelle  il 
avait  invoqué  tous  les  arts  :  ses  meubles,  ses  antiquités  frappèrent 
d'admiration  Morus,  habitué  cependant  au  luxe  de  Wolsei  (t).  Le 
môme  Morus  parle  de  la  bibliothèque  de  celte  riche  demeure  comme 
d'une  merveille,  mais  ce  qui  fit  p:\lir  à  ses  yeux  toutes  ces  splen- 
deurs, ce  fut  Busleiden  lui-môme;  la  grâce  exquise  de  ce  person- 
nage, sa  douce  familiarité,  lalticisme  de  son  esprit,  l'étendue  de 
ses  connaissances  surprirent  et  charmèrent  l'étranger  qui ,  dans  son 
Ile  d'Angleterre,  n'avait  pas  encore  eu  idée  de  ces  grands  seigneurs 

(I)  Ep.  Eranni,  1. 1"  des  Lettres.  Lettre  de  Morus  à  Erasme,  où  il  racoote 
'  son  voyage  en  Flandre ,&cs  visites  à  Dorpius,  à  Busleiden,  etc. 
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des  Pavs-Bas,  auxquels  le  contact  successif  des  cours  de  Bourgogne 
et  d'Kspagne  avait  enlevé  leur  rudesse  native,  et  qui,  les  premiers 
en  Europe,  à  une  époque  où  la  chevalerie  florissait  encore,  dédai- 
gnèrent la  vaine  gloire  des  combats  pour  se  livrer  à  une  élude 
réfléchie  des  cours  et  des  gouvernements  qui  leur  fournit  désarmes 
nouvelles  et  souvent  redoutables  qu'ils  mirent  au  service  de  leurs 
souverains.  A  la  fois  hommes  d'État  et  lettrés,  les  Busleiden,  les  Suc- 
quet,  les  Perrenot  créèrent  la  science  diplomatique  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'esprit  d'intrigue  qui  prévalut  vers  le  même  temps 
en  Italie,  et  ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à  donner  aux  entreprises 
du  règne  de  Charles-Quint  le  caractère  de  gravité  qui  les  distingue 
si  admirablement  des  conceptions  passagères,  sans  suiie  et  sans 
liaison,  de  François  I"  et  de  Henri  VIII. 

Nicolas  Éverard,  assesseur  au  grand  conseil  de  Matines,  magis- 
trat instruit  et  poète  élégant  (I) ,  était  un  des  familiers  de  Busleiden 
qu'il  cclélira  dans  ses  vers.  Martin  Dorpius,  le  plus  illustre  des  doc- 
teurs de  Louvain,  celui  du  moins  qui  comprit  le  mieux  que  la 
réforme  littéraire  n'avait  en  soi  rien  de  préjudiciable  aux  intérêts 
de  la  religion,  s'était  aussi  insinué  dans  l'intimité  de  Jérôme  qu'il 
proclamait  le  Mécène  de  la  Belgique  (2)  ;  il  ne  dédaigna  pas  de  lui 
dédier  YAulularia  (3),  et  il  comparait  sa  demeure  à  une  académie. 
Cette  nouvelle  académie  entendit,  sans  doute,  plus  d'un  docte  entre- 
tien :  Busleiden,  malgré  la  culture  merveilleuse  de  son  esprit,  mai- 
gré  la  facilité  élégante  de  sa  latinité,  n'était  pas  littérateur  (4),  et 
toutes  les  richesses  qu'il  avait  recueillies  dans  ses  études  solitaires, 
comme  dans  le  commerce  assidu  des  hommes  les  plus  éclairés  de 
son  siècle ,  ne  paraissaient  jamais  que  dans  sa  conversation ,  qui  était 
charmante.  Érasme  lui-même  excellait  dans  cet  art  aimable  où  rien 
n'arrêtait  la  vivacité  de  son  génie,  où  il  abordait  en  riant  les  ques- 
tions les  plus  hautes,  et  cette  extrême  aisance  a  même  nui  à  sa 
gloire,  car  si  elle  fait  les  causeurs  parfaits,  elle  fait  aussi  les  écri- 

(1)  téverard  devint  dans  la  suite  président  du  conseil  souverain  de  Hollande ,  et 
se  fixa  à  la  Haye,  où  naquit  son  fils,  Jean  Second. 

(2)  Reiff.,  Mém.  *ur  Fane.  univ.  de  Louv.  (Mki.  de  l'Acad.,  1835.) 
<ô)  Rein".,  À  nu  philologiques.  Brui. 

(4)  On  n'a  do  lui  qu'une  lettre  imprimée  en  trie  de  V  Utopie  de  Morus. 
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vains  médiocres.  Dorpius,  esprit  grave  et  réfléchi  ,  apportait  dans  ces 
entretiens  une  instruction  solide,  une  intelligence  très-nette  et  une 
ferveur  religieuse  que  ses  compagnons  ne  partageaient  peut-être 
pas  au  même  point.  On  peut  conjecturer  que  l'avenir  qui  attendait 
les  lettres  dans  les  Pays-Bas  excita  plus  d'une  fois  l'attention  de 
ces  hommes  illustres,  et  que  ce  tut  dans  leurs  réunions  que  naquit 
l'idée  du  collège  des  T  rois-Langues.  Depuis  plusieurs  années  déjà, 
les  littératures  anciennes  étaient  étudiées  à  l'université  de  Louvain 
avec  plus  de  soin  que  par  le  passé,  et  Érasme,  non  plus  que  Dorpius , 
n'avait  été  étranger  à  ce  mouvement  (I);  en  1516,  Matthieu  Adrian  , 
Hébreu  d'origine  espagnole,  enseigna  à  Louvajn  la  langue  hébraï- 
que {*!),  à  la  sollicitation  d'Erasme  et  de  Louis  Vacns,  Espagnol 
établi  à  Bruxelles  (5);  mais  il  eut  peu  de  succès,  et  ce  qu'il  retira  de 
ses  leçons  ne  suffît  pas  pour  l'arracher  à  la  misère  (A).  Il  parait  que 
dès  celte  époque,  il  y  avait  deux  partis  opposés,  dont  l'un  applaudis- 
sait aux  efforts  de  Matlheus,  et  dont  l'autre  voyait  avec  répugnance 
une  innovation  qu'il  trouvait  plus  nuisible  qu'utile;  mais  rien  ne  ira* 
hissait  aux  yeux  du  public  cette  hostilité  encore  secrète  qui  n'éclata 
au  grand  jour  que  lorsque  le  succès  de  Luther  eut  mis  plus  de  passion 
dans  les  esprits.  Dorpius ,  comme  le  disait  gaiement  Érasme,  était  le 
chef  du  parti  hébreu  (5),  et  en  cette  occasion,  il  se  sépara  de  la  petite 
église  intolérante  et  étroite  qui  voulait  tout  dominer  à  Louvain  (6); 
il  se  rapprocha  d'Érasme,  dont  il  aimait  le  talent,  dont  il  n'était  pas 
éloigné  de  partager  les  opinions  et  qu'il  avait  combattu  jadis  autant 
par  déférence  pour  ses  collègues  qu'en  haine  de  principes  dange- 
reux. Dorpius  et  Érasme  parvinrent  à  gagner  Busleideu  à  la  cause 
des  langues,  et  cet  homme  éclairé  partagea  si  bien  leurs  idées  et 

(1)  Rein*.,  Mém.  sur  Vanc.  univ.  de  Louv. 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas.  Louv. ,  art 
Matthœus. 

(3)  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  ce  personnage ,  qui  parait  avoir  été  un  grand 
protecteur  des  lettres. 

{A)  Ep.  Erasmi,  t.  1".  Lettre  de  Dorpius  à  Érasme  :  hoc  wgre  habet  Mat- 
thœum  nostrum,  etc. 
(5)  Dorpius  hebraïc*  factionis  dux  est. 
(C>)  Rciff.,  Mem.  sur  Vanc.  univ.  de  Louv.  —  Ep.  Erasmi,  1. 1". 


Digitized  by  Google 


(  109  ) 

leur  enthousiasme,  il  entra  si  complètement  dans  leurs  vues  qu'il 
réserva,  dans  son  testament,  un  legs  considérable  pour  l'érection 
d'un  collège  destiné  à  l'enseignement  gratuit  des  langues  grecque, 
latine  et  hébraïque.  Une  somme  de  plus  de  vingt  mille  francs ,  prise 
sur  les  biens  considérables  que  lui  avait  laissés  son  frère  l'évoque 
de  Besançon,  était  consacrée  à  cette  munificence  (4),  el  pour  qu'au- 
cun obstacle  ne  vint  traverser  l'exécution  de  ses  dernières  volontés , 
il  chargea  du  soin  d'une  rigoureuse  surveillance  Gilles  Busleiden, 
son  frère,  dont  la  sagacité  et  le  zèle  semblaient  promettre  le  suc- 
cès. Jérôme  mourut  inopinément  à  Bordeaux  en  4517,  après  une 
brillante  carrière  où  les  honneurs  et  la  renommée  n'avaient  pas  fait 
défaut  au  talent.  Érasme  exprima  noblement  les  regrets  que  lui 
causait  la  mort  d'un  ami,  sans  dissimuler  cependant  le  senti- 
ment d'allégresse  et  de  reconnaissance  qu'il  ne  pouvait  refuser  à 
la  grande  pensée  qui  protégeait  encore  les  lettres  du  fond  de  la 
tombe  (2). 

Telle  fut  1  origine  du  collège  de  Busleiden;  il  est  assez  difficile  de 
déterminer  avec  certitude  la  part  de  mérite  qui  revient  à  chacun  de 
ses  fondateurs,  et  surtout  de  deviner  lequel  d'entre  eux  en  conçut 
l'idée  :  Jérôme  ne  voulut-il  qu'imiter,  mais  avec  plus  de  grandeur  et 
de  magnificence,  les  établissements  du  même  genre  qu'avaient  fon- 
dés Ximénès  en  Kspagne,  Colet  en  Angleterre?  ou  bien  ne  fit-il  que 
céder  à  l'impulsion  de  son  âme,  naturellement  libérale  et  géné- 
reuse? ou  bien,  enfin,  obéit-il  en  cette  conjoncture  à  l'influence 

(I)  Buslidianum  legatum  ae  Trilingue  Collegium  pulchre  procéda,  est 
autem  magnificentivs  quam  putareram;  sunt  enim  plus  milita  francorum 
destinata  huic  negotn,  t.  I'r,  p.  505  des  Lettres.  Bealus  Rhenanus;  dans  la  /  ie 
d'Érasme,  p.  47,  prétend  que  Busleiden  avait  disposé  d'une  somme  considérable 
en  faveur  des  lettres,  sans  rien  préciser,  et  que  ce  fut  Érasme  qui  agit  auprès 
des  exécuteurs  testamentaires  pour  les  engager  à  consacrer  le  legs  à  l'érec- 
tion d'un  collège;  mais  cette  allégation  est  contredite  par  Érasme  lui-même;  car 
à  la  première  nouvelle  du  testament  de  Busleiden,  il  écrivit  à  Barhirius  une  lettre 
où  on  remarque  les  mots  suivants  :  Legatum  de  Tribus  Linguis  dici  non  potest 
quantopere  probem;  les  mots  :  legatum  de  Tribus  Linguis  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  la  portée  du  testament  de  Busleiden. 

Ci)  Il  a  Tait  plusieurs  épilaphes  en  l'honneur  de  Jérôme,  et  il  est  question  de 
lui  a  chaque  pas  dans  les  lettres  d'Érasme,  1517,  1518. 
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d'Érasme  et  de  Dorpius,  ces  amateurs  fanatiques  des  lettres?  Plu- 
sieurs circonstances  se  réunissent  en  faveur  de  cette  dernière  hypo- 
thèse; ce  legs  qui,  après  tout,  n'était  que  la  réalisation  d'un  de 
leurs  plans  favoris,  le  zèle  ardent  avec  lequel  ils  en  assurèrent  l'ac- 
complissement, la  joie  orgueilleuse  que  leur  donna  l'heureuse  réus- 
site de  l'entreprise,  tout  indique  que  c'était  bien  leur  propre  pensée 
dont  ils  poursuivaient  le  triomphe.  Une  année  ne  s'était  pas  écoulée 
depuis  la  mort  de  Jérôme  Busleiden,  que  déjà  Dorpius  se  plai- 
gnait de  la  tiédeur  des  exécuteurs  testamentaires  (I);  il  était  sur- 
tout mortifié,  qu'au  mépris  des  vœux  du  défunt,  les  professeurs 
exigeassent  un  salaire;  cette  idée  vraiment  large  et  progressive  dan 
enseignement  gratuit  qu'on  admire  dans  le  testament  de  Buslei- 
den venait  sans  doute  de  Dorpius,  car  elle  était  alors  de  mode  à 
Louvain.  Les  docteurs  les  plus  célèbres,  les  Standonck,  les  Adrien, 
ne  souhaitaient  rien  tant  que  de  rendre  les  hautes  étndes  accessi- 
bles à  toutes  les  classes  de  la  société ,  et  dès  qu'ils  parvenaient  i 
réunir  l'argent  nécessaire,  ils  fondaient  des  collèges,  des  écoles,  où 
les  jeunes  gens  pauvres  recevaient  l'éducation  la  plus  solide  et  la 
plus  chrétienne. 

Erasme  veilla  avec  plus  de  sollicitude  encore  que  Dorpius  aut 
premières  années  du  collège,  et,  selon  Rhenanos  (2),  les  soins  qu'il 
y  apporta  furent  plus  efficaces  pour  le  progrès  des  lettres  dans  nos 
provinces  que  la  publication  des  Adage* ,  et  même  que  ses  traduc- 
tions des  meilleurs  ouvrages  de  l'antiquité.  Ce  ne  fut  pas  toutefois 
sans  peine  qu'il  arriva  au  succès  :  il  lui  fallut  d'abord  surmonter 
les  hésitations  et  l'indolence  de  Gilles  Busleiden ,  homme  sage  et 
instruit,  mais  âme  de  courtisan,  instrument  docile  des  moitiés  et 
des  grands  ,  qui,  voyant  ce  projet  avec  déplaisir,  ne  se  faisaient  pas 
faute  de  l'entraver  de  toute  manière  :  il  lui  représenta  la  gloire  qui 
en  résulterait  pour  son  pays,  et  l'exhorta  à  ne  pas  se  laisser  détour- 

(1)  Ep.  Dorpii  ad  Eratm.  liiiguarum  profestio  pukhre  apud  nos  proee- 
deret,  ni  stipendia  tandem  exoherentur  et  doceretur  gratis;  hoc  tn(m  pet- 
sime  habet  Afatthœmn  noitrum,  etc. 

(2)  Srd  omnium  maxime  subsidium  attutit  Trilingue  Collegium  Htud  »» 
arndemid  Lovaniensi  inttitutum,  svadente  Erasmo.  —  Erutmi  vita,  p.  47. 
Édition  de  Thvsius. 
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ner  «l'une  si' louable  exécution  (1).  Dès  Tannée  1517,  il  lui  recom- 
manda, pour  renseignement  de  l'hébreu,  Matthieu  Adrian,qui, 
depuis  quelque  temps,  végétait  à  Louvain  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.  Quoique  Matthieu  eût  abjuré  le  judaïsme  et  qu'il  professât 
à  l'université,  on  craignit  le  niéenn lentement  des  théologiens;  mais 
Érasme  sut  les  <  aimer,  et  Matthieu  ayant  été  agréé  par  Busleiden, 
ce  savant  donna  sa  première  leçon  le  I*  décembre  1518  (2),  dans 
le  couvent  des  pères  Augustins,  car  on  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
préparer  un  local  convenable.  Cet  heureux  commencement  d'une 
entreprise  qui  semblait  si  difficile  remplit  Érasme  de  joie  :  «  Si  ce 
collège,  écrivit-il  à  Barbirius (3),  parvient  à  obtenir,  dans  ses  pre- 
mières années,  l'appui  de  quelques  hommes  de  talent,  on  sera  tout 
surpris  de  l'éclat  qu'il  jettera  sur  notre  patrie.  »  Il  annonça  aussi  à 
Budé  la  création  du  collège  des  Trois- Langues,  avec  une  certaine 
fierté  pour  son  pays  et  en  souhaitant  an  généreux  Busleiden  de 
nombreux  émules. 

Jean  Borsalus,  homme  instruit  et  d'un  caractère  aimable  (4),  fut 
préposé  ii  l'enseignement  de  la  langue  latine;  mais  ayant  été  nommé 
doyen  de  Veere,  il  résigna,  sans  l'avoir  remplie,  la  fonction  qu'il 
avait  acceptée  à  Louvain  (5).  Il  fut  remplacé  par  Adrien  Barland, 
qui  ne  paraît  pas  avoir  participé,  d'une  manière  bien  active,  aux 
travaux  du  collège,  quoique  plusieurs  auteurs  le  citent  au  nombre 
des  professeurs  (6);  il  renonça  à  sa  chaire  à  la  suite  d'une  querelle 
avec  Conrard  Goclenius.  qui  se  trouva  juste  à  point  pour  lui  suc- 
céder. Krasme,  qui  avait  en  horreur  des  disputes  qu'il  croyait  fu- 

(I)  Dict  de  Bayle,  art.  Busleiden. 

(i)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  P*iys-Bas.  Louvain. 
(ô)  (Juod  si  hoc  negotium  inilio  mugnipce  perque  cehhre»  viros  institua- 
tiir,  mirum  du  tu  quantum  aloriie  sil  nostnr  rrgioni  allaturum. 

(4)  Jdest  Borsalus  f  hujus  colle gii  contubetnalis ,  convictor  omnium  fetli- 
vissimus. 

(5)  Deposuit  profitendi  munus  ,  designatus  decanus  r transis. 

(6)  Quelques  auteurs,  en  parlant  de  Barland,  affirme  ni  qu'il  fut  le  premier 
professeur  de  langue  latine  au  collège  de  Busleidni;  d'autres,  au  contraire,  sou- 
tiennent que  Goclenius  }  enseigna  le  premier  cette  langue.  Il  est  probable  que 
HiHand  reçut  le  titre  de  professeur  avant  Goclenius,  mais  qu'il  se  tint  dans  une 
position  purement  passive  et  qu'il  ne  donna  pas  de  leçons. 
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nestes  à  la  dignité  des  lettres,  reprit  sévèrement  Barland,  et  peut- 
être  mit-il  un  peu  de  malice  à  tancer  un  homme  qui  avait  fait  une 
critique  fondée  de  Y  Étage  de  la  folie,  Barland  ayant  cru  démêler  cbex 
Goclenius  une  sourde  hostilité  et  un  sentiment  d  envie  qui  ne  deman- 
daient qu'à  éclater,  Érasme  protesta  contre  ce  soupçon  injuste,  et 
blâma  Adrien  d'avoir  trop  facilement  prêté  l'oreille  à  de  lâches  sug- 
gestions qui  venaient  des  ennemis  des  lettres  :  c'était  contre  ces 
ennemis,  c'était  contre  les  barbares  qu'il  fallait  se  liguer  (i)t  et 
pour  cela  il  suffisait  à  Barland  de  demeurer  semblable  à  lui-même  et 
de  ne  pas  écouler  les  malveillants.  On  ne  sait  si  cette  réprimande 
paternelle  amena  une  réconciliation  entre  les  deux  savants  ;  ce  qui 
ferait  supposer  le  contraire,  c'est  que  Goclenius  remplaça  Harlaod 
dans  la  chaire  de  langue  latine,  et  que  ce  dernier  demeura  depuis 
lors  étranger  aux  travaux  du  collège  des  Trois- Langues. 

Gonrard  Goclenius,  originaire  du  comté  de  Waldeck,  avait  été 
nourri,  à  l'université  de  Louvain,dans  la  pratique  constante  des 
écrivains  anciens.  (2)  Ses  études  achevées,  il  devint  chanoine  à 
Anvers;  niais  en  lui  l'érndit  domina  toujours  le  prêtre;  la  réforme 
de  Luther  le  laissa  indiffèrent,  et  même  il  la  vit  avec  une  certaine 
complaisance  (3)  ;  il  partagea  encore  moins  les  préventions  des  moines 
contre  l'élude  des  langues,  et  fut  toujours  un  amateur  sincère  des 
belles-lettres.  Ce  professeur,  qu'Érasme  nous  dépeint  comme  uo 
homme  doué  du  caractère  le  plus  uoble  et  d'une  ardeur  infatigable  a 
l'étude,  sut  donner  a  ses  leçons  publiques  un  éclat  et  une  importance 
qu'elles  durent  surtout  à  de  curieuses  et  à  d'instructives  remarques 
sur  les  meilleurs  auteurs  de  l'antiquité:  Gicéron  et  Lucain.  parmi  les 
écrivains  de  Home,  Lucien ,  parmi  ceux  de  la  Grèce,  furent  l'objet  de 
ses  sérieuses  investigations.  Docile  à  cette  observation  d'Érasme, 
que  certains  ouvrages  de  Gicéron  conviennent  admirablement  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  il  s'efforça  d'élucider  par  de  savantes 

(1)  A'on  libet  credere  quod  quidam  aiunt  te  neteio  quid  et  ttomachari  tt 
maledicere  in  Goclenium,  neque  enim  hoc  tui  candoris  est,  neque  meriti 
Hli us.  Est  vir  eqregie  doctus ,  nullius  gloriœ  invidens,  etc. 

(3)  Dict.  hist.  de  l'abbé  Feller,  arl.  Goclenius. 

(5)  Ep.  Erasmi.  Quelques  lettres  de  Goclenius  se  trouvent  dans  le  recueil  des 
t pitres  d'Érasme. 
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notes  le  Traité  des  Offices,  qui  semble  le  mieux  remplir  cette  fin  (1). 
On  sait  que  l'élégance  et  la  pureté  du  style  ne  sont  pas  le  seul  mé- 
rite de  ce  livre  célèbre ,  et  que  les  vues  élevées  d'un  génie  supérieur 
et  vraiment  philosophique  y  abondent  sous  la  forme  de  préceptes, 
qui  semblent  inspirés  par  la  vertu  même,  à  ce  point  que  la  morale  des 
païens,  transformée  et  purifiée  par  un  grand  esprit,  y  arrive  pres- 
que à  la  hauteur  chrétienne.  Cicéron  n  était  pas  seulement  l'orateur 
le  plus  correct  et  le  plus  éloquent  de  son  siècle,  il  en  était  aussi 
rhorame  d'État  le  plus  sage,  le  philosophe  le  plus  sublime;  tous  ses 
ouvrages  décèlent  l'amour  de  la  justice,  le  bon  sens,  le  culte  du  beau 
et  du  bien,  mais  aucun  ne  porte  au  même  degré  la  trace  de  ces  qua- 
lités que  le  Traité  des  devoirs  de  la  vie  civile,  qui  est  plein  de  grands 
enseignements  pour  tous  les  états  de  la  société  et  où  la  beauté  du 
langage  est  complètement  éclipsée  par  la  noblesse  des  doctrines. 
Pour  l'apprécier  dignement,  ce  ne  serait  donc  pas  assez  d'étudier  le 
style  et  de  se  livrer  à  cet  égard  à  des  recherches  ingénieuses,  il  fau- 
drait aussi,  et  ce  serait  là  sans  doute  le  point  capital,  juger  les  ten- 
dances morales,  et,  comme  dans  l'étude  des  lois,  interroger  l'esprit 
en  même  temps  que  le  texte,  travail  nécessaire  même  pour  l'intel- 
ligence des  mots,  car  ainsi  que  l'a  dit  excellemment  Roliin  (2), 
dans  l'examen  d'un  tel  écrivain,  tout  restera  obscur,  si  l'on  ne  con- 
naît l'ancienne  philosophie  dont  il  emprunte  souvent  des  termes 
subtils  et  abstraits  qui,  sans  ce  secours,  deviendraient  incompré- 
hensibles pour  le  lecteur  moderne.  Goclenitis,  en  véritable  érudit, 
écarta  tout  ce  que  le  sujet  offrait  de  vaste  et  de  profond  ;  il  se  con- 
tenta de  faire  des  remarques  philologiques,  deelaircir  le  sens  des 
mots,  et  en  se  livrant  à  ces  détails  minutieux  que  fait  aimer  l'habi- 
tude d'enseigner  et  qui  ne  sont,  à  tout  prendre,  que  le  eoté  acces- 
soire de  l'art  du  critique,  il  donna  un  travail  consciencieux,  mais  sans 
grandeur,  et  où  l'on  ne  trouve  à  louer  qu'une  latinité  qui ,  pour  être 
un  peu  sèche,  se  signale  cependant  par  quelque  chose  de  sobre  et  de 
pur  qui  laisse  voir  une  imitation  sensée  de  Cicéron. 
Les  notes  sur  Cicéron,  quelque  incomplètes  qu'elles  fussent,  avaient 

(1  )  Gocltnii  Ann.  in  Off.  Cic.  Banileœ. 
(2)  Traité  de*  études,  t.  I",  p.  Ù00.  Paris. 
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eu  du  moins  le  mérite  «l'ai tirer  l'attention  du  public  vers  un  ou- 
vrage excellent  dont  l'influence  ne  pouvait  qu'être  favorable  au  goat 
et  aux  mœurs;  mais  exhumer  Lucain  et  consacrer  son  temps  et  ses 
soins  à  retirer  de  l'oubli  ce  poète  de  la  décadence,  alors  que  tant  de 
grands  écrivains  attendaient  encore  qu'une  main  généreuse  vtnt  les 
délivrer  de  leur  longue  obscurité,  certes,  c'était  là  une  tentative 
digne  d'un  pédant,  et  comme  elle  émanait  d'un  professeur  c'est-à- 
dire  d'un  homme  dont  la  parole  est  toujours  écoulée  et  l'exemple 
imité,  elle  n'était  pas  sans  danger  au  point  de  vue  littéraire.  Effecti- 
vement, les  défauts  de  Lucain,  l'hyperbole,  l'abondante  facilité,  le 
choix  peu  scrupuleux  des  mots,  sont  des  écueils  que  la  jeunesse  évite 
très-rarement;  or,  en  éditant  Lucain,  Goclenius  le  prenait  pour 
ainsi  dire  sous  sa  protection  et  le  donnait  comme  un  modèle.  Bor- 
land, l'admirateur  éclairé  de  Ménandre,  de  Térence,  de  Virgile,  était 
bien  plus  heureux  dans  le  choix  de  ses  favoris,  et,  malgré  le  jugement 
de  son  siècle,  qui  lui  préféra  Goclenius,  on  ne  saurait  lui  refuser 
cette  gloire  d'avoir  eu  le  goût  plus  fin  et  plus  délicat  que  son  rival. 
Goclenius  semble  avoir  été  un  esprit  assez  étroit  qui ,  n'ayant  ni  la 
consistance,  ni  l'énergie  nécessaire  pour  demeurer  original,  se  laissa 
complètement  absorber  par  Érasme.  En  «inspirant  de  lui,  il  lit  d'u- 
tiles remarques  sur  Cicéron,  sur  Lucien;  mais,  pour  la  poésie,  il 
perdait  ce  guide  habile  et  d'un  jugement  si  sûr,  et  dès  qu'il  était 
livré  à  ses  propres  forces,  il  errait  au  hasard  et  outrageait  le  goùl. 
Il  donna, eu  1522,  a  Louvain,  une  traduction  latine  de  Y ffermoiime 
de  Lucien.  Cette  satire ,  qui  tourne  en  ridicule  les  diverses  sectes  de 
philosophes,  semblait  faite  pour  ce  XVI111*  siècle  qui,  pour  la  subtilité 
des  arguments,  la  grossièreté  des  injures  et  le  nombre  des  disputes . 
n'avait  rien  à  envier  aux  plus  mauvais  jours  des  sophistes  païens. 
Lucien,  l'esprit  le  plus  moqueur  de  l'antiquité,  faisait  les  délices 
d'Érasme,  qui  trop  souvent  peut-être  en  imita  le  persiflage  sans 
pitié  et  la  légèreté  impie;  mais  Lucien  pouvait-il  plaire  au  même 
point  à  ce  Goclenius  qui  n'avait  ni  la  vivacité  ni  la  causticité  de  son 
maître?  Goclenius  admirait  Lucien  de  confiance,  parce  qu'Érasme 
l'admirait  et  Érasme  était  infaillible.  Au  reste,  la  traduction  de 
YHermotime  est  fidèle,  correcte  et  dénote  un  homme  habile  dans  les 
deux  langues. 
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Ces  travaux,  qui  nous  paraissent  si  médiocres  aujourd'hui,  exci- 
taient 1  admiration  d'Érasme.  «  Je  t'aime,  écrivait-il  à  son  dis- 
ciple, toi  qui  enseignes  avec  tant  d'éclat  la  langue  latine  et  qui  es 
l'ornement  du  collège  de  Busleiden.  Heureux  les  jeunes  gens  qui 
naissent  en  ce  siècle  (1)!  »  tn  toute  occasion,  il  lui  témoigna 
!  îitfeetion  la  pins  tendre,  il  ne  formait  aucun  projet,  sans  l'y  asso- 
cier; quand  il  fut  appelé  en  France,  il  lui  promit  de  le  recom- 
mander an  roi.  Goclenius  ayant  été  poursuivi  en  justice  peut-être 
à  cause  de  ses  opinions  religieuses  (2) ,  il  intercéda  auprès  des  gens 
de  cour  pour  le  rendre  à  la  liberté  et  à  l'étude;  c'est  que  Gocle- 
nius était,  pour  ainsi  dire,  l'écho  et  le  confident  de  toutes  ses 
pensées,  c'était  l'ami  de  toutes  les  heures,  c'était  l'homme  dont 
l'infatigable  activité  soutenait  le  collège  de  Busleiden,  c'était  le  cor- 
respondant, le  banquier,  l'homme  d  affaires  d'Érasme;  c'était  ches 
(îoclenins  qu'il  déposait  son  argent,  c'était  lui  qu'il  chargeait  de 
louer  une  maison ,  et  il  fallait  qu'elle  fût  commode  et  eût  jardin;  ce 
fut  i  lui  enfin,  comme  à  l'ami  le  plus  éprouvé,  qu'il  dédia  le  résumé 
de  sa  vie,  et  cet  honneur  insigne  a  plus  fait  pour  la  gloire  du  pro- 
fesseur de  Lo u vain  que  tous  les  laborieux  écrits  auxquels  il  consa- 
<*ra  sa  carrière. 

I<a  chaire  de  grec  fut  l'objet  de6  plus  vives  convoitises  :  celte 
langue  renaissait  alors,  et,  dans  notre  pays  plus  qu'en  aucun  autre, 
elle  occupait  les  veilles  des  érudits;  les  travaux  d'Agricola,  les  tra- 
ductions d'Érasme  l'y  avaient  déjà  fait  aimer  (5),  et  la  longue  igno- 
rance où  on  était  demeuré  de  tant  d'admirables  beautés  semblait 
rendre  plus  doux  le  plaisir  qu'on  avait  à  les  contempler;  les  hellé- 
nistes ne  manquaient  donc  pas,  et  c'était  à  qui  aurait  l'honneur 
d'enseigner  la  langue  de  Platon  dans  cette  école  nouvelle  qu'envi* 
rotinaient  les  plus  heureux  présages  (4).  Érasme  écarta  tous  ses 

(1)  Deamo  te  qui  tam  gnaviter  rem  géra»  in  profe$sione  linguae  latinae , 
tuaque  doctrina  et  ingénia  exornes  collegium  Butlidianum.  (Ep.  dxi,  t.  I", 
des  Lettre»,  p.  570.) 

(2)  C'est,  du  moins,  ce  qu'on  prut  conclure  de  plusieurs  passages  des  lettres 
d'Érasme. 

(3)  Baillel,  Jugements  de$  savants. 

(A)  Lettre  d'Érasme  à  Lascaris,  t.  I"  des  lettres,  p.  ?M9. 
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compatriotes  (i),  et  cela  par  suite  de  son  système  sur  la  manière 
d'apprendre  le  grec.  Selon  lui,  il  ne  suffisait  pas  d'étudier  les  auteurs 
et  de  chercher  dans  les  livres  une  idée  plus  ou  moins  exacte  de  ce 
qu'avait  été  dans  le  passé  cette  nation  ingénieuse;  il  voulait  plus,  et 
ne  se  proposait  rien  moins  que  d  acclimater  parmi  nous  les  tour- 
nures de  phrases  et  même  la  manière  de  prononcer  des  Grecs  ;  il 
pensait  avec  Clenard  et  Vivès  (2)  que,  pour  parvenir  à  connaître  par- 
faitement une  langue,  il  faut  se  trouver  chaque  jour  en  contact  avec 
des  hommes  qui  la  parlent  naturellement,  et  cette  opinion  était  sage, 
car,  en  cette  affaire,  l'habitude  est  plus  puissante  que  les  règles,  et 
il  n'y  a  même  que  ce  moyen  de  saisir  l'accent.  11  résolut,  en  consé- 
quence, d'appeler  à  Louvain  un  de  ces  Grecs  que  la  tyrannie  des 
Turcs  avait  chassés  de  Constanlinople  et  qui  répandaient  leurs  lu- 
mières dans  l'Occident.  H  s'adressa,  dans  ce  dessein,  au  maître  de 
Rudé,  l'illustre  Lascaris,  fondateur,  sous  les  auspices  des  Médicis, 
de  la  fameuse  bibliothèque  de  Florence  (3)  et  le  plus  renommé  des 
éruditsdesa  nation;  il  lui  annonça  le  legs  de  Busleiden  et  les  heureux 
commencements  de  ce  collège  où  les  langues  allaient  être  enseignées 
publiquement  (i).  Les  professeurs  de  latin  et  d'hébreu  étaient  déjà 
choisis.  La  chaire  de  langue  grecque  seule  était  encore  vacante;  elle 
était  réservée  à  un  Grec  de  naissapee.  Après  avoir  énuméré  tous  les 
avantages  attachés  à  cet  emploi  (5),  Érasme  suppliait  Lascaris  de  lui 
envoyer  un  de  ses  compatriotes  dont  la  tache  serait  d'initier  les  Flan- 
dres aux  secrets  de  son  idiome;  mais  cet  appel  si  noble  ne  fut  pas 
entendu  :  aucun  des  enfants  dégénérés  de  Byzance  ne  voulut  quitter 
la  molle  Italie  pour  languir  sons  un  ciel  moins  doux.  Il  fallut  bien 
alors  chercher  en  Belgique  même  un  professeur  qui  comprît  les  io- 
tentions  d'Érasme  et  qui  fût  assez  habile  pour  les  rendre  effectives. 
Il  y  avait  à  cette  époque,  à  Louvain,  un  homme  singulièrement  in- 
struit dans  les  langues  anciennes  el  que  notre  savant  honorait  de 

(!)  Reiff.,  Mém.  surfaite,  univ.  de  louv. 
(2j  Vives,  De  Cousis  corrupt.  art.,  lib.  II. 

(3)  Rollin,  Traité  des  études,  t.  I",  p.  118. 

(4)  Lettre  cccxiv,  Op.  Er.,  t.  I"  des  Lettres ,  p.  "19. 

(5)  Dabilur  vioticus,  dabitur  salarium ,  etc. 
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son  amitié;  on  le  nommait  Ceratin ,  parce  qu'il  était  natif  de  Horn , 
en  Hollande  (i).  Quoiqu'il  ne  se  fut  encore  signalé  par  aucun  écrit, 
on  le  tenait  pour  un  des  esprits  les  plus  cultivés  des  Pays-Bas;  et 
dans  la  suite  ses  ouvrages  témoignèrent  qu'on  n'avait  pas  mal  auguré 
de  lui.  Jacques  Ceratin  a  laissé,  en  effet,  des  œuvres  éminemment 
utiles,  propres  surtout  à  instruire  la  jeunesse.  Le  remarquable  traité 
du  son  des  lettres  grecques  (3) ,  qu'il  dédia  à  Érasme  (5),  était  en 
parfaite  harmonie  avec  le  désir  qui  possédait  les  savants  contempo- 
rains de  parler  le  grec,  comme  les  Grecs  eux-mêmes.  Cette  préten- 
tion nous  étonne,  aujourd'hui  qu'on  a  reconnu  l'impossibilité  de 
retrouver,  après  tant  de  siècles,  ce  langage  dédaigneux  d'Athènes 
qui  demeurait  inaccessible  à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  entendu 
jaser,  dès  le  berceau ,  les  marchandes  du  Pirée;  alors,  au  contraire, 
elle  semblait  toute  naturelle.  Les  beaux  esprits  de  la  renaissance, 
audacieux  comme  la  jeunesse,  ne  mettaient  pas  de  bornes  à  leur 
ambition;  ils  s'effrayaient  peu  des  obstacles  et  les  ayant  souvent  sur- 
montés, ils  les  dédaignaient.  Il  est  résulté  de  là  un  zèle  qui,  parfois, 
à  dépassé  le  but  (4),  que  la  postérité,  moins  aveuglée  par  une  folle 
présomption,  a  pn  trouver  ridicule,  mais  dont  les  résultats  ne  sont 
pas  cependant  sans  valeur.  Les  œuvres  que  ces  érudils  ont  laissées 
sont  pleines  de  science ,  et  si  elles  ont  perdu  l'intérêt  d'à-propos 
qu'elles  avaient  autrefois,  si  l'on  ne  conçoit  plus  qu'on  achète  au 
prix  d'aussi  longues  recherches  un  si  mince  résultat,  on  ne  peut 
toutefois  refuser  de  l'estime  à  la  profondeur,  à  la  conviction,  au 
talent.  A  ce  titre,  l'écrit  de  Ceralin  sur  le  son  des  lettres  grecques 
mérite  encore  de  lîxer  l'attention;  on  est  obligé  de  rendre  justice  à 
l'érudition  de  l'auteur  et  à  la  sûreté  de  jugement  qui  le  guide  dans 

(1)  Ceratin  est  la  traduction  grecque  du  mol  hollandais  horn,  qui  signifie 
corne. 

(2)  De  tono  graccarum  litterarum.  Col.  Agr.,  1529. 

(5)  Érasme  a  publié  aussi  des  ouvrages  sur  la  prononciation  du  grec  et  du  latin. 

(4)  Dans  la  théologie ,  la  réaction  contre  la  scolastique  a  produit  un  effet  ana- 
logue :  en  insistant  sur  le  rétablissement  de  la  théologie  positive,  en  vulgarisant 
les  saintes  Ecritures,  Érasme  partait  d'un  principe  fort  juste,  mais  il  rappliqua 
avec  trop  d'obstination,  saus  tenir  compte  des  circonstances,  sans  apercevoir  les 
dangers  possibles  d'une  telle  tentative. 
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ses  investigations,  mais  on  regrette  en  même  temps  que  ces  rare» 
facultés  ne  se  soient  pas  exercées  sur  un  plus  vaste  sujet.  On  doit 
aussi  à  ce  savant  la  traduction  du  premier  et  du  second  dialogue 
de  saint  Chrysostoine  sur  l'excellence  de  la  prêtrise  et  un  lexique 
grec-latin  qui  fut  imprimé,  en  1524,  avec  une  préface  d'Érasme: 
il  avait  eu  seulement  l'intention  d'améliorer  et  d'augmenter  le  dic- 
tionnaire de  Manuce;  mais  l'importance  de  ses  additions,  le  choix 
habile  qu'il  lit  d'expressions  qui  n'étaient  employées  que  par  les 
meilleurs  écrivains  (I),  donnèrent  à  son  travail  une  importance 
plus  grande  que  celle  qu'il  avait  ambitionnée.  Érasme  le  loua  sans 
réserve,  et  son  suffrage  fit  la  fortune  du  nouveau  lexique. 

Ceratin  aurait  donc  été  digne  d'occuper  la  chaire  de  grec,  et  il 
n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  l'obtenir;  mais  il  nourrissait  alors  la  pen- 
sée de  doter  Tournai  d'un  établissement  semblable  au  collège  de 
Busleiden,  et  il  fonda,  en  effet,  dans  cette  ville  une  école  consacrée 
à  l'enseignement  des  trois  langues.  Il  y  prit  dans  son  département  la 
langue  grecque,  qu'il  préférait  à  toutes  les  autres.  Les  hautes  études 
fleurirent,  sous  les  auspices  de  Geratin,  dans  cette  ville  de  Tournai 
où  la  science  du  moyen  âge  avait  laissé  de  si  grands  souvenirs  (2). 
Les  clameurs  des  théologiens  ne  parvinrent  pas  à  le  dégoûter  du 
devoir  qu'il  s'était  imposé;  mais,  en  1521 ,  les  malheurs  des  temps, 
la  guerre,  la  peste  le  chassèrent  de  Tournai  (3)  ;  il  revint  alors  à 
Louvain,  où  il  employa  son  temps  à  donner  des  leçons  particulières 
de  grec  et  à  composer  son  lexique;  il  y  mourut  le  20  avril  1530, 
sans  avoir  professé  au  collège  de  Busleiden. 

L'emploi  qu'il  aurait  été  si  propres  remplir  fut  occupé, dès  1518, 
par  Rutger  Rescius,  homme  d'un  rare  talent  et  de  mœurs  pures,  qui 
jeta  un  grand  éclat  sur  renseignement  de  la  langue  grecque.  Né  à 
Maeseyck,  il  Ht  ses  études  à  Louvain  et  sut  y  mériter,  par  ses  travaux, 
les  louanges  et  l'amitié  d'Érasme,  qui  le  vit  entrer  avec  plaisir  an 
collège  des  T rois-Langues.  Il  ne  cessa  de  l'encourager  et  de  le  soute- 
nir au  milieu  des  contrariétés  et  des  entraves  qui  ne  manquent  jamais 

(1)  fngent  vocabuforum  numerus,  ex  optimii  aurtnribus  stlcctus. 

(2)  De  Sroet ,  Histoire  de  Belgique,  l  I". 

(3)  Op.  Erastui,  lettre  D.\(*V;  lettre  à  Bernard  Buclion  de  la  Haie. 
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aux  premiers  moments  d'une  entreprise;  il  le  recommandait  à  tous 
ses  amis.  «  Aidez-le,  écrivait-il  à  Jean  Robin,  doyen  de  Malines;  je 
ne  sais  s'il  existe  un  homme  plus  instruit  que  lui,  mais,  à  coup  sûr, 
il  n'en  est  pas  d  aussi  diligent  ni  d'aussi  vertueux  (1).  »  En  d  autres 
circonstances  encore,  il  vanta  sa  modestie,  la  candeur  virginale  de 
son  âme,  et  il  aurait  même  voulu  augmenter  le  salaire  de  Rulger, 
qu'il  regardait  comme  le  type  du  professeur,  sage,  studieux ,  assidu  ; 
il  lui  fallut  néanmoins  rabattre  bientôt  de  son  admiration,  car  le 
jeune  savant  ne  garda  pas  longtemps  son  noble  désintéressement; 
il  devint  une  cause  de  désordre  et  de  ruine  dans  ce  collège  dont  il 
avait  été  d'abord  l'ornement  :  l'amour  de  l'or  l'emporta  dans  sou 
cœur  sur  l'amour  de  la  science,  et  alors  Érasme  reconnut  doulou- 
reusement qu'il  s'était  trompé,  que  ce  Rescius  avait  une  àme  vénale 
et  qu'il  perdrait  le  collège  de  Busleiden  (2). 

On  doit  à  Ruiner  des  éditions  des  Institut  es  de  Théophile,  des 
Àphoristnes  d'Hippocrate  et  des  lois  de  Platon.  Au  point  de  vue 
général,  ces  publications  avaient  sans  doute  leur  utilité,  mais,  en 
tant  que  destinées  à  1  éducation  de  la  jeunesse,  elles  auraient  jus- 
liflé  plus  d'un  reproche.  Quel  que  soit  en  effet  l'intérêt  quoflrent 
aux  hommes  d'État  et  aux  penseurs  les  poétiques  et  profondes  ob- 
servations de  Tlaton  sur  les  lois,  il  n'en  reste  pas  moins  certain 
que  l'éclat  du  style  et  la  noblesse  des  pensées  ne  parviendront 
qu'avec  peine  à  sauver  aux  yeux  des  jeunes  gens  l'austère  aridité 
du  sujet;  d'un  autre  côté,  les  aphorismes  d'Hippocrate,  si  spirituels 
et  si  sensés  du  reste,  ont  ce  grave  défaut  qu'ils  ne  renferment  que 
des  pensées  détachées,  sans  lien,  sans  suite  et  qui,  loin  d'initier  l'es- 
prit à  l'art  de  la  composition,  l'habituent  à  séparer,  à  diviser  les 
idées,  au  lieu  de  les  fondre  dans  un  harmonieux  ensemble.  Peut- 
être  Rutger  voulait-il  tempérer  la  majestueuse  abondance  et  ce 

■ 

qu'on  pourrait  appeler  le  faste  de  Platon,  en  leur  opposant  l'éner- 
gique simplicité  d'Hippocrate  et  corriger  la  sécheresse  de  ce  der- 
mer,  en  permettant  de  comparer  son  discours  brisé  et  abrupte  à 

(1)  Doctior  an  invenir  i  potiit  netcio,  certo  diligentiorem  ac  moribut 
puriorem  vix  inventai. 
(-)  Sed  ilietotus  ad  queetum  tpectat  et  perdit  gnaviter  Utud  colleijium.  1530. 
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la  manière  large  et  sublime  du  philosophe,  en  même  temps  qu'il 
faisait  sentir  dans  celui-ci  les  avantages  d'une  composition  de  lon- 
gue haleine  où  tout  s'enchaîne  et  se  tient ,  et  dans  l'autre  ceux  de  la 
concision;  de  sorte  que  ces  deux  écrivains,  si  opposés  en  tout, 
auraient  enseigné  le  style  et  par  leurs  qualités  et  par  leurs  défauts. 
Si  telle  a  été  l'intention  de  Kutger,  on  l'ignore,  mais,  comme  pro- 
fesseur (I),  il  eut  tort  de  ne  pas  préférer  à  Platon  et  à  Hippocrate, 
Homère,  Sophocle  et  parmi  les  historiens,  Hérodote  et  Thucydide. 
Chez  ces  derniers  surtout,  l'esprit  acquiert  à  l'école  des  faits  une 
gravité  politique  qui  s'obtient  bien  plus  facilement  que  dans  le  livre 
des  lois;  car  le  récit  toujours  varié  des  guerres  et  des  événements  qui 
se  suivent  sans  se  ressembler  empêche  l'élève  de  se  rebuter  par  un 
excès  de  fatigue  et  de  réflexion.  Cette  réserve  faite,  il  n'y  aura  plus 
que  des  louanges  pourl  habileté  et  la  conscience  qu'il  mit  à  ce  travail. 

Rutger,  en  remettant  en  lumière  les  Institutes  de  Théophile,  fut 
tout  aussi  maladroit.  Cet  ouvrage  d'un  très-grand  intérêt  pour  l'his- 
toire des  lois,  se  ressent,  en  ce  qui  touche  le  style,  de  la  décadence 
du  Bas-Empire;  œuvre  d'un  jurisconsulte,  il  semble  fait  pour  les 
jurisconsultes,  non  pour  les  gens  de  lettres,  et  assurément  Rutger, 
quand  il  s'en  Ht  l'éditeur,  sortit  de  ses  limites.  Érasme,  qui  s'irritait 
de  toute  faute  contre  le  goût,  vit  dans  cette  tentative  plus  qu'un 
défaut  de  tact ,  il  y  trouva  un  manque  de  dignité  et  une  conséquence 
de  l'avidité  de  Rescius  :  «  Fallait-il ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres, 
que  Rutger  expliquât  les  Institutions  grecques?  N'était-il  pas  préfé- 
rable d'interpréter  Démosthènes,  Lucien,  quand  il  est  chaste,  des 
tragédies,  des  auteurs,  en  un  mot,  qui  enseignent  l'élégance  du  dis- 
cours grec;  mais  ce  Rescius  n'aime  que  le  gain  et  il  nuit  fortement 
au  collège  (â).  »  Plusieurs  choses  sont  dignes  de  remarque  dans  ces 
proies  d'Érasme  :  d'abord  le  choix  judicieux  des  auteurs  qu'il  pro- 
pose pour  l'enseignement  et  qu'une  expérience  de  plusieurs  siècles 
a  ratifié;  ensuite  le  soin  minutieux  avec  lequel  il  suit  les  travaux  du 

(1)  On  dira  peut-être  que  Rutger  ne  destinait  pas  ses  ouvrages  à  l'instruction 
de  ses  élèves;  mais  si  l'on  considère  l'effet  que  devait  produire  sur  la  direction  de 
leurs  études  une  œuvre  du  maître,  surtout  à  une  époque  où  les  professeurs  étaient 
si  écoutés,  on  verra  qu'on  peut  avec  quelque  raison  lui  reprocher  ses  choix. 

(2)  Ep.  Erasmi,  p.  390,  dans  l'ouvrage  de  Thvsius. 
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collège.  Jamais  il  ne  se  départit  de  cette  sévère  surveillance;  il  don- 
nait sans  cesse  aux  professeurs  d'admirables  conseils,  il  dirigeait 
leurs  efforts  et  traçait  le  plan  des  études;  il  apaisait  les  querelles, 
consolait  les  vanités  froissées;  il  s'indignait  des  attaques,  tantôt  ou- 
vertes, tantôt  cachées  des  moines,  il  se  moquait  d'eux ,  et,  pour  les 
ridiculiser,  faisait  des  quolibets,  môme  en  latin  (I),  il  réfutait  leurs 
mensonges  et  allait  jusqu'à  invoquer  contre  eux  l'appui  des  courti- 
sans (3)  ;  il  semble  même  résulter  des  paroles  de  Rhenanus  qu'il 
donna  des  leçons  :  «  L^es  lettres  dans  nos  provinces,  dit  ce  savant, 
doivent  beaucoup  au  collège;  quels  efforts  n'a  pas  faits  Érasme  pour 
y  faire  fleurir  les  études!  avec  quel  zèle  n'expliquait-il  pas  toutes 
choses,  voulant  être  compris  de  tous  (3)!  » 

Le  séjour  de  Louvain  lui  semblait  plus  doux  depuis  qu'il  y  voyait 
prospérer  l'œuvre  dont  il  était  le  second  créateur.  Il  était  charmé  de 
la  politesse  des  habitants  et  se  disputait  avec  les  docteurs  bien  moins 
qu'autrefois;  il  trouvait  le  climat  salubre,  agréable,  presque  aussi 
délicieux  que  le  ciel  jadis  aimé  de  l'Italie  (4);  une  paix  éternelle  qui 
appelait  l'étude  régnait  dans  cette  cité  silencieuse  où  de  vastes  jardins 
prêtaient  leurs  ombrages  aux  promenades  solitaires  des  savants  (5). 
L'université,  qui  comptait  près  de  trois  mille  élèves  (6),  ne  le 
cédait,  pour  le  nombre,  à  aucune  au  monde,  celle  de  Paris  exceptée; 
il  y  avait,  en  outre,  beaucoup  de  collèges  qui  en  étaient  des  dépen- 
dances et  où  toutes  les  sciences  étaient  enseignées  avec  les  lumières 
du  temps  (7);  ils  portaient  presque  tous  le  nom  de  leurs  illustres 
fondateurs  et  ils  offraient,  sous  le  rapport  architectural ,  nnesimpli- 

(1)  Obstrepunt  nonnulli  qui  quod  sunl  bilingues,  etc. 

(2)  Voir  la  lettre  dccxci  à  Sucquet.  Antoine  Sucquet ,  Bourguignon  d'origine, 
était  un  seigneur  très-éclairé,  ami  d'Érasme. 

(3)  Beat  Rben.,  Épttre  dédicatoire  à  Charles  V ,  p.  48. 

(4)  Est  Lovanii  calum  quod  vel  Italico  quondam  adamato  prœfcras,  non 
amœnum  modo,  verum  etiam  salubre. 

(5)  IYusquam  sludetur  quietius. 

(6)  Plus  minus  3000,  Et.  En. ,  t.  I". 

(7)  Chacun  de  ces  collèges  avait  une  science  à  laquelle  il  s'adonnait  spéciale- 
ment :  dans  quelques-uns  on  s'occupait  de  l'étude  des  langues  anciennes,  dans 
d'autres,  de  philosophie  et  d'éloquence,  dans  la  plupart,  de  théologie  scolasii- 
quc. 
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cité  sévère  qui  convenait  à  ces  asiles  de  la  méditation.  Celui  de  Bus- 
leiden  n'était  pas  sans  élégance  (\)  :  il  était  habité  par  le  président, 
les  trois  professeurs  de  grec,  de  latin  t  d'hébreu  et  douze  élèves  qui 
étaient  nourris  gratuitement;  il  y  en  avait  d'autres  encore  qui 
vivaient  à  leurs  frais,  soit  auprès  du  principal .  soit  auprès  des  pro- 
fesseurs. La  charge  de  principal  fut  occupée  lour  à  tour  par  Josée 
Sasboulh,  savant  profondément  versé  dans  la  langue  hébraïque, 
et  par  Nicolas  de  Marville  (2),  homme  instruit  et  lettré,  à  qui 
Érasme  dédia  la  traduction  de  l'ouvrage  de  saint  Chrysostôrae  sur 
Babylas. 

Les  leçons  attiraient  un  nombreux  public,  et  souvent  il  y  avait 
plus  de  trois  cents  auditeurs;  le  salaire  des  professeurs,  suffisant, 
eu  égard  aux  ressources  de  l'établissement,  était  loin  cependant  de 
répondre  à  leur  mérite.  Érasme,  qui  nous  a  transmis  ces  détails  et 
qui  était  l'arbitre  suprême  du  collège,  éprouvait  parfois  des  ennuis 
dans  ses  difficiles  fonctions  :  il  y  eut  de  rudes  moments  à  passer,  où 
l'on  crut  que  le  navire  allait  chavirer;  mais  il  ne  s'en  effraya  pas,  et 
rappelant  gaiement  les  commencements  si  orageux  et  si  pénibles  de 
l'empire  romain  et  de  la  religion  chrétienne,  il  tirait  un  heureux  pré- 
sage des  événements  qui  décourageaient  des  esprits  plus  timides  (3). 
11  eut  cependant  des  inquiétudes  sérieuses  sur  le  sort  de  cette  belle 
institution,  quand  il  vit  Campensis  abandonner  la  chaire  d'hébreu 
et  Bescius  susciter  des  difficultés  de  toutes  sortes,  tantôt  se  disant 
insulté,  tantôt  voulant  passer  en  France  et  réclamant  toujours  un 
plus  fort  appointement.  Jean  Campensis,  homme  d'une  rare  érudi- 
tion, successeur  de  Matthieu  Adrian  dans  l'enseignement  de  la  lan- 
gue hébraïque,  avait  toujours  rempli  ses  devoirs  avec  zèle,  quand , 
vers  J551 ,  il  renonça  brusquement  à  sa  charge  pour  se  retirer  en 
Allemagne  (4).  Celle  résolution  qui  fut  aussitôt  transmise  à  Érasme 
par  Gocienius,  l'affligea  profondément,  et  il  en  fut  d'autant  plus 

(  1  )  Ntc  non  ineUgantis  structurât. 
Ç2)  Marvillnnus. 

(->)  Sic  ortutn  imperium  rotnanum,  tic  religio  christiana;  nulia  res  tçre- 
giu  nisi  di/Jicilibus  tnitiis  nota  est.  Ep.  ad  Robiav».  MechL  dec. 

(i)  Ep.  Erasmi.  —  Lettres  de  Gocltniut.  —  Mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
toirc  littéraire  des  Pays-Bas. 
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peiné ,  qu'à  Fribotirg,  où  il  se  trouvait  alors ,  il  ne  voyait  personne 
qu'il  osât  proposer  pour  cet  emploi.  Les  orages  politiques,  les  dis- 
putes religieuses  avaieut  éloigué  les  esprits  de  ces  éludes  paisibles 
où  les  passions  du  siècle  n  avaient  pas  pénétré  et  qui ,  ne  donnant  ni 
popularité  ui  richesse,  étaient  méprisées.  Érasme  déplora  alors  cette 
licence  incroyable  qui  avait  tout  envahi  (  I),  et  il  put  se  demander  où 
étaient  les  vrais  ennemis  des  lettres,  de  ces  prêtres  qu'il  avait  com- 
battus et  raillés,  ou  de  ces  esprits  grossiers  et  superbes  qui  déles- 
taient les  sciences  et  les  arts  en  haine  de  Rome,  et  qui  ne  voulaient 
prévaloir  que  par  le  mensooge  et  l'imposture. 

Il  se  laissa  aller  au  découragement  :  «  Si  les  professeurs  ne  redou- 
blent pas  de  zèle,  écrivit- il  à  Gilles  Busleiden,  je  crains  que  ce 
collège  ne  languisse  :  l'esprit  de  l'homme  est  sujet  à  d'étranges 
ennuis;  il  s'endort,  s'il  n'est  tenu  en  éveil  par  le  plaisir  ou  par 
le  changement  (2).  »  Vers  la  même  époque,  Rescius  troublait  le 
collège  par  d'odieuses  prétentions.  Son  salaire,  qu'il  était  déjà 
parvenu  a  faire  augmenter,  était  encore  insuffisant.  Un  jour,  il  se 
crut  offensé  par  un  de  ses  collègues,  et  il  fallut  qu'Érasme  s'abaissât 
jusqu'à  la  prière  pour  le  décider  à  reprendre  ses  leçons  (3;.  Il  avait 
le  ton  haut,  parlait  sans  cesse  des  offres  magnifiques  que  lui 
faisait  François  Ier,  et  semblait  rester  à  Louvain  par  complaisance. 
Ce  fut  bien  pis  quand  il  se  fut  marié,  et  son  avidité  naturelle  parut 
s'accrottre  avec  les  devoirs  de  sa  nouvelle  position  ;  aussi  Érasme 
déplora- 1- il  dans  la  suite  comme  une  faute  grave  qu'on  eut  admis 
Rescius  avec  sa  femme.  Selon  loi,  il  aurait  mieux  valu  s'y  opposer 
dès  le  principe  (4).  Le  froid  et  indifférent  Hollandais  ne  concevait 

(1)  Adeo  lues  haec  opinionum  corrupit  studia. 

(*)  Niti  ddigentia  professorum  advigilet,  tnetuo  ne  tandem  frigeat  hoc 
rollegium.  Mirum  est  humant  ingenii  fastidium  ;  ohdormescit  nui  subinto 
roluptate  f  vel  novitate  excitetur. 

(5)  La  lettre  qu'Érasme  écrivit  dans  cette  circonstance  à  Rutger  est  un  chrf 
d'œuvre  d'adresse.  Il  commence  par  l'approuver  complètement  et  l'engager  à  se 
montrer  intraitable;  mais  après  s'être  ainsi  insinué  dans  son  esprit,  il  \e  mëne 
avec  un  art  infini,  en  flattant  sa  vanité,  vers  une  résolution  moins  extrême. 

(4)  Sed  in  admittendo  Rucio  cum  uxore .  dormitatum  est  ;  phneipiit 
obttantlum  mit. 
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pas  qu'on  put  préférer  quelque  chose  à  la  science,  et  il  s'indignait 
très-sincèrement  de  la  conduite  de  Rescius,  qui  ne  cessait  de  se 
prévaloir,  dans  un  but  intéressé,  de  son  talent,  du  public  qui  se 
précipitait  à  ses  leçons,  du  brillant  avenir  qu'on  lui  promettait  en 
France  :  «  Me  dois-tu  pas,  lui  disait-il ,  quelque  reconnaissance  au 
professorat,  aux  lettres,  à  ce  collège  (  1  )?  et ,  en  effet,  c'était  sous 
les  auspices  d  Erasme  que  Rutger  avait  grandi,  c'était  dans  les  salles 
du  collège  de  Busleidcn  qu'il  avait  conquis  l'admiration  de  l'Europe; 
il  était  ingrat,  mais  son  ingraliiude  avait  une  excuse,  la  plus  noble 
et  la  plus  pure  de  toutes,  le  désir  d'assurer  à  une  épouse  et  à  des 
enfants  un  sort  plus  heureux. 

Tels  furent  les  commencements  de  ce  célèbre  collège  des  T mis- 
Langues,  qui  exerça  une  influence  si  décisive  sur  l'élude  des  anciens. 
Il  ne  iious  appartient  pas  d'en  donner  ici  toute  l'histoire,  et  ce  sois 
serait  inutile  d'ailleurs,  car  il  y  a  déjà  longtemps  qu'une  plume  habile 
a  rempli  cette  lâche  (2).  11  sutiira  de  dire  qu'on  lui  doit,  en  grande 
partie  cegont  intelligent  et  libéral  pour  l'antiquité  qui  domina  depuis 
lors  parmi  nous  et  qui  contribua  tant  à  discréditer  la  théologie  sco las- 
tique.  On  apprit  à  connaître  les  chefs-d'œuvre  d'Athènes  et  de 
Rome,  on  en  saisit  les  beautés  et  on  compara  ce  langage  si  simple 
et  si  élevé  au  jargon  barbare  de  l'école,  qui  tomba  bientôt  sous  le 
mépris  de  tous  les  hommes  sensés.  Le  collège  fut  une  véritable  pépi- 
nière d  erudits,  qui  honorèrent  leur  siècle  et  leur  patrie;  les  noms  de 
Veltw  vck  (5).  de  Josse  Sasbouth  (4)  seront  toujours  chers  aux  admi- 
rateurs de  la  littérature  hébraïque.  Nannius  ce  successeur  élégant 
de  Goclenius,  dont  il  avait  été  l'élève,  Latomus  le  jeune,  poêle  mé- 
diocre, mais  prosateur  excellent  (5) ,  Charles  Sucquet,  issu  d'une 
famille  où  le  talent  semblait  se  transmettre  avec  les  plus  hautes 
fonctions  de  l'État,  Barthélémy  La  loin  us  et  beaucoup  d'autres  ont 
habitué  l'Europe  à  regarder  le  collège  des  Trots-Langues  connue 

(!)  P.  1037,  Ep.  £r.,l.  I". 

(i)  f'al.  Andrtœ  Exordia  Coll.  TriUnguig,  btWotheca,  faêtù 
(ô)  De  Smet,  Hitt.  de  Belgique. 
(4  Sasboulh  a  laissé  des  notes  très-savantes  sur  Isaïe, 
(  ij  II  y  eut  trois  Laloinus ,  Jacques  Latomus,  Latomus  le  jeune,  son  neTeu  et 
liai  lliéleroy  Latomus  d'Artou. 
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tin  sanctuaire  de  bonne  latinité  et  comme  un  asile  de  sages  disci- 
plines. Viglius  d'Aytta  de  Ztiichem  et  le  cardinal  deGranvelle,  écri- 
vains aussi  relevés  qu'habiles  politiques,  pourraient  aussi  jusqu'à 
un  certain  point  être  revendiqués  par  cette  illustre  école;  mais 
l'éclat  de  leurs  services  dans  une  crise  mémorable  où  ils  firent  pré- 
valoir les  principes  de  gouvernement  contre  des  tentatives  fac- 
tieuses a  relégué  dans  l'oubli  leur  gloire  littéraire,  et  chez  eux, 
comme  chez  tous  les  hommes  d'action,  l'attention  se  porte  plutôt 
vers  les  actes  que  vers  les  écrits.  Une  telle  suite  d'esprits  éminents 
témoigne  assez  du  succès  d'Érasme  et  des  professeurs  qui  ensei- 
gnèrent sous  ses  ordres,  et  elle  justifie  la  parole  un  peu  emphatique 
de  Rhenanus,  qui  s'écriait  que  le  cheval  de  Troie  avait  vu  sortir  de 
sos  flancs  moins  de  guerriers  que  le  collège  de  Busleiden  n'avait 
produit  d'hommes  de  talent  (I).  Ces  beaux  résultats  firent  nattre  une 
heureuse  émulation ,  et  Ion  vit  à  Louvain  môme  Ëustache Chapuvs, 
diplomate  célèbre  du  règne  de  Charles-Quint,  suivre  l'exemple  de 
Busleiden  et  fonder  le  collège  de  Savoie  (2). 

La  parfaite  réussite  du  projet  qu'avaient  conçu  les  fondateurs  du 
collège  de  Busleiden  a  soulevé  une  question  qui  mérite  d'être  exa- 
minée :  était-il  convenable,  était-il  sage  d'attribuer  à  l'hébreu,  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse,  la  même  importance  qu'aux  langues  an- 
ciennes? Sur  ce  point ,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  une  expérience 
de  trois  siècles  a  prononcé.  Chez  tous  les  peuples,  il  a  paru  utile  de 
ne  pas  augmenter  imprudemment  ce  fardeau  des  études  qui  écrase 
si  souvent  la  tendre  enfance,  et  de  n'admettre  la  moindre  sur- 
charge qu'en  vue  d'un  avantage  certain.  La  langue  hébraïque  a  donc 
été  condamnée;  et,  dans  le  fait,  à  quoi  servirait  la  connaissance  de 
l'hébreu?  Quel  fruit  nous  donnera-t-elle?  Quelle  leçon  salutaire  en 
tirerons-nous?  Il  se  peut  qu'elle  soit  d'une  grande  importance  pour 
le  théologien  et  pour  l'érudit;  mais  a  tous  ceux  qui  se  destinent  à 

(1)  Celle  expression  n'appartenait  pas,  du  reste,  à  Rhenanus,  <jui  l'avait  em- 
pruntée à  Érasme.  Érasme  avait  comparé  la  maison  «le  Média»  au  clirval  de 
Troie. 

(2)  Bulletin»  de  l'Acad,,  L  IX ,  p.  463.  Notice  de  M.  de  Ram  sur  les  dernier* 
moments  d'Krasme.  Chapuvs  était  originaire  d'Annecy,  ta  Savoie.  Il  mourut  a 
Lomain  en  1530,  après  avoir  été  ambassadeur  de  Cbarles-^uim  à  Londres 
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vivre  avec  honneur  dans  les  conditions  vulgaires  de  la  société,  elle 
n  offre  qu'un  bien  faible  dédommagement  des  travaux  qu  elle  exige, 
et,  après  de  longues  fatigues,  elle  laisserait  un  souvenir  affligeant, 
sans  apporter  en  échange  aucune  utilité  pratique,  aucun  profit 
réel.  C'est  parce  qu'elles  conduisent  à  ce  dernier  résultat  et  qu'elles 
contribuent  à  former  des  hommes  et  des  citoyens,  que  les  lettres 
grecques  et  latines  ont  trouvé  grâce  auprès  des  esprits  positifs.  Dans 
les  annales  si  variées  et  si  attachantes  de  la  Grèce,  on  rencontre  je  ne 
sais  quoi  de  mobile  et  de  progressif  qui  fait  penser  à  nos  peuples 
d'Occident.  L'histoire  de  Rome  est  dominée  tout  entière  par  une  pensée 
immuable  dont  le  sénat  ne  se  départit  jamais  et  qui  finit  par  jeter 
aux  pieds  de  cette  magistrature  auguste  la  couronne  de  tous  les  rois, 
la  liberté  de  tous  les  peuples.  Cest  dans  celte  suite  d'événements,  où 
il  faut  moins  admirer  les  faveurs  éclatantes  de  la  fortune  que  la  loi, 
en  quelque  sorte  infaillible,  qui  les  a  assurées,  que  l'Église  catholique 
a  trouvé  peut-être  le  principe  d'autorité  pour  l'ennoblir  et  lesaneti- 
lier  par  l'idée  de  la  foi;  c'est  là  que  les  monarchies  modernes  ont 
puisé  ces  règles  de  suite  et  de  durée  qui  ont  fait  leur  grandeur;  de 
sorte  que  méditer  l'histoire  de  Rome,  c'est  apprendre  à  connaître 
la  nôtre,  c'est  apprendre  surtout  à  devenir  homme  d'État  et  eitoyen. 
D'un  autre  coté,  les  poètes,  les  historiens,  les  philosophes  de  l'an- 
tiquité offrent  à  l'imngination  les  horizons  les  plus  variés,  à  l'esprit 
les  leçons  les  plus  instructives,  au  cœur  les  émotions  les  pli» 
douces  :  c'est  Homère  qui  chante  les  passions  de  l'homme,  c'est 
Lucrèce  qui  raconte  l'origine  des  peuples,  c'est  A  ris  to  te  qui  devine 
leurs  lois!  La  lecture  des  historiens  anciens  est  pleine  d'un  charme 
infini  :  Hérodote  dépeint  avec  élégance  la  gloire  et  le  bonheur  des 
Grecs,  quand  ils  étaient  unis  entre  eux  contre  l'étranger;  Thucydide 
nous  dit  les  premiers  jours  de  la  décadence,  la  légèreté  et  l'incon- 
stance du  peuple,  les  guerres  intestines,  la  ruine  d'Athènes.  Bientôt 
retentira  la  voix  de  Démoslhènes,  et  sur  l'ordre  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine, ce  peuple  brillant  sera  condamné  à  un  silence  ignominieux. 
A  Rome,  comme  en  Grèce,  on  voit  la  licence  mener  ù  la  lyraunie. 
Tile-Live  nous  montre  un  peuple  fier,  puissant,  plein  de  respect  pour 
ses  lois;  Salluste  dénonce  les  viles  passions,  les  ambitions  sordides 
qui  commencent  à  surmonter  la  simplicité  de  l'ancienne  répu- 
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blique;  Tacite,  enfin .  gémit  sur  le  sort  du  monde  tombé  aux  mains 
de  quelques  prétoriens  désœuvrés  qui  font  et  défont  les  empereurs. 
Qui  oserait  méconnaître  l'importance  de  tels  enseignements?  Chez 
les  Hébreux ,  il  n'y  eut  rien  de  pareil.  Ce  peuple,  condamné  à  l'immo- 
bilité par  ses  institutions  (1),  vécut  dans  un  complet  isolement,  et 
il  n'a  rien  dans  sps  annales  qui  ressemble  à  nos  mœurs  ou  qui  rap- 
pelle nos  sociétés  moderues.  La  littérature  des  Hébreux  est  sublime, 
à  la  vérité,  mais  elle  n'a  rien  d'humain  :  l'homme  s'y  efface  devant 
Dieu,  et  dans  ces  pages  parfois  si  douces  et  si  consolantes,  parfois 
si  lugubres  et  si  sombres  où  les  prophètes  jettent  leurs  espérances 
el  leurs  malédictions,  on  oublie  la  terre,  on  ne  pense  plus  qu'au 
ciel  qui  dévoile  ses  décrets.  C'est  la  mission  divine  qu'il  a  reçue  en 
partage  qui  pèse  sur  ce  peuple  juif.  Son  territoire  est  stérile  et  dé- 
solé, son  histoire  est  une  suite  d'adversités  et  d'horreurs;  les  écrits 
qu'il  a  laissés  étonnent,  mais  comme  tout  ce  qui  est  prodigieux ,  ils 
effrayent,  sans  instruire;  il  y  a  là  quelque  chose  de  triste,  de  mysté- 
rieux, de  naïf,  de  profond  qui  plaira  aux  âmes  exaltées  et  qui 
donnera  le  vertige  aux  âmes  faibles  qui  n'auront  pas  le  feu  du  génie. 
L'étude  de  l'hébreu  n  aurait  donc  pas  les  mêmes  résultats  pratiques 
que  celle  des  langues  anciennes,  et  on  peut  affirmer  hardiment  que 
Jérôme  Busleiden  donna  un  cadre  trop  large  aux  travaux  de  son 
collège;  mais,  ajoutons-le,  ce  fut  la  faute  de  son  temps,  non  la 
sienne  (2). 

Il  s'éleva  au  sujet  du  collège  de  Busleiden  une  question  plus 
grave  peut-être  et  qui  lira  son  importance  de  certaines  difficultés 
théologiques  :  était-il  conforme  aux  lois  de  l'Eglise  de  divulguer  la 
langue  sacrée  et  de  mettre  ainsi  a  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences ce  qui  jusque-là  avait  été,  pour  ainsi  dire,  le  secret  du 
clergé?  On  sait  quelle  était  l'opinion  d'Erasme  sur  ce  point.  Indigné 
dès  l'âge  le  plus  tendre  des  abus  qui  déshonoraient  l'Église,  il  avait 
juré  de  les  détruire,  et  il  s'était  promis  de  ne  reculer  devant  aucun 

(1)  Le  peuple  hébreu  était  divise  en  castes.  —  Cavx  ei  Poirson,  Hitt.  anc. 
—  Heeren,  Mit.  anc. 

(î>  On  pourrait  dire  aussi  à  l'avantage  des  langues  grerque  et  latine  qu'elles 
ont  donné  un  grand  nombre  de  mots  aux  idiomes  modernes,  ce  qui  n'a  pas  eu 
lieu  pour  Pbebreu. 
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obstacle  et  de  n'épargner  aucune  peine  pour  y  porter  remette;  or, 
le  moyen  qu'il  avait  trouvé,  et  le  seul  efficace  à  ses  yeux,  était  de 
revenir  au  christianisme  primitif,  à  la  religion  des  Pierre  et  des 
Paul.  Tous  ses  efforts  avaient  tendu  vers  ce  but  :  ses  travaux  sur  le 
Nouveau  Testament,  ses  éditions  des  Pères  de  l'Église  n'avaient  été 
que  les  premières  assises  d'un  noble  édifice,  dont  le  couronnement 
devait  être  le  retour  aux  croyances  des  premiers  chrétiens.  Vulgari- 
ser la  langue  hébraïque  découlait  nécessairement  de  ce  système,  et 
loin  de  reculer  devant  cette  conséquence,  il  l'appelait  de  tous  ses 
vœux,  comme  une  heureuse  innovation  qui  ne  pouvait  qu'être  utile 
à  l'Église.  Les  théologiens  de  Louvain,  au  contraire,  se  montraient 
inquiets  des  dangers  que  recélait  la  lecture  des  livres  saints,  et  ils 
s  effrayaient  même  des  audaces  de  la  littérature  grecque.  La  coïn- 
cidence de  la  révolution  religieuse  avec  la  renaissance  des  lettres 
était  un  fait  trop  étrange  pour  ne  pas  étonner  ces  esprits  super- 
ficiels, et  ils  crurent  faire  merveille  en  attribuant  les  erreurs  des 
hérésiarques  à  la  connaissance  des  saintes  Écritures  et  à  l'étude  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  (1).  Tout  ce  qui  pouvait  apporter  quel- 
que lumière  dans  les  discussions  religieuses  excitait  leur  colère  et 
leur  terreur;  la  curiosité  de  l  érudit  semblait  aussi  funeste  que  la 
licence  de  l'impie,  et  comme  la  scolastique  avait  seule  à  leurs  yeux 
le  droit  de  sauver  le  monde,  les  lettres  et  les  sciences,  qui  en  éloi- 
gnaient la  jeunesse,  étaient  autant  de  fléaux,  présents  de  l'enfer, 
auxiliaires  détestables  de  l'esprit  d'irréligion,  pour  lesquels  ils  n'a- 
vaient ni  assez  de  malédictions  ni  assez  d'ana thèmes  (2).  Ces  idées 
rétrogrades  n'étaient  que  trop  goûtées  à  Louvain,  où  la  routine 
et  la  superstition  leur  venaient  en  aide  :  les  docteurs  eurent  beau 
prétendre  qu'à  l'exemple  du  cardinal  Adrien,  ils  ne  réprouvaient 
que  l'hérésie  et  le  schisme,  non  les  belles-lettres  (5),  les  faits  par- 

* 

(1)  Les  esprits  cïevés  de  l'université,  Dorpius  et  Adrien  VI,  ne  partageaient 
pas  eette  opinion.  Il  était  assez  difficile,  en  effet,  de  déterminer  en  quoi  la  laofp* 
grecque  pouvait  nuire  au  christianisme. 

(2)  CVst  l'idée  qui  perce  dans  l'écrit  que  Latomus  dirigea  contre  la  mrthod* 
ihéologiqu*  d'Érasme  et  contre  l'étude  des  langues. 

(ô)  Opéra  Er.,  I.  XXV,  F.p.  Jdriani. 
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lèrent  plus  haut  queux  :  les  calomnies  dont  on  accablait  Érasme, 
les  tentatives  hostiles  qu'on  dirigeait  contre  le  collège  des  Trois- 
Langues  prouvèrent  manifestement  qu  on  en  voulait  a  l'antiquitéfl  J. 
Ces  attaques  et  ces  insultes  demeurèrent  assez  longtemps  anonymes; 
mais  il  se  trouva  bientôt  un  docteur  célèbre  qui  osa  exprimer 
hautement  les  rancunes  de  l'université  contre  l'enseignement  des 
langues,  tel  qu'il  se  donnait  sous  les  auspices  d'Érasme.  Jacques 
Masson ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Latomus,  eut  le  courage  d'atta- 
quer en  face  le  savant  illustre  que  les  moines  osaient  bien  déchirer 
dans  leurs  sermons,  mais  qu'ils  évitaient  prudemment,  lorsqu'il 
venait  à  eux  pour  les  convaincre  de  perfidie  et  de  mensonge  (3).  Lato- 
rnus a  qui  ne  manquaient  ni  le  talent  ni  l'érudition,  mais  qui  était 
dominé  par  l'intolérance,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  ces  lâches 
discoureurs;  élevé  au  fameux  collège  de  Montaigu,  que  le  prêtre 
brabançon  Standonck  venait  de  régénérer,  il  mérita  l'amitié  de  ce 
maître  rigide.  Standonck  avait  été  appelé  à  Paris  pour  réorganiser  le 
collège  de  Montaigu,  et  il  y  était  parvenu  à  force  de  zèle,  de  persé- 

(1)  Il  faut  avouer  cependant  que  l'université  de  Louvain  comptait  à  celte 
époque  nombre  d'hommes  distingués  qui  aimaient  les  lettres ,  que  les  attaques 
qu'on  dirigeait  contre  Érasme  étaient  basées  sur  une  prétendue  connivence  avec 
Luther  plutôt  que  sur  ses  travaux  littéraires;  enfin  que  les  plaintes  auxquelles 
donna  lieu  le  collège  de  Busleiden  avaient  pour  seule  cause  le  danger  très-réel 
qu'offrait  l'enseignement  de  la  langue  hébraïque.  Partant  de  là,  on  pourrait  pré- 
tendre à  la  rigueur  qu'il  n'y  eut  pas  d'hostilité  systématique  contre  les  lettres , 
quoique  les  attaques  maladroites  des  docteurs  l'aient  laissé  soupçonner.  Pour 
Erasme,  il  a,  par  une  lactique  très-habile  assurément,  mais  peu  loyale,  iden- 
tifié ses  témérités  théologiques  avec  la  cause  des  lettres,  de  sorte  que  lorsqu'il 
subissait  de  justes  reproches  au  sujet  de  ses  opinions  religieuses ,  il  se  retran- 
chait derrière  la  question  littéraire  et  criait  à  la  barbarie.  Il  est  certain  aussi  que 
la  supériorité  de  style  d'Érasme  indisposa  plus  d'une  fois  les  moines  contre  les 
lettres. 

(2)  On  peut  voir  à  ce  sujet  la  dispute  d'Érasme  avec  Nicolas  d'Egmond.  Lato- 
rnus lui-même  n'attaqua  pas  Érasme  d'une  manière  complètement  loyale,  il  ne 
le  désigna  pas  même,  et  affecta  de  ne  combattre  que  Luther;  mais  tout  ce  qu'il 
disait  s'appliquait  si  bien  aux  principes  professés  par  Érasme  que  le  doute  était , 
pour  ainsi  dire,  impossible,  et  que  la  renommée  de  ce  savant  devait  recevoir  une 
atteinte  par  suite  d'une  attaque  indirecte,  aussi  perfide  au  fond  qu'inoffensive  en 
apparence. 

Tous  VI.— 2e  Partie.  9 
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vérance  et  de  du  roi  é.  Rien  n'égalait  sa  générosité  :  i)  ne  se  con- 
tenta pas  de  rebâtir  le  collège,  il  y  établit  des  bourses  pour  les  indi- 
gents, et  on  vit  le  chapitre  de  Paris,  pénétré  de  reconnaissance 
pour  ses  bienfaits,  approuver  solennellement  sa  conduite  par  acte 
capitulaire  du  46  juillet  1494.  La  part  qu'il  prit  à  la  défense  de  la 
reine  Jeanne  de  Valois,  indignement  répudiée  par  son  époux,  ne  lui 
fit  pas  moins  d'honneur.  Il  vengea  celte  princesse  infortunée  des 
affronts  dont  on  l'abreuvait  et ,  remplissant  fièrement  les  obligations 
de  son  saint  ministère,  il  osa  rappeler  au  roi  tout-puissant  qui  vio- 
lait les  lois  qu'un  plus  grand  maître  saurait  réformer  les  arrêts  de 
sa  justice  et  châtier  le  prévaricateur.  Dans  les  Pays-Bas,  Slandonck 
fonda  des  collèges  à  Malines  et  à  Louvain.  Latomus  qu'il  aimait, 
sans  doute,  parce  qu'il  retrouvait  en  lui  sa  propre  sévérité,  fut  pré- 
posé à  la  direction  de  ce  dernier  établissement;  il  fut  admis,  en 
4540,  au  conseil  de  l'université,  comme  membre  de  la  faculté  des 
arts  (I),  quitta  Louvain  ensuite  pour  s'attacher  à  la  maison  princière 
de  Croy;  en  4519,  il  passa  docteur  en  théologie  aux  dépens  de  se* 
élèves;  depuis  4535  jusqu'à  sa  mort,  il  reçut  tous  les  honneurs  aca- 
démiques, car  il  fut  professeur,  inquisiteur  et  recteur.  Latomus 
était  haï  des  protestants,  et  la  vivacité  de  leurs  attaques  semble  indi- 
quer qu'ils  le  redoutaient.  11  fut,  comme  tous  ses  collègues,  traité 
avec  le  dernier  mépris  dans  le  libelle  adressé  de  Louvain  à  Zwingle 
par  un  sectaire  insolent.  On  l'y  dépeignait  comme  un  pédant  ridi- 
cule dont  tous  les  écrits  avaient  été  sifflés  et  qui  avait  des  accès  de 
folie  furieuse.  Vivès,  quoique  catholique,  ne  lui  était  pas  plus  favo- 
rable :  il  l'accusait  d'une  haine  systématique  contre  les  lettres  et  loi 
reprochait  une  intolérance  insensée;  mais  Vives,  collaborateur  et 
disciple  d'Érasme,  était  peut-être  d'une  sévérité  excessive  à  l'égard 
d'un  ennemi  de  son  maître.  Dautres  écrivains,  moins  suspects  de 
partialité,  même  parmi  les  protestants,  lui  ont  rendu  plus  de  justice, 
et  tout  en  critiquant  ses  défauts,  ils  lui  reconnaissent  du  talent  et 
du  savoir. 

La  position  que  prit  Latomus  dans  le  débat  relatif  à  l'étude  des 
langues  ne  laissa  pas  d'accréditer  l'opinion  peu  flatteuse  que  ses 

(1)  Mém.  pour  servir  à  Vhist.  litt.  des  Pays-Bas.  Louvain. 
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adversaires  donnaient  de  son  caractère  et  de  le  faire  passer  pour 
un  barbare,  incapable  de  sentir  les  beautés  de  l'antiquité  et  les 
grâces  du  style.  Il  écrivit,  en  effet,  en  1519,  un  ouvrage  d'esprit 
intitulé  :  Dialogue  sur  les  trois  langues  et  sur  la  manière  dètudier  la 
théologie  (i),  qu'il  dédia  au  jeune  et  savant  cardinal  de  Croy,  arche- 
vêque de  Tolède  et  primat  des  Espagnes.  Il  y  donnait  la  parole  à 
plusieurs  interlocuteurs.  Dans  le  premier  entretien  paraissaient  un 
rhéteur,  un  théologien  scolastique  et  un  indifférent;  dans  le  second, 
il  n'y  avait  plus  que  le  premier  et  le  dernier  de  ces  personnages; 
c'était  un  plaidoyer  assez  médiocre  et  assez  diffus,  où  Latomus, 
par  la  bouche  du  théologien,  ne  cessait  de  glorifier  la  scolastique 
et  de  s'élever  avec  plus  de  force  que  de  tact  contre  l'étude  des 
langues  anciennes  et  contre  Érasme,  dont,  a  la  vérité,  il  ne  pro- 
nonçait pas  le  nom,  mais  qu'il  désignait  par  d'habiles  insinua- 
tions et  par  des  allusions  perfides.  Il  combattait  surtout  les  prin- 
cipes que  ce  savant  avait  professés  avec  tant  d'éclat  dans  sa  méthode 
pour  arriver  à  la  vraie  théologie;  son  argumentation  fanatique 
s'appuyait  sur  le  danger  qu'il  y  avait  a  mettre  les  livres  sacrés  entre 
les  mains  de  tous  les  fidèles,  et  il  insistait  pour  que  la  scolastique, 
que  les  novateurs  proscrivaient,  ne  fût  pas  complètement  aban- 
donnée. Il  demandait  que  l'étude  de  la  théologie  commençât  par 
la  lecture  des  docteurs,  après  lesquels  on  passerait  aux  Pères  (2). 
Érasme  ne  voulut  pas  voir  que  c'était  à  lui  que  s'attaquait  Latomus, 
de  telle  sorte  qu'il  fit  tourner  à  son  avantage  la  tactique  de  cet 
ennemi  discret,  et,  quoique  le  libelle  fût  manifestement  dirigé 
contre  lui,  il  affecta  de  dire  que  ceux  qui  croyaient  ces  attaques  à 
son  adresse  (5)  se  trompaient;  il  soutint,  du  reste,  ses  opinions 
avec  talent,  avec  modération;  il  ne  cacha  pas  son  mépris  pour  les 

(1)  J)e  tribus  Unguis  etratione  êtudii  theologiei  dialogus. 

(2)  Accorder  la  lecture  des  Pères  était  déjà  une  concession  de  la  part  de  Lato- 
mus, mais  le  motif  pour  lequel  il  prétendait  faire  commencer  tes  théologiens  par 
l'étude  de  la  scolastique  est  diçne  de  remarque.  Il  craignait  que  la  lecture  des 
Pères  ne  dégoûtât  les  esprits  des  subtilités  des  docteurs. 

(3)  Erasmi  Apologia  refellens  smpiciones  quorumttam  dictantium  dialo- 
gum  D.  Jac.  Latomi  de  tribus  Unguis  et  ratione  studii  theologici  fuisse 
inscrtptwn  adversus  ipsum. 
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doctrines  que  défendait  son  adversaire,  et  déclara  ouvertement  que 
ses  vœux  étaient  pour  la  théologie  positive,  car  il  préférait,  disait-il, 
l'autorité  de  l'Évangile  à  celle  d'Aristote;  et  cette  parole  vraiment 
chrétienne,  dans  sa  simplicité,  confondait  bien  mieux  le  génie  cap- 
tieux des  scolastiques  que  n  aurait  fait  une  longue  réfutation.  Peu 
de  temps  après,  Latomus  publia  une  apologie  de  ses  dialogues  où  il 
appuyait  de  nouveau  sur  le  péril  qu'offraient  les  versions  en  langue 
vulgaire  des  livres  saints.  Celte  fois,  Érasme  ne  répondit  plus;  il 
sentait  qu'une  transaction  était  impossible  entre  des  convictions 
aussi  opposées,  et  il  jugea  que  le  silence  valait  mieux  qu'une  discus- 
sion stérile.  Latomus,  fidèle  au  génie  de  l'antique  Louvain,  et  dominé 
par  des  craintes  excessives,  ne  voulait  rien  accorder  aux  nouveaux 
besoins  du  siècle  M).  Érasme,  dégagé  de  tout  préjugé,  plus  libre  dans 
son  allure  et  se  fiant  trop  peut-être  à  la  sagesse  des  hommes,  ou- 
vrait sans  trembler  une  main  pleine  de  vérités.  Inébranlables  tous 
les  deux  dans  des  croyances  qui  étaient  sincères,  ils  se  combattirent 
sans  haine,  mais  non  sans  dignité;  ils  demeurèrent  amis,  même 
après  ce  débat;  et  le  dissentiment  passager  qui  s  était  élevé  entre  eux 
ne  put  pas  altérer  une  affection  fondée  sur  une  estime  réciproque. 

Au  reste,  le  collège  des  T rois-Langues  ne  justifia  aucune  des 
craintes  qu'il  avait  fait  naître  dans  quelques  esprits  timides  ou  pré- 
venus, et  dans  un  temps  de  désordre  où  toutes  les  croyances  tom- 
baient en  ruines,  il  ne  cessa  d'être  le  refuge  des  plus  sages  et  des 
plus  pures  doctrines.  Il  jouit  d'une  grande  renommée  pendant  les 
règnes  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  mais  avec  le  siècle  sui- 
vant commença  la  décadence  (2),  et  du  temps  de  Juste-Lipse,  il 
n'offrait  plus  qu'une  triste  solitude  (5). 

(1)  Avant  de  terminer  ce  que  nous  disons  touchant  cette  importante  question 
des  livres  saints ,  nous  ferons  observer  que  l'Eglise  Ta  diversement  résolue  selon 
les  temps.  Avant  la  réforme,  elle  vit  sans  déplaisir  les  versions  en  langue  vulgaire, 
elle  les  encouragea  même,  et  donna  l'impulsion,  mais,  après  les  tristes  erreurs  de 
Luther,  elle  inclina  à  la  sévérité,  et,  sans  dénier  formellement  aux  laïques  le  droit 
de  lire  la  Bible,  elle  les  engagea  à  la  prudence  et  se  réserva  un  droit  de  contrôle. 

(2)  Il  y  eut  déjà  un  commencement  de  décadence  sous  le  règne  de  Philippe  II. 
Nannius  et  Sashouth  furent  difficilement  remplacés. 

(5)  Valerii  Andr.  Coll.  Tril.  fatti.  —  Reiflenberg,  Mém.  tur  l'ane.  um'v.  de 
Louvain.  (  Mém.  de  l'Acad.,  1833.) 
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CHAPITRE  X. 

DE  QUELQUES  OUVRAGES  THÉOLOGIQUES  D'ÉIUSME. 

Érasme,  outre  ses  travaux  sur  le  Nouveau  Testament,  a  laissé 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie,  et  notamment 
des  éditions  de  la  plupart  des  Pères  de  l'Église  qui  surpassèrent, 
pour  la  correction,  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusque-là  en  ce  genre; 
il  y  joignait  volontiers  des  préfaces,  où  il  entrait  dans  un  sérieux 
examen  des  doctrines  et  où  il  jugeait  avec  talent  les  hommes  admi- 
rables dont  il  restaurait  la  gloire.  Mais  parmi  tant  d'aperçus  ingé- 
nieux et  souvent  profonds,  on  s'étonne  qn'il  néglige  de  louer  la 
divine  poésie  et  la  ferveur  chrétienne,  qui  signalent  leurs  œuvres, 
les  plus  belles  et  les  plus  nobles  qui  existent  en  aucune  langue?  On 
sait  avec  quelle  richesse  d'imagination ,  avec  quel  bonheur  de  style 
et  quels  doux  épancheraents  du  cœur  les  Pères  ont  parlé  de  la 
nature  et  des  êtres  nombreux  qui  la  peuplent.  Après  les  grands 
récils  de  la  Bible  que  Dieu  môme  avait  inspirés,  il  semblait  témé- 
raire doser  parler  encore  de  l'œuvre  des  six  jours;  mais  l'esprit 
céleste  qui  animait  Moïse  et  qui  avait  donné  à  ses  méditations  ce 
caractère  de  majestueuse  simplicité  qui  naît  de  la  perfection  n  avait 
pu  y  imprimer  l'émotion ,  la  reconnaissance ,  tous  les  sentiments  hu- 
mains. On  y  sentait  l'incommensurable  grandeur  de  Dieu  et  en  même 
temps  la  sereine  indifférence  d'un  être  infini,  parfait,  immuable 
pour  qui  les  prodiges  et  les  miracles  sont  des  accidents  de  la  volonté 
suprême  qui  les  a  éternellement  résolus.  L'homme,  le  chrétien, 
devait,  à  son  tour,  décrire  avec  moins  d'élévation,  mais  avec  plus 
d'amour  le  vaste  domaine  que  la  Providence  lui  avait  assigné  :  ce 
furent  les  Pères  qui  remplirent  celte  glorieuse  mission.  Ils  racon- 
tèrent les  œuvres  de  la  création  dans  un  langage  sublime  auquel 
l'onction,  l'attendrissement,  la  gratitude  donnèrent  le  charme  indi- 
cible de  la  faiblesse  et  du  néant,  comme  les  pages  divines  de  la  Ge- 
nèse avaient  eu  celui  de  la  force  et  de  la  toute-puissance.  Avec  quelle 
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humilité,  avec  quelle  tendresse  ils  parlent  de  l'inépuisable  bonté  du 
divin  Mattre!  Comme  ils  font  tout  remonter  jusqu'à  lui,  ces  astres 
qui  nous  éclairent,  ces  mers  qui  nous  livrent  les  trésors  des  nations, 
ces  coursiers  superbes  qui  s  élancent  dans  l'arène  et  jusqu'aux  hum- 
bles plantes  qui  sont  attachées  à  la  terre!  Tout  porte  l'empreinte 
de  la  bonté  céleste,  tout  nous  invite  au  respect  et  à  l'amour!  et 
les  Pères  traduisent  avec  effusion  ces  hymnes  d'allégresse,  ces  cris 
d'adoration  et  de  bonheur.  Il  y  a  là  toute  une  poésie  qui  tire  sa 
beauté  du  sentiment  religieux  et  qui  se  distingue  profondément  de 
cet  art  harmonieux  et  frivole  qui  fleurit  en  Grèce,  en  Italie  et  qui 
est  venu  jusqu'à  nous.  Chez  les  Pères,  rien  ne  flatte  les  sens;  ils 
n'ont  recours  ni  à  la  séduction  du  style  ni  à  l'artifice  de  la  pensée  (I); 
ils  ne  songent  pas  même  à  émouvoir,  et  cependant  leur  mélancolie 
nous  touche,  leur  ferveur  nous  ébranle.  Ce  n'est  plus  cette  flamme 
sacrée  qui  embrasait  le  sein  des  prophètes,  mais  c'est  encore  un 
rayon  lumineux  et  doux  qui  atteste  la  protection  du  ciel. 

Érasme  ne  comprit  pas  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  fécond  dans 
ces  poétiques  méditations  des  Pères,  et  il  demeura  insensible  aux 
pages  sublimes  où  la  nature  entière,  par  leur  bouche,  célébrait  la 
gloire  du  Créateur.  Son  âme  fatiguée  et  desséchée,  sinon  par  le 
doute,  du  moins  par  cette  vague  inquiétude  qui  y  ressemble,  ne  put 
s'élever  jusqu'aux  régions  supérieures  où  les  élans  de  leur  foi  avaient 
transporté  ces  premiers  chrétiens,  et  ce  que  ceux-ci  avaient  laissé  de 
plus  pur  et  de  plus  suave  fut  perdu  pour  lui.  Il  jugea  avec  plus  de 
sagacité  et  de  bonheur  leurs  travaux,  dans  les  rapports  qu'ils  ont  avec 
la  morale  et  la  politique,  et  il  indiqua  avec  une  admirable  netteté  la 
part  qu'ils  prirent  aux  glorieuses  conquêtes  du  christianisme.  Il 
montra  la  marche  victorieuse  de  l'Évangile  à  travers  les  croyances 
et  les  mensonges  du  vieux  monde,  et  il  raconta  les  commencements 
de  la  société  nouvelle  que  les  apôtres  fondèrent  sur  les  ruines  de 
l'ancienne,  en  s'inspirant  des  principes  éternels  de  charité  et  de 
justice  dont  l'homme  trouve  en  son  cœur  les  germes  précieux,  et 
qui  devinrent,  avec  eux,  une  loi  sacrée,  inviolable,  la  loi  de  chaque 

(1)  Malgré  leur  admiration  pour  la  nature,  les  Pères  ne  tombent  pas  dans  le 
panthéisme ,  qui  a  été  1'écueil  do  tant  d'anciens  et  de  modernes. 
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heure,  de  chaque  instant.  Les  écrits  des  Pères  illuminent  de  leur 
clarté  cotte  grande  révolution;  on  peut  y  suivre  pas  à  pas  les  progrès 
successifs  de  l'idée  chrétienne.  Réfugiée  d'abord  dans  les  catacombes, 
elle  préside  aux  agapes  et  suscite  les  martyrs;  elle  trouve  bientôt, 
au  foyer  domestique,  le  trône  d'où  elle  dominera  le  monde;  elle 
ennoblit  le  mariage,  relève  la  femme,  proclame  l'égalité.  Une  vertu 
rigide  succède  aux  folles  orgies  de  la  société  païenne;  le  faste,  l'élé- 
gance ,  les  plaisirs  sont  proscrits  et  font  place  à  de  pénibles  devoirs; 
la  charité  est  enseignée;  les  riches,  d'oppresseurs  qu'ils  étaient, 
deviennent  les  pères  des  pauvres;  dans  les  villes,  dans  les  cam- 
pagnes, partout  l'hospitalité  est  pratiquée,  et,  sous  l'impulsion 
d'une  religion  divine,  il  n'est  pas  d'infortuné  qui  ne  trouve  un  asile. 
Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  Jean  Chrysostôme,  les  Jérôme, 
les  Basile,  voilà  les  saintes  victoires  du  christianisme,  et,  ici, 
il  faut  l'avouer,  Érasme  comprit  à  merveille  la  grandeur  du  rôle 
des  Pères;  il  proclama  ces  illustres  interprètes  de  I  Evangile  les 
première  fondateurs  de  la  république  chrétienne,  et  il  rendit  ainsi 
à  leur  généreuse  persévérance  l'hommage  le  plus  enviable  et  le  plus 
mérité.  Par  son  commerce  assidu  avec  les  Pères,  il  parvint  à  con- 
naître admirablement  le  génie  et  pour  ainsi  dire  l'Ame  du  christia- 
nisme; il  adora  l'idée  de  la  charité,  et,  à  l'exemple  de  quelques-uns 
de  ces  pieux  solitaires,  il  osa  croire  que  le  partage  des  biens  et  la 
confusion  universelle  sont  des  choses  justes,  nécessaires  et  d'impé- 
rieuses conséquences  du  lien  fraternel  qui  unit  tous  les  hommes, 
aimant  mieux  sacrifier  une  des  bases  de  la  société  que  l'application 
abusive  d'une  vertu  que  la  religion  conseille  (4).  Il  ne  suivit  pas 
toujours  avec  la  même  docilité  les  pas  de  ses  guides,  et  il  se  sé- 
para même  complètement  d'eux  lorsqu'il  préféra  l'état  de  mariage 
à  l'état  de  virginité,  lorsqu'il  attaqua  la  vie  claustrale,  lorsqu'il 
éleva  des  doutes  perfides  sur  l'utilité  de  la  confession  auriculaire. 
11  fit  pis  encore,  et  réussit  à  desservir  l'Église,  en  embrassant  avec 
trop  de  passion  les  principes  des  premiers  chrétiens;  il  ne  vit  pas 
ou  ne  voulut  pas  voir  que  d'autres  temps  amenant  d'autres  mœurs, 

(1)  C'est  surtout  dans  YEiiehiridion  qu'on  remarque  des  opinions  hardies  que 
ne  désavoueraient  pas  les  socialistes  modernes. 
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la  simplicité  et  la  pauvreté  de  l'Église  naissante  ne  pouvaient  plus 
qu'être  un  noble  souvenir,  digne  de  respect  plutôt  que  d'imitation, 
à  une  époque  où  l'Europe  entière  était  chrétienne.  Le  Pape,  qui 
voyait  à  ses  pieds  tous  les  rois,  n'était  plus  le  pasteur  d'un  humble 
troupeau,  composé  de  veuves  et  d'affligés,  et  son  autorité,  quelle 
qu'en  fût  l'origine,  avait  besoin  d'un  peu  de  prestige  humain,  pour 
parler  à  l'imagination  des  hommes.  Érasme  ne  tint  pas  compte  de 
cette  différence,  et  se  préoccupant  outre  mesure  des  dangers  qu'of- 
frait, selon  lui,  cette  grandeur  mondaine,  il  s'efforça  d'y  trouver  un 
germe  de  corruption  et  un  commencement  de  décadence.  Il  y  avait 
des  abus,  sans  doute,  et  c'étaient  précisément  ceux  que  les  Pères, 
avec  une  prévoyance  admirable,  avaient  redoutés  et  flétris.  La  gros- 
sièreté du  moyen  Age,  la  crédulité  des  peuples,  l'avidité  du  clergé 
avaient  engendré  bien  des  maux,  mais  il  ne  fallait  ni  les  exagérer 
ni  faire  retomber  sur  l'institution  tout  entière  les  vices  et  les  excès 
de  quelques-uns  de  ses  membres;  ce  fut  cependant  ce  qu'il  fit  par 
un  zèle  malentendu,  et  tant  il  était  choqué  de  cette  profonde  dissem- 
blance entre  la  doctrine  primitive  de  l'Église  et  la  religion  dégénérée 
du  XVlme  siècle!  Il  établit  des  comparaisons  dangereuses,  il  s'éleva 
contre  les  erreurs,  les  préjugés,  les  désordres  avec  plus  d'indigna- 
tion que  de  prudence,  et  cédant  mal  à  propos  à  l'esprit  de  sarcasme 
qui  lui  était  familier  (1),  il  poursuivit  avec  des  paroles  amères  et 
insultantes  les  ministres  de  la  religion  qui  avaient  pu  laisser  s'ob- 
scurcir la  tradition  diviue,  mais  non  la  perdre  et  qui,  à  travers  une 
longue  suite  de  siècles,  malgré  les  séditions  des  peuples  et  les  ini- 
quités des  princes,  avaient  conservé  intact  le  dépôt  sacré  de  la  foi. 
Les  Pères  (2),  il  est  vrai,  lorsqu'ils  tournaient  en  dérision  les  fables 
païennes,  lui  avaient  donné  l'exemple  de  la  malice  et  de  la  raillerie. 
Mais  quelle  différence!  et  combien  ce  qui  chez  eux  était  utile  et 
méritoire,  devenait  déplacé  chez  Érasme!  Appelés  à  détruire  les 
derniers  vestiges  d'une  civilisation  dépravée,  ils  n'avaient  jamais 
assez  d'instruments  de  ruine,  tandis  qu'Érasme,  qui,  en  proscrivant 

(1)  Voir  P Éloge  de  la  folie,  où  il  insiste  d'une  manière  choquante  sur  la 
distance  qui  séparait  l'Église  primitive  de  PÉglisedu  XVI-»  siècle. 
(2j  Saint  Augustin  surtout 
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quelques  abus,  voulait  respecter  les  bases  de  la  religion  et  avait 
ainsi  tout  à  conserver,  ne  pouvait  se  servir  du  rire,  sans  jeter  le 
discrédit  sur  les  choses  qu'il  proclamait  lui-même  inviolables,  et  il 
arriva  ainsi  que  ce  qui,  entre  les  mains  des  Pères,  avait  été  une 
arme  nécessaire  et  féconde,  devint  entre  les  siennes  un  levier  terrible 
de  désastres  et  de  révolutions  qui  tourna  au  détriment  de  l'Église  et 
à  la  confusion  du  maladroit  artisan. 

On  peut  reprocher  aussi  à  Érasme  de  ne  pas  toujours  être  habile 
dans  le  choix  des  Pères  qu'il  remet  en  lumière.  Parmi  ces  grands 
esprits,  il  s  en  trouve  plus  d'un  qui  annonce  la  décadence,  et  Ton  ren- 
contre bien  souvent  dans  leurs  livres  le  sophisme,  l'emphase,  un  style 
irrégulier  et  tourmenté.  Érasme  ne  sut  pas  préférer  les  meilleurs,  et 
il  accorda  trop  souvent  aux  Arnobe  et  auxCyprien  (I),  une  attention 
que  les  Basile  et  les  Augustin  méritaient  de  fixer  tout  entière.  On  a 
vu  de  nos  jours  des  esprits  éclairés  soumettre  avec  un  bonheur  infini 
les  Pères  à  une  espèce  de  triage  et  réunir  dans  une  juste  mesure  le 
goût  et  l'érudition  (2).  Érasme  n'a  pas  la  main  si  heureuse. 

Le  style  d'Érasme,  dans  ces  études,  est  toujours  à  la  hauteur 
du  sujet.  Les  critiques  catholiques  et  protestants  sont  d'accord  sur 
ce  point;  ils  ont  tous  loué  sans  réserve  la  noblesse  et  la  dignité 
dont  il  a  traité  de  ces  graves  matières,  et  l'on  n'a  pas  le  droit  de 
s'étonner  de  cette  perfection ,  si  l'on  réfléchit  à  l'aveu  qu'il  nous  a 
laissé,  que  tous  ses  travaux  sur  les  écrivains  de  l'antiquité  n'avaient 
eu  pour  objet  que  de  le  préparer  à  une  œuvre  plus  vaste  qu'il  méditait 
et  qui  était  de  substituer  aux  vaines  discussions  des  docteurs  scolas- 
tiques  la  lecture  des  Pères  et  la  contemplation  des  œuvres  mémo- 
rables par  lesquelles  ils  avaient  glorifié  la  religion.  Sa  persévérance 
produisit  d'heureux  fruits,  et  tous  les  bons  esprits,  à  son  exemple, 
rafraîchirent  leur  foi  à  ces  sources  quasi  divines. 

Ses  autres  livres  de  théologie,  et  surtout  ceux  qu'il  composa  dans 
l'âge  mor  (5) ,  trahissent  la  même  pensée  de  rénovation  de  la  science 

(1)  Arnobe,  Père  africain,  célèbre  par  les  bizarreries  et  les  irrégularités  de 
son  style.  —  Saint  Cyprien,  évéque  de  Canh âge,  écrivain  élégant  et  fleuri,  mais 
Irop  efféminé. 

(2)  MM.  Villemain,  Saint-Mare  Girardin,  de  Sacy. 

(5)  Nous  donnons ,  dans  les  pages  suivantes ,  une  idée  succincte  de  ces  ouvrages. 
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avec  ud  esprit  de  hardiesse  et  de  présomption  qui  inquiéta  )'É£lis<\ 
sans  étonner  un  siècle  habitué  à  d  autres  dérèglements.  Le  traité 
intitulé  :  Laus  matrimonii,  ouvrage  de  sa  jeunesse,  lui  valut  les 
éloges  de  lord  Montjoie  et  le  blâme  de  Jean  Briard.  Il  y  avançait 
assez  imprudemment  que  l'état  de  mariage  est  préférable  à  la  vir- 
ginité. Cette  doctrine  était  trop  semblable  aux  erreurs  de  Luther  pour 
ne  pas  exciter  la  colère  des  dévots  ;  il  y  eut  un  orage  a  Louvain ,  ei 
on  invectiva  contre  lui  dans  un  acte  public  (1  ),  sur  l'ordre  de  Briard. 
Érasme  publia  une  apologie  (2)  où  il  rétracta  celte  opinion ,  en  affir- 
mant toutefois  que  des  circonstances  peuvent  se  présenter  où  l'état 
de  mariage  sera  celui  qui  conviendra  le  mieux  aux  particuliers.  Josse 
Clichlove,  de  Nieuport,  une  des  lumières  de  la  faculté  de  Paris, 
attaqua  également  la  louange  du  mariage,  et  il  le  lit  avec  cette 
sûreté  de  jugement  et  celte  force  d'érudition  qui  le  rendaient  si  re- 
doutable dans  les  discussions  religieuses.  Ce  savant,  scrupuleuse- 
ment attaché  aux  traditions,  ne  cacha  pas  son  éloignement  pour 
les  nouveautés  d'Érasme,  et  il  critiqua  vertement  la  témérité  de  ces 
écrivains  frivoles,  de  ces  théologiens  de  hasard  qui,  avec  des  con- 
naissances souvent  peu  étendues,  osaient  soulever  les  plus  graves 
questions,  et,  dans  leurs  solutions,  inclinaient  naturellement  aux 
partis  extrêmes,  dont  les  périls  échappaient  à  leur  ignorance  ou 
flattaient  leur  orgueil.  Érasme  voulut  répliquer,  mais  il  ne  parviut 
pas  à  renverser  les  puissants  arguments  d'un  adversaire  qui  joignait 
à  une  rigoureuse  orthodoxie,  cet  autre  avantage  que,  nourri,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  scolastique,  il  y  était  consommé,  et  il  sortit  de  ce 
débat,  non  sans  laisser  quelques  doutes  sur  la  profondeur  de  son 
savoir  (5).  L'opinion  d'Érasme  sur  l'excellence  du  mariage,  soutenue 
et  abandonnée  tour  à  tour,  fut  reprise  el  développée  par  lui  avec 
plus  de  talent  dans  {Institution  du  tnariage  chrétien  (4)  (1526).  Tout 

(!)  Burigni,  Fie  d'Érasme,  1 1",  p.  382. 

(2)  Apologia  pro  declamatione  matrimonii.  Lovaniensis  Academiœ  atm 
primiê  inelyta  studiotii. 

<8)  Erasmi  Dilutio  eorum  quet  Judocus  Clichtoveus  seripsit  adversm  de- 
clamationem  suasoriam  matrimonii.  Epistola  ejusdem  de  delectu  ciborum, 
eum  icholiit  per  iptum  auctorem  recens  additis.  1538. 

(4)  Christiani  Matrimonii  Institution  Ce  livre,  où  Érasme  approuvait  le 
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en  avouant  que  la  virginité  a  quelque  chose  de  divin,  puisqu'elle 
«•lève  jusqu'à  la  dignité  angélique,  il  pense  que  le  mariage,  étant  un 
sacrement,  est  revêtu  d'un  caractère  plus  respectable  encore.  11 
examine  ensuite  si  le  mariage  est  bien  un  sacrement ,  ce  qui  avait 
été  contesté,  et  il  établit  ce  point  avec  une  grande  solidité.  Dans  les 
autres  parties  de  ce  livre,  la  doctrine  d'Érasme  ne  brille  pas  par  la 
profondeur;  on  y  relèverait  plus  d'une  légèreté,  et  ce  qu'on  y  a  le 
plus  goûté,  ce  sont  les  préceptes  moraux  sur  les  moyens  d'être  heu- 
reux dans  le  mariage,  sur  l'éducation  des  enfants,  sur  les  condi- 
tions nécessaires  pour  entrer  dignement  dans  la  société  conjugale, 
pour  y  vivre  chrétiennement  et  saintement  (1).  Le  plan  de  ce  livre 
est  irréprochable,  et  c'est  peut-être  celui  où  il  a  montré  le  plus 
d'an  ;  le  style,  malheureusement,  est  médiocre;  il  y  a  plus  que  des 
fautes  contre  le  goût,  il  y  en  a  contre  la  bienséance.  Érasme  a  souvent 
oublié  la  gravité  du  sujet  pour  raconter  des  anecdotes  scandaleuses, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer,  comme  un  modèle  d'effronterie,  l'aven- 
ture arrivée  dans  l'église  de  Su-Gudule  à  une  dame  de  qualité  de 
Bruxelles.  Ces  libertés  d'un  esprit  qui  n'a  pas  toujours  su  se  respecter, 
et  surtout  certaines  hardiesses,  ont  attiré,  à  juste  titre,  l'attention  de 
l'Église,  qui  a  mis  Y  Institution  du  mariage  au  catalogue  de  l'index. 

La  Plainte  de  la  Paix  (2)  est  un  livre  d'une  haute  portée  philoso- 
phique. La  Paix  se  plaint  de  n'être  respectée  nulle  part  sur  la  terre, 
pas  même  en  théologie,  car  cette  science,  où  sa  présence  semble  si 
nécessaire,  est  devenue  le  théâtre  favori  des  querelles  des  savants. 
Les  écoles  ne  connaissent  que  la  discussion  et  l'injure,  et  au  milieu 
de  ces  débats  arides,  la  vérité  se  cache;  elle  varie  selon  les  limites  des 
États  :  ici  on  la  salue  et  là-bas  elle  n'est  plus  qu'un  mensonge.  Dans 
ces  pages,  où  l'auteur  gémit  éloquemment  sur  l'instabilité  de  la  raison 
humaine,  se  devine  le  germe  d  une  grande  pensée  que  Pascal  devait 
retrouver  pour  l  environner  du  prestige  d'un  style  incomparable  (5). 

divorce,  fut,  par  un  singulier  hasard,  dédié  à  la  princesse  d'Aragon,  première 
femme  de  Henri  VIII. 

(1)  Marsollier,  Panég.  d'Érasme. 

(2)  Querela  parts  undique  gentium  ejectac  profliyatœque. 

(3)  Pensées  de  Posent  e  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent  toute  ia 
jurisprudence,  etc. 
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Les  moines  sont  assez  maltraités  dans  la  Plainte  de  la  Paix ,  et  on 
dirait  qu'ils  sont  plus  coupables  que  les  autres  hommes,  lorsqu'ils 
cèdent  aux  conseils  de  nos  fragilités.  Us  théologiens  ont  aussi 
critiqué  dans  ce  livre  quelques  passages  d'une  orthodoxie  suspecte. 
La  Plainte  de  la  Paix  fut  dédiée  à  Philippe  de  Bourgogne,  évèque 
d'Utrecht.  Ce  prélat ,  ami  des  lettres,  remercia  Érasme  en  tenues 
d'une  exquise  politesse;  il  lui  témoignait  toute  sa  reconnaissance, 
et  déclarait  que  la  Plainte  de  la  Paix  avait  plu,  non-seulement  à  lui , 
à  qui  elle  était  offerte,  mais  encore  à  tous  les  vrais  chrétiens  (i). 

Le  traité  du  symbole,  celui  de  la  crainte  et  de  la  tristesse  de 
Jésus-Christ  dans  le  jardin  des  Oliviers,  se  distinguent  par  l'onction 
et  par  la  gravité.  Le  livre  De  sarcienda  Eccksiœ  concordia  (2)  qu'il 
fit  pour  ramener  la  concorde  au  sein  de  la  chrétienté  et  que  Jacques 
Lalomus,  tout  accablé  qu'il  fût  par  la  maladie  qui  devait  l'emporter, 
voulut  encore  combattre  (3),  eut  le  sort  ordinaire  des  écrits  conci- 
liants dans  les  temps  de  révolutions.  Il  fut  dédaigné  des  deux  partis, 
et  on  pourrait  le  comparer,  pour  le  peu  de  succès  qu'il  obtint, 
au  décret  d'Intérim  de  l'empereur  Charles-Quint.  Érasme  eut  beau 
évoquer  le  spectre  de  l'invasion  turque  (de  Bello  Turcis  inferendo 
relatio),  il  n'obtint  rien  de  ces  esprits  emportés  sur  qui  la  raison  avait 
perdu  son  empire  et  qui  se  laissaient  aller  au  gré  de  leurs  passions. 

Érasme  a  écrit  un  certain  nombre  d'ouvrages  où  la  théologie , 
proprement  dite,  n'occupe  qu'une  place  secondaire  et  où  c'est  plutôt 
la  monde  chrétienne  qu'il  expose;  X Institution  du  prince  chrétien  et 
la  Veuve  chrétienne  (A)  méritent  sans  doute  d'occuper  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  écrits  de  cet  ordre. 

(I)  Ep.  cclxxxii,  p.  273,  t.  I'r  des  Lettres. 

(i)  Liber  de  sarcienda  Ecclesiœ  concordia,  deœque  sedandis  opinionum 
dissidiis  f  eu  m  atiis  nonnulUs  lectu  dignis.  1535. 

(3)  jjdv.  Libr.  Erastni  de  Sarcienda  Ecclesiœ  concordia,  ouvrage  inachevé. 
Lalomus  parait  s'être  doooé  la  mission  de  relever  les  erreurs  d'Érasme.  Il  a  laissé 
un  traité  sur  le  mariage,  où  il  combat  plusieurs  propositions  de  son  célèbre  com- 
patriote. 11  y  eut  également  dissentiment  entre  eux  au  sujet  de  la  confession.  Voir 
Pou v rage  de  Latomus  :  de  Confessione  sécréta, 

A)  Institutio  principes  Christiani.  Ferd,  Justr.  ded.  —  Fidua  Chris- 
tiana.  Mar.  ffung.  reg.  ded. 
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Le  premier  de  ces  livres  est  un  manuel  destiné  à  guider  les  rois 
dans  leur  périlleuse  mission.  Érasme  avait  déjà  effleuré  ce  sujet 
dans  X Éloge  de  la  folie  (I);  mais  un  sérieux  examen  des  devoirs 
des  souverains  lui  parut  si  utile  qu'  il  jugea  convenable  d'en  faire 
l'objet  d'un  traité  spécial.  Les  préceptes  qu'il  donne  rappellent,  à  cer- 
tains égards,  les  nobles  leçons  que  les  grands  évéques  du  XVUm*  siè- 
cle faisaient  entendre  aux  héritiers  de  Louis  XIV  :  c'est  l'Évangile  qui 
inspire  tous  ces  beaux  génies ,  mais  avec  des  effets  divers;  car,  tandis 
qu'il  porte  les  uns  à  une  rigueur  austère,  qui  revêt  les  plus  sombres 
couleurs,  il  suggère  aux  autres  une  morale  plus  tendre  et  plus  hu- 
maine, sévère  encore,  mais  consolante  dans  sa  sévérité  même,  et 
qui  subjugue  le  cœur,  par  la  persuasion  et  l'espoir  de  la  récompense, 
sans  l'épouvanter  par  la  menace  du  châtiment.  Érasme  se  laisse  gui- 
der par  cette  religion  sereine,  et  on  dirait  qu'il  annonce  la  philoso- 
phie si  douce  et  si  tolérante  de  Fénélon  ;  il  le  devance  dans  ses  illu- 
sions généreuses,  dans  son  réve  ardent  de  bonheur  pour  les  faibles 
et  les  petits,  et  il  mérite  ainsi  une  place  à  côté  de  ce  prétr<>,  le  plus 
aimable  et  le  plus  majestueux  qui  ait  jamais  été.  Il  n'a  pas  l'éloquence 
terrible  et  la  véhémence  sublime  de  Bossuet  et  de  Massillon ,  lors- 
qu'après  avoir  exalté  comme  a  plaisir  le  destin  des  rois,  ces  pontifes 
courroucés  les  font  retomber  dans  la  poussière  commune  où  la  ven- 
geance du  ciel  saura  bien  les  atteindre.  L'enseignement  d'Érasme  est 
moins  fastueux  et  peut-être  plus  fécond.  Il  n'oublie  rien  de  ce  qui 
peut  rendre  les  princes  meilleurs;  il  les  instruit  depuis  le  berceau 
jusqu'à  la  tombe.  S'occupant  d'abord  du  choix  d'un  bon  précepteur, 
il  insiste  sur  le  danger  des  mauvaises  connaissances  (2);  il  maudit 
ensuite  la  flatterie,  les  femmes,  les  courtisans  (3),  qui  si  souvent 
perdent  les  grands.  Il  examine  avec  soin  quelle  sera  la  conduite  du 
prince  en  temps  de  paix  (4)  :  qu'il  soit  avare  d'innovations,  qu'il 
songe  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  qu'il  se  garde  surtout  de  sur- 

(1)  Voir  le  chapitre  relatif  à  YÉlogede  la  folie. 

(2)  De  NatMtate  et  Educatione ,  ch.  I". 

(5)  De  Jdulatione  vitanda  principe.  Érasme  a  laissé  aussi  un  traité  où  il 
établit  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  flatteur  et  Parai  véritable  (ditcrimen  amici 
et  ndulatoris). 

(4)  Arte»  parie,  ch.  III. 
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charger  ses  peuples  et  d'altérer  les  monnaies  (\ ).  \jt  prince  doit  être 
bienfaisant  envers  ses  sujets  (2)  et  juste  envers  les  étrangers;  il  doit 
observer  les  traités  (3)  et  ne  pas  entreprendre  de  conquêtes  injustes. 
Il  pense  même  au  bonheur  domestique  des  rois,  et  s'oceupant  du 
choix  d'une  compagne,  il  se  montre  peu  favorable  aux  alliances 
étrangères,  qui  donnent  fréquemment  naissance  à  des  guerres  et  qui 
assurent  si  rarement  la  félicité  des  époux.  Le  dernier  chapitre  est 
consacré  aux  occupations  du  prince  pendant  la  paix  (4)  :  c'est  là 
qu'Érasme  a  transporté  ce  qu'il  regardait  comme  l'idéal  de  la 
royauté.  Le  monarque  pacifique  ne  songera  qu'à  foire  le  bonheur  de 
ses  peuples;  il  donnera  de  sages  lois,  réformera  les  mauvaises,  il 
embellira  les  villes;  magnifique  dans  les  grandes  occasions,  il  sera, 
dans  son  intérieur,  gardien  économe  des  deniers  publics;  il  ne 
voudra  pas  étendre  sa  domination  et  ne  tirera  le  glaive  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  La  paix,  qui  sera  sa  seule  pensée,  sera  aussi  sa 
gloire  la  plus  douce,  et  les  peuples,  au  sein  de  l'abondance,  chante- 
ront ses  bienfaits  et  béniront  sa  main  tutélaire. 

Les  détails  minutieux  auxquels  Érasme  descend  dans  ce  livre  jet- 
tent peut-être  çà  et  là  de  la  confusion;  mais  ils  rendent  son  traité 
particulièrement  utile.  Les  vues  politiques  sont  d'un  sage  et  le  style 
n'est  pas  sans  quelque  charme.  Cet  ouvrage,  le  seul  où  ses  ennemis 
les  plus  acharnés  n'aient  rien  trouvé  à  reprendre,  rat  accoeilli  avec 
faveur,  et  il  a  été  dans  toutes  les  mains,  tant  que  la  langue  latine  a 
été  généralement  en  usage. 

Le  traité  de  la  Veuve  chrétienne  fut  écrit  en  l'honneur  de  Marie 
d'Autriche,  reine  de  Hongrie  et  gouvernante  des  Pays-Bas.  Il  y  prou- 
vait, en  invoquant  l'exemple  de  cette  princesse,  qu'on  peut  mener 
une  vie  chrétienne  même  daus  les  cours.  Il  rendait  aussi  hommage 
à  une  politique  libérale  et  élevée  où  l'on  trouvait  les  inspirations 
de  l'Évangile.  Après  ces  éloges  de  rigueur,  il  s'occupait  de  son  sojet 
et  enseignait  les  obligations  de  la  veuve  chrétienne.  La  question  du 

(1)  De  Feetigalibu»  et  Exactionibui. 

(2)  De  Beneficentia. 

(3)  De  Fœderibus. 

(4)  De  Prineipum  occupationibut  in  pace. 
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veuvage,  une  des  plus  difficiles  et  des  plus  délicates  de  la  civilisa- 
tion chrétienne,  avait  été  traitée,  dès  les  premiers  jours  du  chris- 
tianisme, parTertullien  et  saint  Ambroise  avec  une  grandeur  et  une 
sévérité  sublimes.  Dans  ces  âges  héroïques  de  la  religion,  le  veu- 
vage était  honoré  presque  à  l'égal  de  la  virginité,  et  celles  qui  le 
portaient  noblement  recevaient  des  pensions,  comme  les  vierges. 
Seules,  elles  pouvaient  devenir  diaconesses  (t);  mais  pour  cela,  il 
fallait  qu'elles  eussent  soixante  ans;  quelles  eussent  nourri  leurs 
enfants,  exercé  l'hospitalité,  consolé  les  affligés  et  mené  une  vie 
sans  reproche.  La  femme  retombait  de  la  tutelle  de  l'époux  sous 
celle  de  la  société,  et  si  elle  était  vénérée  et  bénie,  si  les  honneurs 
et  le  respect  environnaient  ses  cheveux  blancs,  c'était  aux  dépens 
de  la  liberté  et  souvent  au  prix  des  plus  douloureux  sacrifices.  La 
chasteté  lui  était  imposée;  les  secondes  noces  étaient  vues  avec  mé- 
pris et  même  avec  horreur,  si  l'époux  était  païen  (2),  et  le  reste 
d'une  vie  qu'un  lien  indissoluble,  plus  puissant  et  plus  sacré  que  la 
mort,  rendait  inviolable  et  inaccessible  aux  passions  humaines, 
n'appartenait  plus  qu'a  Dieu,  se  passait  dans  le  deuil,  dans  la  péni- 
tence, dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  ne  voulait  d'autre 
consolation  que  l'espoir  d'une  félicité  éternelle,  loin  des  amours  de 
la  terre,  dans  le  sein  môme  de  la  Divinité. 

Au  XVIm*  siècle,  cette  rigueur  excessive  des  premiers  chrétiens 
avait  disparu;  les  mœurs  étaient  moins  sévères,  les  devoirs  moins 
tristes.  L'esprit  de  liberté  que  le  moyen  âge  avait  vu  naître  et 
grandir  avait  donné  aux  deux  sexes  des  droits  égaux,  une  égale  in- 
dépendance; mais  cette  indépendance  môme  avait  ses  dangers. 
Érasme  sut  les  indiquer  sans  manquer  aux  lois  de  la  courtoisie,  et 
il  se  posa  en  moraliste  indulgent  plutôt  qu'en  censeur  sévère;  tout 
en  décrivant  les  devoirs  surhumains  que  l'Écriture  semble-exiger  des 
veuves,  et  en  rappelant  la  mémoire  des  femmes  les  plus  illustres 
par  leur  piété,  il  ne  conseille  pas  des  vertus  trop  difficiles,  et  parait 
même  blâmer  un  veuvage  éternel  ;  mais  ces  concessions  ne  le  font 
pas  tomber  dans  une  lâche  complaisance.  Il  se  garde  d'oublier  les 

(1  )  Châteaubrianc! ,  Études  historiques. 

(2)  Tertuliien  est  plein  de  curieux  détails  à  ce  sujet 
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devoirs  solennels  qu'impose  le  souvenir  d'un  premier  lien ,  et,  après 
avoir  loué  lu  veuve  modeste  qui  pleure  dans  la  solitude  et  qui  de- 
mande au  temps  d'apaiser  sa  douleur,  il  flétrit  avec  raison  la  veuve 
insensée  qui,  à  peine  sortie  des  larmes,  se  pare  avec  orgueil  d  uo 
nouvel  époux. 

La  dissertation  d'Érasme  sur  le  libre  arbitre  (I)  est  l'œuvre  d'un 
bon  catholique  et  d'un  théologien  habile,  mais  non  d'un  philosophe. 
Il  y  établit  l'existence  du  libre  arbitre  par  le  témoignage  des  saintes 
Écritures,  plutôt  que  par  un  examen  attentif  de  la  nature  spirituelle 
de  l'homme.  Toutes  les  grandes  questions  philosophiques  avaient 
été  dénaturées  pendant  le  moyen  Age,  et  des  sophismes  dont  rien  ne 
saurait  donner  idée  avaient  dégradé  une  science  admirable  que  le 
vulgaire  et  même  les  hommes  instruits  rendaient  à  tort  complice  de 
ces  platitudes.  La  philosophie  tout  entière  se  réduisait  à  quelques 
difficultés  que  les  docteurs.au  milieu  de  leurs  divagations  habi- 
tuelles, osaient  parfois  entamer,  qu'ils  ne  parvenaient  pas  à  résoudre 
et  qui  contrastaient  par  leur  importance  avec  les  puérilités  risibles 
dont  ils  s'occupaient  avec  plus  de  zèle.  Un  œil  clairvoyant  aurait  pu 
distinguer  peut-être  dans  la  scolastique  les  premiers  germes  de  la 
science;  mais  Érasme,  qui  avait  déjà  tiré  de  ce  chaos  la  théologie 
positive  et  qui  avait  consacré  à  ce  grand  dessein  les  vives  lumières 
de  son  intelligence,  n'eut  pas  le  loisir  d'en  dégager  la  philosophie 
avec  le  même  bonheur.  Cette  entreprise  plus  difficile  demandait  un 
esprit  plus  profond  que  le  sien  et  pour  l'achever  il  fallut  le  génie  de 
Bacon  et  de  Descartes.  Toute  sa  vie,  il  fut  un  médiocre  métaphysi- 
cien. Dans  Y Enchiridion ,  il  déclarait  qu'il  y  a  trois  parties  dans 
l'homme,  l'esprit.  l'Ame,  la  chair  (2);  dans  le  traité  du  Libre  arbUrt, 
il  soutient  que  l'homme  est  libre,  parce  que  dans  l'Écriture  il  est 
dit  :  «  Mettez  votre  main  a  ce  que  vous  voudrez  (5)  » 

La  manière  de  prier  Dieu  (4),  l'Exoinologèse  ou  la  manière  de  se 

(1)  De  libero  Arbilrio.  {Op.  Era$mi.) 

(2)  Spiritu ,  anima,  carne.  Peut-être  qu'Érasme  a  voulu  indiquer  le  principe 
vital,  soit  par  le  mot  tpiritu,  soit  parle  mot  anima.  En  tout  cas,  il  est  coupable 
de  s'être  servi  d'expressions  équivoques  en  d'aussi  graves  matières. 

0}  De  lib.  Arb. 

(4)  Modut  orandi  Deitm.  (  Op.  Eratmi.  ) 
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confesser,  sont  des  ouvrages  pieux  et  érudits;  dans  le  dernier, 
toutefois,  on  a  cru  démêler  une  mauvaise  intention,  assez  habi- 
lement voilée.  Le  Traité  des  bienséances  (I),  qu'il  dédia  au  prince 
Adolphe  de  Bourgogne,  ûls  de  la  marquise  de  Veere,  est  un  écrit 
excellent ,  très-propre  à  engager  les  jeunes  gens  au  bien.  Une  sol- 
licitude toute  paternelle,  un  louable  désir  d'habituer  la  jeunesse  à 
la  décence  et  aux  bonnes  mœurs,  un  détail  minutieux  des  moyens 
nécessaires  pour  arriver  à  ce  résultat,  une  grande  simplicité  dans  le 
discours,  telles  sont  les  qualités,  peu  ordinaires  sans  doute,  qui  dis- 
tinguent ce  livre.  Comme  dans  Y  Institution  du  prince  chrétien  et  le 
Traité  de  la  veuve  chrétienne ,  on  sent  1  heureuse  influence  des  géné- 
reux sentiments  qui  animent  Érasme:  l'amour  de  la  vertu  et  l'amour 
des  hommes. 

Parle  Prédicateur  évangéliquc,  un  de  ses  derniers  ouvrages  (2), 
il  essaya  de  débarrasser  l'éloquence  religieuse  des  détails  parasites 
qui  la  surchargeaient.  On  sait  quel  grossier  langage  avait  honteuse- 
ment détrôné  les  belles  harangues  de  Gerson  et  des  rares  prédica- 
teurs qui  avaient  paru  pendant  le  moyen  âge.  Le  XVTnp  siècle,  aux 
Pays-Bas,  surtout,  n'avait  à  opposer  à  ces  lumières  des  âges  précé- 
dents que  des  moines  illettrés,  fanatiques,  insolents,  et  qui  se  mon- 
traient peu  dignes  d'enseigner  une  loi  dont  ils  ignoraient  la  gran- 
deur. Là,  de  même  qu'en  théologie,  Érasme  entreprit  une  sérieuse 
réforme  :  il  voulut  réprimer  la  loquacité  et  l'intempérance  de  style 
des  prêcheurs,  et  leur  montrer  quelle  source  intarissable  d'heureuses 
pensées  ils  trouveraient  dans  les  saintes  Écritures.  Il  écrivit  Le  Pré- 
dicateur évangélique  au  milieu  des  souffrances  d'une  maladie  qui 
s'aggravait  chaque  jour  et  des  regrets  que  faisaient  naître  en  lui  les 
malheurs  de  cette  lie  d'Angleterre,  où  la  hache  du  bourreau  venait 
de  frapper  ses  amis  les  plus  chers;  il  y  demeura  néanmoins  égal  à 
lui-même,  élégant  par  le  style,  ingénieux  par  la  pensée.  Dans  ce  beau 
livre,  il  énumère  avec  éloquence  les  devoirs  du  prédicateur  et  il 
insiste  sur  l'excellence  et  la  difficulté  de  son  ministère.  Il  exige  de 
l'orateur  sacré  une  connaissance  exacte  de  l'Écriture  et  des  Pères,  de 


(t)  De  Civilitate  morum puerilium. 

(2)  Le  Prédicateur  évangélique  parut  à  Bâle,  en  1553. 
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la  prudence,  du  courage,  de  la  charilé;  il  indique  les  auteurs  qui  for- 
meront son  style,  el  cite  à  ce  propos  la  plupart  des  orateurs  païens 
et  tous  les  Pères  grecs  et  latins.  11  s  indigne  des  licences  que  se  per- 
mettaient les  moines  dans  leurs  sermons,  et  rapporte  quelques 
anecdotes  que  lui-même  avait  entendues  dans  la  chaire  et  qu'il  juge 
sévèrement. 

Érasme  ne  se  contenta  pas  de  dicter  de  vagues  préceptes,  il  prê- 
cha d'exemple,  et  ce  qui  valut  mieux  que  toutes  les  leçons,  ce  fut  le 
soin  admirable  avec  lequel  il  donna  des  éditions  des  plus  illustres 
Pères  de  l'Église.  Le  premier  en  Europe,  il  parla  avec  dignité  des 
mystères  de  la  religion,  et  en  remettant  en  lumière  les  œuvres  de 
saint  Jérôme,  de  saint  Basile,  de  saint  Athanase,  de  saint  Augus- 
tin, il  retrouva  en  quelque  sorte  la  sereine  majesté  du  christia- 
nisme naissant.  Malheureusement  ces  utiles  travaux  ne  rendirent 
pas  à  l'éloquence  religieuse  sa  destination  véritable  :  l'insulte,  la 
trivialité  et  le  mensonge  régnèrent ,  comme  par  le  passé ,  dans  la 
chaire  de  vérité,  et  Érasme,  dont  le  nom  avait  si  souvent  retenti 
dans  les  discours  véhéments  des  moines,  n  était  pas  destiné  à  les 
guérir  de  ces  honteuses  habitudes.  Le  mal  parut  même  augmenter 
après  lui,  car  à  l'a* prêté  monacale,  on  vil  se  joindra  la  fougue  sédi- 
tieuse et  la  violence  impie  des  réformés,  des  iconoclastes,  qui  pul- 
lulaient en  France  et  aux  Pays-Bas  :  il  y  eut  alors  une  ère  de  désor- 
dres et  de  crimes  où  ses  grands  enseignements  furent  méconnus, 
où  les  passions  perverses  parlèrent  seules  leur  odieux  langage,  et  il 
fallut  bien  des  années  et  le  règne  réparateur  d'Albert  et  Isabelle  pour 
qu'un  peu  de  calme  rentrât  dans  les  esprits  et  permit  de  profiter  des 
conquêtes  du  XVIme  siècle.  Alors  seulement  on  put  apprécier  a  leur 
juste  valeur  les  efforts  d'Érasme:  on  admira  l'éloquence  et  la  noblesse 
qui  brillaient  dans  son  style,  on  l'imita  dans  nos  doctes  écoles,  el  nos 
pères,  à  son  exemple,  parlèrent  enfin  des  choses  divines  avec  une 
certaine  grandeur. 
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CHAPITRE  XI. 


LE  CICÉRONIEN. 
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Comme  l'esprit  humain,  infirme  de  sa  nature,  ne  (ait  jamais  nn 
pas  en  avant,  sans  tomber  dans  quelque  eteès,  la  renaissance,  où 
succéda  au  langage  barbare  des  siècles  scolastiques ,  la  latinité  élé- 
gante et  pure  des  plus  beaux  jours  de  Rome,  vit  aussi  la  secte  fana- 
tique des  cicéroniens  prévaloir  dans  la  littérature  et  faire  de  risib les 
efforts  pour  enchaîner  la  langue  latine  dans  une  imitation  servile  de 
l'antiquité.  Le  cardinal  Pierre  Bembo,  poète  gracieux  et  prosateur 
élégant,  donna  le  premier  exemple  (Tune  admiration  peut-être  exces- 
sive, mais  sage  encore  pour  Cicéron  :  il  soutenait  que  l'unité  et  la 
correction  sont  des  points  indispensables  pour  la  beauté  du  style,  el 
comme,  selon  lui ,  C.icéron  était  on  modèle  accompli  sous  ce  rap- 
port, il  conseillait  de  se  rapprocher  autant  que  possible  de  sa  lati- 
nité (I).  Christophe  de  Longneil,  deMalin*s(2),  renchérit  sur  cette 
idée,  et  condamna  formellement  toutes  les  expressions  qu'on  ne 
trouverait  pas  dans  les  écrits  de  l'orateur  romain  :  ainsi ,  c'était 
peu  d'égaler  les  qualités  supérieures  de  cet  auteur,  la  chaleur,  la 
noblesse,  l'atticisme;  il  fallait  avec  patience  interroger  chaque 
mot,  recourir  sans  cesse  an  guide  suprême  qu'on  s'était  choisi  et  se 
soumettre  aveuglément  aux  exigences  d'un  procédé  aride,  qne  lui- 
même  employa  avec  bonheur,  et  qni  donna  à  ses  écrits  nn  certain 
vernis  classique,  mais  qui  devenait  absurde  et  ridicule  qnand  on 
voulait  parler  des  idées  nouvelles,  religieuses  ou  politiques,  qui 
avaient  creusé  un  abîme  entre  l'antiquité  et  les  temps  modernes. 
Alors  il  fallait  ou  être  inintelligible  ou  méconnaître  Cicéitro.  Lon- 
gueil  préférait  le  premier  parti  et  même  en  théologie ,  il  gardait  les 

(1)  Biogr.  d'Érasme,  par  Erhard,  dans  YEncycl.  d'Ersh  et  Gruber, 

(2)  Selon  quelques  auteurs,  Longuetl  »erail  natif  «le  Sctioonhove ,  en  Hollande. 
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formes  romaines,  se  souciant  moins  d'être  impie  que  de  manquer  à 
l'élégance  (1).  Les  Italiens,  livrés  au  même  enthousiasme,  parta- 
geaient ses  opinions,  et  tout  ouvrage,  fot-il  sans  logique  et  sans 
profondeur,  leur  semblait  admirable,  si  l'oreille  n'était  heurtée  par 
aucun  mot  hasardé,  si  le  style,  toujours  harmonieux  et  fleuri,  res- 
semblait a  un  écho  lointain  de  Rome.  Insensibles  aux  charmes  de  la 
pensée,  ils  réservaient  leur  amour  et  leurs  caresses  pour  la  beauté 
extérieure  du  langage ,  pour  cette  grâce  un  peu  molle  qu'ils  aiment 
sous  leur  bean  ciel  et  qui  flatte  doucement  les  sens,  sans  élever  l'âme 
au-dessus  des  objets  qui  l'entourent,  sans  satisfaire  ses  aspirations 
divines,  ses  espérances  infinies! 

Érasme,  qui  aimait  la  renaissance  comme  son  œuvre  et  qui,  en 
la  défendant,  plaidait  en  quelque  sorte  pro  domo,  craignit  que  le 
système  de  Longueil  ne  jetât  du  discrédit  sur  l'étude  de  l'antiquité; 
aussi  prit-il  la  résolution  d'en  montrer  le  vide  el  de  venger  le 
bon  sens  d'une  tentative  aussi  folle  qu'elle  était  enthousiaste.  Il  se 
contenta  d'abord  de  critiquer  avec  amertume,  dans  le  particulier, 
l'opinion  de  Bembo;  il  l'attaqua  dans  ses  lettres,  mais  bientôt  il 
éclata  et  dirigea  contre  les  cicéroniens  (car  c'est  ainsi  qu'on  les 
nommait),  un  ouvrage  satirique  où  il  eut  souvent  recours  à  l'arme 
favorite  de  la  raillerie  qui ,  cette  fois  du  moins ,  n'est  pas  déplacée. 

Ce  grand  Cicéron,  que  le  XVIme  siècle  environnait  de  tant  d'hom- 
mages, avait  été  longtemps  pour  Érasme  un  objet  de  dégoût  et 
d'aversion.  Il  l'avait  lu  dans  la  première  jeunesse  et  la  légèreté 
naturelle  de  cet  âge  avait  dédaigné  un  écrivain  si  sévère;  mais  la 
réflexion  et  l'expérience  que  donnent  les  années  lui  ayant  fait  sentir 
l'injustice  de  son  mépris  &  mesure  qu'il  vieillit,  il  honora  et  finit  par 
aimer  ce  beau  génie.  11  ne  se  lassait  pas  surtout  d'admirer  sa  facilité 
merveilleuse  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'art  oratoire  (2).  11  vénérait 
dans  sa  philosophie  une  vague  lueur  et  comme  un  pressentiment 
du  christianisme,  et  il  n'était  pas  éloigné  de  croire  que,  malgré  ses 
doctrines  païennes,  ce  grand  esprit  avait  trouvé  grâce  devant  le 

(1)  Nous  avouerons  toutefois  que  ce  ne  fut  pas  Longueil,  mais  Bcmbo  qui 
abusa  le  plus  des  expressions  païennes  dans  les  sujets  religieux. 
(*)  £p.  ad  Ulatt.  Ep.  déd.  des  Tusculanes. 
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divin  Maître  (i  ).  Revenant  alors  d'un  jugement  téméraire,  il  reconnut 
que  les  ouvrages  de  Cicéron,  et  notamment  le  Traité  des  Offices, 
celui  de  la  Vieillesse,  le  Livre  des  paradoxes,  semblent  faits  pour 
être  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse  qu'ils  instruisent  à  la  fois  à 
bien  dire  et  à  bien  faire.  Il  ne  niait  pas  non  plus  Futilité  d'une  imi- 
tation sensée  de  cet  auteur,  mais  il  blftmait  une  préférence  injuste 
qui  dégradait,  au  profit  d'un  seul,  tous  les  bons  écrivains,  et  là 
comme  ailleurs,  il  se  déclarait  ennemi  des  excès  et  gardait  une  sage 
tolérance. 

Ces  idées  percèrent  dans  le  Cicéronien ,  et  il  y  montra  sa  critique 
au  grand  jour  (2).  Ce  livre  (3),  qui  parut  en  4538,  fut  dédié  à  Jean 
Liât  ton  us,  principal  du  collège  d'Aix-la-Chapelle  (4).  C'est  un  dia- 
logue où  figurent  trois  interlocuteurs,  Buiephorus,  Hypologus  et 
Aosoponus.  Ce  dernier  est  un  cicéronien  fort  zélé  et  son  rôle  est  de 
faire  ressortir  l'exagération  ridicule  du  système  de  Bembo  et  de  Lon- 
gueil.  Bulepliorus,  qui  défend  l'opinion  d'Érasme,  se  récrie  contre 
cette  admiration  outrée  pour  un  auteur  dout  il  ne  conteste  pas, 
d'ailleurs,  les  rares  qualités,  et  il  réclame  pour  l'écrivain  cette  indé- 
pendance et  cette  originalité  que  les  beaux  esprits  de  l'Italie  sacri- 
fiaient avec  tant  d'indifférence.  Tout  ce  que  dit  ce  personnage  est 
fort  judicieux.  Il  établit  d'abord  que  tous  les  ouvrages  de  Cicéron 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  qu'ainsi,  plusieurs  de  ses  expres- 
sions nous  manquent,  et  qu'en  ^astreignant  à  employer  uniquement 
celles  qu'on  rencontre  dans  les  livres  qui  nous  restent  de  lui,  on 
s'exposerait  involontairement  à  repousser  des  mots  dont  il  a  pu  se 
servir  à  notre  insu.  Mais  Cicéron  n'a  pas  écrit  sur  tous  les  sujets, 
on  ne  trouve  donc  pas  en  lui  toute  la  langue  latine,  et  môme  en 
recherchant  un  archaïsme  absolu,  on  pourrait,  en  certaines  matières, 
s'écarter  de  son  style.  Enfin,  avec  le  cours  des  temps,  des  idées 
nouvelles  ont  vu  le  jour,  des  sciences  inconnues  à  la  civilisation 

(1)  Lettre  à  l' la t tenus,  épître  dédicatoire  des  Tusculancs.  Cette  proposition 
d'Érasme  fut  censurée  par  la  Sorbonne  de  Paris. 

(2)  Baillet,  Jugements  des  savants.  —  Borremans.  —  Duperron,  p.  m,  au 
root  Érasme. 

(3)  Cieeronianus ,  sive  de  optimo  génère  dicendi  dialogus. 

(4)  Burigni,  Fie  d'Érasme,  t.  I". 
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antique  ont  paru,  et  il  faudrait  servilement,  follement  déguiser  la 
pensée  moderne  sous  un  vêtement  séculaire  et  comprimer  l'essor  de 
l'esprit  humain  en  môiant  aux  œuvres  qu'il  suscite  quelque  chose 
de  suranné  et  de  vieilli  qui  les  rendrait  incompréhensibles  {\)  \  La 
théologie  deviendrait  impossible,  si  les  vérités  qu'elle  exprime  de- 
vaient se  présenter  sous  la  forme  païenne,  si,  par  un  amour  insensé 
,  de  la  bonne  latinité,  les  noms  des  cérémonies,  des  saints,  de  Dieu 
même  devaient  être  calqués  sur  ceux  de  la  mythologie  grecque  ou 
romaine.  Cicéron  lui-même  avait  montré  la  folie  d'une  telle  tenta- 
tive; il  ne  s'était  jamais  refusé  la  liberté  de  f  récr  de  nouveaux  mots, 
et  bien  loin  de  blâmer  les  écrivains  qui,  portant  leur  attention  vers 
les  choses,  voyaient  dans  la  langue  un  instrument  qu'ils  dirigeaient 
a  leur  gré,  il  aurait  réservé  son  mépris  pour  ces  esprits  pusilla- 
nimes qui  n'osaient  pas  penser  et  qui  se  condamnaient  à  une  hon- 
teuse impuissance. 

Ces  raisons  de  Bulephorus  séduisent  Hypologus  et  ébranlent 
Nosoponus;  mais  le  Cicéron i en  endurci  combat  contre  l'évidence  et 
finit  par  rester  fidèle  à  son  préjugé.  \jk  partie  la  plus  intéressante 
de  ce  livre  est,  sans  contredit,  celle  où  Érasme,  par  la  bouche  de 
Bulephorus  examine  le  style  des  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  depuis 
Cicéron.  Il  insiste  sur  les  qualités  qui  les  distinguent,  et  prouve 
qu'ils  ont  pu  mériter  le  suffrage  de  la  postérité,  autrement  que  par 
une  timide  imitation  de  l'orateur  de  Rome.  César  n'était  pas  cicé- 
ron i  en  (2),  dit-il  finement.  Ausone,  Virgile,  Martial,  Ovide  l'étaient 
encore  moins  (5),  et  cependant  qui  conteste  leur  mérite?  Bor- 
renians  (4)  reproche  à  Érasme  de  juger  les  poètes  au  point  de  vue 
cicéronicn;  mais,  selon  nous,  relie  manière  de  procéder  trouve  son 
excuse  dans  la  circonstance  que  Bembo,  Sannazar  (5),  Longueil 
appliquaient  lenr  théorie  à  la  poésie  comme  à  la  prose.  Après  avoir 
disserté  sur  les  écrivains  anciens,  Érasme  passe  à  ceux  dn  moyen 

(I  )  Erhard ,  Biogr.  &  Erasme,  dans  YEntycl.  d'Ersh  et  Gruber. 

(2)  Çicqromanus ,  Op.  Eratmi,  t.  l«',  p.  1005. 

(3)  Id. 

(A)  Borremans,  Var  Lection,,  cap.  IV,  p.  20. 

(5)  Sannazar,  célèbre  prêtre  italien,  partisan  fanatique  de  Bembo. 
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5ge,  et  enfin  à  ses  contemporains.  Il  signale  dans  sainl  Bernard  de 
grandes  qualités,  mais  rien  qui  ressemble  a  la  manière  de  Cicéron  ; 
il  est  charmé  de  Boccace,  de  Pétrarque,  qu'il  loue  pour  leur  élé- 
gante facilité;  de  Poli  lien  en  qui  il  voit  le  précurseur  brillant  de  la 
renaissance;  il  Test  moins  de  Laurent  Valla  que,  dans  la  première 
ardeur  de  la  jeunesse,  il  avait  tant  admiré  et  chez  qui  son  goût  plus 
exercé  déplorait  aujourd'hui  la  subtilité  des  rhéteurs  et  le  style  de 
la  décadence.  Rodolphe  Agricola,  de  Gronmgue  (I),  son  maître  à 
l'école  de  Deventer ,  est  l'objet  d'un  examen  approfondi  où  la  louange 
ne  fait  pas  défaut,  mais  où  elle  est  inspirée  bien  moins  par  la  recon- 
naissance et  le  respect  du  disciple  que  par  la  conviction  austère  de 
l'homme  de  lettres. 

Rien  n'est  plus  spirituel  que  l'appréciation  à  laquelle  il  se  livre 
des  écrivains  du  XVIme  siècle  :  il  raille  sans  pitié  la  médiocrité  et 
l'enflure,  salue  le  talent  partout  où  il  le  trouve,  et  là  encore  il 
reconnaît,  dans  quelques  merveilleux  esprits,  du  sens,  de  l'urbanité, 
une  latinité  charmante  où  se  devine  l'influence  des  meilleurs  auteurs 
de  l'antiquité,  mais  où  rien  n'indique  la  domination  exclusive  d'un 
seul  d'entre  eux.  Arétin,  célèbre  par  son  esprit  et  parson  cynisme, 
ne  rappelle  en  rien  le  courageux  ennemi  de  Catilina  ;  son  style  si  t if , 
si  piquant,  si  rapide  n  a  pas  reçu  les  derniers  soins  de  l'ouvrier*  et  on 
dirait  qu'il  manque  de  pureté  et  de  noblesse ,  comme  sa  conscience. 
Badius  (2)  et  Budé  (5) ,  Morus  ont  tous  des  vertus  qui  leur  sont 
propres;  ils  ont  voulu  exprimer  leurs  pensées,  comme  leur  génie 
les  dictait»  et  ils  n'ont  imité  qu'eux-mêmes. 

Désireux  de  trouver  à  tout  prix  un  écrivain  qui  donne  raison  à 
Bembo,  le  malicieux  Bulephorus  parcourt  les  provinces  les  plus 
reculées  :  l'Écosse,  la  Hollande,  la  Zélande  (4).  Dans  ce  dernier 
pays,  il  rencontre  Barland,  c  qui  a  la  candeur  et  la  facilité  de  Tul- 

(1)  Borrcmans  fait  aussi  le  plus  grand  éloge  d'Agricola,  et  affirme  que  ce  seul 
écrivain  suffirait  à  la  gloire  de  la  Hollande.  —  Voyez  aussi  Baillet,  Jugements 
des  savants. 

(2)  Josse  Badius,  savant  distingué  et  libraire  ccK-brc  de  Parts,  était  natif 
d'Assche,  en  Brabant.  C'est  lui  qui  a  établi  la  première  imprimerie  en  France. 

(5)  dur..  Op.  Erasmi,  t.  1er,  p.  1006. 
(4)  Cietr.,  Op.  Erasmi,  1. 1",  p.  102*. 
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lins  (i),  »  et  cependant  ce  n'est  pas  là  tout  Cicéron!  En  Hollande, 
il  remarque  Érasme  et  Dorpius:  Dorpius,  esprit  brillant,  heureuse- 
ment doué,  mais  faible  et  versatile,  à  qui  la  théologie  a  fait  aban- 
donner les  muses,  poil  ru  il  court  et  flatteur  où  Ton  devine  cepen- 
dant un  vague  resseotiment  d'anciennes  querelles.  Érasme,  en  se 
dépeignant,  se  montra  sévère  et  un  peu  de  calcul  se  mêla  peut-être 
à  ses  exagérations;  car  il  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  tomber  lui- 
même  dans  les  défauts  qu'il  critiquait  (2).  Érasme,  dit  Nosoponiis, 
un  des  personnages  du  dialogue,  Érasme  use  beaucoup  d'encre;  il 
se  presse,  il  avorte  plutôt  qu'il  n'accouche;  en  se  tenant  sur  un  seul 
pied,  il  fera  un  volume  étendu  :  il  ne  peut  obtenir  de  lui  qu'il  re- 
lise ce  qu'il  a  une  fois  écrit.  Plus  loin ,  il  déclare  aussi  qu'Érasme 
est  peu  soucieux  de  la  forme,  qu'il  s  attache  avant  tout  au  fond  des 
idées,  et,  s'il  faut  l'avouer,  le  nombre  étonnant  de  ses  ouvrages  et 
l'infinie  variété  de  ses  connaissances  attestent  plutôt  la  facilité,  la 
fécondité,  que  cette  lente  application  qui  fait  le  succès  des  talents 
médiocres,  et  cependant,  cet  homme,  qui  négligeait  le  style,  qui 
méprisait  les  efforts  maladroits  de  ses  contemporains  pour  égaler 
Cicéron,  cet  homme  est  l'écrivain  le  plus  heureux,  le  plus  justement 
admiré  de  son  siècle,  car  ce  beau  génie  qui  embrassait  tant  de 
choses,  éloquence,  critique,  morale,  théologie,  savait  aussi,  par 
la  force  de  son  entendement  et  presque  sans  travail,  imprimer  à  son 
langage  une  grâce  incomparable! 

En  quittant  la  Hollande,  le  critique  aperçoit  le  Brabant  et  il  y 
signale  Goclenius  et  Ceratin,  o  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
Cicéron  (3).  »  Il  découvre  enfin  à  Malines  l'auteur  modèle,  l'idole  des 
Cicéroniens,  Christophe  de  Longueil,  dont  il  raconte  la  vie  et  dont 
il  apprécie  le  talent  (A).  Né,  comme  Érasme,  d'une  union  illicite, 
Longueil  avait  pour  père  un  grand  seigneur  qui  l'avait  fait  élever 
avec  soin  en  France  (5);  il  avait  étudié  les  lettres,  en  amateur  zélé, 

(1)  Cicer.,  p.  1030. 

<3)  Baillet,  Jugements  des  savants,  arl.  Érasme.  —  Anti  Bailltt. 

(3)  Ceratinus  multum  a  Cicérone  abest...  Goclenius  maluit  esse  obesulus 
quam  polygraphus. 

(4)  Cicer.,  p.  1040-50. 

(5)  le  père  de  Longueil  était  l'ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Bruiello. 
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et  non-seulement  Cicéron ,  niais  tous  les  auteurs  avaient  excité  sa 
curiosité  (J);  il  s  appliqua  aussi  à  la  science  des  lois  et  devint  un 
jurisconsulte  renommé.  Il  s  efforça  d'imiter  Cicéron,  et  donna  des 
épltres  élégantes,  mais  affectées,  où  il  s'inspirait  plutôt  de  Pline  le 
Jeune  et  de  Sénèque  que  de  son  auteur  favori.  Ces  œuvres  légères, 
qu'il  décorait  du  nom  de  lettres,  répondaient  bien  mal  à  leur  titre; 
il  s'y  livrait,  en  effet,  à  de  longues  dissertations  dont  l'insignifiance 
était  le  moindre  défaut,  et  qui  fatiguaient  l'esprit  par  un  pompeux 
étalage  d'ex  pressions  emphatiques,  de  mots  ambitieux,  de  périphrases 
aussi  vides  que  sonores.  Longueil  aimait,  avant  tout,  l'éclat  et  l'en- 
flure, qu'il  confondait  avec  la  majesté,  et  c'était  par  là,  c'était  par  ces 
qualités  vulgaires,  mais  souvent  admirées,  qu'il  charmait  ses  con- 
temporains, car  son  esprit,  en  tout  le  reste  était  superficiel  et  ses 
connaissances  peu  étendues. 

Telles  étaient  les  observations  que  suggérait  à  notre  savant  le 
style  de  Longueil  :  il  se  moquait  surtout  avec  infiniment  d'esprit 
d'un  ridicule  qui  le  dominait  par  suite  de  son  enthousiasme  irré- 
fléchi pour  Cicérou.  Tullius,  disait  Érasme,  était  sénateur,  person- 
nage consulaire  (2).  Il  était  mêlé  à  toutes  les  affaires  d'État,  et,  dans 
ses  lettres  comme  dans  ses  discours,  il  fallait  bien  qu'il  montrât 
une  gravité  et  une  dignité  conformes  à  son  rang.  Longueil,  au 
contraire,  qui  n'était  qu'un  écolier  et  qui  vivait  loin  du  gouverne- 
ment, n'avait  pas  la  même  excuse  pour  affecter  de  grands  airs.  Il 
ne  sentit  pas,  cependant,  cette  énorme  différence,  et,  jaloux  avant 
tout  d'égaler  son  maître,  il  se  gonfla,  prit,  comme  lui ,  un  ton  im- 
portant, et  parla  en  homme  qui  marche  l'égal  des  plus  puissants 
du  monde.  Érasme  disait  méchamment  que  cette  vanité  de  Lon- 
gueil faisait  le  même  effet  que  la  Batrachomyomachie  à  côté  de 
l'Iliade  (3).  C'était  là  une  parole  bien  amère,  surtout  à  l'égard  d'un 
homme  qui  l'avait  toujours  traité  avec  respect,  et  qui  ne  lui  avait 
pas  épargné  la  louange.  Peut-être  voulut-il  se  venger  par  une  épi- 
Ci)  Quanquatn  ille  non  uni  Tullio  ajfidcbat,  sed  per  omne  auctorum 
gtnut  tue  volverat. 

(2)  Senator  ac  vir  contularù. 

(3)  Cicer.,  Op.  Eratmi,  L  in.—£iogr.  d'Ératme,  par  Erhard,  dans  I'Ejicycl. 
d'Ersh  etGrubcr. 
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gramme  de  la  préférence  que  Longueil  avail  ouvertement  témoi- 
gnée à  Budé,  son  rival  le  plus  illustre.  Cette  supposition  n'est 
nullement  improbable,  surtout  si  Ton  considère  que  l'amour-propre 
excessif  des  savants,  qui  tolère  avec  peine  des  égaux,  ne  peut  man- 
quer d'enlever  à  leurs  jugements  l'esprit  d'équité  et  de  justice, 
quand  on  veut  les  rabaisser  au  second  rang.  Budé,  il  est  vrai,  était 
son  ami;  mais  l'amitié  peut-elle  être  sincère  entre  deux  hommes 
qui  briguent  la  première  place  dans  les  lettres  ?  Il  y  eut  plus  d  une 
fois  du  refroidissement.  Budé  ayant  critiqué  le  livre  De  verboruni 
copià,  Érasme  démontra,  d'un  ton  aigre-doux,  que  cet  ouvrage 
n'était  pas  si  mauvais  qu'il  affectait  de  le  croire.  «  Vous  n'en  faites 
pas  grand  cas,  lui  disait-il  (I),  parce  que  j'ai  tiré  plusieurs  choses 
des  lieux  communs;  mais  j'ai  du  moins  mérité  quelque  louange 
pour  avoir,  le  premier,  traité  ces  matières  avec  exactitude ,  ce  que 
vous  serez  obligé  d'avouer,  si  je  ne  me  trompe.  »  De  son  côté,  Budé 
s'offensait  fréquemment  des  plaisanteries  d'Érasme,  et  il  reste  même 
de  lui  une  lettre  avec  celte  curieuse  inscription  :  «  Budé,  jusqu'à 
présent  ami  d'Érasme,  lui  dit  pour  toujours  adieu.  » 

Longueil,  en  comparant  ces  deux  hommes,  s'était  efforcé  de  se  mon- 
trer juste.  Il  avait,  dans  son  langage  emphatique,  exalté  l'érudition 
et  la  gravité  de  Budé,  et  cette  magnificence  sublime  qui  éclatait  dans 
son  style.  H  avait  félicité  Érasme  sur  sa  fécondité,  sa  grâce,  son  esprit , 
et  rendu  justice  à  1  heureuse  vivacité  de  son  discours  toujours  fleuri 
et  abondant;  mais  tout  en  essayant  de  maintenir  une  espèce  de  ba- 
lance entre  les  deux  savants  et  de  leur  prodiguer  ses  éloges  avec  la 
même  libéralité,  il  n'avait  pu  se  défendre  d'une  certaine  partialité 
pour  Budé.  Comme  le  style  de  cet  écrivain  visait  aux  grands  effets 
de  l'éloquence  et  répondait  mieux  ainsi  à  la  nature  de  Longueil, 
également  portée  vers  la  majesté  et  le  luxe  de  l'expression ,  le  savant 
de  Malines,  saisi  d'enthousiasme  pour  un  talent  qui  semblait  fait 
à  son  image,  n'avait  pas  su  déguiser  une  préférence  que  lui-même 
ne  s'avouait  pas  peut-être,  et  qui ,  néanmoins,  influa  sur  ses  juge- 
ments. A  ses  yeux,  Budé  était  un  écrivain  sublime,  Érasme  n'était 
qu'agréable.  En  parlant  de  leurs  défauts,  il  se  montrait  encore  plus 

• 

(  1  )  Ep.  Erasmi  ad  Budœum. 
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favorable  au  premier,  et  ménageait  si  peu  le  second,  que  sa  cri- 
tique descendait  jusqu'à  l'outrage.  Budé  s'enfle  souvent,  disait-il  (I), 
Érasme  rampe  ordinairement,  et,  comme  pour  expliquer  la  gloire 
que  ce  vil  écrivain  avait  usurpée,  il  l'attribuait  à  un  vain  caprice  de 
la  multitude  :  Budé  plaît  extrêmement  aux  savants,  le  second  fait 
plaisir  même  aux  ignorants  (2). 

Longueil  ayant  envoyé  ce  parallèle  à  Érasme,  celui  -ci  se  garda 
de  montrer  de  I humeur.  Il  déclara  que  Longueil  lavait  loué  avec 
trop  de  profusion;  que,  loin  d'être  offensé  de  la  préférence  qu'il 
donnait  à  Budé,  il  reconnaissait  la  justesse  de  ses  critiques.  Il 
avouait  avec  franchise  qu'il  était  négligent  dans  le  choix  des  mots, 
et  il  ajoutait  avec  une  intention  ironique  que  celte  recherche  exces- 
sive ne  convenait  pas  à  un  homme  qui  tournait  toute  son  atten- 
tion vers  les  choses.  Malgré  ces  protestations,  Longueil  a  prétendu 
que  sa  lettre  indisposa  Erasme  contre  lui  (3),  et  quoique  cette 
opinion  ait  obtenu  peu  de  crédit,  il  n'est  pas  impossible  que  la 
haine  tardive  de  notre  savant  se  soit  déversée  dans  le  Cicéronicn. 
Il  rendit  exactement  à  Longueil  ce  qu'il  en  avait  reçu,  beaucoup 
de  louanges  et  un  trait  satirique  qui  les  réduisait  toutes  à  néant. 

Érasme  fit  un  plus  mauvais  usage  encore  de  la  liberté  qu'il  avait 
prise,  dans  le  Ciréronien ,  déjuger  les  auteurs  de  son  temps.  Il  ne 
se  contenta  pas  d'oublier  des  hommes  de  talent,  entre  autres  Vives, 
qui  fut  sensible  à  cet  affront  (4),  il  parvint  a  présenter  sous  un  jour 
défavorable  l'illustre  Budé  que  l'Europe  proclamait  son  égal ,  et 
qui,  inférieur  pour  l'esprit  et  la  finesse,  le  surpassait  en  profon- 
deur et  en  érudition.  Érasme  le  compara  hardiment  au  libraire 
Josse  Badîus,  homme  savant  et  probe,  mais  écrivain  sans  goût  (5). 
Deux  choses  étaient  possibles,  ou  bien  Érasme  avait  perdu  tout 
d'un  coup  la  snreté  de  son  jugement,  ou  bien  il  voulait  nuire  à  un 
rival  par  une  comparaison  odieuse.  Celte  dernière  supposition  lut 
seule  admise,  et  l'indignation  fut  telle  en  Franco  qu'il  se  vit  dans 

(t)  LongoliiLpist.fô,  LUI. 

(2)  Id. 

(3)  Longolii  Episl.  Î4.  Epiât.  27. 

(4)  Burifpi,  Fie  d'Érasme,  U  l". 
(5;  Baillet,  Jugements  des  savants. 
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la  nécessité  de  faire  amende  honorable  et  de  changer  le  passage 
malsonnant  (I). 

En  Italie,  le  Cicéronien  souleva  la  colère  des  savants  et  paroi 
presqu'une  offense  à  la  dignité  nationale.  Ce  pays,  où  les  lettres  bril- 
laient alors  d'un  vif  éclat,  se  croyait  appelé  à  continuer  dans  ce  nou- 
veau domaine,  la  vieille  gloire  de  Rome  :  là  seulement  on  savait 
écrire,  et  tout  ce  qui  était  étranger  était  barbare.  On  ne  dissimu- 
lait pas  un  mépris  superbe  pour  ces  nations  nouvelles  de  Gaole, 
de  Germanie  et  de  Bretagne,  où  quelques  insensés  voulaient  faire 
fleurir  les  sciences  et  les  arts,  merveilles  du  génie  humain,  patri- 
moine éternel  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  et  Ton  daignait  à  peine 
jeter  un  regard  de  pitié  sur  ces  tentatives  chimériques  qu'une  folle 
présomption  avait  inspirées  et  qu'attendait  une  grande  déception. 
Les  Italiens  n'avaient  d'admiration  que  pour  les  écrivains  qu'ils 
voyaient  naître  parmi  eux;  mais  ceux-là  recevaient  des  honneurs 
presque  divins  et  l'encens  le  plus  pur  brûlait  à  leurs  pieds.  Bembo, 
Sannazar,  ces  heureux  imitateurs  de  l'antiquité,  ces  élégants  restau- 
ra leurs  du  goût,  étaient  l'objet  d'un  culte  public  qu'ils  repoussaient 
sagement  pour  en  honorer  la  mémoire  deCicéron,  leur  maître,  dont 
le  style,  rajeuni  par  leurs  soins,  était  regardé  comme  la  perfection 
et  comme  le  dernier  effort  auquel  pût  prétendre  le  langage  des 
hommes.  Longueil,  malgré  la  tache  de  sa  naissance  (il  était  Bra- 
bançon), était  panenu  à  désarmer  l'orgueil  de  l'Italie,  et  ces  peu- 
ples ardents,  touchés  de  son  zèle,  séduits  par  son  éloquence,  heu- 
reux surtout  de  voir  en  lui  une  image  fidèle  de  leur  illustre  orateur, 
avaient  fait  taire  leurs  répugnances  et  leur  fierté  en  présence  d'un 
étranger  qui  semblait  né  au  plus  beau  siècle  de  Rome.  Cette  ville 
fameuse  l'avait  admis  au  nombre  de  ses  citoyens ,  et  il  se  rendit  digne 
de  cet  honneur  peu  prodigué  (2)  par  ses  travaux,  par  le  soin  extrême 
de  la  forme  et  par  une  sévérité  que  sa  nouvelle  patrie  ne  se  lassa 
point  d'admirer.  Le  génie  de  Cicéron  et  le  talent  de  Longueil  sem- 
blaient unis  par  des  liens  indissolubles;  ils  recevaient  les  mêmes 

(1)  Buritfni,  fie  d'Érasme,  t.  !«'. 

(2)  Il  pensa  même  ne  pas  recevoir  cet  honneur,  à  cause  des  louanges  qui!  atait 
données  à  Budé  et  à  Érasme,  dans  son  Parallèle. 


Digitized  by  Google 


(  457  > 

hommages,  les  jugements  du  disciple  ne  paraissaient  pas  moins  im- 
posants que  ceux  du  maître,  et  pour  nous  servir  d  une  expression 
vulgaire,  mais  juste,  Cicéron  était  pour  les  Italiens  une  espèce  de 
Dieu  dont  Longueil  expliquait  les  oracles.  Qu'on  juge  de  l'indien  a  tion 
avec  laquelle  fut  accueilli  le  Cicéronien,  qui  se  moquait  de  la  gloire 
de  ces  deux  hommes!  Ridiculiser  Longueil,  ce  fils  adoptif  de  l'Italie, 
c  était  ridiculiser  l'Italie  elle-même;  trouver  des  taches  dans  Cicéron, 
c'était  une  impiété,  un  blasphème ,  et  le  barbare,  qui  ne  reculait  pas 
devant  une  telle  audace,  devait  être  voué  à  l'éternel  mépris  de  la 
république  des  lettres!  Tous  les  critiques  italiens,  Scaliger  en  tête, 
se  liguèrent  contre  Érasme  et  l'accablèrent  d'injures  que  l'amour- 
propre  national  rendit  plus  vives.  Ils  étaient  irrités  surtout  du  dé- 
daio  avec  lequel  il  parlait  de  leur  patrie,  et  ils  ne  lui  reprochaient  pas 
seulement  l'ignorance  et  la  rusticité,  mais  la  malveillance,  la  mau- 
vaise foi  et  une  haine  systématique  contre  l'Italie. 

Dans  plusieurs  passages  du  Cicéronien ,  en  effet,  il  est  parlé  assez 
mal  de  ce  pays  :  Qu'est-ce  que  Rome,  s'écriait  Érasme  (I),  aujour- 
d'hui qu'elle  n'a  ni  sénat,  ni  tribuns,  ni  comices?  Dans  les  adages 
qu'il  avait  composés  quand  il  était  sous  le  charme  de  la  brillante 
civilisation  de  Venise  et  de  Florence,  Cursios  (2)  avait  déjà  cru  dé- 
mêler une  sorte  de  mépris  pour  l'Italie  moderne,  et  il  avait  prolesté 
alors  contre  un  soupçon  qu'il  trouvait  injuste  (5);  mais  dans  le  Cicé- 
ronien, ces  sentiments  percèrent  davantage;  il  était  blessé  de  la  hau- 
teur des  savants  italiens,  qui  affectaient  de  dire  que,  malgré  tousses 
travaux,  il  n'était  qu'un  intrus  dans  le  domaine  des  lettres,  et  qu'il 
était  incapable  de  comprendre  Cicéron  et  les  illustres  morts  de  l'an- 
tiquité. Le  Cicéronien  fut,  en  quelque  sorte,  la  réponse  d'Érasme 
à  ces  dédains  injurieux;  comme  pour  venger  le  Nord  de  l'arro- 
gance du  Midi,  il  plaça  à  côté  de  Bembo,  de  Poli  tien,  de  Pétrarque, 
Barland  et  Dorpius,  qui  illustraient  la  littérature  des  Pays-Bas. 
il  ne  glorifia  pas  l'heureuse  activité  et  le  génie  du  commerce  qui 
régnaient  dans  son  pays  sous  le  sceptre  de  Charles-Quint,  mais  il 

(1)  Citer. y  Op.  Eratmi,  1. 1",  p.  1045. 
(?)  Burigni,  Fie  d'Érasme  f  1. 1". 
(3)  Ep.  Eratmi,  t.  P',  ad  Curtium. 
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signala  l'avilissement  où  l'Italie  était  tombée.  Lee  magnificences  des 
arts  ne  dérobaient  pas  à  son  regard  pénétrant  les  écneils  d  une  gran- 
deur éphémère,  et  au  milieu  du  faste  et  des  triomphes,  il  lisait  les 
signes  précurseurs  d'une  décadence  prochaine.  Loin  de  voir  avec  don- 
leur  la  ruine  d'un  grand  peuple,  il  jetait  sans  pitié  ses  sarcasmes  sur 
cette  perfection  de  la  forme  qui  devait  être  un  jour,  au  milieu  des 
hontes  de  la  servitude,  la  dernière  félicité,  la  coosolation  suprême 
de  cette  terre  malheureuse,  et  il  annonçait  au  monde  que  1rs  dons 
merveilleux,  dont  l'Italie  était  si  vaine,  seraient  impuissants  à  pro- 
téger sa  gloire ,  que  le  génie  seul  sauve  les  nations  de  l'oubli ,  et  que 
tout  ce  qui  brille  d'un  éclat  emprunté  et  séduit  les  sens  sans  émou- 
voir le  cœur,  sans  étonner  l'esprit,  ne  laisse  aucune  trace  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Pour  justifier,  sans  doute,  à  ses  propres  yeux 
ce  que  sa  rigueur  avait  d'excessif,  il  se  persuadait  qu'en  proscri- 
vant l'utopie  des  cicéroniens,  il  agissait  dans  l'intérêt  de  la  reli- 
gion; car  cet  homme,  dans  le  style  duquel  les  moines  dénonçaient 
l'hérésie,  croyait  que  le  paganisme  se  cachait  dans  les  livres  de 
lie  ni  ho  et  de  Ixmgueil.  Il  s'expliqua  formellement  en  ce  sens  avec 
Vergara  (1),  professeur  à  l'université  d'Alcala,  et  il  pensait  rendre 
service  au  christianisme  et  aux  lettres  par  une  sévérité  que  son 
siècle,  enthousiaste  des  anciens,  trouva  barbare  et  outrée. 

La  postérité  a  donné  raison  à  Érasme,  et  elle  a  blâmé  avec  jus- 
tice les  vestiges  de  l'antiquité  païenne  dans  les  ouvrages  graves  et 
religieux;  l'admiration  exclusive  dont  Cicéron  avait  été  l'objet  n'a 
pas  non  plus  survécu  aux  fanatiques  qui  l'avaient  réclamée,  et  au 
bout  de  quelque  temps,  la  chimère  que  les  cicéroniens  avaient  pour- 
suivie avec  tant  d'obstination  fut  oubliée.  Les  idées  de  Bembo  et  de 
Longueil  méritent  cependant  de  fixer  encore  l'attention,  surtout  si 
I  on  écarte  les  exagérations  et  le  pédantisme  qu'ils  y  mêlèrent  mala- 
droitement. S'efforcer  de  conserver  la  pureté  de  la  langue  latine 
était  une  tentative  louable  à  tou9 égards;  mais,  malheureusement,  le 
cadre  qu'on  traçait  était  trop  étroit  :  en  prenant  Cicéron  pour  type 
et  en  condamnant  indifféremment  tous  ceux  qui  s'éloigneraient  du 
style  de  ce  grand  écrivain ,  sans  distinguer  s'ils  étaient  prosateurs 

(1)  Ep  Erasmi,  t.  II.  Ep.  ad  F'erg.  Alcal 
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ou  poètes ,  orateurs  ou  théologiens,  les  Italiens  manquaient  de  me- 
sure, et  ils  ruinèrent  leur  système  par  ce  désir  aveugle  de  foire  pré- 
valoir l'autorité  d'un  seul  auteur  classique,  alors  qu'il  était  si  facile 
de  les  imposer  tous.  Quant  à  l'idée  étrange  et  presque  païenne  de 
ne  tolérer  dans  tous  les  sujets,  et  même  en  théologie,  que  les  expres- 
sions consacrées  par  les  anciens,  elle  est  justifiable  dans  de  cer- 
taines limites;  l'élégance  y  gagnerait  sans  doute,  car  le  génie  de 
la  langue  latine  ne  peut  que  se  corrompre  par  le  contact  de  mots 
nouveaux,  créés  pour  le  service  d'idées  nouvelles.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
choquant  dans  Érasme  môme,  que  toutes  ces  expressions  hybrides 
qui ,  malgré  leur  tournure  latine,  n'ont  rien  de  Rome;  que  ces  noms 
de  fonctions  ecclésiastiques  ou  civiles  qui  se  ressentent  de  la  gros- 
sièreté du  moyen  Age  et  qui  n'avaient  jamais  existé  dans  la  civili- 
sation ancienne,  si  ce  n'est  peut-être  à  Constantinople,  dans  la  dé- 
crépitude du  Bas-Empire?  Qu'y  a-t-il  de  plus  risible  que  ces  noms 
propres,  ambitieusement  traduits  en  latin  ou  en  grec  (I)  et  qui 
semblent  tout  fiers  de  cet  heureux  changement? 

Bembo  avait  certainement  raison,  lorsqu'il  proscrivait  toutes  ces 
nouveautés,  lorsque, en  disciple  zélé  de  l'antiquité,  il  s'élevait  contre 
les  écrivains  qui  torturaient  la  langue  de  Rome,  pour  y  introduire 
les  idées  de  leur  siècle;  mais,  de  son  côté,  il  se  livrait  a  un  excès 
analogue  et  s'efforçait  de  dompter  la  civilisation  moderne  poutTassu- 
j*tlir  à  Cicéron.  Avec  plus  de  réflexion,  il  aurait  vu  qu'il  fallait  aban- 
donner les  idiomes  anciens  au  paganisme,  et  imaginer  quelque  autre 
chose  à  l'usage  du  christianisme  et  du  monde  nouveau  qu'il  avait 
enfanté  :  tentative  digne  sans  doute  d'un  prêtre  éclairé  comme  il 
était,  et  qui  n'aurait  pas  nui  à  la  grandeur  de  nos  croyances.  En  fait 
les  discussions  théologiques,  auxquelles  convient  d'ailleurs  la  gravité 
de  la  langue  latine,  ne  sont- elles  pas  déplacées  parmi  les  souvenirs 
effrontés  qu'elle  rappelle?  Ajoutons  que  la  plupart  des  termes  ab- 
straits qu'exige  l'étude  de  la  philosophie  chrétienne  avaient  reçu 
d'autres  acceptions  dans  les  écoles  de  Rome,  et  qu'il  fallut  en  déna- 

(1)  On  peut  citer  comme  exempta*  Paludanus,  traduction  latine  de  Vanden- 
broelt;  Ceratinus  y  traduction  grecque  et  latine  du  mot  fforn  ;  Latomus,  traduc- 
tion du  mol  Maçon  (  Maston  ). 
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tarer  le  sens  pour  les  rendre  peu  propres  à  un  nouvel  usage.  Bembo 
ne  voulut  pas  faire  cette  concession  nécessaire,  et,  dans  sa  théorie 
inflexible,  tout  fut  velu  a  l'antique  ;  mais  ce  culte  exagéré  du  passé 
qu'avait  inspiré  un  goût  délicat  plutôt  qu'une  raison  sévère,  prétait 
au  ridicule,  et  il  se  rencontra  bientôt  un  homme  peu  susceptible 
d  enthousiasme,  mais  habile  à  découvrir  le  côté  plaisant  des  choses, 
qui  se  moqua  de  Berobo  et  de  ses  disciples,  et  sou  (Un  en  riant  sur 
leur  frèle  édifice.  Érasme,  qui  se  mêlait  ainsi  de  trancher  une  ques- 
tion de  style,  n  avait  pas  cependant  le  droit  de  railler  les  savants  de 
l'Italie;  car,  employant  comme  eux  le  latin  dans  toutes  les  questions 
politiques,  religieuses,  littéraires,  il  versait,  après  tout,  dans  la 
même  erreur,  et  s'il  heurtait  un  peu  moins  le  bon  sens,  il  était 
bien  plus  barbare  et  se  montrait  le  digne  héritier  des  Golhs  et  des 
Vandales,  là  où  les  autres  marchaient  sur  les  traces  de  Cicéron  et 
de  Pétrarque.  11  n  était  donc  pas  non  plus  à  l'abri  de  la  critique;  on 
pouvait  lui  reprocher  surtout  de  laisser  dépérir  cette  langue  admi- 
rable que  Bembo  et  Longneil  entouraient  de  soins  si  pieux,  et  de  se 
mettre  en  travers  de  l'esprit  du  siècle,  sinon  autant  qu'eux,  du 
moins  assez  pour  nuire  au  développement  des  idiomes  modernes. 
Longueil  avait  même  sur  Érasme  cet  avantage  qu'il  était  plus 
logique;  il  repoussait  avec  la  même  horreur  les  jargons  naissants 
de  l'Europe,  et  cet  autre  jargon  qui ,  en  gardant  les  apparences  de  la 
latinité,  s  inspirait  aux  nouvelles  préoccupations  de  l'esprit  humain 
et  s'y  dégradait,  tandis  qu'Érasme,  qui  partageait  son  mépris  pour 
les  dialectes  italien,  français,  anglais,  flamand  que  parlaient  les 
gens  de  condition  vulgaire,  et  qui  les  jugeait  indignes  d'un  ouvrage 
sérieux  (I),  ne  pouvait  se  défendre  d'une  certaine  sympathie  pour 
la  langue  néo-latine  qu'il  cultivait  avec  succès,  et  qu'il  aimait  à 
cause  de  son  universalité. 
C'est  que  ce  grand  esprit,  d'après  les  aveux  qu'il  nous  a  laissés  (2), 

(1)  Toute  sa  vie  il  affecta  une  ignorance  profonde  des  langues  vulgaires. 
Malgré  le  long  séjour  qu'il  avait  Tait  en  France,  il  avait  la  prétention  de  ne  pas 
savoir  le  français.  «  Qui  ne  me  trouverait  pas  ridicule,  di*ait-il,  si  je  m'avisais 
de  porter  un  jugement  sur  un  livre  écrit  en  français,  moi  qui  ne  Suis  pas  au  fait 
de  cette  langue?  Quit  enim  ferret  me  ti  de  libro  gallite  teripto  m(M  tume- 
rem  aucioritatem  pronunciandi  cum  ejut  linguœ  phratim  non  attaquât* 

(S)  Dans  le  Cieéronien  même. 
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était  assez  indifférent  aux  beautés  du  style  qu'il  mettait  au-dessous 
de  celles  de  la  pensée.  Érasme  était,  avant  tout,  l'homme  de  son 
temps;  il  en  comprenait  les  idées,  il  en  devinait  les  besoins.  Pour- 
suivant sans  cesse  un  but  sérieux,  il  voulait  réformer  les  mœurs,  la 
religion  et  exercer  une  action  énergique  sur  ses  contemporains.  Que 
pouvait  être  pour  un  tel  ambitieux  le  vain  soin  du  style?  Un  moyen 
de  popularité,  rien  de  plus;  mais  comme  il  sait  s'en  servir!  et  comme 
il  flatte  les  passions  et  les  espérances  de  la  multitude!  avec  quelle 
habileté  il  devine  que  le  sarcasme  est  l'arme  la  plus  sûre  pour  dé- 
truire, et  en  môme  temps  celle  qui  frappe  le  plus  fortement  l'esprit 
des  peuples  !  Il  lui  faut  cependant  une  langue  pour  traduire  ses  pen- 
sées :  laquelle  choisir?  Les  dialectes  modernes,  auxquels  appartient 
l'avenir  sont  imparfaits,  grossiers  et  s'adressent  à  un  public  res- 
treint; il  les  dédaigne,  pour  leur  préférer  une  langue  toute  faite,  que 
tous  les  hommes  instruits  parlent  avec  délices  et  qui  est  la  grande 
voix  de  la  civilisation  générale.  Il  s'en  empare  sans  aucun  souri 
de  l'élégance  et  uniquement  parce  qu'elle  sert  mieux  ses  plans  de 
réforme;  il  veut  parler  à  tous  les  peuples,  et  la  même  raison  qui ,  au 
XVHlme  siècle,  l'aurait  fait  écrire  en  français  (t),  le  fait,  au  XVIn,'t 
disserter  en  latin.  Sa  latinité  quoiqu'elle  ait  du  charme,  est  bien  loin 
de  ressembler  au  langage  achevé  et  poli  de  Cicéron,  et  certes  un 
admirateur  de  l'époque  classique  aimerait  mieux  les  grâces  serviles 
de  Bembo  et  de  Longueil  que  la  liberté  négligente  d'Érasme;  mais 
Érasme  nous  séduit  d'une  autre  façon  :  il  platt  par  la  sagacité,  la 
vivacité  et  par  ce  qu'il  a  de  progressif  dans  le  génie;  il  sut  donner  a 
l'expression  de  sa  pensée  quelque  chose  de  net  et  de  piquant  qui 
anima  son  style  et  rendit  ù  une  langue  morte  toutes  les  apparences 
de  la  vie;  il  transporta  dans  un  idiome  vieilli  les  idées  et  les  passions 
de  son  temps,  et  par  cette  heureuse  témérité,  il  créa  un  instrument 
admirable,  une  langue  universelle  où  toutes  les  grandes  questions 
furent  agitées,  que  les  savants  admirèrent,  que  les  ignorants  eux- 
mêmes  parvinrent  à  comprendre  (2),  mais  qui  n'eut  ni  la  pureté  ni  la 

(1)  C'est,  du  reste,  ce  qu'a  fait  son  compatriote  Hccmstcrhuis  avec  qui  il  a 
tant  de  rapports. 

(â)  La  latinité  d'Érasme  est  d'une  clarté  qu'on  ne  trouve  chez  aucun  auteur 
ancien  ;  mais  cette  clarté  s'obtient  aux  dépens  de  l'élégance. 

Tome  VI.— 2*  Partie.  il 
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richesse  de  l'ancienne  latinité  L'Italie  protesta  en  vain  contre  ces 
audaces  :  fidèle  au  culte  des  souvenirs,  elle  voulait  encore,  pendant 
le  siècle  de  Léon,  retrouver  le  siècle  d'Auguste  et  conserver  intact 
le  langage  des  grands  écrivains  :  tentative  vaine  où  cette  nation 
ingénieuse  succomba  et  où  tout  était  conjuré  contre  elle!  Le  passé, 
avec  quelque  ardeur  qu'on  le  défende,  quel  que  soit  le  charme  qui 
s  attache  à  ses  monuments,  ne  peut  rien  contre  le  génie  des  temps 
nouveaux,  et  les  peuples,  dans  le  mouvement  rapide  qui  les  en- 
traîne, oublient  aisément  le  respect  qu'on  doit  aux  cendres  immor- 
telles. 


CHAPITRE  XII. 

DERNIÈRES  ANNÉl'S  u'ÉRASME. 


Depuis  son  départ  de  Louvain,  Érasme  vivait  à  Bâle,  dans  une 
heureuse  médiocrité,  et  cette  modeste  fortune  convenait  si  bien  à 
son  humeur  qu'il  repoussa  toutes  les  dignités  quon  lui  oflril.  Il 
n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  devenir  cardinal  (I),  et  il  refusa  de  faire 
partie  de  l'ambassade  solennelle  que  I  Empereur  envoya  au  pajw 
Clément  VII.  Cette  indifférence  des  honneurs,  qui  avait  pour  cause 
l'amour  de  l'étude  et  la  crainte  d'altérer  une  santé  délicate,  parait 
assez  étrange,  si  l'on  songe  que,  depuis  son  départ  des  Pays-Bas,  ses 
ressources  avaient  considérablement  diminué;  car  du  moment  qu'il 
habita  Bâle,  il  éprouva  des  retards  fréquents  dans  le  payement  de 
sa  pension,  et  même  Marie  de  Hongrie,  qui  l'admirait  et  qui  voulait 
à  tout  prix  l'avoir  à  sa  cour,  lui  fil  entendre  que  ces  irrégularités 
ne  cesseraient  qu'à  son  retour  en  Brabant.  Charles-Quint,  qui  igno- 

(1)  Bayle,  Dict.  hi$t  et  crit.,  art.  Érasme,  L  VI,  p.  337. 
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rail,  sans  doute,  ces  petites  tracasseries  et  qui ,  an  besoin,  les  aurait 
empêchées,  ne  cessait  de  donner  a  Érasme  absent  des  témoignages 
de  son  affection.  Il  lui  écrivait  des  lettres  flatteuses  où  il  pariait  de 
ses  travaux  avec  éloge  et  recevait  volontiers  les  dédicaces  de  ses 
ouvrages,  quoique  les  aspirations  vers  la  paix  et  les  déclamations 
contre  la  guerre,  qui  y  manquaient  rarement,  ne  fussent  pas  de 
nature  à  plaire  à  un  conquérant.  On  aurait  dit  que  ce  prince  avait 
une  sorte  de  respect  filial  pour  l'homme  qui  avait  si  noblement  loué 
Philippe  le  Beau,  dans  le  Panégyrique,  et  peut-être  un  vague  senti- 
ment d amour  pour  le  père  infortuné  qu'il  n  avait  pas  connu,  se 
mêlait-il  à  la  douce  sympathie  que  lui  inspirait  le  savant  le  plus 
célèbre  de  ses  États. 

Érasme,  de  son  côté,  n'était  pas  ingrat,  et  il  sut  donner  une  forme 
aussi  noble  que  délicate  à  l'expression  de  sa  reconnaissance  pour 
les  bienfaits  dont  il  était  l'objet.  Il  composa  dans  cette  vue  le  traité 
de  La  Veuve  chrétienne,  où  il  prit  pour  modèle  la  sœur  de  l'Empe- 
reur, Marie  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Cette  princesse 
qu'Érasme  proclamait  la  femme  la  plus  accomplie  de  son  temps  (1), 
aimait  les  lettres  et  avait  un  goût  prononcé  pour  les  amusements 
virils,  notamment  pour  la  chasse,  à  tel  point  qu'on  la  surnommait 
la  Chasseresse  (â).  Elle  portait  très  gaiement  son  veuvage,  et,  s'il 
faut  en  croire,  les  bruits  de  divers  genres  qui  coururent  sur  sou 
compte  (3),  elle  était  peu  digne  d'être  l'héroïne  d'uu  ouvrage  pieux. 
Mais  elle  gouvernait  avec  fermeté,  avec  sagesse,  elle  protégeait  les 
savants,  les  artistes,  et  les  solides  vertus  de  sa  vie  publique  faisaient 
oublier  les  défauts  de  sa  vie  privée. 

En  1552,  Érasme  fut  sur  le  point  de  recevoir  de  ses  compatriotes 
un  témoignage  solennel  de  leur  admiration;  en  effet,  les  Hollan- 

(1)  ftegina  Maria,  fœminarum  hujus  œvi  laudaUssima  revocat  me  in 

Brabantiam.  Lettre  du  5  mai  1532  à  Josse  Sasbouth. 

(2)  Famian-Slrada ,  de  Bello  Bvlg.j  dec.  I,  lib.  I,  p.  42.  Rom. 

(3)  On  sait  le  tour  sanglant  que  joua  à  Érasme  un  correcteur  d'imprimerie. 
Grâce  à  la  manière  dont  furent  disposés  les  mots  mente  illa,  ce  savant  put  être 
regardé  quelque  temps  comme  un  des  calomniateurs  de  la  reine  de  Hongrie, 
ou  du  moins  comme  un  de  ceux  qui  ajoutaient  foi  aux  calomnies  de  Henri  II. 
Voir  Baylc,  Dict.  hitt.,  art.  Naeie  de  Homgbib. 
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dais,  assemblés  à  Gouda,  résolurent  de  lui  offrir  un  joyau  valant 
240  florins  du  Rhin  (4).  Mais  en  ce  temps-là,  Érasme,  retenu  à  Bàle 
par  sa  mauvaise  santé,  ne  visitait  plus  les  Pays-Bas,  et  on  ignore  si 
ce  projet  eut  des  suites. 

Pendant  que  les  princes  et  les  peuples  s'empressaient  ainsi  de 
rendre  les  hommages  qui  étaient  dus  à  son  mérite,  l'Allemagne,  où 
il  avait  cherché  un  asile,  n'avait  pour  lui  que  des  injures  et  des 
outrages.  Luther,  qui  remplissait  l'Europe  du  bruit  de  ses  dispotes, 
voyait  avec  colère  dans  les  rangs  de  ses  ennemis  un  homme  aussi 
grave  et  aussi  renommé  qu'Érasme.  II  avait  commencé  par  le  flatter, 
croyant  ainsi  le  gagner  à  sa  cause;  il  avait  célébré  la  majesté  et  la 
noblesse  qui  éclataient  dans  son  style  et  l'avait  désigné  comme  le 
premier  qui  eût  parlé  dignement  des  choses  saintes.  Érasme,  loi 
aussi,  avait  ménagé  le  novateur,  et,  sans  Se  prononcer  sur  le  fond  de 
ses  doctrines,  il  n'avait  blâmé  que  ses  violences.  On  prétend  même 
qu'il  voyait  avec  plaisir  les  progrès  d'une  secte  qui,  dans  son  idée, 
devait  contre- balancer  la  puissance  odieuse  des  moines  (2).  Mais 
quand  Luther  se  fut  aperçu  que  ses  louanges  et  ses  artifices  n'avaient 
pas  de  prise  sur  les  convictions  religieuses  d'Érasme,  il  l'accabla 
d'injures  et  le  fit  insulter  par  tous  les  siens.  En  4534,  il  l'accusa 
même  publiquement  d'athéisme  (3),  et  il  livra  à  toutes  les  fureurs  de 
la  haine,  à  toutes  les  insolences  de  l'envie,  l'homme  admirable  dont 
il  avait  d'abord  honoré  le  génie. 

Érasme  opposa  à  ces  violences  le  calme  et  la  sérénité  que  le  juste 
trouve  dans  sa  conscience;  il  ne  perdit  pas  même  son  sage  esprit  de 
tolérance;  il  s'indignait  parfois,  il  est  vrai,  de  l'audace  sans  exemple 
des  sectaires,  et  il  s'écriait  avec  effroi  :  Je  n'aime  pas  une  vérité  sédi- 
tieuse (4);  mais  cette  impression  n'était  que  passagère,  et  les  droits 
de  la  libre  pensée  finissaient  toujours  par  prendre  le  dessus.  Érasme 
appartenait  à  cette  classe  d'hommes  froids  et  sensés  qui  aiment  la 
liberté,  tant  qu'elle  donne  lieu  à  des  discussions  et  à  des  discours, 
mais  du  moment  quelle  suscite  des  luttes  sanglantes  et  que  les 

(1)  Wagenaar,  Faderl.  htst.,  t.  V,  p.  130. 

(2)  Baylc,  Dict.  hist.,  t.  VI,  p.  239. 

(3)  Seckendorf,  Hitt.  Luther. ,  lib.  III,  p.  77.  Francf. 

(4)  Non  amo  veritatem  tediliotam. 
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partis  descendent  daos  l'arène,  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre 
civile,  ces  hommes  se  retirent  de  la  scène  et  prennent  en  dégoût  ce 
qu'ils  ont  adoré  :  de  tolérants  qu'ils  étaient,  ils  deviennent  indiffé- 
rents. Érasme,  qui  se  plaignait  déjà  des  premiers  excès  de  la  réforme, 
ne  devait  pas  en  voir  les  suites  les  plus  funestes  :  les  bûchers,  les 
massacres,  la  S'-Barthélemy.  Mais  laissez  se  passer  ces  douloureux 
événements  et  voyez  ce  que  dit  alors  Montaigne  qui,  pour  la  sagacité 
et  la  profondeur,  semble  être  le  successeur  d'Érasme  :  «  Le  meilleur 
prétexte  de  nouvelleté  est  très-dangereux...  Je  suis  dégoûté  de  la 
nouveauté,  quelque  visage  qu'elle  porte,  je  ne  veux  pas  môme  qu'on 
fasse  un  choix  ou  triage  dans  les  croyances  (J).  » 

Depuis  quelque  temps  déjà ,  la  santé  d'Érasme  était  devenue  chan- 
cflante;  un  travail  trop  assidu,  les  ennuis  qu'occasionnent  toujours 
des  attaques  injustes,  les  maladies  avaient  ruiné  peu  à  peu  sa  frêle 
constitution.  Il  sentit  lui-même  la  nécessité  du  repos,  et  il  modéra 
autant  que  possible  l'ardeur  impétueuse  de  son  esprit;  il  écrivit  alors 
le  Cicèronien,  qui  fut  pour  lui  un  agréable  passe-temps  plutôt  qu'une 
occupation  sérieuse,  et  malgré  les  contrariétés  qui  le  visitaient,  il 
aurait  été  heureux  dans  sa  retraite  de  Bâle,  si  l'odieux  triomphe  de 
l'hérésie  n'était  venu  l'y  poursuivre,  si  cette  douce  solitude  n'avait 
été  troublée  par  les  clameurs  sauvages  des  impies.  Il  serait  cepen- 
dant resté  à  Bâle,  mais  les  haines  religieuses  l'en  bannirent;  il  se 
fixa  alors  pour  quelque  temps  à  Fribourg  (1550),  où  la  pauvreté 
vint  se  joindre  aux  infirmités  de  la  vieillesse.  L'état  de  sa  fortune 
était  redevenu  incertain  et  précaire,  ses  pensions  étaient  mal  payées 
et  le  peu  qu'il  en  retirait  était  dévoré  par  les  extorsions  des  ban- 
quiers et  l'élévation  du  change  (2).  L'argent  qu'il  avait  coutume  de 
recevoir  d'Angleterre  lui  fit  également  défaut  ;  mais,  heureusement , 
il  reçut  quelques  libéralités  de  l'évéque  d'Augsbourg  et  du  riche 
Fugger,  citoyen  de  cette  ville  (5).  Ferdinand  d'Autriche  désirait 
avec  passion  qu'il  se  rendit  à  Vienne  et  mettait  à  ce  prix  ses  bien- 

• 

(1)  Estais,  t. 11,  p.  360.  Londres,  Jean  Noursse.  Montaigne,  pour  le  strie , 
était  aussi  de  Pécole  d'Érasme.  11  disait  que  c'était  aux  choses  à  surmonter  et 
aux  mots  à  suivre. 

(2)  Burigni,  VU  d'Érasme,  1. 1». 
(5)  fb. 
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faits,  tandis  que  la  reine  de  Hongrie,  fidèle  à  son  système  de  famine, 
lui  faisait  savoir  qu'il  ne  serait  payé  de  ses  pensions  qu'à  son  retour 
en  Brahant.  11  eut  un  moment  la  ferme  volonté  d'obéir  à  cette 
princesse,  mais  il  craignit  les  attaques  et  les  insolences  des  moines 
et  renonça  brusquement  au  projet  qu'il  avait  conçu  ;  il  acheta  même 
une  maison  à  Fribourg  qu'il  paya  très-cher,  car,  outre  une  forte 
somme  d'argent,  il  perdit  son  repos  dans  de  longues  discussions 
avec  des  gens  d'affaires  et  des  ouvriers  (1).  Quand  la  cour  des  Pays- 
Bas  vil  que  le  savant  de  Rotterdam  allait  décidément  lui  échapper, 
elle  résolut  de  tenter  un  dernier  effort.  L'Kmpereur  écrivit  à  Érasme 
une  lettre  pressante;  Marie  de  Hongrie  et  le  duc  d'Aerschot  joigni- 
rent leurs  instances  aux  siennes:  on  envoya  à  Fribourg  300  florins 
pour  les  frais  du  voyage.  Alors  il  fut  fortement  ébranlé.  Déjà  en 
1529,  il  avait  sérieusement  songé  à  rentrer  dans  sa  patrie  :  «  Je  suis 
rappelé  en  Brabant,  écrivait-il  (2)  à  cette  époque,  par  un  grand 
nombre  de  mes  amis,  qui  me  reprochent  par  le  ciel  et  la  terre  d'illus- 
trer les  nations  étrangères  et  de  traiter  mon  pays  avec  indifférence. 
Oui,  sans  doute,  il  me  serait  plus  doux  de  vieillir  dans  mes  foyers, 
mais  chaque  fois  que  je  songe  à  la  froideur  de  cette  cour,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  compter,  et  que  je  me  rappelle  quels  combats  j'eus 
à  soutenir  contre  quelques  monstres,  l'exil  me  paratt  moins  amer, 
et  je  me  répète  le  proverbe  :  La  patrie  est  partout  ou  Con  se  trouve 
bien.  »  Les  questions  d'intérêt  lavaient  toujours  froissé;  même  du 
temps  de  Sauvage,  il  s'irritait  des  retards  qu'on  mettait  à  payer  ses 
pensions,  et  il  s'en  plaignait  avec  vivacité  à  ses  amis  :  le  chancelier 
lui  ayant  offert  un  évôché  en  Sicile,  il  écrivit  6  Jérôme  Busleiden 
qu'il  était  plus  facile  aux  grands  de  faire  un  évéque  que  de  tenir 
une  promesse  (3).  Il  s'écriait  parfois  avec  un  désespoir  comique  : 

(1)  Ep.  Erasmif  t.  Il,  ad  Gocl. 

(2)  El  sane  magis  decebat  in  patria  senesccref  sed  quoties  succurrit  illius 
aulœ  frigut ,  prœsertim  cum  de  numerando  agilur,  quoties  meo  cum  anima 
reputo  quas  degladiationes  multii  Mis  annis  cum  monstris  quibusdam  per~ 
tulerim,  minus  me  tœdet  exilii.  Ubi  bene  est,  ibi  patria  habet  proverbivm. 
Le  commencement  de  ce  passage  ayant  déjà  été  cité  plus  haut,  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  le  reproduire. 

(5)  Ep.  Erasmiy  L  II,  ad  ffieronym.  Buslid. 
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O  aulam  nostram  setnper  famelicam!  0  pauvre  cour  toujours 
aux  abois!  el  cet  homme  si  fier,  si  probe,  dont  le  désintéres- 
sement était  célèbre,  était  la  terreur  des  trésoriers  de  Charles- 
Quint. 

Mais  quand  la  gouvernante  lui  fit  remettre  500  florins,  ce  présent 
lui  parut  si  magnifique  et  donné  de  si  bonne  grâce,  qu'il  perdit 
ses  anciennes  répugnances;  et  malgré  létal  où  il  se  voyait,  il 
faisait  ses  préparatifs  de  départ,  dans  l'automne  de  Tannée  1533, 
quand  une  maladie  vint  tout  d'un  coup  déranger  ses  projets  et 
ajourner  forcément  son  voyage  (1).  Sa  santé  dépérissait  chaque 
jour,  les  maladies,  l'âge,  les  remords  peut-être,  l'accablaient,  mais 
tant  de  cruelles  disgrâces  qui  avaient  courbé  cette  téte  blanchie, 
n'avaient  pu  la  vaincre.  Comme  lous  les  vieillards,  il  s'acharnait 
avec  ténacité  aux  derniers  lambeaux  d'une  vie  qui  partait;  et  ce  n'é- 
tait pas  pour  jouir  furtivement  des  derniers  plaisirs  de  ce  monde 
qu'il  refoulait  ses  souffrances;  un  dessein  plus  noble,  une  pensée 
plus  fière  inspirait  son  courage,  car  les  heures  qu'il  dérobait  aux 
tortures  de  l'esprit  et  du  corps ,  il  les  consacrait  aux  vastes  travaux 
qu'il  avait  entrepris  et  qu'il  voulait  achever.  Il  réformait,  par  le 
Prédicateur  évangélique ,  l'éloquence  de  la  chaire,  et  au  milieu  de 
ses  propres  traverses,  il  trouvait  encore  des  larmes  pour  le  sort 
de  ce  royaume  d'Angleterre  qui  avait  si  longtemps  brillé  dans  les 
lettres,  et  qu'une  révolution  inouïe  venait  de  couvrir  de  sang  et  de 
ruines  :  Morus,  l'évèque  de  Rochester  et  tant  d'autres  avaient  expié 
par  le  supplice  leur  fidélité  à  la  religion  catholique.  Érasme  glorifia 
les  victimes  et  maudit  le  persécuteur  (2). 

Il  se  rendit  à  Baie  pour  y  faire  imprimer  le  Prédicateur  évangé- 
lique (4535)  (3).  Quoique  cette  ville  fût  tranquille  alors,  il  ne 
voulut  pas  s'y  fixer  de  nouveau,  et  il  pensait  à  se  rendre  en  Bra- 
bant,  où  la  gouvernante  l'appelait  avec  plus  d'instances  que  jamais, 
mais  leBrabant  était  bien  loin  (4),  et  il  ne  put  se  résoudre  à  s'éloi- 

(1)  Burigni,  Fie  S  Érasme ,  t  K 

(2)  Dans  le  Prédicateur  évangélique.  On  attribua  aussi  à  Érasme  une  com- 
plainte sur  la  mort  de  Morus  ,  mais  à  tort ,  car  elle  était  de  Jean  Second. 

(5)  Burigni,  fie  d'Érasme.  « 

(4)  Utinam  BrabanUa  met  vicinior!  Lettre  à  Goclenius  du  28  juin  1536. 
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gner  de  la  Bourgogne,  dont  le  vin  généreux  était  nécessaire  à  sa 
santé  affaiblie.  Ce  voyage,  dont  il  relardait  chaque  jour  l'accomplis- 
sement,^ auquel  il  ne  renonça  jamais,  lui  apportait  la  perspective 
la  plus  douce  comme  la  plus  consolante,  et  il  se  flattait  sans  cesse 
de  revoir  un  jour  sa  chère  patrie  pour  y  mourir  loin  des  passions  et 
des  haines  qui  désolaient  l'Allemagne.  Mais  ce  vœu  touchant  ne 
devait  pas  se  réaliser,  et  ses  cendres  reposent  encore  aujourd'hui 
sur  la  terre  étrangère. 

Depuis  quelques  années,  le  sentiment  religieux  s'était  réveillé  en 
lui  plus  vif  et  plus  profond  qu'il  n'avait  jamais  été  :  il  ne  déplorait 
plus  seulement  les  excès  de  la  réforme,  il  osait  les  combattre,  et 
ses  amis  mêmes,  qu'autrefois  il  ménageait  avec  tant  de  faiblesse, 
n'étaient  plus  à  l'abri  de  ses  sévérités.  Gérard  de  Nimègue,  compa- 
gnon de  sa  jeunesse,  après  avoir  été  lecteur  et  historien  de  Charles- 
Quint  et  secrétaire  de  Philippe  de  Bourgogne,  évéqtie  d'Utrecht, 
s'était  laissé  séduire  par  les  idées  nouvelles  qui  avaient  cours  en 
Allemagne,  et  que  son  dernier  maître  était  soupçonné  d'avoir  encou- 
ragées. Gérard  vivait  dans  le  désordre,  et  il  espérait  sans  doute 
qu'a  la  faveur  d'un  grand  bouleversement,  il  demeurerait  honoré 
dans  la  vie  civile  malgré  son  libertinage.  Il  embrassa  les  opinions 
de  Luther  avec  une  sorte  de  fureur,  et,  plein  d'un  zèle  effréné 
pour  la  cause  de  l'hérésie,  il  voulut  perdre  Érasme,  dont  la  catho- 
licité lui  était  odieuse,  et  dont  les  mœurs  exemptes  de  reproche, 
faisaient  honte  à  ses  dérèglements.  Dans  ce  dessein,  il  eut  recours 
à  une  insigne  fourberie  :  il  publia,  sous  le  nom  de  son  ancien  ami, 
un  livre  infecté  de  propositions  hasardées,  qui  étaient  propres  à  faire 
suspecter  son  orthodoxie,  et  répandit  ce  libelle  avec  profusion  dans 
l'empire.  Érasme  réduisit  a  néant  les  lâches  insinuations  de  Gérard, 
et  autant  il  se  montra  indifférent  aux  attaques  qui  ne  regardaient 
que  sa  personne,  autant  il  se  montra  susceptible  sur  celles  qui 
entamaient  l'autorité  de  l'Église.  Il  réfuta  cet  hérétique  et  défendit 
contre  lui  les  ordres  monastiques  avec  la  même  vivacité  qu'il  les 
avait  combattus  jadis.  En  1533,  faisant  un  nouveau  pas  dans  cette 
voie,  il  adressa  un  magnifique  éloge  de  la  vie  claustrale  à  Jean 
Emsted,  chartreux  de  Louvain,  à  qui  il  avait  dédié  le  commentaire 
sur  les  psaumes  d'Haimon.  La  vie  des  moines,  disait-il,  est,  dans 
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cette  vie,  l'image  de  la  cité  céleste  (\) ,  et  après  avoir  si  longtemps 
raillé  les  abus  des  cloîtres,  après  avoir  proclamé  que  le  seul  mona 
stère  digne  de  Dieu  est  l'univers  avec  tous  les  hommes  pour  frères, 
il  rendait  enfin  justice  aux  vertus  de  la  solitude,  a  l'austère  gran- 
deur du  chrétien  qui  ne  veut  plus  vivre  qu'avec  son  Dieu,  et  en 
même  temps  à  cette  touchante  faiblesse  qui  fait  fuir  les  orages  du 
monde  et  cherche  un  asile  inviolable  au  pied  des  autels  dans  un 
étemel  repos,  troublé  seulement  parla  méditation  et  la  prière. 

H  n'avait  pas  toujours  pensé  ainsi ,  et  ce  qui  rendait  ce  retour 
vraiment  sublime,  c'est  qu'il  était  tout  à  fait  spontané.  Aucune 
puissance  humaine  ne  l'y  avait  contraint;  Rome,  qui  l'avait  toujours 
aimé,  n'avait  ni  proféré  une  plainte  ni  fait  une  prière,  et  lorsqu'il 
reconnaissait  avec  tant  d'humilité  ses  erreurs  passées,  il  ne  pouvait 
s'attendre  qu'aux  malédictions  et  aux  injures  des  sectaires,  mais 
depuis  quelque  temps,  il  repoussait  avec  le  même  dégoût  leurs 
outrages  et  leurs  caresses,  et,  revenu  enfin  de  la  vaine  gloire  des 
hommes,  il  travaillait  sérieusement  à  l'ouvrage  de  son  salut,  il  médi- 
tait les  livres  sacrés,  s'occupait  de  pratiques  pieuses  et  donnait 
l'exemple  d'une  dévotion  sévère.  11  avait  alors  pour  secrétaire  un 
ecclésiastique  brabançon,  Lambert  Coomans,  de  Turnhout  (2),  qui 
avait  été  le  chapelain  et  l'ami  de  l'illustre  cardinal  Van  Enkevoirt. 
Ce  prêtre,  qui  avait  vu  mourir  le  saint  pape  Adrien  ,  était-il  donc 
envoyé  du  ciel  pour  consoler  l'agonie  d'Erasme  et  pour  lui  préparer 
une  fin  chrétienne?  Ce  douloureux  moment  approchait,  et  cette  vie 
agitée  touchait  à  son  terme.  Le  noble  vieillard  voulait  encore  se  ren- 
dre aux  Pays-Bas  (3),  mais  la  maladie  le  retint  à  Bâle,  et  après  de 
cruelles  souffrances,  il  mourut  en  cette  ville  entre  les  bras  de  Lam- 
bert Coomans,  en  murmurant  les  mots  :  «  Mater  Dei  mémento 
met  (4)  !  » 

Cette  triste  nouvelle  rencontra  en  Belgique  beaucoup  d'incré- 
dules: on  avait  si  souvent  déjà  annoncé  la  mort  d'Érasme!  Une 
lettre  de  Tilman  Gravius,  de  Cologne,  à  Érasme  Schetz,  d'Anvers, 

(1)  Op.  Eratmi  Epitt.  dédie.  adJoan.  Emtted.  In  psalmos. 

(2)  Bull,  de  l'Jcad.,  t.  IX,  II™  partie.  Notice  de  M.  de  Ram. 

(3)  Op.  Era$mi.  Ep.,  t.  II.  —  Burigni,  Vie  d'Erasme. 

(4)  Bull,  de  l'Jcad.,  t.  IX,  p.  472. 
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confirma  les  premières  rumeurs,  et  alors  il  fallut  renoncer  même 
à  l'espoir  vacillant  que  laisse  encore  l'incertitude;  il  ne  resta  plus 
que  le  regret  d'une  telle  perte,  et  tous  ceux  qui  prenaient  à  coeur 
la  gloire  nationale  s'associèrent  au  deuil  et  aux  larmes  que  causait 
cet  événement. 


CHAPITRE  XIII. 

DE  L'INFLUENCE  d'ÉRASKE  SUR  LES  LETTRES  BELGES. 

Il  reste  à  examiner  l'influence  qu'Érasme  exerça  sur  les  mœurs, 
la  littérature  et  la  religion  des  Belges.  Ses  traités  de  morale  furent 
accueillis  avec  faveur  dans  notre  pays;  mais,  comme  beaucoup  d  ou- 
vrages de  ce  genre,  ils  ne  détruisirent  ni  les  préjugés  ni  les  vices 
qu'ils  étaient  destinés  à  combattre;  car  il  est  rare  que  les  personnes 
mêmes  à  qui  les  leçons  s'adressent  en  profilent,  et  il  serait  tout  à 
fait  insolite  qu'il  en  fût  autrement  des  indifférents,  qui  les  écoutent 
en  passant.  La  morale  d'Érasme  est  d'ailleurs  assez  relâchée  :  il  con- 
damne le  célibat  des  prêtres,  et  il  n'est  pas  éloigné  d'approuver  le 
divorce  ( I  ).  Pour  justifier  la  dissolution  du  lien  conjugal,  il  se  laisse 
diriger  par  des  considérations  humaines  que  quelques  législations 
modernes  ont  admises,  mais  qui  paraissent  contraires  à  la  dignité 
et  à  la  sainteté  d'un  acte  que  la  loi  civile,  chez  tous  les  peuples, 
environne  d'une  protection  particulière  et  sur  lequel  la  loi  sacrée 
appelle  les  bénédictions  du  ciel.  Ces  doctrines  hardies  furent  sévè- 
rement jugées  aux  Pays-Bas,  et  exposèrent  leur  auteur  à  de  justes 
censures.  Érasme  se  permit  encore  d'autres  libertés  dont  les  suites 
furent  plus  funestes  :  il  blessa  la  chasteté ,  outragea  la  religion,  et 

(1)  Dans  ses  notes  sur  le  VU"*  chapitre  de  la  Ir»aux  Corinthiens. 
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apporta  dans  les  pins  graves  débats  un  esprit  moqueur  et  inc  rédule. 
La  légèreté  malséante  qu'il  mit  à  la  mode  entra  dans  les  mœurs  des 
Belges:  on  perdit  l'antique  respect  pour  les  croyances  de  la  patrie, 
on  osa  douter,  on  se  départit  de  la  règle  inflexible  du  passé,  pour 
tomber  en  d'étranges  nouveautés.  Des  sectes  se  formèrent,  des  sociétés 
de  rhétorique,  oubliant  le  but  de  leur  existence,  qui  était  le  théâtre, 
se  mêlèrent  de  trancher  les  questions  qui  touchent  au  dogme  (t);  il 
y  eut,  en  un  mot ,  un  commencement  de  désordre  qui  déjà ,  sous 
Charles-Quint,  agitait  les  esprits  et  semblait  présager  des  orages. 
C'était  l'esprit  du  siècle,  dira-t-on,  mais  Érasme  n'avait-il  pas  formé 
l'opinion,  ne  l'avait -il  pas  habituée  à  la  licence,  et  n'élait-il  pas  celui 
qui,  par  ses  témérités,  avait  suscité  sinon  les  hérésies,  du  moins  cet 
esprit  superbe  de  curiosité  et  de  doute  qui  les  appelle  et  qui  les 
égale  en  dangers  et  en  séductions? 

Il  est  plus  difficile  d'apprécier  avec  exactitude  l'importance  des 
incontestables  services  qu'Érasme  a  rendus  à  notre  ancienne  littéra- 
ture; il  faudrait  presque  examiner  les  genres  divers  sur  lesquels 
s'exerea  son  talent  si  souple  et  si  varié,  voir  ce  qu'ils  étaient  avant 
lui,  et  comment  il  les  a  laissés.  Ce  qu'on  lui  doit  de  plus  utile  peut- 
être,  c'est  le  soin  qu'il  apporta  à  réformer  la  grammaire  et  les  pre- 
miers degrés  de  l'éducation.  Avant  lui,  les  écoles  étaient  plongées 
dans  la  barbarie,  et  les  procédés  usités  pour  instruire  la  jeunesse 
étaient  si  grossiers  qu'il  fallait  une  volonté  très- ferme  pour  en  sur- 
monter les  difficultés  arides;  aussi  n'y  avait-il  que  quelques  hommes 
doués  d'une  patience  à  toute  épreuve  qui  parvinssent  à  vaincre  ces 
obstacles,  et  ceux-là  devenaient  les  savants,  lesérudits,  tandis  que 
les  autres  étaient  condamnés  à  la  plus  triste  ignorance.  Érasme  sut 
adoucir  ce  pénible  apprentissage  des  langues  anciennes,  et  ce  qui, 
jusque-là,  avait  été  le  domaine  exclusif  de  quelques  esprits  d'élite  et 
la  récompense  de  travaux  rebutants  fut  mis,  an  prix  d'un  léger  effort , 
à  la  portée  de  tontes  les  intelligences.  Érasme,  outre  ses  traités  sur 
la  manière  d'élever  la  jeunesse,  a  laissé  des  œuvres  grammaticales  (-2), 
un  peu  oubliées  aujourd'hui,  mais  qui  firent  une  révolution  à  l  epo- 

(1)  DêSmel,  HiU  de  Belgtque. 

(2)  De  verborum  copid.  —  De  ration*  ttudii.  —  De  pronunciatione 
dialogué.  -■  De  rtrvm  cnpid. 
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que  où  elles  parurent.  Ses  remarques  sur  la  manière  de  prononcer 
les  langues  anciennes  méritent  de  fixer  l'attention,  même  à  coté  de 
celles  de  Geratin.  Il  répandit  parmi  nous  le  goût  de  la  philologie  et 
l'amour  de  l'antiquité.  De  son  temps,  la  littérature  grecque  était 
encore  bien  négligée,  et  s'en  occuper  était  regardé  comme  une  héré- 
sie (1  );  par  ses  traductions,  ses  remarques  et  ses  discussions  avec  les 
théologiens  qui  s'effrayaient  de  ces  beautés  païennes,  il  parvint  à  la 
remettre  en  honneur  et  à  lui  donner,  dans  l'éducation,  la  place qu  elle 
mérite.  Les  lettres  latines  furent  également  restaurées  par  ses  soins. 
L'art  de  bien  juger  des  auteurs  et  de  leurs  écrits  avait  péri  pendant 
les  siècles  obscurs  du  moyen  Age:  Érasme  le  créa  par  ses  travaux 
sur  les  anciens,  et  en  apportant  dans  la  critique  la  netteté  et  la  viva- 
cité de  son  esprit,  en  mêlant  à  ses  remarques  de  l'éclat  et  de  la 
profondeur,  il  dépassa  les  rhéteurs  qui  l'avaient  précédé,  et  montra 
le  chemin  aux  brillants  génies  qui ,  dans  l'Kurope  moderne,  ont 
élevé  si  haut  le  tribunal  élégant  où  les  hommes  de  goût  sont  jugés 
par  leurs  pairs  et  où  les  lettres  racontent  leur  propre  gloire. 

Il  ne  se  laissa  pas  séduire  par  les  théories  des  cicéroniens,  et, 
à  son  exemple,  nos  meilleurs  écrivains,  Juste  Lipse  en  tête,  s'éle- 
vèrent contre  le  système  de  Bembo.  Mais  ces  partisans  d'Érasme, 
en  adoptant  ses  idées,  ne  surent  pas  imiter  son  style,  et  il  ar- 
riva que  celte  langue  latine,  déjà  dépouillée  par  lui  de  son  prestige 
antique,  mais  belle  encore,  parce  qu'on  y  sentait  la  puissance  et  la 
vie,  devint  entre  les  mains  des  rhéteurs  un  jargon  froid,  inco- 
lore, abâtardi,  sans  goût,  qui  se  débattait  dans  les  convulsions  de 
l'agonie  (2). 

D'après  Khenanus  (3),  Érasme  se  rendit  utile  aux  lettres  dans 

(1)  Litterat  grœcas  attigisse  pene  hœreiis  erat.  Bcatus  Rbenanus,  É pitre 
dedkatoire  à  Charlct-Quint. 

(2)  Le  défaut  capital  qu'on  remarque  dans  le  style  de  nos  érudils  des  siècles 
suivants,  c'est  l'absence  de  vigueur  et  de  vie,  et  ils  ne  le  font  oublier  ni  par  Pété- 
(jance,  ni  par  la  pureté.  Meinsius,  l'écrivain  le  plus  correct  de  noire  littérature 
latine,  en  fut  aussi  le  plus  froid  et  le  plus  stérile.  Quant  aux  Juste-Lipse,  aux 
Meyer,  aux  Torrentius ,  qui ,  bien  plus  que  lui ,  s'éloignèrent  de  la  bonne  latinité, 
ils  n'ont  pas  cette  chaleur  et  celte  vivacité  spirituelle  qui,  cbei  Erasme,  ont  fait 
pardonner  des  défauts  analogues. 

(5)  Bcatus  Rhenanus,  Épttre  dédicatoir$  à  Charles  V. 
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ces  provinces»  plus  encore  par  ses  conseils  et  ses  leçons  que  par 
ses  livres.  H  professa,  en  effet,  aux  écoles  fameuses  de  Louvaîn; 
il  fut  l'un  des  fondateurs  du  collège  des  Trois-Langues,  et  forma 
des  élèves  qui  enseignèrent  à  leur  tour.  11  prodigua  les  avis  de 
son  expérience  aux  hommes  illustres  qui  honoraient  alors  notre 
patrie.  Des pau  1ère  ne  fit  qu  exposer  ses  principes,  et  si  barbare  que 
nous  paraisse  la  grammaire  lutine  de  ce  savant,  elle  constituait  un 
progrès  véritable  après  une  barbarie  plus  grande  encore.  A  la  voix 
du  maître,  Goclenius,  Rutger,  Latomus  firent  fleurir  la  philologie. 
Cette  laborieuse  génération,  peu  soucieuse  de  gloire,  n'aima  que 
l'étude,  et  les  œuvres  qu'elle  a  laissées  indiquent  plutôt  l'érudition 
que  le  génie.  On  y  regrette  quelque  chose  d'étroit,  de  mesquin  et 
même  de  servile  qui  attriste.  Us  n'osent  pas  encore  être  eux-mêmes, 
et,  comme  ces  insectes  parasites  qui  vivent  aux  dépens  d'autrui,  ils 
tirent  toute  leur  substance  des  auteurs  qu'ils  expliquent.  Cardons- 
nous,  cependant,  de  leur  reprocher  avec  trop  de  sévérité  une  timi- 
dité que  tout  justifie.  Les  beaux  ouvrages  de  l'antiquité  à  peine 
découverts,  ne  devaient-ils  pas  attirer  toute  l'attention  des  hommes 
studieux?  A  l'aspect  d'un  chef-d'œuvre,  la  première  pensée  n'est 
pas  de  l'imiter,  mais  de  le  comprendre,  d'en  deviner  les  sublimes 
beautés,  et  de  communiquer  aux  autres  hommes  la  douce  impres- 
sion qu'on  aura  ressentie.  Après  une  époque  féconde  en  grandes 
choses,  les  esprits  se  reposent,  et  lorsqu'ils  sortent  de  leur  torpeur, 
c'est  pour  adorer  les  merveilles  d'un  siècle  immortel.  La  critique 
suit  le  génie  comme  une  servante  fidèle,  et  cette  loi  naturelle  et  en 
quelque  sorte  nécessaire  ne  fut  pas  violée  par  les  Goclenius  et  les 
Hescius.  Au  reste,  pourquoi  le  nier?  Parmi  ces  disciples  d'Érasme, 
il  y  eut  peu  d'esprits  supérieurs.  Diligents  et  sagaces,  ils  se  livrè- 
rent aux  travaux  qui,  en  définitive,  convenaient  le  mieux  à  leur 
genre  de  talent,  et,  dans  la  sphère  modeste  où  ils  eurent  le  bon 
goût  de  se  tenir,  ils  ont  rendu  des  services  réel6. 

Les  œuvres  d'esprit,  qui  semblaient  depuis  si  longtemps  frap- 
pées de  stérilité  dans  nos  provinces,  sortirent  d'un  sommeil  sécu- 
laire, grâce  à  l'heureuse  initiative  d'Érasme.  Peu  goûtées  de  nos 
pères,  elles  n'avaient  pas  brillé  pendant  le  moyen  âge,  qui,  du  reste, 
avait  été  plutôt  une  époque  d'action  et  de  luttes  qu'une  ère  de  tra- 
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vaux  pacifiques.  Il  y  eut,  il  est  vrai,  quelques  poêles  à  la  cour  des 
ducs  de  Bourgogne,  et  Marguerite  d'Autriche  se  rendit  célèbre  par 
de  charmantes  bagatelles;  mais  ces  essais,  encore  timides,  n'avaient 
eu  ni  assez  d'éclat  ni  assez  de  vie  pour  vaincre  l'oubli,  et  bien  moins 
encore  pour  faire  naître  un  goût  littéraire.  Il  était  réservé  à  Érasme 
d'appeler  l'art  de  plaire  au  secours  de  la  science,  et  de  donner 
l'idée  d'une  littérature  savante  encore  au  fond,  mais  a  la  démarche 
légère.  Il  montra,  en  effet,  dans  X Eloge  de  la  folie,  et  ça  et  là  dans 
ses  autres  ouvrages  (1),  ce  que  peut  une  imagination  brillante 
quand  elle  se  laisse  aller  librement.  Il  y  fut  un  type  accompli  de 
plaisanterie  enjouée  et  de  fine  satire,  et  sut  avec  une  adresse  infinie 
s'occuper  des  plus  graves  questions  snns  cesser  d'être  amusant.  Il 
osa  déroger  à  la  gravité  de  la  prose  latine,  réservée  jusque-là  aux 
discussions  théologiques ,  et  avec  la  même  liberté  qu'il  l'avait  ra- 
baissée au  niveau  d'un  idiome  vulgaire  destioé  à  subir  l'influence 
des  passions  du  siècle,  il  s'affranchit  lui-même  des  préjugés  qui 
pesaient  sur  l'art  d'écrire,  il  ne  reconnut  d'autre  loi  que  son  ca- 
price, et  laissant  à  la  médiocrité  le  soin  d'une  éternelle  routine,  il 
opéra  toute  une  révolution  qui,  en  Allemagne,  engendra  la  licence, 
l'insulte,  le  pamphlet,  et  qui,  parmi  nous,  tourna  au  profit  des  let- 
tres, sans  aucun  dommage  pour  la  religion  ou  les  mœurs.  On  cul- 
tiva davantage  ce  qui  tenait  au  goût,  à  l'élégance,  et  l'imagination 
reprit  ses  droits.  La  rusticité  des  manières,  la  grossièreté  du  lan- 
gage disparurent  peu  à  peu  devant  l'érudition  agréable  de  quelques 
hommes  d'un  esprit  ingénieux,  et  les  Belges  trouvèrent,  eux  aussi, 
dans  les  plaisirs  de  l'intelligence  une  source  de  vives»  de  nobles 
jouissances. 

Jean  Second  (2),  de  la  Haye,  issu  d'une  famille  illustre  dont  le 
Brabant  et  la  Hollande  peuvent  s'honorer  également,  fut  un  de  ceux 
qui  concilièrent  le  plus  heureusement  l'élégance  de  la  latinité  et  le 
sens  moderne  des  pensées.  Le  chantre  aimable  des  baisers,  en  dépit 
de  ses  modèles  de  Home,  a  su  dissimuler  savamment ,  sous  le  charme 
des  fictions,  ce  que  son  sujet  pouvait  avoir  d  offensant  pour  les 

(1)  Dans  ses  C otloques,  dans  ses  Jdaget. 

(2)  Fils  de  Nicolas  Éierard,  assesseur  au  conseil  de  Matines. 
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âmes  délicates  11  s'est  montré  l'imitateur  discret  et  mesuré  de 
Tibtille  et  de  Properce,  en  mêlant  toujours  à  ce  qu'il  empruntait 
quelque  chose  de  naïf  et  de  pur  qui  lui  était  propre;  et  quoiqu'il  ne 
paraisse  pas  avoir  compris  l'idée  toute  chrétienne  de  la  chasteté, 
il  semble  s'écarter  encore  davantage  de  la  brutalité  cynique  des 
anciens.  Ce  qui  le  rapproche  d'Érasme,  c'est  précisément  cet  esprit 
de  sage  imitation  qui  n'abdique  pas  la  liberté  d'apprécier  et  de 
juger,  c'est  l'originalité  en  un  mot,  et  si  l'on  hésitait  quelque  peu 
à  placer  ce  gracieux  poète  à  côté  du  commentateur  du  Nouveau 
Testament,  le  panégyriste  de  la  folie  se  bâterait  de  réclamer  pour 
fils  le  chantre  du  plaisir. 

Vives,  Marnix  de  S**-Aldegonde,  Clenard,  suivirent  également  la 
route  ouverte  par  le  savant  de  Rotterdam.  Le  premier,  malheureuse- 
ment, n'appartient  à  nos  provinces  que  par  le  séjour  assez  long  qu'il 
y  fit.  Marnix  étonna  le  monde  par  une  satire  âcre  et  impudente,  bien 
différente  de  celle  d'Érasme  et  qui  en  dérivait  cependant,  moins 
fine  peut-être,  mais  plus  ardente  et  plus  fière ,  supérieure  en  haine, 
en  éloquence,  en  colère,  monument  de  fauatisme  politique  (1). 
Clenard,  dans  ses  lettres,  a  de  l'esprit  et  de  la  vivacité;  nous  n'y 
chercherons  pas  une  latinité  très- pure  ;  mais  l'enjouement  de  ce 
grammairien,  la  diversité  de  ses  aventures,  l'originalité  piquante  de 
ses  systèmes,  leur  donnent  une  gaieté  que  n'ont  pas  celles  d'Érasme 
lui-même.  Ce  qui  nous  charme  dans  cet  auteur,  c'est  encore  l'es- 
prit d'indépendance  dont  ses  œuvres  portent  la  trace,  c'est  cette 
noble  fierté  de  l'homme  de  talent  qui  sent  sa  valeur  et  qui  ne  veut 
pas  s'avilir  par  l  imitation.  Une  timidité  presque  invincible,  un 
désir  maladroit  de  suivre  les  exemples  du  dehors  ont  été  jusqu'à 
nos  jours  les  défauts  dominants  de  notre  littérature.  Presque  seuls, 
Érasme  et,  avec  lui,  Clenard,  Second,  Marnix,  ont  osé  garder  leur 
originalité,  et  c'est  en  s'inspirant  des  conseils  d'une  hardiesse  qui,  à 
tout  prendre,  n'était  que  de  la  prudence,  qu'ils  ont  rendu  leur  gloire 
durable.  Mais  après  l'éclat  passager  que  jetèrent  ces  hommes  illus- 
tres, on  vit  renaître  la  triste  stérilité  qui  les  avait  précédés;  il  y  eut 

(1)  Marnix  écrivit  en  français  et  en  hollandais,  ce  qui  indique  le  changement 
des  temps  :  les  idées  nouvelles  étaient  entrées  dans  le  domaine  des  masses.  Voir 
sur  Marnix  l'admirable  travail  de  M.  Edward  Quioet. 
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encore  des  savants  admirables  dont  l'Europe  a  gardé  le  souvenir;  il 
n  y  eut  plus  d'écrivains.  Pourquoi  tant  d'indifférence?  et  d'où  venait 
cette  décadence  inouïe  qui  devançait  l'heure  de  la  maturité?  Était-ce 
la  domination  de  l'Espagnol  qui,  en  enlevant  aux  cœurs  l'indépen- 
dance et  la  fierté,  frappait  en  même  temps  les  généreuses  aspirations 
du  peuple  asservi?  Etait-ce  déjà  l'influence  de  cette  langue  fran- 
çaise que  le  talent  de  quelques  hommes  venait  d'élever  si  haut,  qu'il 
semblait  que  les  nations  étrangères  n'eussent  plus  qu'à  accepter 
des  lois  dictées  par  le  génie?  Était-ce  l'absence  d'un  idiome  natio- 
nal, ou  plutôt  l'aveugle  obstination  des  gens  de  lettres  à  parler  la 
langue  de  Rome,  précepte  fatal  d'Érasme,  fécond  de  son  temps, 
détestable  depuis?  Ou  bien,  enfin,  l'esprit  des  Belges,  si  admirable 
en  ce  qui  touche  l'organisation  sociale  et  trop  porté  peut-être  vers 
les  intérêts  matériels,  se  montre-t-il  plus  rebelle  aux  spéculations  de 
l'intelligence?  On  n'oserait  rien  affirmer;  mais  toujours  est-il  que 
de  tous  ceux  qui,  dans  ces  derniers  siècles,  voulurent  écrire  parmi 
nous,  il  n'y  a  guère  que  le  prince  de  Ligne  qui  ait  gardé  quel- 
que originalité  et  quelque  verve.  Sans  être  un  esprit  de  premier 
ordre,  il  a  su  plaire,  même  aux  hommes  sérieux;  en  demandant  à 
l'orgueil  de  son  origine  et  à  la  longue  habitude  des  richesses  et  des 
dignités  qu'avait  sa  maison,  quelque  chose  de  noble  et  d'exquis  qui  se 
refléta  dans  ses  écrits  et  leur  donna  une  grâce  hautaine;  en  em- 
pruntant à  l'état  militaire,  dont  il  était  fanatique,  cette  fierté  et 
cette  vivacité  qui  ont  charmé,  il  est  parvenu  à  se  faire  une  place  . 
à  part  dans  l'histoire  des  lettres,  et  il  est  le  seul  Belge,  depuis 
Érasme  et  Marnix,  qui  ail  mérité  cet  honneur. 

Érasme  a  donné  d'excellents  exemples  du  style  qui  convient  dans  les 
genres  secondaires  de  la  littérature.  De  même  que  son  génie  était 
plus  brillant  que  profond,  plus  agréable  que  vaste,  la  forme  qu'il 
donna  à  l'expression  de  sa  pensée  fut  pleine  de  finesse  et  d'alticisme, 
mais  sans  grandeur  véritable;  les  saillies,  les  plaisanteries,  les 
pointes  tiennent  dans  son  style  la  place  des  majestueuses  images  et 
des  expressions  créatrices  où  se  plaisent  les  maîtres  du  langage, 
ce  qui  fait  qu'admirable  dans  le  genre  épislolaire,  la  critique,  la 
polémique,  cet  esprit  net,  concis,  piquant,  mais  dépourvu  de  feu, 
n'olfre  dans  les  grands  sujets  qu'une  pâle  image  de  lui-même.  La 
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nature  lui  avait  refusé  ses  dons  les  plus  sublimes,  et  les  efforts  aux- 
quels il  se  livra  pour  les  surprendre  ne  firent  qu'attester  son  impuis- 
sance. Il  faut  donc  le  peindre,  tel  qu'il  est,  merveilleusement  doué 
pour  la  satire,  la  plaisanterie,  l'anecdote,  la  réplique,  médiocre  dès 
qu'il  veut  sortir  de  la  médiocrité. 

11  excella  dans  le  genre  épistolaire,  où  il  appela  au  secours  de  sa 
facilité  naturelle  tous  les  artifices  du  talent,  toutes  les  séductions 
du  style.  Ses  lettres,  d'une  lecture  si  attachante  d'ailleurs,  sont 
pleines  d'urbanité,  de  goût  et  de  science;  celles  qu'il  adressait  à 
Budé étonnent  par  l'érudition;  sa  correspondance  avec  Thomas  Morus 
offre  l'abrégé  le  plus  spirituel  et  le  plus  fidèle  de  l'histoire  littéraire 
du  XVlme  siècle;  ce  qu'il  écrivit  au  pape  Adrien  VI  nous  montre 
l'homme  politique,  appliquant  un  langage  élevé  aux  plus  grands 
intérêts  de  ce  monde.  Les  lettres  d'Érasme  révèlent  des  vues  sages 
et  un  véritable  ami  des  hommes;  il  réprouvait  également  la  super- 
stition et  la  licence,  et  de  la  même  main  qu'il  flagellait  l'ignorance 
et  l  intolérance  des  moines,  il  jetait  son  dédain  sur  les  excès  des 
hérétiques.  Par  son  exemple,  il  remit  à  la  mode  ce  genre  épisto- 
laire qui,  depuis  Cicéron,  semblait  sommeiller,  que  le  moyen  âge 
n'avait  connu  que  par  quelques  pages  éloquentes  de  saint  Bernard, 
touchantes  d'Abélard,  et  qui  est  l'attribut  aimable  des  civilisations 
raffinées.  Le  feu  étincelant  de  Voltaire,  la  grâce  de  Sévigné,  qui, 
depuis,  ont  fait  pMir  sa  gloire,  n'ont  pas  pu  l'effacer;  il  reste  leur 
devancier,  et  le  champ  où  ces  charmant*  esprits  ont  recueilli  de  si 
beaux  fruits  a  été  semé  par  ses  soins.  Le  premier,  il  a  vu  les  peu- 
ples et  les  rois  se  disputer  les  pensées  intimes  et  les  épanchements 
de  sa  vie  privée;  le  premier  aussi,  il  a  fait  un  art  de  ce  qui,  avant 
lui,  n'avait  été  soumis  a  aucune  règle,  mais  le  livre  remarquable  où 
il  s'efforça  d'obtenir  ce  résultat  a  droit  à  un  examen  tout  spécial ,  et 
il  mérite  d'autant  plus  de  fixer  l'intérêt  que  c'est  le  seul  où  il  se 
préoccupe  sérieusement  des  lois  du  style. 

11  avait  donné  à  ce  travail  de  sa  jeunesse  le  titre  de  Traité  sur  la 
manière  d'écrire  les  lettres  (  I  ).  Il  l'avait  composé  pour  les  fils  du  comte 
de  Montjoie,  et  ne  songeait  nullement  à  le  livrer  au  public,  quand 


(1)  Deratione  conter ibendi  ephlolas,  Op.  Eiusvi,  t.  IV. 
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ce  livre  tronqué  et  dénaturé  parut,  à  son  insu,  à  Lyon  (1),  par  la  mau- 
vaise foi  d'un  Anglais  qui,  l'ayant  acquis,  on  ne  sait  comment,  voulut 
faire  un  gain  illicite,  en  le  publiant  sous  le  nom  d'Érasme.  Pour  en 
imposer  plus  sûrement,  il  le  dédia  à  Pierre  Paludanus  de  Louvain  (£); 
mais  ce  soin  excessif  trahit  la  perfidie;  le  nom  de  Paludanus  était  Jean 
et  non  Pierre  (5).  Érasme  découvrit  le  piège,  et  il  travailla  aussitôt  à 
donner  une  meilleure  apparence  à  cet  écrit ,  qu'il  ne  reconnut  comme 
sien  qu'après  lavoir  entièrement  retouché.  Érasme  y  parle  tour  à 
tour  de  la  lettre  de  condoléance,  de  la  lettre  familière,  etc.,  et  il 
indique  le  ton  qui  sied  dans  ces  diverses  circonstances,  ("est  dire 
que  ce  livre  abonde  en  détails  oiseux  et  que,  comme  tous  les  traités, 
il  rebute  plutôt  qu'il  n'instruit  :  le  genre  épistolaire  est  de  tous  le 
plus  libre,  le  plus  spontané,  celui,  par  conséquent,  qui  se  prêle  le 
moins  à  des  règles  fixes,  et  le  tenter  serait  aussi  insensé  que  de  vou- 
loir enchaîner  la  pensée  elle-même.  Les  préceptes  qu'il  donne  ne 
sont  inspirés  d'ailleurs  ni  parle  bon  sens,  ni  par  le  goût.  Il  prétend 
qu'une  lettre  ne  doit  pas  toujours  être  i  laire,  et  il  se  fonde  mala- 
droitement sur  l'obscurité  qui  règne  parfois  dans  les  écrits  de 
Cicéron  et  de  Térence,  comme  si  ces  ténèbres  n'étaient  pas  un  effet 
de  notre  ignorance,  plutôt  que  la  suite  d'un  dessein  prémédité;  il 
conseille  aussi  l'usage  «  des  allusions  obscures  »  et  «  des  amphibo- 
logies »  (4).  Érasme,  in ,  était  bien  l'homme  de  son  siècle,  il  n'était 
pas  celui  de  tous  les  siècles.  Disons,  toutefois,  à  son  honneur  qu'il 
n'écrivit  ce  livre  que  pour  s'exercer  et  qu'il  le  livra  au  public  moins 
de  gré  que  île  force.  On  doit  le  louer  aussi  de  n'avoir  pas  étendu  la 
forme  épistolaire  à  certains  sujets  où  elle  serait  déplacée  et  de  n'avoir 
pas  inventé  ce  genre  faux  qu'un  grand  esprit ,  Pascal,  a  seul  pu  sau- 
ver à  force  de  sarcasme  et  d'ironie  (5),  et  dont  un  talent  vanté, 
L4.  Rousseau,  malgré  ses  appels  fougueux  à  toutes  les  passions 

(1)  Op.  Eratmi.  —  Magni  Dei.  Erasmi.  Hoterod.  vita,  publiée  par  Tbysius. 
—  Burigni ,  Fie  d'Érasme. 

(2)  Erattnus  Petro  Paludano  salutem  dat. 

(3)  Alqux  ego  neminem  novi  hujus  nomini,  p.  14(1.  Lettres  (TÉrasm», 
éditées  par  Thysius. 

(4)  De  ratione conter ibendi  cptttolas.  Oper.  Erasmi,  t.  IV. 

(5)  Dans  les  Provinciales. 
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qui  troublent  le  cœur,  n'a  fait  que  montrer  l'ennui  et  la  sécheresse. 

Le  dialogue  qn'hrasme  a  manié  avec  bonheur  (  I  )  mérite  en 
partie  les  mêmes  reproches  que  le  genre  épistolaire  :  quand  il  se 
prolonge  trop,  il  fa  ligue  et  des  personnages  qui  conversent  pendant 
tout  un  volume,  sans  trêve  ni  merci,  sans  accorder  au  lecteur  la 
distraction  passagère  que,  dans  le  roman,  lui  apportent  les  événe- 
ments extérieurs,  des  personnages  qui  n'agissent  pas  et  qui  répè- 
tent machinalement  ce  que  leur  dicte  l'auteur,  ressemblent  parfai- 
tement aux  héros  ridicules  qui  envoient  par  lettres  les  cris  brûlants 
de  leurs  passions,  leurs  regrets,  leurs  espérances  ou  qui  s'amusent 
à  ridiculiser  une  cause,  en  l'exagérant  à  dessein.  Le  dialogue  est 
donc  un  genre  où  la  vérité  des  sentiments  sera  impossible,  où 
l'affectation,  la  recherche,  la  pédanterie  seront  rarement  évitées; 
où  on  sera  obscur  sans  être  concis,  et  prolixe  sans  être  clair;  mais 
avec  de  grands  inconvénients,  il  offre  de  grands  avantages.  Chacun 
«ait  avec  quelle  habileté  merveilleuse  les  anciens,  Platon  surtout, 
l'ont  employé  pour  exposer  un  système,  pour  détruire  un  sophisme, 
et  avec  ces  rares  esprits,  il  était  devenu  l'auxiliaire  pour  ainsi  dire 
obligé  de  la  philosophie.  Quand  il  est  vif  et  spirituel,  il  charme;  il 
prête  moins  à  la  déclamation  que  le  genre  épistolaire,  et  comme 
l'ardeur  de  la  discussion  entretient  un  feu  toujours  nourri  d'attaques 
et  de  répliques,  on  se  laisse  gagner  peu  a  peu  par  la  vivacité  et  la 
fièvre  du  débat.  Certes,  la  forme  dialoguée  restera  toujours  étran- 
gère a  la  haute  littérature  ;  mais  dans  une  sphère  plus  modeste,  il  y 
a  mainte  circonstance  où  elle  aura  son  prix,  et,  à  l'exemple  d'Érasme, 
qui,  le  premier,  la  réduisit  à  sa  juste  valeur,  en  la  rejetant  dans  les 
sujets  graves  et  sublimes,  pour  s'en  emparer,  dès  qu'il  s'agissait  de 
questions  moins  relevées,  on  a  vu  des  esprits  cultivés,  Fontenelle  , 
Galiani,  Heemsterhuis,  départir  aux  personnages  qu'ils  faisaient  par- 
ler de  brillantes  parcelles  de  leur  talent,  parfois  avec  profondeur, 
plus  souvent  avec  grAce ,  toujours  avec  succès  (2). 

Les  Belges  imitèrent  les  lettres  d'Érasme  avec  assez  d'habileté  ; 

(1)  Dam  les  Colloquet,  dans  te  Cicéronien,  etc. 

(2)  Il  y  a  quelques  écrivains  belles  qui  ont  adopté  la  forme  du  dialogue,  notam- 
ment Latomns,  dans  le  livre  qu'il  écrivit  contre  Érasme,  et  Juste-Lipse,  dans  son 
Traité  tur  ta  manière  de  prononcer  le  latin. 
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Viglius  montra,  dans  les  siennes ,  la  correction  de  l'érudit,  la  hante 
raison  du  politique  et  la  gravité  du  prêtre.  Sonnitis,  docteur  illustre 
de  Louvain,  homme  d'une  érudition  profonde,  mais  sans  littérature, 
fourmille  de  détails  intéressants  sur  l'histoire  religieuse  de  son  temps 
et  il  mérite  de  la  considération ,  quoiqu'il  n  ait  pas  les  qualités  qui 
font  les  bons  épistolaires  (i).  Juste-Lipse,  ce  rival  souvent  heureux 
d'Érasme,  n'a  pas  su  égaler  la  facilité  exquise,  la  grâce  sans  apprêt 
de  son  modèle,  et  même,  lorsqu'il  affecte  le  ton  familier  et  qu'il 
s'efforce  de  montrer  une  aimable  négligence,  on  devine  aisément, 
sous  cette  apparence  légère,  le  travail  malheureux  du  savant  et  ses 
pesants  efforts  (3).  La  correspondance  du  cardinal  Granvelle  mérite 
l'admiration  par  la  profondeur  du  sens  politique  et  la  large  apprécia- 
tion des  événements;  c'est  en  vain,  toutefois,  qu'on  y  chercherait 
l'influence  d'Érasme,  car  c'est  plutôt  celle  de  Charles-Quint  qui  perce 
dans  les  réflexions  de  l'habile  ministre.  Cet  homme,  que  l'Empereur 
avait  façonné  à  son  image,  écrivit,  comme  lui,  en  langue  française, 
et  comme  lui,  sans  rechercher  le  luxe  de  l'expression,  sans  autre 
ambition  que  celle  de  convaincre  par  de  solides  raisons,  il  trouva 
cette  noble  simplicité  qui  devient  bientôt  de  la  majesté,  lorsqu'on 
médite  de  vastes  desseins  et  que  le  sort  des  empires  est  débattu. 

Auger  de  Busbecq ,  fils  naturel  de  ce  seigneur  de  Coramincs  qui 
aimait  tant  les  savants,  et  élevé  avec  tendresse,  malgré  la  tache  de 
sa  naissance,  fut,  après  Érasme,  celui  des  Belges  qui  dut  le  plus  au 
genre  épistolaire  (3).  Son  style,  un  peu  incorrect  peut-être,  ne  man- 
que ni  d'élégance  ni  de  vivacité;  ses  aventures  sont  aussi  piquantes 
et  assurément  plus  véridiques  que  les  étranges  récits  que  nous  pro- 
diguent les  voyageurs  modernes  dans  ce  qu'ils  appellent  a  leurs  im- 
pressions »  ;  les  événements  qu'il  raconte  sont  terribles  et  émeuvent 
profondément;  ses  lettres,  toutefois,  rappellent  la  manière  de  ClenarJ 
plutôt  que  celle  d'Érasme.  Il  y  eut  entre  Clenard  et  Busbecq  plus 

(1)  Sonnii  epist.  ad  Figl.  d'Jytta.  On  est  redevable  à  M.  le  chanoine  de  Ram 
d'une  très-savante  édition  des  lettres  de  Sonnitis. 

(2)  Juste-Lipse,  à  l'exemple  d'Érasme,  a  laissé  un  traité  sur  Part  épistolaire 
{Justi-Lipsii  Epistolica  institution  Plantin.  Anvers.) 

(3)  On  peut  consulter  sur  ce  savant  tes  remarquables  travaux  de  MM.  Kickx 
et  de  Saint-Génois. 
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d'une  ressemblance  :  animés  tous  les  deux  de  l'amour  le  plus  pur  de 
la  science,  ils  quillèrent  leur  patrie  pour  visiter  les  nations  étran- 
gères; ils  tirent  d'utiles  découvertes,  ils  observèrent  les  hommes 
avec  sagesse,  et,  en  donnant  à  leurçj  pensées  une  forme  spirituelle  et 
négligée,  ils  ont  mérité  de  passer  à  la  postérité. 

Érasme  offrit  à  ses  contemporains  le  premier  modèle  d'une  ma- 
nière de  discuter  à  la  fois  ferme  et  modérée;  il  excellait  dans  la  polé- 
mique, et  les  leçons  de  goût  qu'il  donna,  sous  ce  rapport,  ne  furent 
pas  perdues  parmi  nous.  On  vit  Dorpius,  censeur  poli  de  V Eloge  de 
la  Folie,  combattre  Érasme  avec  ses  propres  armes,  l'urbanité,  le 
bon  sens,  l'indulgence.  Mais  notre  auteur  lui-même  ne  fut  pas  tou- 
jours fidèle  aux  lois  de  la  délicatesse  et  de  la  bienséance:  il  se  montra 
violent  et  amer  dans  ses  appréciations  des  doctrines  scolasliques , 
et,  en  réfutant  ses  adversaires,  il  se  laissa  aller  plus  d'une  fois  à  des 
mouvements  d'une  regrettable  vivacité  (1).  Était-il  bien  nécessaire 
de  donner  aux  théologiens  le  nom  de  théologastres  et  d'appeler 
l'université  de  Louvain  la  carnifirine  de  la  raison  et  des  sciences? 
De  tels  discours  dégradent  l'écrivain  et  provoquent  de  cruelles  repré- 
sailles; aussi,  lorsque  Érasme  et  ses  amis  du  collège  des  Trois- 
I^angues  se  voyaient  poursuivis,  dans  les  rues  de  Louvain,  par  des 
écoliers  forcenés  qui  criaient  à  tue-téle  :  Nous  ne  parlons  pas  le  latin 
du  marché  aux  poissons,  nous  parlons  le  latin  de  notre  mère  l'uni- 
versité (2)!  Ils  n'avaient  pas  le  droit  de  se  plaindre,  car  ils  recueil- 
laient alors  le  fruit  dont  ils  avaient  jeté  la  semence.  Mais  ce  qui, 
chez  Erasme,  n'était  qu'un  accès  passager  de  colère  ou  d'indignation 
devint,  chez  les  moines  et  les  docteurs,  une  habitude  dont  ils  se  dé- 
partirent rarement.  Ils  eurent  recours  à  l'outrage  et  à  la  calomnie 
comme  aux  seules  armes  qu'ils  fussent  en  état  d'employer  et  ils  se 
gardèrent  surtout  d'imiter  l'atticisme  et  la  verve  que  leur  ennemi 

(1)  Notamment  avec  Reda,Sutor,  Lee,  etc. 

(2)  Non  loquimur  latinum  de  foro  piscium,  loquimur  latinum  nottrœ 
olmœ  matris  univertitatis.  Le  collège  des  T rois-Langues  était  situé  au  marché 
aux  laissons.  M.  Altmeycr,  dans  ses  conférences  à  l'université  libre  de  Bruxelles, 
a  fait  des  allusions  piquantes  à  ces  disputes;  malheureusement  il  s'est  laissé  égarer 
par  l'esprit  de  parti ,  et  ce  qu'il  dit  des  adversaires  d'Érasme  n'est  guère  que  la 
paraphrase  des  spirituelles  boutades  de  N isard. 
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De  perdait  pas  même  lorsqu'il  obéissail  à  ses  passions.  Les  gens  de 
lellres  se  hâtèrent  de  suivre  ces  fâcheux  exemples  (1),  et,  dans  les 
pays  les  plus  policés,  en  France ,  en  Italie,  eu  Allemagne,  on  vil  peu 
à  peu  le  ton  des  querelles  grossières  prévaloir  dans  la  discussion, 
par  la  faute  des  ennemis  d  Erasme  et  par  la  sienne. 

Quelques  lignes  des  Adages  donnèrent  l'idée  du  pamphlet  poli- 
tique. Ce  qu'Érasme  y  disait  des  moines  et  des  rois  était  trop  spiri- 
tuel et  trop  média  ut  pour  ne  pas  exciter  la  convoitise  d  un  siècle 
déréglé;  mais  eut-il  la  eonscieiicc  de  son  audace,  et  en  prévit-il 
toutes  les  suites?  On  serait  tenté  d'en  douter,  quand  on  songe  à  la 
surprise  qu'il  éprouva  à  la  nouvelle  que  des  citoyens  de  Strasbourg, 
dans  un  libelle  allemand,  avaicut  pris  sur  eux  de  le  ranger  parmi 
les  ennemis  de  l'autorité  impériale,  pour  avoir  mal  parlé  des  aigles 
et  des  scarabées  (>2).  Eu  Allemagne,  les  lettres  des  hommes  obscurs, 
en  France,  les  ouvrages  de  Rabelais  dounèrent  la  vogue  à  de  dange- 
reuses moqueries.  Aux  Pays-Bas,  ou  eut  le  pamphlet  anonyme,  adressé 
àZwingle,  où  un  railleur  prudent  flétrissait  impunément  l'univer- 
sité de  Louvain.  Sous  le  règne  de  Philippe  II,  l'esprit  inquiet  des 
peuples  lit  naître  une  myriade  d'écrits  malsains,  souvent  ingénieux 
et  toujours  funestes,  où  la  majesté  des  lois  et  l'autorité  de  l'Église 
étaient  odieusement  foulées  aux  pieds.  La  légèreté  d'Érasme  avait 
porté  ses  détestables  fruits  :  il  s'était  moque  de  tout  par  caprice  litté- 
raire, dans  l'espoir  peut-être  d'obteuir,  par  le  dénigrement,  nue 
gloire  facile;  mais  jamais,  du  moins,  il  n'avait  nourri  la  coupable 
pensée  de  faire  servir  à  la  ruine  de  la  société  les  brillantes  facultés 
qu'il  avait  reçues  en  partage  ;  et  ce  fut  cependant  ce  qui  arriva,  car 
les  écrivains  qui  l  imitèrent  et  qui  se  couvrirent  de  l'autorité  de  sou 
nom  invoquèrent  le  sarcasme  comme  une  arme  terrible  dont  ils 
abusèrent  à  dessein  et  qu'ils  déchaînèrent  pour  le  triomphe  des 
passions  les  plus  perverses.  Moins  spirituels,  ils  furent  plus  auda- 
cieux, et  après  la  satire  fine  et  tempérée  de  l'homme  du  monde, 

(1)  Voir  la  Critique  du  Cicèronien,  par  Scaligcr,  elc. 

(4)  Argentorati  excuderunt  libt'llum  in  quo  citant  auctoritatem  Eratmi . 
loti*  aiiquot,  ut  suspicor,  deeerptii  *  proverbio  Scarabctus  quœrit  Jquilam 
et  prœfalione  in  Suvtonium.  £p.  ad  OocUnium. 
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on  eut  l'âpre  et  violente  déclamation  du  sectaire,  l'appel  véhément 
aux  passions  de  la  multitude,  suite  néfaste  d'une  coupable  insou- 
ciance. 

Érasme  a  combattu  un  grand  nombre  de  préjugés.  Dans  les  Collo- 
ques, ainsi  que  daus  l'Anti- Barbare,  dialogue  dont  la  scène  se  passe 
a  Anderlecht  (1),  il  raille  agréablement  les  chimères  qui  obscurcis- 
saient encore  les  sciences  physiques.  11  parait  étrange  qu'il  ait  cru  aux 
sorciers  (2).  Malgré  la  part  qu'il  prit  aux  affaires,  malgré  la  finesse 
prévoyante  de  son  esprit,  il  ne  s'est  pas  occupé  de  questions  politi- 
ques, autres  que  celles  qui  regardent  la  liberté  religieuse.  Les  faits 
économiques  que  Comroines  (5),  dès  le  siècle  précédent,  avait  entre- 
vus avec  tant  de  sagacité,  qui  inquiétèrent  Vives  (4)  el  qui  devaient 
bientôt  trouver,  dans  Bodin  (5),  un  observateur  curieux  et  intelli- 
gent, le  laissèrent  indifférent.  Seule  entre  toutes,  la  question  de  la 
guerre  occupa  un  moment  sa  pensée,  et  encore  la  traila-t-il  moins 
en  économiste  qu'en  politique.  Il  pensait  que  la  guerre  est  aussi 
funeste  à  la  liberté  des  peuples  qu'à  leur -prospérité,  et  tout  en  dé- 
plorant les  malheurs  qui  frappent  les  familles  dans  ces  douloureuses 
crises,  il  cherche  dans  le  deuil  des  nations  qui  se  laissent  asservir 
au  bruit  des  combats  par  leurs  princes,  un  spectacle  plus  digne  de 
pitié  et  un  sujet  plus  propice  aux  méditations  de  l'histoire.  Sans 
dédaigner  ce  qui  touche  au  bonheur  des  peuples,  il  dirige  son  atten- 
tion vers  des  questions  plus  élevées,  et  les  seules  considérations 
qu'il  pèse  sont  celles  qui  ont  trait  à  l'honneur  du  citoyen,  a  la 
dignité  de  l'homme. 

H  s'intéressait  au  progrès  de  ton  tes  les  sciences,  même  de  celles  qu'il 
n'avait  pas  particulièrement  étudiées.  Un  médecin  de  Gand  lui  ayant 
demandé  des  éclaircissements  sur  un  passage  de  Galicn,  il  s'em- 
pressa d'acquiescer  à  ce  désir  (6).  Quoiqu'il  ne  connût  pas  les  lois ,  il 

(1)  Reiûenberç,  Ann.  philol.  —  Anti-Barbar.  Op.  Erasmi. 

(S)  Dans  ses  Lettres ,  il  raconte  sérieusement  des  histoires  de  sorcellerie. 

♦ 

(5)  Histoires  de  Commines. 

(4)  y iv.  Op.  —  Roulez,  Rapp.  à  VAcad.  —  Natnèche,  Mém.  tur  Fivès. 

(5)  Baudrillart,  Bodin  el  son  temps.  —  Yillcmain,  Discours  à  la  séance  des 
cinq  Académies. 

(C)  Ep.  Erasm.,  t.  II ,  ep.  ad  Med.  Gandavcns. 
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admirait  les  jurisconsultes  et  savait  deviner  les  plus  habiles.  Le 
jeune  Sticquet,  de  Bruges,  fils  d'un  de  ses  meilleurs  amis,  ayant 
voulu  se  fixer  auprès  de  lui  à  Fri bourg,  pour  s'instruire  dans  les 
sciences  humaines,  Érasme  le  dissuada  de  ce  projet  et  l'engagea  à 
étudier  le  droit  à  Bourges,  sous  la  direction  du  célèbre  Alciat.  Stic- 
quet suivit  cet  avis,  détermina  Viglius  d'Aylta  à  limiter,  et  ces 
studieux  disciples ,  ayant  apprécié  dans  la  suite  le  prix  de  ce  sage 
conseil,  témoignèrent,  en  termes  flatteurs,  à  leur  compatriote  leur 
reconnaissance  et  leur  gratitude  (I).  11  était  habitué  à  ces  hommages, 
mais  aussi  il  faisait  tout  pour  les  mériter  :  il  avait  une  parole  bien- 
veillante pour  chat  un  de  ceux  qui  s'adressaient  à  lui,  il  encourageait 
le  zèle,  le  travail ,  le  talent  et  ne  refusait  jamais  aux  jeunes  gens  les 
leçons  de  sa  vieille  expérience. 


CHAPITRE  XIV. 

SUITE  DU  PRÉCÉDENT. 


Érasme,  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  sut  pas  atteindre  aux  grands 
effets  de  l'éloquence,  et  la  nature  môme  de  son  génie  lui  défendit 
l'entrée  des  régions  les  plus  hautes  de  la  littérature.  Ses  essais  poé- 
tiques furent  malheureux;  dans  ses  ouvrages  de  morale,  il  cul  quel- 
quefois de  nobles  élans  (2),  mais  pour  retomber  aussitôt  dans  sa 
médiocrité  ordinaire;  dans  la  critique  môme,  il  est  morne  et  traî- 
nant, dès  qu'il  a  affaire  à  Cicéron  et  aux  Pères  de  l'Église,  lui  qui 
se  montre  si  brillant  et  si  spirituel  quand  il  admire  Lucien  ou  qu'il 
raille  Longueil.  II  négligea  complètement  les  éludes  historiques  et 
il  a  justifié  l'adage  vulgaire,  que  l'histoire  ne  s'écrit  pas  en  même 

(1)  riglii  Epitt.,  dans  le  (orne  II  des  Lettret  d'Êratmc. 

(2)  Noiammcmdanslareuvec/trrtienn*. 
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temps  quelle  se  fait.  Sou  siècle,  eu  effet,  était  plus  favorable  aux 
discussions  et  aux  disputes  qu'à  la  sereine  contemplation  du  passé; 
mais  s'il  ne  lui  fut  pas  permis  de  prendre  place  à  côté  des  De  Thou 
et  des  Montluc,  il  contribua  du  moins  à  donner  a  la  Belgique  son 
premier  historien,  Meyer  (1).  Cet  écrivain  dut  beaucoup  à  ses  con- 
seils, moins  cependant  qu'à  ses  livres.  Quelques  reproches  qu'Érasme 
ait  encourus  sous  le  rapport  de  la  composition,  il  reste  néanmoins 
certain  que  ses  ouvrages,  s'ils  sont  loin  d'égaler  les  chefs-d'œuvre 
de  L'antiquité ,  pour  l'ordonnance  a  la  fois  simple  et  majestueuse  du 
sujet,  ont  encore  une  incontestable  supériorité  sur  tous  les  écrits 
contemporains.  On  y  admire  une  main  plus  habile,  plus  savante, 
impuissante  peut-être  à  modérer  les  transports  du  génie  et  à  leur 
imprimer  une  juste  mesure,  mais  habituée  à  garder,  même  dans  ses 
écarts,  une  certaine  discipline.  L'histoire  de  Meyer  se  ressent  de  ces 
leçons;  elle  se  signale  par  l'ordre,  la  méthode,  et,  sous  ce  rapport, 
elle  s'éloigne  complètement  des  chroniques  du  moyen  âge,  écrites 
au  jour  le  jour,  avec  le  manque  de  réflexion  et  de  profondeur  qu'on 
remarque  aussi  dans  la  politique  de  ces  siècles  d'enfance.  Meyer 
démêla  avec  un  tact  inûni,  dans  l'histoire  des  Flamands,  un  fait 
dominant,  qui  était  leur  haine  séculaire  contre  la  France,  et  autour 
de  ce  point  principal  il  groupa  adroitement  tous  les  événements  de 
quelque  importance.  C'est  là  que  se  trouve  tout  l'artifice  de  sa  com- 
position, et  ce  qui  lui  a  permis  de  raconter  avec  clarté  des  annales 
assez  confuses;  c'est  par  là  aussi  qu'il  mérite  d'être  appelé  historien, 
car  ce  procédé  littéraire  suppose  une  recherche  approfondie  des 
causes  qui  amènent  les  événements.  On  dira  peut-être  qu'il  ne  fut 
redevable  qu'à  ses  propres  lumières  d'un  plan  que  l'évidence  même 
semblait  indiquer.  Froissart,  tout  naïf  qu'il  était,  n'avait-il  pas 
choisi,  lui  aussi,  le  fait  capital  de  l'inimitié  qui  divisait  la  France 
et  l'Angleterre ,  pour  y  rattacher  toute  l'histoire  de  son  temps?  L'ob- 
jection parait  peu  fondée  :  la  chronique  de  Froissart  comprenait 
quelques  années  à  peine,  tandis  que  l'histoire  de  Meyer  embrassait 

9 

(1)  Meyer,  dans  son  histoire,  voulut  reconnaître  tout  ce  qu'il  devait  à  Érasme, 
mais  la  censure  espagnole,  qui  fut  toujours  d'une  sévérité  excessive  pour  l'histo- 
rien flamand  ,  biffa  ce  passage. 
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plusieurs  siècles  :  Froitsart,  en  écrivant  le  récit  des  événements 
auxquels  il  avait  assisté,  ne  pouvait  ne  pas  voir  un  antagonisme  dont 
le  monde  était  plein  ;  Meyer,  au  contraire,  faisait  un  effort  de  génie 
eu  poursuivant  avec  obstination,  à  travers  les  Ages,  dans  la  paix, 
dans  la  guerre,  une  pensée,  pour  ainsi  dire  immuable,  et  les  desseins 
cachés  et  tortueux  d'une  politique  avide;  il  lit  plus  et  déroula  avec 
habileté  les  anneaux  de  cette  longue  chaîne  :  art  tout  nouveau, 
ignoré  du  moyen  âge  ut  dont  il  avait  trouvé  le  secret,  sinon  dans 
Érasme  môme,  du  moins  dans  les  illustres  anciens  que  ce  savant 
avait  remis  en  lumière. 

L'influence  de  la  théologie  d'Érasme  se  fit  à  peine  sentir  dan6  nos 
provinces.  Personne  n'ignore  que ,  par  ses  travaux  sur  les  Écritures, 
il  fut  le  destructeur  de  la  scolastique  et  le  premier  auteur  de  la 
réforme ,  sinon  de  l'hérésie,  et  que  cette  gloire  périlleuse  qui  l'a  fait 
maudire  de  son  siècle  laisse  encore  aujourd'hui  planer  des  doules 
sur  l'utilité  de  son  œuvre;  mais  quelles  qu'aient  pu  être  les  suites  de 
ses  tentatives,  les  esprits  éclairés  du  catholicisme  n'ont  pas  osé  les 
condamner;  ils  ont  vu  que  ses  intentions  étaient  pures  et  qu'il  ne 
commit  d'outre  crime  que  de  se  laisser  entraîner  par  la  réaction 
contre  les  abus  de  l'Église.  En  haine  du  passé,  il  compromit  l'avenir, 
et  le  mirage  trompeur  qui  agitait  devant  ses  yeux  l'image  sereine 
d'une  religion  rajeunie,  d'un  christianisme  aussi  pur  et  aussi  simple 
que  dans  l'étable  de  Bethléem,  lui  cacha  l'abîme  qui  menaçait  la 
société.  On  no  saurait  le  nier  toutefois,  les  avertissements  ne  lui 
manquèrent  pas.  Les  docteurs  de  Louvain,  moins  accessibles  aux 
séductions  du  coeur,  aux  chimères  de  l'imagination,  firent  entendre 
do  sinistres  prophéties.  Il  daigna  écouter  à  peine  ces  voix  impor- 
tunes qui  le  troublaient  dans  ses  rêves  et  qui  annonçaient  des  mal- 
heurs. Ce  fut  la  gloire  dos  théologien*  de  l'université  de  prévoir  la 
réforme  et  d'en  préserver  leur  patrie,  et,  en  fait ,  les  doctrines 
d'Érasme,  quoiqu'elles  fussent  fort  prônées  par  ses  amis,  furent 
accueillies  dans 'nos  provinces  avec  plus  de  défiance  que  de  faveur. 
On  rendit  justice  à  la  beauté  du  style,  à  la  noblesse  des  pensées, 
on  redouta  la  témérité,  l'inquiétude,  le  besoin  d'innover,  et  à 
toutes  ces  angoisses  de  l'esprit  qui  hésite  et  qui  doute  on  préféra 
la  foi  naïve  et  superstitieuse  du  passé. 
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Le  service  le  moins  contesté  qu'Érasme  ait  rendu  à  cette  science , 
ça  été,  saus  contredit,  d'en  améliorer  la  langue;  il  la  rendit  plus 
humaine  et  en  bannit  les  sophismes  inutiles  de  l'argumentation 
sco  lus  tique,  il  imprima  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  aux  discus- 
sions religieuses,  sans  y  répandre  néanmoins  cette  clarté  qu'elles 
demandent  avant  tout.  Dans  la  plupart  de  ses  ouvrages  on  regrette 
que  son  abondante  facilité  se  déploie  trop  à  Taise,  mais  c'est  surtout 
dans  ses  livres  de  théologie  qu'il  paraît  dédaigner  les  avantages  de 
la  brièveté  et  de  la  concision.  Ses  défauts  dans  l'art  de  la  composi- 
tion ,  peu  saillants  dans  Y  Eloge  de  la  Folie,  où  la  nature  même  du 
sujet  n'imposait  d'autre  loi  que  celle  du  caprice,  dans  les  Adages, 
où  il  v  avait  encore  moins  lieu  à  un  savant  enchaînement  d'idées, 
ses  défauts,  disons-nous,  apparaissent  manifestement  dans  ses  écrits 
théologiques ,  où  bien  souvent  le  plan  manque  et  où  Ion  cherche 
en  vain  cette  structure  simple  et  pourtant  habile  du  discours,  sans 
laquelle  l'attention  se  fatigue ,  et  l'esprit  s'égare;  en  effet,  la  clarté, 
ce  don  si  précieux,  cette  qualité  si  nécessaire  dans  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  la  discussion  ne  s'obtient  pas  seulement  par  une  élude 
approfondie  du  sujet;  c'est  mémo  peu  que  l'écrivain  ait  une  nette 
intelligence  de  l'ensemble  et  de  toutes  ses  parties,  si,  par  un  soin 
constant,  il  ne  s'attache  à  disposer  ses  idées  avec  ordre  et,  pour  ainsi 
dire,  avec  discipline,  à  retrancher  les  peusées  parasites  qui,  pendant 
le  cours  mémo  du  travail,  viennent  obséder  l'esprit,  le  séduisent, 
par  un  certain  éclat,  et  jeltcut  dans  le  style  l'obscurité  et  la  con- 
fusion qu'elles  tralueot  à  leur  suite.  Or,  cette  règle  sévère  fil  défaut 
à  Érasme  (i);  sou  espril  avait  assez  d'étendue  pour  embrasser  un 
vaste  ensemble,  il  était  assez  vif  pour  exprimer  une  pensée  avec 
netteté,  mais  cet  écrivain  ne  sut  pas  travailler  avec  assez  de  lenteur, 
il  ne  voulut,  d'après  son  propre  aveu,  ni  polir  ni  corriger,  et  parut 
plus  jaloux  de  laisser  beaucoup  de  livres  que  d'en  laisser  de  parfaits. 
Il  sentait  ee|>eudant,  aussi  bien  que  personne,  la  nécessité  d'une 
méthode  dans  l'art  d'écrire,  et  il  appliqua  môme  ce  graud  principe  au 
genre  épistolaire,  où  il  était  inutile,  tandis  qu'il  était  indispensable 

(1)  Il  y  aurait  peut-être  une  exception  à  faire  en  faveur  de  Vfnttitutiondu 
mariage  chrétien,  dont  le  plan  est  irréprochable  et  montre  ce  qu'Érasme  aurait 
pu  laiuer  s  il  eût  travaillé 
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dans  ces  écrits  plus  relevés,  où  il  voulait  convaincre  les  hommes 
et  où,  par  conséquent,  Tordre  tenait  a  l'essence  même  du  sujet. 

Le  plan  de  ses  livres  était  heureusement  conçu,  mais  il  s  en  écar- 
tait trop  facilement,  et  ce  défaut  capital  a  produit  des  taches  daos 
son  style  qui,  à  certains  endroits,  se  traîne  péniblement,  sans  force 
et  sans  grâce,  comme  la  pensée  qui  l'avait  inspiré.  Buffon  (I)  l'a  dit 
dans  son  admirable  langage,  le  style  n'est  que  l'ordre  qu'on  met 
dans  les  idées;  si  on  les  enchafnr  étroitement,  si  on  les  resserre,  il 
sera  nerveux,  concis,  clair;  si  ou  les  laisse  se  succéder  lentement, 
il  deviendra  lâche,  diffus,  incohérent.  Chez  Érasme,  il  est  vrai,  ces 
défauts  sont  effacés  en  partie  par  l'heureux  choix  des  expressions  et 
par  la  solidité  des  pensées;  il  est  admiré  avec  raison  comme  un  de  ceux 
qui  ont  retrouvé  la  pureté  de  la  langue  latine;  profondément  nourri 
de  la  lecture  des  anciens,  il  s'attacha  avec  bonheur  à  les  imiter,  il 
saisit  leurs  allures  et  ne  tomba  dans  aucun  des  excès  qui  ridiculi- 
sèrent tant  de  nobles  efforts.  On  le  loue  surtout  d'avoir  parlé  des 
mystères  de  la  religion ,  sans  blesser  les  convenances  et  sans  s'éloi- 
gner des  traditions  de  la  bonne  latinité.  Les  dévots,  toutefois,  lui 
reprochent  de  manquer  d'onction  et  de  ferveur.  Ignace  de  Loyola  , 
entre  autres,  trouve  que  ses  ouvrages  ascétiques  dessèchent  le  cœur, 
et,  en  effet,  la  religion  d'Érasme  était  froide  comme  son  génie; 
l'amour  sans  bornes  et  sans  fin ,  les  tendresses  ineffables,  les  extases, 
toutes  les  séductions  divines  et  charmantes  du  mysticisme  devaient 
être  autant  d'impénétrables  mystères  pour  l'ennemi  des  cloîtres! 

On  a  élevé,  au  sujet  de  ses  œuvres  théologiques,  une  autre  criti- 
que, que  l'autorité  de  celui  qui  l'a  faite  nous  engage  à  combattre. 
D'après  Nisard  (2),  Érasme  aurait  négligé  la  sobriété  et  la  concision 
des  anciens,  pour  emprunter  la  fastueuse  abondance  des  Pères  de 
l'Église.  Kn  tant  qu'elle  s'applique  à  l'un  des  éléments  du  style,  à 
l'ordonnance  du  sujet,  l'observation  de  ce  savant  est  exacte,  et  elle 
se  justifie  suffisamment  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut;  mais  elle  ces- 
serait d'être  juste,  si  on  voulait  l'étendre  aux  formes  du  langage, 
c'est-à-dire  au  choix  des  mots.  Érasme,  malgré  son  admiration  pour 

(1)  Buûon,  Discours  de  réception  à  r Académie. 

(2)  Nisard ,  article  sur  Mclaocblon ,  public  dans  la  Bévue  des  deux  mondes. 


Digitized  by  Google 


(  189  ) 

les  Pères,  se  garda  de  reproduire  les  bizarreries,  les  irrégularités 
qui  déparent  leurs  œuvres,  écrites,  pour  la  plupart,  dans  des  temps 
où  le  génie  se  débattait  avec  peine  contre  la  décadence.  N'a-t-il  pas 
voulu  être  plutôt  l'héritier  de  Démosthènes ,  de  Cicéron,  de  Lu- 
cien, lui  qui  propose  ces  grands  modèles  à  tous  ceux  qui  veulent 
écrire,  et  qui  aurait  méconnu  ses  propres  préceptes,  s'il  avait  dédai- 
gné de  les  imiter!  Son  style,  toutefois,  est  bien  loin  de  la  perfec- 
tion antique;  mais  ce  qui  le  dégrade,  ce  n  est  l'influence  d'aucun 
écrivain,  c'est  un  reste  impur  du  moyen  Age,  que,  malgré  toute  la 
finesse  de  son  goût,  il  fut  impuissant  à  vaincre,  et  de  même  que 
les  Pères  avaient  trouvé  dans  la  barbarie  qui  commençait  des  ger- 
mes d'imperfection ,  de  même  Érasme  ne  put  bannir  de  son  style 
les  derniers  vestiges  des  siècles  grossiers  que  la  renaissance  allait 
remplacer  et  qui  laissèrent  dans  ses  œuvres  des  traces  ineffaçables! 

Le  style  de  ses  ouvrages  de  idéologie  ne  fut  pas  trop  goûlé  aux 
Pays-Bas.  L'université  de  Louvain,  où  se  concentrait  à  cette  époque 
toute  l'activité  scientifique  et  littéraire  du  pays,  ayant  censuré  pres- 
que toutes  ses  propositions,  on  n'osa  pas  imiter  la  beauté  funeste 
d'un  langage  que  les  plus  fanatiques  d'entre  les  moines  déclaraient 
hautement  entaché  d'hérésie  ;  les  docteurs  ne  voulurent  pas  renoncer 
ù  leur  jargon  suranné;  et,  tandis  que  les  érudils  italiens  s'efforçaient 
de  faire  renaître  la  latinité  du  siècle  d'Auguste,  les  théologiens  de 
notre  pays,  par  une  exagération  semblable,  mais  moins  littéraire, 
regardaient  comme  un  devoir  pieux  de  conserver,  dans  sa  barbarie 
gothique,  la  langue  dépravée  du  moyen  âge.  Quant  aux  hommes 
éclairés  qui  applaudissaient  aux  innovations  d'Érasme  ,  ils  étaient 
peu  nombreux,  et  comme  ils  s'occupaient  surtout  de  littérature,  ils 
laissèrent  les  pédants  écrire  sans  art  et  penser  sans  méthode. 

Mais,  comme  il  faut  cependant  qu'un  grand  esprit  agisse  par 
quelque  côté  sur  le  progrès  des  sciences  dont  il  daigne  s'occuper, 
l'influence  d'Érasme,  même  en  théologie,  ne  fut  pas  tout  à  fait 
inféconde.  On  vit,  dans  notre  pays,  des  hommes  admirables  se  livrer 
à  d'immenses  travaux,  soulever  la  poussière  des  chartes,  des  chro- 
niques, des  légendes,  et  donner  au  monde  l'histoire  du  christia- 
nisme étrange  du  moyen  âge,  avec  ses  croyances  naïves,  ses  super- 
stitieuses ténèbres  et  ses  touchants  enseignements  Érasme,  par  ses 
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travaux  sur  les  P»;res,  avait  retiré  de  l'oubli  les  premiers  jours  de 
l'Église  et  les  commencements  de  la  société  chrétienne.  Les  Bollan- 
distes,qui  le  suivirent,  continuèrent  son  œuvre:  ils  racontèrent  les 
vertus  et  les  miracles  des  saints  qui  succédèrent  aux  martyrs,  et, 
ranimant  à  leur  tour  la  cendre  du  passé,  ils  évoquèrent  une  reli- 
gion nouvelle,  moins  sublime  sans  doute  que  celle  d'Augustin  et  de 
Basile,  mais  plus  tendre  et  plus  mystérieuse,  poème  éternellement 
beau  des  peuples  du  Nord ,  admirable  monument  de  leur  génie! 

Les  travaux  d' Erasme  sur  les  Pères  eurent  aussi  quelques  imita- 
teurs, dont  le  plus  célèbre  fut  sans  contredit  Jacques  de  Pamele  (!), 
évoque  de  S'-Omer  (â)  ;  il  était  né  à  Bruges,  en  1536,  d'une  famille 
illustre.  On  lui  doit  de  savantes  éditions  de  saint  Cyprien  et  de 
Terlullien,  ainsi  qu'un  commentaire  sur  1É pitre  de  saint  Paul  aux 
Hébreux.  Ce  prélat  érudit,  qui  repoussa  les  subtilités  d«s  écoles  de 
Louvain,  fut  celui  des  prêtres  belges  qui  suivit  avec  le  plus  d'éclat 
l'exemple  d'Érasme. 

Tels  furent,  en  dernière  analyse ,  les  fruits  que  nos  pères  reti- 
rèrent de  l'œuvre  d'Érasme,  et  quand  on  les  envisage  sans  passion , 
on  ne  peut  nier  que  les  Belges  ne  doivent  à  sa  mémoire  de  la 
reconnaissance  et  du  respect;  il  leur  rendit  des  services  dont  le 
souvenir  sera  impérissable  :  il  les  arracha  à  la  barbarie;  il  leur 
enseigna  la  grâce,  la  politesse,  la  fine  raillerie,  et,  pour  eux, 
comme  pour  leresle  de  l'Europe,  il  fut  le  restaurateur  des  lettres 
et  le  flambeau  le  plus  lumineux  de  la  renaissance!  Aussi  sa  mort 
fut  pleurée  comme  un  malheur  public,  comme  une  perte  irrépa- 
rable; mais  il  ne  mourait  pas  tout  entier  :  il  laissait  des  élèves,  des 
admirateurs  qui  continuèrent  sa  gloire,  qui,  au  milieu  des  mal- 
heurs des  temps,  conservèrent  le  dépôt  de  ses  sages  doctrines,  et 
qui ,  par  leur  généreuse  persévérance,  perpétuèrent  jusqu'à  Jusle- 
Lipse  de  nobles  traditions  de  travail  et  de  talent.  Avant  Érasme,  il 
y  avait  eu  quelques  moines  instruits  et  quelques  historiens  illustres; 
après  lui,  il  y  eut  une  longue  suite  d'esprits  éminents,  qui  furent 
l'ornement  de  leur  siècle,  et  qui  sont  encore  l'orgueil  de  leur  patrie! 

(1)  Il  était  fils  d'Adolphe  de  Pamele ,  conseiller  d'État  sous  Charles  V. 
(-2)  Il  mourut  comme  il  allait  prendre  possession  de  son  siège. 

nw. 
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